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PRÉFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


Depuis  l'époque  récente  de  la  publication  de  notre  livre, 
plusieurs  traités  de  physiologie  ont  paru  en  France  et  à  l'éiran- 
ger.  Si  an  mot  de  critique  nous  était  permis»  nous  témoigne- 
rions notre  regret  de  ne  pas  avoir  toujours  trouvé  ces  ouvrages 
au  niveau  de  la  science  actuelle  :  les  uns  ne  tiennent  aucun  compte 
des  travaux  de  MM.  Cl.  Bernard,  Gh.  Robin,  Coste,  Brown-Sé- 
quard,  "Waller,  etc.  ;  les  autres  en  traitent  légèrement  et  se 
gardent  bien  d'apprécier  leur  importance  au  point  de  vue  des 
modifications  qu'ils  apportent  dans  la  manière  d'envisager  et 
de  décrire  les  fonctions. 

Quant  à  nous,  nous  avons  puisé  le  bon  et  l'utile  partout  où  il 
se  trouve,  sans  parti  pris,  et  nous  ne  partageons  pas  l'opinion 
de  ceux  qui  s'imaginent  que  les  idées  fortes  et  heureuses  ne 
peuvent  nous  venir  que  de  telle  ou  telle  contrée. 

Sans  changer  notre  plan,  nous  avons  dû,  par  conséquent, 
agrandir  notre  cadre,  et  ne  reculer  devant  aucune  difficulté. 
U  n'est  pas  de  problème  que  nous  n'ayons  pris  à  tâche  de 
résoudre  dans  les  limites  du  possible  au  temps  actuel^  pas  de 
découvertes  récentes  sur  la  physiologie  de  l'homme  et  des  ani- 
maux les  plus  voisins  que  nous  n'ayons  sérieusement  examinées. 
Aussi  nous  nous  présentons  avec  la  certitude  que  notre  seconde 
édition  soutiendra  facilement  le  succès  de  la  première. 


IV  PRÂFACK. 

En  remplissant  uos  deux  volumes  de  particularités  analomi- 
ques  ou  physiologiques  curieuses  bien  qu'inutiles,  de  faits  em- 
pruntés à  Tanatomie  avec  quelques  déductions  plus  ou  moins 
ingénieuses  et  diverses  notions  sur  l'histoire  naturelle  du  genre 
humain,  nous  aurions  pu  faire  un  de  ces  livres  qui  captent  le 
public  et  dont  la  librairie  est  toujours  avide.  iMais  elle  est 
fausse  celte  opinion  assez  répandue  que  la  physiologie  se 
compose  principalement  de  données  curieuses ,  de  déductions 
hypothétiques  séduisantes  et  exige,  pour  être  faite  et  comprise, 
plus  d'imagination  que  de  travail. 

Nous  avons  considéré  avant  tout  que  la  physiologie  est  fondée 
sur  Texpérimentation  directe  comme  l'analomie  sur  Tobserva- 
lion,  et  nous  avons  cherché  à  embrasser  réellement  tout  ce  qui, 
dans  rétude  des  corps  organisés,  se  rapporte  à  la  dynamique 
animale.  N'oubliant  pas  que  nous  nous  adressons  à  des  médecins 
et  à  ceux  qui  le  seront  un  jour,  nous  avons  eu  pour  butd'élre 
utile  avant  d*être  amusant  ;  aussi  avons-nous  songé  autant  que 
possible  à  ce  qui  peut  servir  de  base  à  l'étude  de  la  sympto- 
matologie  et  de  la  thérapeutique. 

La  pratique  de  Part  médical  est  en  effet  le  meilleur  moyen 
de  vérification  des  données  scientifiques  sur  lesquelles  celui-â 
est  obligé  de  s*appuyer  incessamment.  En  fait  d'interprétations, 
d'exposé  oral  ou  écrit,  l'erreur  diffère  si  peu  de  la  vérité  que 
l'on  doit  se  garder  de  se  laisser  aller  aux  faciles  entraînements 
de  l'hypothèse,  tant  que  l'expérience  directe  et  la  pathologii 
n'ont  point  montré  de  quel  côté  siège  la  réalité. 

L'école  physique  et  chimique,  qui  se  posait  avec  assurance 
comme  apportant  dans  la  physiologie  un  degré  de  précision  «I 
de  certitude  jus(]u'alors  inconnu,  mais  qui  a  obtenu  des  résnl 
tats  peu  .satisfaisants  en  fait  d'application,  est  une  preuve  évi- 
dente qu'il  faut  en  physiologie  se  guider  avant  tout  par  li 
méthode  à  posteriori;  c'est-à  dire  qu'il  faut  faire  précéder  ta 
généralisation  et  la  coordination  des  faits  par  l'expérience,  pal 
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raoalyse  et  la  synthèse.  Aussi,  nous  ne  nous  sommes  servis  de  la 
physique  et  de  la  chimie  que  comme  de  puissants  instruments 
pour  déconjrir  les  actes  des  corps  organisés  et  en  déterminer 
b  oatnre  ;  car  les  lois  de  ces  deux  sciences  ne  peuvent  expliquer 
ks  phénomènes  qui  appartiennent  en  propre  aux  corps  vivants. 
Aucun  traité  n'a  plus  que  le  nôtre  mis  en  relief  que  toute  pro- 
priété spécialement  inhérente  à  la  substance  organisée  reconnaît 
pour  condition  d'existence  une  ou  plusieurs  propriétés  que  celle- 
ci  partîii^e  avec  la  matière  brute  ;  que,  dans  toute  fonction,  il  y  a 
d*abord  des  phénomènes  mécaniques,  physiques  et  chimiques, 
mais  derrière  lesquels  se  cache  quelque  chose  de  spécial  à 
l'être  vivant,  qu'il  importe  de  connaître  avec  autant  de  cer- 
titude que  le  reste.  Nous  ne  parlerons  pas,  comme  dans  tous 
les  U-aités  élémentaires  les  plus  récents,  de  combustion  de  la 
fibrine,  de  ïaUmmine;  d'aliments  respiratoires,  combustibles, 
incombustibles;  oa  ne  nous  verra  pas  confondre  V absorption 
avec  ï endosmose  qui  la  permet.  Ce  sont  là  autant  d'hypothèses 
qni  florissaient  naguère,  et  qui  se  rangent  maintenant  dans  la 
classe  des  données  appartenant  à  l'histoire  de  la  science,  et  non 
à  celle  de  la  réalité;  ce  sont  même  des  erreurs  pernicieuses,  en 
face  des  expériences  directes,  telles  que  les  fait  l'école  de  M.  Cl. 
Bernard,  par  exemple  :  erreurs  dont  l'apparente  précision  n'est 
qu'on  leurre,  une  source  de  déception  dans  la  pratique  ;  dont  la 
shnpUcité  n'est  séduisante  que  parce  qu'on  prend  une  supposi- 
tioD,  une  création  de  l'esprit  pour  un  fait  démontré  dès  l'instant 
où  l'on  ne  voit  pas  que  les  choses  puissent  être  autrement  qu'on 
les  suppose  devoir  être* 

Pour  atteindre  notre  but,  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  laisser 
gnider  par  les  recherches  d'un  savant  que  nous  croyons  pouvoir 
considérer  comme  un  des  plus  grands  anatomistes  actuels, 
M.  Ch.  Robin;  qu'à  reproduire  tant  d'expériences  ingénieuses 
que  nous  avions  vu  exécuter  par  notre  célèbre  maître,  M.  CI. 
Bemtffd  et  par  H*  Brown-Séquard.  Nous  ne  devons  pas  omettre 
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non  plus  de  rappeler  que  pendant  la  rédaction  de  ces  éléments  de 
physiologie  nous  avons  toujours  en  sous  les  yeux  les  ouvrages  si 
renaarquables  de  riiiustrc  professeur  de  physiologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  M.  Bérard,  qui,  par  ses  savantes  leçons,  nous  avait 
déjà  rendu  si  attrayante  l'étude  de  la  science  qu'il  enseigne 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans ,  et  de  M.  Longet,  qui  s'est 
acquis  une  juste  réputation  dans  Fart  des  vivisections  ;  que  nous 
avons  puisé  dans  les  mémoires  originaux  et  dans  les  ouvrages 
de  MM.  les  professeurs  Adelon,  Andralet  Gavarret,  Becquerel, 
Bouchardat,  Bouillaud,  Chevreul,  Goste,  Gourty,  Despretz,  Du- 
mas, Edwards,  Flourens,  Gerdy,  Jobert  de  Lamballe,  Lcbert, 
Mageudie,  Regnault,  Serres,  Wurtz,  de  MM.  Sandras,  Beau, 
Gosselin,  Mialhe,  Blondiot,  Bouisson  (de  Montpellier),  Maissiat, 
Béclard,  Colin,  Brachet,  etc.,  et  dans  les  ouvrages  des  auteurs 
étrangers,  tels  que  Mueller,  Burdach,  Kobelt,  Hannover,  Todd, 
Bowman  ,  Frerichs ,  Yalentin ,  Leidy  ,  Bennett ,  Carpenter, 
Wagner,  BischolT,  Reichert,  Purkiuje,  Weber,  Dalton,  Nasse, 
Wharton  Jones,  Owen,  Gerlach,  Agassiz,  Yogt,  Dolle  Ghiaje, 
Vella,  Matteucci,  Bifli,  Moleschott,  Luschka,  Stilling,  Donders, 
Remak,  etc. ,  etc. 

Je  remercie  M.  Gharles  Robin  de  la  bienveillance  qu'il  m'a 
témoignée  pendant  la  rédaction  de  la  première  édition  de  ces 
Éléments  de  physiologie  et  pendant  l'impression  de  cette 
deuxième  édition.  Puisse  le  résultat  de  mes  efforts  lui  prouver 
que  je  sais  mettre  à  proGt  ses  conseils  et  ses  savantes  leçons  ! 

Paris,  le  15  avril  1856. 


B.    BÉBAUO» 


ÉLÉMENTS 

DE  PHYSIOLOGIE 

DE  L'HOMME 

ET     DES    PRINCIPAUX    VERTÉBRÉS. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES . 

Définiiion.  —  La  physiologie  est  cette  partie  de  la  science  des 
corps  organisés  qui  a  pour  sujet  ces  êtres  à  Télat  dynamique  ou 
d'activité,  et  pour  but  ou  objet  la  connaissance  exacte  des  phéno- 
mènes qu'ils  manifestent. 

Ainsi  la  physiologie  étudie  à  l'état  d'activité  ce  que  Tanatomie 
étudie  à  l'état  de  repos  ou  statique  (quodslat). 

On  a  succesâivement  donné  bejucoup  de  déBnitions  de  la  phy- 
siologie, mais  nulle  d'entre  elles  n'indique  à  la  fois  d'une  manière 
exacte  le  sujet  qu'elle  embrasse  et  le  but  qu'elle  se  propose.  La 
plupart  y  font  renirer  des  branches  entières  de  l'anatomie,  de  la 
zoologie  et  de  la  chimie  même,  etc.  11  en  résulte  des  inexactitudes 
et  des  confusions  qui  nous  exemptent  de  les  reproduire  ici. 

Les  anciens  philosophes  désignaient  sous  le  nom  de  physiologie 
[fôfn^*  nature;  Xôyo;,  discours],  l'étude  de  la  nature  entière.  A 
mesure  que  le  champ  de  l'observation  s'est  agrandi,  on  a  restreint 
de  plus  en  plus  le  sens  de  ce  mot,  et  cependant  la  science  que  nous 
allons  exposer  est  encore  très  vaste  :  de  là  la  nécessité  où  nous 
sommes  d'établir  des  distinctions. 

Division  de  la  physiologie. —  L'organisme  est  composé  de  parties 
très  diverses  qui  sont,  comme  l'a  dit  Bichat,  autant  de  machines 
particnlières  dans  la  machine  générale  constituant  l'individu. 
Chacune  d'elles  a  un  mode  spécial  d'activité  qu'il  faut  exami- 
ner séparément ,  car  à  toute  disposition  statique  ou  anatomique 
correspond  une  notion  dynamique  ou  physiologique.  Dans  l'orga- 
nisme anatomiquement  considéré,  tout  est  lié  d'une  manière  intime 
et  solidaire,  sans  homogénéité  ni  confusion  pourtant  ;  mais,  pour  le 
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mieux  éludier,  on  le  divise  en  :  4 ''principes  immédials  el  éléments 
anatomiques  ;  â°  humeurs  et  tissus  ;  3"  systèmes  ;  4°  organes  ; 
5°  appareils  ;  6°  organisme  ou  corps  ;  toutes  choses  qui  doivent  être 
envisages  ^qocçs^iven^en^,  si  l'on  veut  bien  conp^Ure  le  |out.  Dans 
Torg^pi^tt  aysii  (pqt  se  passe  e(  agit  sin>plt9néipent  j  poats,  pour 
mieux  le  connaître,  on  examine  successivement  les  actes  accomplis 
par  toutes  ces  parties.  Ainsi  de  même  que  la  description  du  corps 
des  êtres  ne  peut  être  donnée  an  un  seul  chapitre,  en  un  seul  ordre 
de  notions  d'égale  simplicité;  de  même  les  corps  organisés  pré- 
sentent, non  pas  un  seul  mode  d'activité,  niais  plusieurs,  diffé- 
rents par  leur  complication  :  d'où  la  subdivision  naturelle  et  néces- 
saire (out  à  la  fois  de  la  physiologie  en  plusieurs  sections.  Or,  en 
nous  basant  sur  la  classiBcation  donnée  par  M.  Ch.  Robin,  nous 
voyons  que  la  physiologie  comprend  six  branches  principales. 

I.  a.  Les  prtncfpeftf^im^dtaM  ne  possèdent  qnedes  propriétés  physico- 
chimiques tant  qu'ils  sont  isolés,  et  ce  n'est  que  réunis  molécule 
à  molécule  en  sub$lan€et  orgaui^é^  qu'ils  manifestent  des  pro- 
priétés dites  d'o^^^i'^  organique  ^a  vUaL  d.  A  la  notion  de  sub- 
stAnoâ  organisée  ou  d'élémenis  analamiquei  correspond  la  notion 
de  propriétés  vitales  ou  élémentaires^  c'est-à-dire  le  mode  d'acti- 
vité spécialement  propre  à  la  substance  organisée  tant  amorphe 
que  figurée.  Les  éléments  anatomiques  ont  tous,  sans  exception, 
au  moins  une  propriété  vitale,  la  nutriiUm ,  sans  cela  ils  ne  se- 
raient pas  vivants  ;  mais  la  plupart  jouissent  en  outre  des  pro- 
priétés de  ijLà?€loppemant ,  de  reproduction,  de  contractiUlé  et 
d^- innervation. 

n.  Aux  notions  d'humeur  et  de  tt^su  se  rattache  l'étude  des  pro- 
priétés  de  tissus  pt  d'Ai^met^p,  c'est-à-dire  du  mode  d  activité  qui 
leur  est  propre,  dont  les  unes  sont  communes  à  eux  et  aux  corpe 
bruts  (élasticité,  etc.),  les  autres  n'appartiennent  qu'à  eux  (ab^ 
sorplion,  s^ré^ion,  etc.). 

ill.  A  la  notioii  anatomique  de  système  se  rattache  en  physiologie 
celle  d'attribut  (dit  aussi  quelquefois  usage  général).  Chaque 
système  a  un  ou  plusieurs  attributs  :  le  système  osseux  a  poi^f 
attribut  de  soutenir  et  protéger  toutes  les  parties  molles,  de  don-r 
ner  insertion  aux  tendons,  eic.  ;  le  système  musculaire  en  ^( 
un  autre  exemple. 

tV.  L'anatomie  nous  montre  des  organes.  On  appelle  usaijftf  chacun 
des  actes  propres  à  chaque  organe,  exécutés  par  lui.  Un  même 
organe  a  ordinairement  plusiaurs  usages  ;  un  ffiéme  muscle  est 
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souvent  à  la  fois  rotateut-  et  fléchisseur  )  le  foie  a  pour  usage 
de  sécréter  du  sucre  et  de  la  bile,  etc. 

V.  A  la  notion  d'appareil  correspond  la  notion  de  fonction  :  c'est 
l'acte  spécial  et  complexe  que  chaque  appareil  accomplit.  Chaque 
appareil  n^exécute  qu  une  fonction  et  non  plusieurs.  L'appareil 
respirateur  n'accomplit  que  la  fonction  de  respirolion,  le  digestif 
que  celle  de  digestion.  La  notion  de  fonctiofi  est  unique,  tandis^ 
que  c^lle  d'usage  qui  se  rattache  aux  ofganes  est  presque  tou- 
jours multiple. 

VL  A  la  notioti  d'orgûninné,  d'économie  ou  de  corps ^  eonsidéré  en 
généralf  se  rattache  la  notion  de  vie  ou  mode  d*activiié,  que  ne 
partagent  pas  les  corps  bruts,  comme  aussi  la  plupart  des  actes 
désignés  précédemment,  mais  propres  à  l'organisme  envisagé 
comme  un  tout  unique  qui  ne  saurait  être  divisé  sans  mutilation. 
La  vitalité  se  manifeste  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  un  être 
organisé,  placé  dans  un  milieu  en  rapport  avec  son  organisation, 
par  des  actes  généraux  qui  sont  la  résultante  coinitiUne,  le  ré- 
sultat de  l'ensemble  de  tous  les  actes  précédents  ;  d'oîi  lé  nom 
de  résultats  donné  généfiquement  aux  actes  dont  la  hotion  se 
rattache  à  celle  d'organisme.  Telles  sont  la  production  de  cha- 
leur, l'hérédité^  etc..  etc. 

Rappelons-le,  cette  division  n'est  faite  que  dans  le  but  dé  faciliter 
Tétode  ;  il  faut  toujours  se  figurer  que  les  divers  actes  du  domaine 
de  la  physiologie  dépendent  les  uns  des  autres,  qu'ils  se  passent 
ûmuUanément  et  non  successivement.  Mais  l'impossibilité  où  l'on  est 
d'envisager  tous  ces  actes  k  la  fois,  tels  qu'ils  se  passent  d'une 
manière  simultanée,  force  de  les  examiner  tous  les  uns  après  les 
autres  :  soit  en  procédant  du  simple  au  composé,  ce  qui  est  plus 
naturel  ;  soit  en  procédant  du  composé  au  simple,  ce  qui  est  quel- 
quefois plus  facile,  mais  donne  moins  de  précision  à  l'étude  que 
Fatitre  méthode. 

Pour  bien  faire  comprendre  notre  pensée,  prenons  Un  exemple. 
Supposons  que  Ton  veuille  se  rendre  compte  de  l'incandescence 
d'une  bougie.  Si  l'on  aborde  de  front  ce  phénomène,  on  sera  cer- 
tainetnent  embarrassé  ;  mais  analysons-le  et  nous  y  verrons  :  1*Sur 
un  corps  chaud  qui  n'a  pas  besoin  d'être  rouge,  on  applique  une 
allumette  soufrée  ;  9,^  ce  soufre  s'enllamme  ;  3°  grâce  à  la  com- 
bustioti,  il  met  le  bois  en  état  de  donner  de  la  flamme,  ce  qu^il 
n'aurait  jamais  fait  sans  la  présence  du  soufre  ;  i"  la  flamme  du 
bois  qui  brûle  suffit  pour  allumer  la  mèche  d'une  bougie  ;  5*  celle- 
ci,  à  son  tour,  continue  à  donner  de  la  llamme,  à  condition  qu'elle 
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aura  été  assez  intense  pour  déterminer  la  fusion  de  la  matière  qui 
l'entoure  et  la  décomposer. 

Ainsi,  voilà  un  ensemble  de  phénomènes  de  plus  en  plus  com- 
plexes, de  plus  en  plus  difficiles  à  étudier,  qui  nous  montrent  d*une 
manière  évidente  la  complication  graduelle  des  actes  de  Torga- 
nisme,  et  comment  il  serait  impossible  de  les  comprendre,  »  au 
lieu  de  les  étudier  l'un  après  l'autre,  on  les  examinait  tous  à  la  fois» 
sans  distinction  et  tels  qu'ils  se  passent. 

Comme  on  le  voit,  nous  suivrons  la  voie  analytique  et  nous  pro- 
céderons du  simple  au  composé. 

De  même  que  la  chimie  a  ses  corps  simples,  de  môme  que  l'ana- 
tomie  a  ses  éléments ,  de  même  la  physiologie  a  ses  propriétés 
élémentaires  ou  vitales.  La  chimie  commence  par  étudier  les  pro- 
priétés des  corps  simples  ;  pourquoi  la  physiologie  ne  suivrait-elle 
pas  cette  voie  indiquée  en  anatomie  par  Bichat?  Et  l'on  doit  com- 
prendre facilement  l'importance  de  cetle  méthode. 

Si  nous  voulions  aborder  de  front  le  phénomène  si  complexe  de 
mode  de  nutrition  de  l'organisme,  que  de  difficultés  1  quelle  com- 
plication !  La  circulation,  la  respiration,  la  digestion,  l'urination, 
voilà  les  rouages  qui  servent  à  atteindre  ce  but  ;  mais,  pour  lever 
cette  difficulté,  étudions  d'abord  comment  se  nourrit  une  cellule, 
comment  se  développe  un  élément  anatomique  ;  puis  nous  verrons 
le  phénomène  simple  dans  la  cellule  se  compliquer  de  plus  en  plus 
dans  les  tissus,  puis  dans  l'organisme  tout  entier. 

A  la  suite  des  divisions  naturelles  de  la  physiologie  que  nous 
avons  tracées,  il  en  faut  indiquer  d'autres  qui  sont  passées  dans  le 
langage,  bien  qu'artificielles  pour  la  plupart. 

On  donne  d'une  manière  naturelle  le  nom  de  physiologie  générale 
à  cette  portion  de  la  physiologie  qui  a  pour  sujet  ceux  des  actes  qui 
sont  les  mêmes  pour  toutes  ou  pour  la  plupart  des  parties  du  corps, 
et  quia  pour  but  la  connaissance  de  leurs- lois.  Klle  correspond,  en 
biologie  dynamique  ou  physiologie,  à  la  portion  de  la  biologie  sta- 
tique ou  anatomie,  dite  anatomie  générale.  Elle  embrasse  les  trois 
premières  subdivisions  de  la  physiologie  indiquées  précédemment. 

On  donne  le  nom  de  physiologie  spéciale  ou  descriptive  à  cette 
portion  de  la  physiologie  qui  a  pour  sujet  les  actes  dont  l'examen 
doit  être  fait  successivement  sur  toutes  les  parties  de  rorganisoie, 
et  qui  a  pour  but  d'en  connaître  la  liaison  et  la  mutuelle  dépéri*, 
dance  :  telle  est  l'élude  des  usages  des  organes,  de  chaque  fonc- 
tion, et  des  résultats  dont  Texamon  appartient  à  la  physiologie 
spéciale,  parce  que  l'élude  de  l'un  n'apprend  rien  sur  l'autre.  Celte 
division  de  la  physiologie  correspond  à  la  portion  de  l'anatomie 
dite  descriptive  ou  spéciale.  Elle  embrasse  les  trois  dernières  sub- 


CONSIDÉRATIONS  GÉn6ràLBS.  5 

divisions  du  cadre  de  la  physiologie  tracé  plus  baot.  (Consultez 
Ch.  Robin,  Tableaux  d'anatomiej  avertissement,  4  850.) 

On  a. quelquefois,  mais  à  tort,  donné  le  nom  de  physiologie  gé^ 
nérale  à  la  physiologie  abstraile,  c'est-à-dire  celle  qui,  sans  prendre 
pour  point  de  départ  aucune  espèce  vivante  déterminée,  traite  d'une 
manière  philosophique  des  phénomènes  de  la  vie,  indépendamment 
de  toute  application.  Il  en  est  résulté  qu'on  donnait  à  tort  le  nom 
de  physiologie  spéciale  à  la  physiologie  concrète  ou  d'application , 
c'est'à-direceile  dans  laquelle  on  part  d'expériences  et  de  l'examen 
faits  sur  une  on  plusieurs  espèces  végétales  ou  animales  détermi- 
nées. 

La  physiologie  est  dite  normale  lorsqu'elle  étudie  les  actes  ac- 
complis par  des  parties  saines. 

l^  physiologie  pathologique  est  celle  dans  laquelle  on  examine  les 
actes  accomplis  par  des  parties  lésées  ou  altérées  ;  c'est,  à  propre- 
ment parler,  la  symptomatologie,  mais  ordinairement,  et  dans  un  but 
d'application  direct  à  l'art  médical,  on  fait  rentrer  dans  la  sympto- 
matologie l'examen  de  diverses  particularités  anatomo-patholo^ 
gigues,  déjà  visibles  sur  le  vivant,  telles  que  les  excoriations,  pété- 
cbies ,  saillies  d'organes ,  etc. ,  qui  peuvent  venir  en  aide  au 
diagnostic.  Les  phénomènes  morbides  ne  sont  que  des  actes  na- 
turels augmentés,  diminués  ou  aberrants,  mais  se  rattachant 
toujours  à  quelqu'un  d'entre  les  actes  normaux.  Une  connaissance 
imparfaite  de  la  physiologie  et  de  l'anatomie  a  fait  croire  longtemps 
à  une  différence  radicale  entre  les  actes  normaux  et  les  actes  mor- 
bides. C'est  pourquoi  le  terme  physiologique  est  encore  employé  à 
tort  comme  synonyme  de  normal^  et  opposé  au  mot  pathologique. 
De  là  résultent  de  fréquents  non- sens  qu'il  importe  d'éviter  :  tels 
sont  les  termes  anatomie  physiologique ,  actes  ou  actions  physiolo- 
giques^ etc. 

Tout  phénomène  en  physiologie  reconnatl  pour  condition  d'exis- 
tence une  disposition  anatomique  particulière  correspondante  ;  et 
vice  versa^  toute  disposition  anatomique  entraîne  une  particularité 
correspondante  dans  les  actes.  Aussi  faut-il  se  garder  d'une  erreur 
très  répandue,  par  exemple,  que  des  actes  différents,  des  sécré- 
tions diverses,  des  actes  intellectuels  divers,  seraient  opérés  par  des 
glandes  de  structure  identique,  par  la  même  partie  du  cerveau,  etc. 
Cette  erreur  porte  sur  des  observations  tantôt  inexactes,  tantôt  in- 
complètes :  tel  est  le  cas. des  diverses  glandes  sativaires  qui,  tout 
en  offrant  des  culs-de-sac  de  dimensions  semblables,  des  épithé- 
liums  presque  identiques  par  la  forme,  présentent  des  différences 
par  la  quantité  et  le  mode  de  disposition  de  ces  épithéliums,  par 
leurs  réactions  an  contact  des  agents  chimiques,  etc.  Cette  erreur 
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dépend)  coknme  oh  le  voit,  de  ne  queddns  l'étûdé  de  l'ahatètilie  dh 
omet  encore  habiiuellemetit  de  pousser  t'analyse  jusqu'à  Tëxarneh 
de  la  structure  et  de  la  oompositioii  immédiate  ;  oU  de  ce  qiie 
dans  l'étude  des  élétnenld  analomiques  qui  entt*eht  dans  la  compo- 
sition d'un  Usstt)  on  se  bot*he  trop  souvent  à  constater  quels  soht 
leur  forme  et  leur  volume,  sans  se  p^éoccuper  de  leut*  structure, 
de  leur  composition  immédiate,  de  leurs  réactions  chimiques,  etc. 

Une  erreur  non  moins  grave  est  Celle  qui  consiste  à  croire  que 
Fanatomie  enseigne  la  physiologie,  et  exempte  d'étudier  celle-ci. 
Il  est  impossible  de  déduire  là  seconde  de  la  première  :  Fanatomie 
est  indispensable  à  connaître  pour  comprendre  et  pour  faire  quoi 
que  ce  soit  en  physiologie;  mais  une  fois  Fatiatomie  connue,  la  phy- 
siologie entière  reste  à  apprendre.  Rien  d'aussi  peu  exact  que  de 
dire  de  la  physiologie,  qu'on  peut  la  déDnir  anatwne  animata  ;  elle 
doit  nécessairement  être  faîte  à  son  tour  sur  des  bases  expéfi- 
mentales  nouvelles  et  tout  à  fait  spéciales  ;  expériences  pour  l'insti-* 
tuiion  desquelles  Fanatomie,  la  chimie,  la  physique,  ne  sont  plus 
que  des  instruments. 

GependaUt  le  lien  entre  toutes  ces  sciences  est  si  étroit  dans  cer- 
taines divisions  de  la  physiologie,  que  celle-ci  a  tour  à  tour  été  àc^ 
caparée  par  les  anatomistes,  les  physiciens  et  les  chimistes.  Il  y 
a  peu  de  temps  encore  qu'elle  est  devenue  indépendante,  qu'elle  a 
conquis  sft  méthode,  ses  procédés;  mais  si  aujourd'hui  elle  est  Une 
science  à  part,  du  ne  doit  jamais  oublier  que,  pour  Tétudier  avec 
fruits  il  fautj  au  préalable,  connaître  Fanatomie,  là  physique  et  Id 
chimie.  ' 


PREMIÊHÈ  PARTIE. 

PHYSIOLOGIE  DES  PARTIES  CONSTITUANTES  DE  ^ORGANISME. 
DES  PROPRIÉTÉS  VITALES  OU  ORGANIQUES  ÉLÉMENTAIRES. 


Définilion.  —  On  appelle  parités  c&nstituantes  de  Torganisme, 
des  corps  simples,  irréductibles  analomiquement,  et  formant  par 
leur  réunion  les  tissus  et  les  humeurs,  et  consécutivement  toutes 
les  autres  parties  du  corps,  par  suite  de  dispositions  nouvelles,  et 
de  plus  en  plus  complexes. 

Or,  ces  parties  constituantes  ont  été  divisées  par  11.  Ch.  Robin  (1) 
en  deux  ordres  :  4"  Les  principes  immédiats;  V  les  éléments  ana^ 
tomiqueê, 

U  faut  donc  que  nous  étudiions  séparément  les  propriétés  de 
chacune  de  ces  parties. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PROPRIÉTÉS  DES  PRINCIPES  IMMÉDIATS. 

Définition.  —  On  doit  désigner  sous  le  nom  de  principes  immé- 
iùiu  les  derniers  corps  solides,  liquides  ou  gazeux,  auxquels  on 
poisse  par  la  saine  analyse  anatomique,  c'est-à-dire  sans  décom- 
positions chimiques,  mais  par  coagulation  et  cristallisations  succès- 
nves,  ramener  la  substance  organisée,  savoir:  les  diverses  humeurs 
et  les  éléments  anatomiques  ;  ou  vice  versd,  ce  sont  des  corps  définis 
ou  non,  généralement  très  complexes,  gazeux,  liquides  ou  solides, 
constituant,  la  substance  organisée,  savoir  :  par  dissolution  réci- 
proque, les  humeurs,  et  par  union  moléculaire  ou  chimique  Spéciale, 
les  éléments  anatomiques. 

Les  principes  immédiats  ont  été  divisés  en  trois  classes  par 
.  Ch.  Robinet  Verdeil  (3). 


(0  T 
■2)  Ce 


(1)  TaUeanx  iTanatomie,  9t  lablenu.  Paris,  1830. 

Consiiltfs  Traite  de  chimie  annlnmique^  etc.  P.iris,  1SS5,  t.  1,  p.  tOT. 
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La  première  classe  est  ainsi  composée  : 


I. 
g, 

s! 


In  Tribu.  Principu  gaeeuz 

ou  LIQUIDES. 

OsTgèna. 

Hydrogèue. 

Asoie. 
4.  Ari'le  carlioniqaa. 
a    Hydrogène  prutocarboiitf. 
0.  Hydrogène  sulfure. 

7.  Eaa. 

9*  THbtt.  PBWCirrs  iALim. 

8.  Silice. 

9.  Chlorure  di*  sndium. 

10.  ('Iiloiure  do  polaMiiim. 

11.  ClilorhyJruied'unimoniaque. 
19.  Onbontitcd^aniinoniuqiie.        « 


llî.  Birarbonate  d^ummoniaque. 

14.  GirlionMte  de  magnésie. 

15.  Carlionuta  de  poUMe. 
Ifi.  Bicai  iMinate  du  polasse. 

17.  Catlxinate  île  soude. 

18.  Bicurhonale  de  soude. 

19.  Siilfulede  potasse. 

20.  Sulfate  do  soude. 
Si.  Siilfule  de  chaux. 

2â.  Pbos]  haie  neutre  de  soude. 

i^.  Phospliate  aride  «le  soude. 

34.  Hhnspliutc  basique  de  sonde. 

S"!,  l'hosphalc  de  polasse. 

â6.  Phosphate  basique  de  chaux. 

37.  Phosphate  des  os,  ou  acide  de  chaux. 

iS  Phosphate  de  magnésie. 

9').  Phosj.hate  ammoiiiaco  magnésien. 


Ces  principes  ont  une  origine  minérale,  ils  existent  à  la  fois  dans 
les  corps  bruts  et  dans  les  corps  vivants,  avec  cette  différence 
qu'ils  constituent  jBnlièrement  les  premiers  et  ne  prennent  qu  une 
part  accessoire,  mais  indispensable,  à  la  constitution  des  derniers. 
Ils  ne  possèdent  que  des  propriétés  physiques  et  chimiques  ;  ils 
servent  à  la  dissolution  des  principes  de  la  deuxième  classe,  et, 
par  conséquent,  favorisent  leur  entrée,  leur  séjour  et  leur  sortie 
de  Torganisme.  Ils  ne  séjournent  eux-mêmes  que  peu  de  temps 
dans  l'économie,  pénètrent  tout  formés,  d*où  ils  sortent  tels  qu'ils 
étaient  entrés.  • 

La  deuxième  classe,  plus  nombreuse,  renferme  les  principes 
immédiats  suivants  : 


Ira  Tlibll,  PRIRGIPES  ACIDES  OU  SALINS. 

i .  Acide  lactique. 
9.  Liictattf  de  potasse. 
S.  Luctatc  de  soude. 

4.  Lactate  de  chaux. 

5.  Acétate  de  soude. 

6.  Acide  urique. 

7.  Oxalale  de  chaux. 

8.  Urate  de  potasse. 

9.  Urate  de  soude. 

10.  Urate  de  chaux. 

11.  Urale  d*uiiimonivque. 
19.  Urate  de  magnésie. 

13.  Aci<le  hippuiique. 

14.  Hippurate  de  rhaux. 

15.  Hippurate  de  soude. 

16.  Hippurate  de  potafse. 

17.  Inosate  de  polas&e. 
18  Choléate  de  sonde. 
19.  Hyuchoiéate  de  soude. 

90.  GJycocbolate  de  soude. 

91.  Acide  poeumiqup. 

92.  Pneumata  de  soude. 


9e  Tribu.  Principes  alcaloTobs  animaux. 

93.  Urée. 

34.  Allanloîiline. 

95.  Cystine. 

36.  f.eucine. 

37.  Créatine. 
98.  CréaUnine. 


3*  Tribu.  PaiHCiPBS  graisseux. 

99.  Acide  stéartque. 
50.  Acide  margiirique. 
.M.  Acide  olcique. 

59.  SqIs  de  soude  ou  de  polusse  des  acidn 
gras. 

33.  Cholestcrine. 

34.  Séroline. 

S'  Sl^îîr.'ln*.      )  formant  le  suif  et  l.f 

3t>.  Alurguiine.     >     u  •■  ^i 

.^7.  Stéarine.         I     »»«»>es  par  mélangf. 

38.  Slénrérioe,  suint  de  mouton. 

39.  Elieérine(CheTreol). 


(C.  Pboeâiinc. 
41.  (Wtine. 
H.  BalyrÎDC. 
ISl  Hircine. 
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4c  Tribu.  Pbiiicipes  sucrû. 

44.  Sucre  ilo  foie. 

45.  Sucre  du  luit. 


Ces  principes  diffèrent  des  précédents  en  ce  qu'ils  sont  d'origine 
océanique,  mais  ils  leur  ressemblent  par  leur  propriété  de  cristal- 
liser. Lear  composition,  plus  complexe,  les  rend  moins  stables. 
Aussi  leur  séjour  dans  l'organisme  est-il  assez  court.  Ils  se  for- 
ment ,  en  général ,  par  catalyse  dédoublante,  et  ils  ne  peuvent 
séjourner  en  trop  grande  quantité  sans  danger  pour  l'économie. 
Ils  sortent  sans  donner  naissance  à  de  nouvelles  espèces,  sans  se 
dédoubler  ou  se  décomposer. 

Les  principes  de  la  troisième  classe,  appelés  génériquement  sub- 
UaneeBorganiqueSy  sont  : 


9.  Elttstirii'o. 

10.  Osléine. 

11.  Cariilagoine. 
1S.  Céline. 

13.  ReVutine. 

14.  NeuHne. 

3«  Tritiu,  Substances  oROAinQUES 

COLORANTES. 

15.  Hëmutosinc. 

16.  Biliverilina. 
47.  Mélanine. 


ira  Trihu.  PftINCIPU  NATUBELLEMENT 
LIQUIDES. 

I.  Fibrine. 
S.  Albamine. 

3.  Albominote  ou  peplone. 

4.  Cascioe. 
Si.  pAorr^tine. 
tt.  Mncosine. 

Sb  TrUfu.  Principes  solides  ou 

DEMI-SOLIDES. 

7.  Glolmline.  ^ 

8.  MnKolîne.  Il8.  Urrosacine. 

Cette  classe  est  très  nettement  caractérisée  par  la  propriété 
qQ*ont  ces  principes  de  rester  toujours  amorphes,  par  leur  compo- 
Btîon  indéûnie,  très  peu  slable,  par  leur  formation  dans  l'orga- 
nisme; au  moyen  d'une  catalyse  combinante  ou  simplement  isomé- 
riquechez  les  animaux,  par  leur  séjour  permanent  dans  l'organisme 
une  fois  qu  ils  sont  assimilés,  et  enfin  par  la  rénovation,  molécule  à 
molécule,  de  leurs  matériaux,  au  lieu  de  sortir  tout  formés. 

Rapporté  de  ceg  trois  classes  entre  elles,  —  Les  principes  immé- 
diats de  ces  trois  classes-  s'enchatnent  les  uns  aux  autres  d'une 
manière  très  naturelle. 

Dans  la  première  classe  on  trouve  les  principes  immédiats  les 
plus  généraux,  les  plus  simples  et  les  plus  indépendants. 

Ils  sont  les  plus  généraux,  car  on  les  rencontre  presque  toujours 
dans  les  humeurs  ou  dans  les  tissus,  et  ont  le  plus  de  fixité  dans 
leur  composition  et  leur  origine. 

Ils  sont  les  plus  simples,  en  effet,  quand  on  les  ramène  à  l'état 
solide,  leurs  variations  de  formes  sont  très  bornées;  leur  composi- 
tion chimique  est  encore  une  preuve  de  leur  simplicité. 
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Quant  à  leur  indépetadance,  elle  est  encore  très  manifeste.  On 
peut  les  ramener  à  la  forme  cristalline  bien  plus  facilenoent  que 
tous  les  autres  principes,  et  pfesque  tous  sont  directement  solubles 
dans  Teau  ;  ajoutons  enfin  que  leur  composition  étant  fixée,  ils 
peuvent  se  former  facilement  en  dehors  de  {organisme,  tandis  que 
ceux  des  autres  classes,  à  Teiception  de  Turée  et  de  rallahloîdine, 
exigent  pouf  leur  formation  des  conditions  complexes  ne  se  ren- 
contrant qu'au  sein  de  l'organisme. 

Les  principes  de  ladeul^ième  classe  sont  moins  généraux,  moins 
simples,  moin§  indépendants  que  ceux  de  la  première,  mais  ils  le 
sdht  plus  que  ceux  de  la  troisième. 

«  Déjà,  disent  MM.  Robin  et  Verdeil,  au  point  de  vue  de  la 
distribution  dans  Téconomie,  nous  trouvons  qu'il  n'en  est  pd9  un 
qui  existe  dans  toutes  les  parties  du  corps,  sâhs  exception,  comme 
le  sel  marin,  par  exemple.  Pourtant  les  principes  de  cette  deuxième 
catégorie  ne  sont  pas  aussi  spécialement  limités  à  telle  ou  telle 
région  du  corps  que  ceux  de  la  dernière  :  ainsi  la  créatine, 
l'urée,  etc.,  se  rencontrent  dans  un  nombre  limité  de  parties  du 
corps,  mais  elles  ne  sont  jamais  restreintes  à  une  seule  partie, 
comme  la  fibrine  au  sang,  la  musculine  aux  muscles,  la  caséine  au 
lait,  la  pancréatine  au  suc  du  pancréas,  etc.  > 

Contrairement  aux  précédents,  les  principes  de  cette  classe  pré- 
sentent des  variations  nombreuses  dans  leur  cristallisation,  leur 
composition  chimique,  leur  mode  de  formation,  leur  issue  au  dehors  ; 
ils  offrent  évidemment  un  caractèi^e  de  complication  bien  plus  grand . 

Les  principes  de  la  troisième  classe  sont  évidemment  les  moins 
généraux,  les  moins  simples  et  les  moins  indépendants. 

A  Texception  de  Talbumine  et  de  la  fibrine,  aucun  d'eux  ne  se 
trouve  dans  plus  d'un  tissu  ou  d'une  humeUf.  Ils  sont  les  seuls 
corps  connus  constituant  autant  d'espèces  distinctes,  irréductibles 
sans  décomposition  chimique,  qui  aient  une  composition  chittiiquo 
non  définie  et  ne  soient  pas  cristallisables. 

Ils  ont  la  composition  la  plus  complexe  et  la  moins  stable.  Leur 
formation  exige  des  conditions  bien  plus  complexes  que  celles  né- 
cessaires à  la  formation  des  autres  principes,  aucun  d'eux  n'a  pu 
encore  être  fabriqué  artificiellement.  Rien,  par  conséquent,  de  plus 
complexe  que  les  conditions  nécessaires  pour  qu'ils  se  forment. 
Leur  fin  ou  terminaison  n'est  pas  un  simple  fait  physique  d'exos- 
mose,  comme  c'est  le  cas  pour  les  autres  principes  ;  caf  ils  fae  so^- 
tent  pas  tout  formés  ;  c'est  un  fait  chimique  de  catalyse  avec  dé- 
doublement. 

Toutes  les  espèces  de  cette  catégorie  sont  sous  la  dépendance 
d'autres  principes  qui  sont  leurs  conditions  d'existence,  comme 


r 
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IMirties  demi-solides  dans  les  muscles,  les  nerfs,  etc.;  aussi  bien 
qoe  Télat  liquide  de  l'albumine  et  de  la  fibrine  dans  le  sang.  Rela- 
tivement à  leur  formation,  ils  sont  entièrement  seus  la  dépendance 
des  principes  de  la  première  classe  qui  leur  apportent  des  matériaux. 

Les  substances  organiques  offrent  une  propriété  remarquable  : 
G  est  que  si  elles  sont  altérées,  elles  transmettent  aux  substances 
organiques  saines,  par  simple  contact,  le  genre  d'altération  qu'elles 
présentant,  ou  un  genre  d'altération  analogue.  Aussi  sont-ce  les 
substances  organiques  altérées  tenues  en  suspension  dans  l'air  par 
la  vapeur  ^6aa  qui  déterminent  la  putréfaction  des  substances 
azotées  saines,  et  constituent  les  efûuves  marécageux.  C'est  en- 
core par  les  substances  de  cette  classe  altérées  de  telle  ou  telle 
manière  que  sont  produits  les  virus,  et  c'est  en  vertu  de  cette 
pni^riété  des  substances  organiques  de  transmettre,  par  simple 
GODiaei  de  molécule  à  molécule,  l'altération  qu'elles  offrent,  que  se 
commoBÎqaent  et  se  propagent  les  affections  virulentes. 

Aiosî  doflc,  comme  Tost  établi  MM.  Robin  et  Verdeil,  ces  trois 
classes  de  principes  se  coordonnent  de  telle  sorte  que  la  première 
renferme  généralement  les  principes  qui  doivent  faire  partie  de  la 
substance  organisée  ;  la  seconde,  les  principes  qui  ont  fait  partie 
de  cette  ^i}bst4ii<s9f  et  la  troifiièOEia  eaux  qui  la  canstituent  essen- 
tiellement. Par  l'union  moléculaire  et  intime  de  principes  immédiats 
des  trois  groupes  précédents,  union  où  dominent  généralement 
ceux  du  damier,  se  trouve  composée  la  matière  organiiée.  Celle-ci 
peut  èlre  amofpbe  ou  figurée,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas  elle  pré- 
sente des  upècâê  diverses,  dites  élémenta  anatomique$,  qui  se  clas- 
sent d'après  toe  espèces  et  les  proportions  des  principes  immédiats 
qui  les  composent,  d'après  leur  volume,  leur  forme,  etc.  Outre  les 
propriétés  que  possède  la  matière  brute ,  et  qu'ils  partagent  en 
tant  que  corps,  les  éléments  anatemiques  en  possèdent  d'autres 
en  tant  que  matière  organisée,  que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  la 
matière  brute.  Ce  sont  elles  que  nous  allons  étudier,  et  qui  nous 
conduisent  au  eœur  de  la  physiologie  dès  le  premier  pas.  Elles 
SD&t  peu  pombreuses,  niais  varient  beaucoup  d'intensité  et  de  ra*- 
pidité  d'une  espèce  à  l'autre  d'éléments  anatomiques. 


CHAPITRE  II. 

PROPRIÉTÉS  DBS  ÉLÉUBliTS  AlfÀTOMlQUBS. 

Définition.  — -  Nous  appelons  éléments  anatomiques,  des  corps 
solides  ou  mous,  très  petits,  formés  par  la  combinaison  de  prin- 
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cipes  imroédials  des  (rois  classes  analogues  dans  le  règne  animal 
d'une  part,  dans  le  règne  végétal  de  I  autre,  et  composant  à  leui 
tour  les  tissus  par  leur  enchevêtrement. réciproque  ou  texture  (4). 
Ces  éléments  anatomiques  nous  présentent  à  étudier  trois  ordres 
de  propriétés  :  4"  propriétés  physiques  ^  2"  des  propriétés  chi- 
miques ^  3*  des  propriétés  vitales. 

SECTION  I. 
Propriétéf  phyflMfuef  dei  élénenU  awfomiqaei. 


Les  éléments  anatomiques  possèdent  plusieurs  propriétés  phy- 
siques :  4  "  ils  sont  susceptibles  de  se  rétracter  ;  2*  ils  sont  extensi- 
bles ;  3**  ils  peuvent  être  élastiques  ;  4*  ils  sont  hygrométriques, 
c'est-^-dire  susceptibles  de  se  laisser  pénétrer  par  des  corps 
fluides,  par  Tendosmose,  et  d'en  abandonner  par  Texosmose  ;  5*  ils 
peuvent  se  raccourcir  par  dessiccation,  par  le  feu  ou  par  des  agents 
chimiques. 

SECTION  II. 
Propriété!  dâimcpief  dei  éléments  ftnatomiqaef . 

Leséléments  anatomiques  ont  aussi  quelques  propriétés  chimiques. 
Ainsi ,  comme  tous  les  corps  :  4  **  ils  sont  susceptibles  de  se  combiner 
avecla  matière  dont  ilsont  été  pénétrés  par  endosmose  :  c'est  là  un  act« 
de  combinaison  ou  de  composition. On  n'a  qu'à  mettre  du  bichlorure de 
mercure  en  contact  de  ces  corps,  d'un  globule  de  sang,  d'une  cellule 
d'épithélium,  pour  voir  le  phénomène  s'accomplir.  2*-  Ils  peuvent  se 
décomposer  totalement  ou  partiellement,  et,  dans  ce  dertiier  cas, 
ils  laissent  sortir,  en  conséquence  de  leur  propriété  exosmolique, 
les  parties  qui  se  sont  décombinées  :  c'est  là  un  acte  de  décombi- 
naisoH  ou  de  décomposition.  On  n'a  qu'à  mettre  del'étheren  con- 
tact d'une  cellule  contenant  des  granulations  graisseuses,  et  h 
matière  grasse,  après  avoir  été  dissoute  par  le  liquide  qui  a  pénè 
tré,  après  avoir  été  enlevée  à  la  substance  avec  laquelle  elle  étai 
combinée  dans  la  cellule,  sortira  avec  l'éther  dans  lequel  on  l 
retrouve. 

Mais  il  n'y  a  là  qu'une  activité  que  partage  la  substance  organisé 
avec  la  matière  brute  ;  examinons  des  propriétés  d'un  ordre  plu 
élevé,  c'est-à-dire  les  propriétés  vitales. 


^1)  CoiiiuUei  Ch.  Robin,  Hisi.  nal.  des  végétaux  parasités ^  Paris,  I8S3,  in -8, 
p.  Ii3,  «l  TabUaux  d'anatomie^  iii-i*,  1}$60,  9«  lableuu. 
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SECTION  iir. 
Proprîéléf  TÎtaleg  de*  élémanif  •oatomîquM. 

Définition.  —  Nous  devons  désigner  sous  le  nom  de  propriétés 
vitales  le  mode  d'^ictivilé  des  éléments  anatomiques  que  ne  parta- 
gent pas  les  corps  bruts. 

En  nous  servant  du  mot  vitale  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  y 
a  là  une  entité,  un  être  imaginaire  que  chacun  pourrait  envisager 
à  sa  manière,  sous  le  nom  d'Ame,  û^archée,  d'agent  ou  principe 
vitale  etc.  ;  nous  voulons  exprimer  seulement  qu'il  y  a  là  une  pro- 
priété qui  n'est  ni  physique  ni  mécanique,  mais  d'un  ordre  diffé- 
rent et  plus  élevé.  Cette  activité  spéciale  que  la  substance  orga- 
nisée manifeste  se  divise  en  végétative  et  animale. 

§  1.  —  Propriétés  vitales  dites  de  la  vie  végétative. 

Ces  propriétés  sont  au  nombre  de  trois  :  4°  la  nutrition;  2°  le 
développement;  Z"  la  reproduction. 

4  .  NUTRITION    DES  ÉLÉMENTS  ANAT0VIQ1TES. 

Définition.  —  On  désigne  sous  ce  nom  la  propriété  vitale  carac- 
térisée par  le  double  mouvement  continu  de  combinaison  et  de  dé- 
combinaison que  présentent  sans  se  détruire  les  éléments  anato- 
miques. 

C'est,  comme  on  le  voit,  cette  propriété  qu  a  toute  substance 
organisée  de  se  renouveler  sur  place  molécule  à  molécule,  en  un 
temps  déterminé  plus  ou  moins  long,  suivant  les  espèces  d'élé- 
ments, sans  se  détruire,  ni  jamais  cesser  d*étre  elle-même  ;  mais 
on  comprend  tout  de  suite  que  selon  les  conditions  dans  lesquelles  se 
fait  cette  rénovation  matérielle  moléculaire,  les  principes  qui  rem- 
placent (assimilation)  ceux  qui  s'en  vont  (désassimilation)  pourront 
prendre  des  dispositions  autres  que  celles  qu'ils  offraient  :  de  là  des 
changements  graduels  qui  caractérisent  sous  ce  rapport  le  déve- 
loppomeni  et  les  âges. 

Cette  propriété  offre  les  caractères  suivants  : 

4  *  Elle  est  la  plus  générale  de  toutes  les  propriétés  vitales.  Elle 
apparaît  avec  la  vie  ;  tous  les  éléments  anatomiques  la  possèdent  ; 
il  y  en  a  même  qui  n'en  ont  pas  d'autres,  telles  sont  certaines  cel- 
lules épithéliales.  Supprimez-la,  les  éléments  anatomiques  n'auront 
plus  que  des  propriétés  physiques  et  chimiques  ;  ils  seront  morts, 

I.  2 
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ils  seront  soumis  à  1  empire  des  lois  des  corps  inorganiques,  ils  se 
décomposeront  bientôt,  à  moins  qu'on  n'en  fasse  des  composés  plus 
stables  en  I^  combinât  f^y^  la  spbiimé,  Talcoûl,  etc. 

Du  moment  que  nous  avons  reconnu  que  la  nutrition  est  la  pro- 
priété vitale  la  piasgéBBpale,  on  comprend  que  toutes  les  autres  pro- 
priétés vilain  ae  pourront  exister  sans  elle  ;  elle  caractérise  donc 
la  vie  ou  la  vitalité  plus  que  toute  autre  propriété  vitale. 

%"  Ei\e  BBi  la  p/otf  simple.  Elle  consiste  uniquement  dans  le  fait 
continu  de  combinaison  et  de  décombinaison  des  principes  immé- 
diats constituant  la  substance  organisée. 

Chacun  de  ces  deux  actes,  pris  isolément,  reçoit  un  nom  parti- 
Gulier.  quand  il  en  est  question  dans  les  corps  organisés,  parce 
que  là  ils  diffèrent  de  ce  qu'ils  sont  dans  les  corps  bruts  par  leur 
accomplissement  simultané  et  continu  dans  une  même  substance, 
la  substancç  organisée,  dans  un  même  élément  anatomique.  Le 
premier  prend  le  nom  d'assimilation^  parce  que,  par  cet  dPte,  des 
substances  différentes  de  celles  des  corps  vivants  deviennent  sem- 
blables à  la  substance  organisée  et  en  font  partie.  Le  second  s'ap  • 
pelle  désassimilaiiou^  parce  que  les  principes  qui  faisaient  partie  de 
la  substance  des  éléments  cessent  de  lui  être  semblables,  et  s*en 
séparent  en  prenant  un  état  qui,  sans  être  absolument  celui  des 
corps  d  origine  minérale,  s'en  rapproche  par  la  faculté  de  cristal- 
liser, etc. 

II  importe  de  savoir  que  ces  termes  assimilation  et  désaHsimila' 
tioUf  fort  ei^pressifs,  d'une  signification  très  nette,  et  depuis  long- 
temps précisée,  opt  souvent  été  remplacés  à  tort  par  d'autres,  quel- 
quefois iQexacts  ou  obscurs.  Ces  remplacements  reconnaissent 
pour  pause  l'omission  d'une  chose  d'importance  capitale  en  fait  et 
en  principe,  dans  l'étude  des  corps  organisés.  C'est  que  nul  phé- 
nomène d'ordre  vital  n'existe  sans  reconnaître  pour  condition  d'ac- 
complissement :  r  des  phénomènes  physiques,  2°  des  phénomènes 
chimiques  dont  aucun  pourtant  ne  peut  être  confondu  avec  le  phé- 
nomène  spécial  aux  êtres  organisés,  duquel  ils  sont  la  condîtioi) 
nécessaire  d'existence.  C'est  ainsi  que  les  phénomènes  d'assimila- 
tion étudiés  dans  les  éléments  en  particulier,  [eh  qtie  les  cellules, 
ont  reçu  les  noms  d'emprunt  de  matière,  d'absorption  même  et  de 
métamorpheê»  ou  transformation  des  principes  (termes  particulière- 
ment inexacts),  ^lon  que  les  auteurs  avaient  en  vue  plus  spéciar 
lameat  les  phénomènes  physiques  d'endosmose  ou  les  phénomèiies 
chimiques,  de  catalyse  isomérique  ou  autres  actes  chimiques,  sans 
lesquels  il  n'y  a  pas  d'assimilation  possible.  C'est  ainsi,  d'autre 
part,  que  les  phénomènes  de  désassimilatioen  ont  reçu  les  nohos^ 
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soit  de  formation»  de  prineipes,  forcés  xM  phénomèneê  tntflaboii' 
ques,  8oii  de  restitution  de  prifitipH  §t  métne  de  Ééct^ëiiou,  Les 
uns  0(1  les  autres  de  ces  derniers  ont  été  tisHés  pitis  spécialement, 
selon  que  ces  auteurs  avaient  en  vue,  soit  les  phénomènes  chimi- 
ques de  catalyse  dédoublante  ou  dédoublements  chimiques,  de 
dissolution,  etc. ,  soit  lee  phénomènes  physiques  d 'exosmose  qui 
s'opèrent  simultanément  dans  la  désassimilation^  et  dont  Tun  était 
considéré  faussement  eomme  existant  seul  à  Texclusion  des  autres, 
ou  représentant  tout  le  phénomène  qui  n'aurait  rien  eu  au  fond  de 
spécial  aux  corps  vivante.  (Consultez,  pour  ces  points  importants) 
Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique^  t.  f ,  p.  200  à  225  et  272.) 

Ainsi,  la  propriété  vitale  de  nutrition  des  éléments  anatomiques 
comprend  deux  phénomènes  ;  mais,  comme  ils  sont  simultanés  et 
jamais  indépendants  l'un  de  l'autre,  c'est  à  juste  titre  que  cette 
propriété  est  dite  une  et  simple,  bien  que  pour  Tétude  et  la  facilité 
des  descriptions,  oti  soit  obligé  d'étudier  les  deux  phénomènes 
Tun  après  laatre.  Ces  phénomènes  sont  :  4 "  celui  par  lequel  les 
substances  qui  pénètrent  par  endosmose  se  combinent  avec  la  sub- 
stance de  l'élément  ;  2°  celui  par  lequel  ces  éléments  abandonnent 
des  principes  formés  en  eux  et  qui  en  sortent  par  exosmose. 

A  ces  deux  actes  de  la  nutrition  il  faut  rattacher  deux  autres 
propriétés  secondaires  :  ce  sont  ï absorption  et  la  sëerétiofi.  Ces 
deux  propriétés  sont  des  cas  particuliers  delà  nutrition,  et  chacune 
se  rapporte  plus  essentiellement  à  l'un  de  ses  actes  chimiques  élé- 
mentairee  s  l'absorption  au  fait  de  combinaison  consécutif  à  l'en- 
donnoee;  la  sécrétion  au  fait  de  la  décombinaison  consécutif  à  l'exo^ 
mose.  L'absorption  et  la  sécrétion  n'existant  qu'à  l'état  d'ébdnclie 
dans  les  éléments  anatomiques,  nous  devons  en  renvoyer  la  des- 
cription à  l'étude  des  propriétés  de  tissus. 

3*  Elle  ntit  pas  complètement  indépendante.  Quoique  très  simple 
et  la  plus  générale  de  toutes  les  propriétés  vitales,  la  nutrition  est 
sous  la  dépendance  des  propriétés  physiques  et  chimiques  que  nous 
avons  précédemment  assignées  aux  éléments  anatomiques.  EneflTet, 
est-îl  possible  qu'il  y  ait  nutrition  sans  endosmose  et  exosmose, 
en  même  temps  que  combinaison  des  principes  pénétrant  dans 
Féiémeni  anatomique?  Mais  là  ne  se  borne  pas  seulement  cette  dé- 
pendance. Pour  que  la  nutrition  puisse  s'accomplir,  il  est  néces- 
saire qu'un  milieu  existe,  milieu  dans  lequel  l'élément  atiatomique 
prendra  ou  rejettera. 

4*  La  nutrition  n'est  que  temporaire.  C'est  un  caractère  remar- 
quable, que  la  matière  organisée  ne  puisse  pas  rester  longtemps 
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sans  subir  de  chang;ements  ;  elle  ne  peut  se  nourrir  indéfiniment  : 
particularité  inexplicable,  mais  qui  doit  être  acceptée  comme  fait 
qui  distingue  la  matière  vivante  de  la  matière  brute. 

De  la  nutrition  dans  les  éléments  qui  ont  forme  de  cellules,  de 
fibres  et  de  tubes  en  particulier,  —  Les  éléments  anatomiques  qu'on 
appelle  cellules  sont  de  petits  corps  polyédriques,  en  général 
pourvus  d'un  noyau  avec  ou  sans  nucléole,  qu'on  peut  rencontrer 
tant  chez  l'embryon  que  sur  le  fœtus  et  l'adulte.  Contrairement  à 
ce  que  prétendent  beaucoup  d'auteurs,  et  à  ce  qu'indique  leur  nom 
général  de  cellule^  ils  sont  loin  de  présenter  tous  une  paroi  et  une 
cavité  distinctes  avec  contenu. 

Le  nom  de  cellule,  tiré  du  règne  végétal,  où  il  y  a  en  effet  ces 
trois  choses  bien  distinctes,  doit  néanmoins  être  conservé  dans  le 
règne  animal,  où  ordinairement  la  cellule  est  formée  de  deux  choses 
principales  :  la  masse  de  cellule^  d'égale  densité  au  centre  comme  à 
la  périphérie,  plus  d'un  noyau.  Ce  nom  doit  être  conservé  aussi 
parce  que  les  caractères  généraux  des  véritables  cellules  s'y  retrou- 
vent, savoir  :  une  masse  polyédrique  limitée  dans  son  volume,  avec 
des  granulations  au  dedans,  souvent  la  forme,  et  très  habituelle- 
ment le  noyau. 

Chez  presque  tous  les  vertébrés  il  n'y  a  de  cellules  avec  paroï 
et  cavité  distinctes  que  pendant  la  période  embryonnaire  propre- 
ment dite,  où  le  nouvel  être  n'est  encore  formé  que  de  cellules. 
Chez  le  fœtus  et  l'adulte,  quand  l'animal  a  en  outre  déjà  des  éléments 
sous  forme  de /i6r<;s,  tubes,  etc.,  les  cellules  (normales  et  morbides) 
ne  présentent  plus  paroi  et  cavité  ;  ces  deux  choses  ont  pris  une 
égale  densité.  11  n'y  a  que  dans  certaines  glandes  que  l'on  voit 
la  paroi,  la  cavité  et  son  contenu  rester  bien  distincts  l'un  de  l'au- 
tre; ce  fait  est  beaucoup  plus  général  encore  dans  les  invertébrés, 
où  il  est  à  peu  près  la  règle,  que  chez  les  vertébrés.  Il  est  inutile 
de  donner  ici  des  détails  anatomiques  analogues  sur  les  éléments 
anatomiques  qui  ont  forme  de  fibres  ou  de  tubes,  car  leurs  noms 
suffisent  pour  les  définir.  Au  fond,  la  nutrition  ne  diffère  dans  ces 
divers  ordres  de  parties  que  par  sa  rapidité,  son  énergie  et  par  le 
choix  spécial  des  principes  empruntés  aux  blastèmes,  selon  les  es- 
pèces d'éléments  dont  il  s'agit.  Toutefois  les  actes  d'assimilation, 
comme  ceux  de  désassimilation,  sont  bien  plus  rapides  et  plus 
énergiques,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  produits  dans  les  cellules, 
que  dans  les  éléments  qui  offrent  les  états  de  fibre  ou  de  tube. 

La  composition  immédiate  des  éléments  étant  différente  d'une 
espèce  à  l'autre  autant,  sinon  plus  encore,  que  leur  forme,  leur 
structure,  etc.,  chacun  emprunte  molécule  à  molécule  au  blastème 
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« 

i  qui  l'avoisiae  des  principes  différents,  en  rapport  avec  leur  propre 
composition.  II  y  a  dans  cet  acte  assitnilateur  pénétration  de  cer- 

I  tains  principes  à  Texclusion  de  certains  autres,  ce  qui  a  fait  sou- 
vent employer  des  termes  très  expressifs  de  choix  des  matériaux 

'        mtritifâ  de  la  part  des  éléments  anatomiques.  Mais  il  faut  savoir 

^  aussi  que  c*est  au  figuré  seulement  qu'on  dit  qu'ils  écartent  et 
repoussent  certains  principes  ;  il  y  a  seulement  non-pénétration  de 
ces  matériaux.  Dans  cette  pénétration,  il  y  a  incontestablement 
endosmose  physique  d'abord,  puis  ensuite  union  moléculaire  des  prin- 
cipes qui  sont  entrés.  Nous  disons  endosmose,  bien  qu'il  s'agisse  le 
plus  souvent  d'éléments  solides  et  non  de  corpuscules  vésiculeux 
ou  composés  d'une  paroi  solide  distincte  d'un  contenu  liquide;  car 
le  phénomène  est  analogue  ici  à  ceux  dits  d'hygrométricité,  ayant 
tieu  dans  des  substances  homogènes,  sans  orifices,  ni  tubes  micros- 
copiques. Les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose  des  ex- 
périences de  physique  n'en  diffèrent  que  par  leur  résultat,  qui  est 
une  suite  de  la  différence  des  liquides  ou  des  gaz  entre  eux,  et  de 
leur  disposition  par  rapport  à  la  membrane  homogène  qui  les  sé- 
pare :  mais,  en  fait,  le  phénomène  de  transmission  des  liquides 
molécule  à  molécule  au  travers  de  la  membrane,  est  analogue  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler  à  propos  des  éléments  anato- 
miques. 
En  outre,  le  plus  souvent,  en  même  temps  que  dans  un  élément 

I  anatomique  solide  pénètrent  molécule  à  molécule  certains  principes, 
il  en  sort  d'autres  de  l'épaisseur  de  celui-là,  comme  s'il  était  creux , 

i       ainsi  que  cela  se  passait  dans  les  expériences  d'endosmose  instituées 

I  physiquement.  Cette  issue  exosmotique  qui  a  lieu  pour  les  gaz 
comme  pour  les  liquides,  ainsi  que  le  montrent  les  cellules  rouges 
du  sang,  est  la  condition  physique  de  la  désassimilation  comme 
l'endosmose  de  l'assimilation. 

Mais  les  phénomènes  essentiels  à  signaler  sont  les  phénomènes 
chimiques  simultanés  :  ^  **  d'une  part,  de  combinaison  ou  fixation 
aux  autres  pour  certains  des  principes  qui  entrent  ;  de  catalyse 
isomérique  pour  d'autres  ;  t""  et,  d'autre  part,  de  dissolution  de 
certains  des  principes  cristallisables  qui  étaient  combinés  ;  puis  de 
dédoublement  des  substances  organiques  coagulables  passant  à 
Tétat  de  principes  cristallisables,  ce  qui  caractérise  particulièrement 
la  désassimilation.  De  ces  phénomènes  résulte  le  renouvellement 
moléculaire  incessant  de  la  substance  des  éléments  anatomiques 
de  tous  les  tissus. 

Mais  en  même  temps  on  voit  pour  chaque  espèce  d'éléments-, 
pour  ceux  des  produits  en  particulier,  tels  que  les  épithéliums, 
survenir,  à  mesure  de  ce  renouvellement,  des  modifications  plus 

I.  2. 
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ou  moins  manifestes  de  leur  (Consistance,  de  leurs  réactions  aii 
contact  des  agents  chimiques  ;  ce  qui  indique  des  changements 
dans  la  nature  des  substances  organiques  qui  les  composent.  Il 
en  survient  en  même  temps  dans  leur  volume,  leur  Torme  même, 
leur  trahsparence. 

La  production  assimilatrice  de  principes  immédiats  dans  les  élé- 
ments analomiques  (les  cellules  principalement)  pouvant  ensuite 
sortir  au  même  état  ou  après  s'être  dédoublés,  eàt  surtout  frappante 
dans  les  éléments  des  glandes,  dans  diverses  conditions  morbides 
spécialement.  Telle  est  la  production  de  granulations  graisseuses 
eh  quantité  plus  ou  moins  grande  au  sein  de  beaucoup  de  cellules, 
de  fibres,  etc.  ;  lelle  est,  au  contraire,  la  disparition  de  granula- 
iiotii  analogues,  et  celle  du  contenu  des  vésicules  adipeuses  dans 
ramaigfissement  morbide  ;  tels  sont  encore  la  pénétration  et  le 
paltsage  à  Tétat  d'hématoldine,  dans  l'épaisseur  d'un  grand  nombre 
d'espèces  de  cellules,  de  Thématosine  du  sang  épanché,  lors  des 
hémorrhagies  pulmonaire,  cérébrale,  spléhique,  etc. 

C'est  dans  cette  propriété  du  renouvelleinent  moléculaire  inces- 
sant de  ta  substance  dos  éléments  anatomiques,  ayant,  dans  l'entrée 
comme  dans  la  sortie  des  matières,  la  production  de  principes  im- 
médiats nouveaux  pour  condition,  que  se  trouve  la  raison  d'être 
des  sécrétions,  ou  production  de  principes  immédiats  spéciaux, 
s'opérant  dans  les  cellules  surtout.  Ce  sont,  en  effet,  de  tous  les 
éléments,  ceux  qui  jouissent  des  propriétés  végétatives  les  plus 
énergiques,  celles  qui  appartiennent  aux  produits  plus  encore  que 
toutes  les  autres. 

La  tendance  à  ne  Voir  dans  la  nutrition  que  des  phénomènes 
chimiques  a  souvent  fait  Considérer  éomme  ne  caractérisant  la  vie, 
que  lés  phénomènes  de  sensibilité,  de  conlractilité  ou  de  circula- 
tion ;  aussi  entend-on  dire  fréquemment  que  les  produite,  tels  que 
les  épithéliutns,  les  ongles,  les  poils,  les  pigments ,  fie  vivent  pas, 
parce  qu'ils  ne  jouissent  que  des  propriétés  végétatives  de  nutri- 
tion, de  développement  et  de  reproduction  ;  mais  il  est  à  remarquer 
que  ne  jouissant  que  de  ces  propriétés,  sans  posséder  de  propriétés 
animales,  ils  possèdent  les  premièt^s  avec  un  degré  d'énergie  et  de 
rapidité  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  espèces  d'éléments  doués  de 
là  sensibilité  ou  de  la  contractilité. 

S.  —  DÉVELOPPEMENT  DEB   âLÉMETtTB    ANAT01IIQUE8. 

OéUnWon.  —  La  propriété  de  développement  est  caractérisée 
par  ce  fait,  que  tout  élément  anatomique  qui  se  nourrit  grandit  en 
tout  sens  et  a  une  fin.  Elle  a  pour  conséquence  l'accroissement. 
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Paimi  les  pbénomèDeB  de  développement  des  éléments  anato- 
miques  en  particulier,  tant  tubes,  fibres  que  cellules,  il  faut  ranger 
noo-seulement  les  phénomènes  d'agrandissement  en  tout  sens  in> 
diqoée  par  le  terme  te  développer^  mais  diverses  modifications  de 
Biroeture.  Telle  est  la  disparition  du  noyau  dans  les  cellules  de 
Tépiderme,  dans  la  tunique  propre  des  tubes  nerveux  périphé- 
riques, etc.;  telle  est  la  disparition  des  granulations  dans  diverses 
sortes  de  cellules,  ou  au  contraire  le  passage  à  l'état  plus  ou  moins 
granuleux  de  diverses  sortes  de  cellules  glandulaires  ou  morbides, 
soit  normalement,  soit  accidentellement,  à  la  suite  de  la  formation 
aaturelle  dans  leur  épaisseur  de  principes  graisseux  eu  autres. 

Cette  propriété  suppose  la  nutrition  ;  on  ne  comprendrait  pas, 
en  effet,  qu'une  cellule  puisse  s'accroître  sans  prendre  des  maté- 
riaux au  dehors  ;  il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  s'il  est 
fondé  sur  elle,  le  développement  n'en  soit  pas  distinct  Ne  pour- 
rait-oD  pas  admettre  l'existence  d'un  corps  qui,  par  escompte,  so 
nourrirait  par  un  échange  égal  entre  ce  qui  sort  et  ce  qui  entre. 

Le  développement  est  donc  une  propriété  vitale  moins  indépen- 
dante et  moins  simple  que  la  nutrition,  puisqu'elle  la  suppose. 
Elle  est,  du  reste,  commune  à  tous  les  éléments  anatomicîues  sans 
eiceplion  ;  mais  elle  est  pourtant  moins  générale  que  celle-ci,  caf 
la  développement  peut  s'arrêter,  et  s'arrête,  en  effet,  sans  qu'il  y 
ait  mort  immédiate. 

A  la  propriété  de  se  développer  que  possèdent  les  éléments  atia- 
loBiiqoes  se  rattachent  plusieurs  propriétés  secondaires  qui  la  sup- 
posent toutes  sans  en  être  une  suite  nécessaire,  mais  qui  ne  sont 
pas  aussi  distinctes  dd  développement  que  cette  propriété  t'est  de 
la  nutrition.  Aucune  n'a  pu  se  déduire  ni  de  la  nutrition  ni  du 
développement,  tnaië  elles  ont  été  découvertes  par  expérimentation . 
Toutes  sont  des  tBs  particuliers  du  développemeht  et  né  se  mani- 
fttteiit  que  dans  Certaines  conditions  spéciales,  dans  des  cas  plus 
ou  moins  restreints.  Les  unes  sont  plus  générales  et  t)lUB  slmpleâ 
que  les  autres  :  tto  sont  Varrét  de  développement^  la  délormation, 
yh^rtropMé  et  Vairophie.  Toutes  les  espèces  d'éléments,  sans 
distinction,  sont  susceptibles  de  les  présenter,  mais  elles  ne  sema* 
mfestent  jamais  sur  tous  les  éléments  d'une  même  espèce;  quel 
({ue  soit  le  corps  organisé  qu^on  observe,  la  plupart  offrent  ordi- 
nairement le  développement  normal. 

Les  autres  propriétés  sont  la  métamorphose  et  la  liquéfaction.  On 
ne  les  observe  que  sur  éertaines  espèces  d'éléments,  qui  sont  à 
l'état  de  cellule,  et  encore  toutes  les  cellules  ne  jouissent  pas  de  la 
propriété  de  se  métamorphoser,  et  celles  qui  se  métamorphosent 
n'ont  pas  la  propriété  de  se  liquéfier.  Au  contraire,  tous  les  élè- 


20  ÉLÉMKNTS  DR  PHTS10L0G1B. 

ments,  sans  exception,  jouissent  des  propriétés  de  se  nourrir,  de 
se  développer  et  de  nattre. 

A.  Arrêt  de  développement. —  Le  développement  d'un  ou  de  plu- 
sieurs éléments  peut  ne  pas  atteindre  les  limites  ordinaires  ;  arrivé 
à  un  certain  degré,  il  cesse  :  Xatitmilation  ne  l'emporte  plu»  sur 
la  déeanimHation^  il  y  a  égalité  entre  ces  deux  actes  élémentaires, 
égalité  qui  peut  durer  plus  ou  moins  longtemps.  Dans  ce  cas,  on 
dit  qu'il  y  a  arrêt  de  développement.  C'est  là  un  fait  anormal^  dit 
Bponlané  ou  téralologîque;  beaucoup  de  cellules  végétales  ou  ani- 
males, des  épitbéliums  ou  autres,  des  ovules  ainsi  que  des  fibres, 
en  offrent  des  exemples. 

B.  Déformation,  —  L'accroissement  peut  atteindre  son  degré 
habituel  ou  non,  et  l'élément  prendre  une  conformation  particu- 
lière, non  ordinaire  ;  au  lieu  de  se  faire  uniformément,  le  dévelop- 
pement peut  avoir  lieu  d'une  manière  plus  prononcée  dans  une  de 
ses  parties  que  dans  l'autre,  ou  vice  versd  :  on  dit  alors  qu'il  y  a 
déformation.  Si  donc  les  éléments  ont  la  propriété  de  se  développer, 
on  peut  en  outre,  dans  certains  cas  particuliers,  voir  apparaître  en 
eux  celle  de  se  déformer,  comme  ils  ont  celle  de  s'arrêter  avant 
d'avoir  atteint  leur  développement  complet,  dans  des  cas  égale- 
ment accidentels.  Voici  encore  un  phénomène  qui  rentre  dans  les 
faits  anormaux  et  constitue  les  cas  lératohgiques  proprement  dits 
ou  déformations.  On  en  trouve  des  exemples  nombreux  dans  tous 
les  éléments  qui  ont  la  forme  de  cellule,  dans  des  fibres  et  des 
vaisseaux  des  plantes,  dans  des  fibres  animales,  etc. 

C.  Atrophie. — Le  développement  des  éléments  achevé,  ou  avant 
qu'il  le  soit,  il  peut  se  faire  qu'un  seul,  plusieurs,  ou  tous,  dé- 
croissent sensiblement,  qu'ils  diminuent,  que  l'acte  de  désassiroi- 
lation  l'emporte  sur  celui  d'assimilation  ;  il  peut  se  faire,  en  un 
mot,  qu'ils  présentent  le  phénomène  inverse  du  développement. 
Cette  propriété  des  éléments  ahalomiques  a  reçu  le  nom  d'atrophie 
ou  de  résorption.  La  propriété  de  s' atrophier  ou  de  se  résorber  rentre 
aussi,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  l'observe,  dans  les 
cas  anormaux  ou  tératologiques  et  dans  les  cas  morbides  ou  palho^ 
logiques'.  Les  exemples  d'atrophie  ne  sont  peut-être  pas  plus  fré- 
quents que  ceux  d'hypertrophie  ;  cette  propriété  n'est  peut-être  pas 
plus  répandue,  ne  se  manifeste  pas  plus  souvent  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  elle  frappe  beaucoup  plus  :  aussi  est- 
elle  beaucoup  plus  étudiée  que  celles-ci.  On  en  trouve  des  exemples 
normaux  dans  la  résorption  des  éléments  des  appareils  transitoires. 
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comme  celui  de  Wolff,  dans  la  résorption  des  vésicules  adipeuses 
au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  l'âge,  etc.  Par  l'atrophie  arrive 
la  Gn  ou  mort  des  éléments  ;  elle  en  est  une  suite,  une  conséquence 
nécessaire,  puisque  le  corps  organisé  disparaît. 

Si  la  nutrition  s'arrête,  il  y  a  mort;  toutes  les  autres  propriétés 
vitales  cessent.  Si  elle  devient  plus  active  qu'à  Tordinaire,  Télément 
8'b)'pertrophie.  On  ne  sait  pas  encore,  pour  l'atrophie  et  Thyper- 
tropbie,  si  c'est  l'acte  de  combinaison  qui  cesse,  tandis  que  celui 
de  décombinaison  continuerait,  ou  vice  versa.  Les  deux  cas  sont 
les. 


D.  Hypertrophie. — Aussitôt  ou  longtemps  après  que  le  dévelop- 
pement est  achevé,  il  peut  dépasser  les  limites  ordinaires  :  on  dit 
alors  qu'il  y  a  hypertrophie.  La  propriété  de  %' hyper Irophier  qu'ont 
les  éléments  anatomiques  est  une  propriété  anormale.  Elle  prend, 
en  raison  de  ce  fait,  le  nom  ^anomale  ou  téralologiquey  et  celui  de 
morbide  ou  pathologique,  quand  de  l'hypertrophie  résulte  une  gène 
douloureuse  ou  non  dans  l'accomplissement  des  fonctions.  Ce  sont 
surtout  les  cellules,  tant  végétales  qu'animales,  et  aussi  les  fibres 
musculaires  et  autres,  qui  manifestent  cette  propriété. 

C'est  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  les  éléments  anatomiques 
et  leurs  propriétés  à  l'époque  de  Laënnec,  que  ce  patbOlogiste  émi- 
nent  admit  des  altérations  de  nutrition  comme  formant  un  groupe 
de  lésions,  en  anatomie  pathologique,  comprenant  l'atrophie.  D'abord 
c'est  commettre  une  erreur  que  de  prendre,  pour  base  générale 
d'étude  d'anatomie  pathologique,  des  notions  de  physiologie.  La 
méthode  montre  que  partout  c'est  la  marche  inverse  qu'il  faut  suivre. 

De  plus,  la  nutrition  peut  bien  être  modifiée  en  plus  et  en  moins, 
mais  pour  cela  elle  n'est  pas  lésée,  elle  nest  pas  altérée  Elle  est 
caractérisée  par  un- double  phénomène  continu  de  combinaison  et 
de  décombinaison;  or,  jamais  une  combinaison  prise  en  elle- 
même,  et  non  comme  fait  général,  ne  peut  être  altérée,  sans  quoi 
elle  n'existe  plus.  Elle  ne  peut  être  opérée  ni  à  demi  ni  aux  trois 
quarts;  elle  est  ou  elle  n'est  pas.  Elle  a  lieu  vile  ou  lentement,  sui- 
vant les  conditions;  mais  elle  ne  s'accomplit  pas  de  deux  manières. 

Enfin,  il  n'est  pas  de  maladies  dans  lesquelles  la  nutrition  des 
éléments  ne  soit  ou  activée  ou  ralentie,  suivant  la  nature  des  prin- 
cipes immédiats  qui  leur  arrivent,  et  suivant  diverses  autres  con- 
ditions. Ce  phénomène  est  tellement  simple  et  tellement  uniforme, 
que  partout  il  ne  présente  que  des  différences  de  rapidité,  selon  la 
nature  des  matériaux  mis  en  présence  ;  par  conséquent,  ce  n'est 
pas  sur  lui  que  peuvent  être  basées  des  divisions  relatives  aux  dif- 
férentes espèces  d'altérations. 
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Si  donc  dans  ub  élément  anatomique  auquel  des  principes  im- 
médiats plus  abondants  ou  d'une  autre  nature  sont  fournis,  la  nu- 
trition devient  plus  rapide,  si  le  mouvement  de  composition 
l'emporte  sur  celui  de  décomposition,  et  qu'il  y  ail  hypeHrophie, 
la  propriété  de  nutrition  n'est  ni  lésée  ni  altérée  en  rien.  La  pro- 
priété qui  est  changée  est  une  de  celles  qui  ont  pouf  condition 
d'existence  la  nutrition,  sans  en  découler  à  la  rigueur;  dahs  le 
cas  dont  il  s'agit,  c'est  le  développement  qui  est  modifié.  Ce  chan- 
gement se  manifeste  par  la  mise  en  évidence  de  la  propriété  qu'ont 
les  éléments  de  s'hypertrophier.  On  peut  parfaitement  concevoir 
des  éléments  anatomiques  qui  ne  s'hypertrophieraient  pas  et  n'au- 
raient d'autres  propriétés  que  celles  de  se  développer  sans  dépasser 
l'état  normal  ;  mais  la  propriété  de  s'hypertrophier  suppose  néces- 
sairement celle  de  se  développer.  L'hypertrophie  des  éléments 
n'ayant  lieu  que  dans  certaines  conditions  qui  ne  sont  pas  habi- 
tuelles est  dite  anomale  ou  tératologique  ;  elle  prend  le  nom  de 
morbide  ou  pathologique,  quand  de  l'hypertrophie  résulte  une  gêne 
douloureuse  ou  non  dans  l'accomplissement  des  fonctions. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'hypertrophie  s'applique  de  U 
même  manière  aux  propriétés  d'arrêt  de  développement,  de  défor^ 
mation  et  d'atrophie^ 

E.  Liquéfaction.  —  Enfint  certains  éléments  ont  la  propriété  de 
se  liquéfier  lorsqu'ils  ont  fini  de  se  développer  ;  c'est  un  de  leurs 
modes  de  mort,  fin  ou  terminaison.  Les  éléments  chez  lesquels 
la  liquéfaction  se  manifeste  à  l'état  normal  sont  certaines  des  cel^ 
Iules  embryonnaires  des  animaux  seulement;  elle  se  montre  aussi 
quelquefois  dans  des  conditions  accidentelles  ou  morbides  sur 
les  éléments  anatomiques  de  l'adulte,  dans  certains  cas  d'ulcéra- 
tion. Les  remarques  faites  à  propos  de  la  propriété  précédente  peu« 
vent  être  appliquées  ici. 

F.  Métamorphose  [théorie  de  la  métamorphose).  —  Sur  quelques 
éléments,  quand  le  développement  a  atteint  un  certain  degré,  on  voit 
se  manifester  une  propriété  secondaire,  connue  sous  le  nom  de  mé-^ 
tamotyhose;  elle  est  caractérisée  par  ce  fait  que  l'élément  change 
graduellement  de  conformation,  de  volume,  etc.,  à  mesure  du  re- 
nouvellement moléculaire  nutritif  de  ses  matériaux.  Tous  les  élé- 
ments anatomiques  des  plantes  sont  primitivement  sphéroîdaux*  et 
arrivés  à  un  certain  degré  de  développement,  deviennent  polyédri- 
ques ou  allongés,  aplatis,  etc.  Il  en  est  de  même  aussi  pour  les  éié-^ 
ments  des  épithéliuras  chez  les  animftux  et  pour  quelques  autres 
éléments,  comme  ceux  du  pigment.  Cette  propriété  suppose  le  dé- 
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veloppement,  ^mais  n'en  est  pas  une  conséc]U6nce  forcée)  car  on 
pourrait  concevoir  qu'il  n'y  eût  pas  mélainorphose  une  fois  ie  déve- 
ioppement  arrivé  à  un  certain  degré,  comme  le  montrent  la  plupart 
des  éléments  des  animaux.  En  raison  de  ce  que  cette  propriété  n'ap- 
partient qu'à  un  petit  nombre  d'espèces  d'éléments,  elle  ne  peut 
être  mise  sur  le  même  rang  que  la  nutrition  ou  le  développement  ; 
mais  il  est  facile  de  voir,  par  les  changements  de  forme  et  de  volume 
qui  la  caractérisent,  qu'elle  ae  rattache  exclusivement  à  cette  der- 
nière. En  résumé,  on  donpe  le  nom  de  ihëorie  de  /a  métamorphose 
des  cellules,  à  ce  fait  que  tous  les  éléments  anatomiques  des  végé* 
taux  (cellules  du  tissu  cellulaire,  fibres  et  vaisseaux  de  divers  or- 
dres), et  les  éléments  des  prcduiis  chez  les  animaux  qui  naissent 
d^à  cliez  l'embryon,  dérivent  directement  des  cellules  embryon- 
naires par  métamorpkoês^  c'est-à-dire  par  changement  de  forme, 
volume,  consistance,  etc. ,  de  celles-ci.  Quant  à  ceux  des  éléments 
des  prodoits  qui  naissent  ebez  l'adulte,  ils  conservent  la  propriété 
de  subir  des  changements  de  ferme,  de  volume  et  même  de 
structure  que  ne  présentent  pas  les  éléments  des  tissus  consti- 
tuants. 

D$  la  fin  ou  ierminaiton  des  éléments  anatomiques,  —  Le  déve- 
loppement suppose  une  fia,  ear  on  ne  saurait  concevoir  un  corps 
qui  se  développe  indé6nimeot  sans  enlever  à  la  longue  toute  con- 
dition d  existence  à  lui-même  et  aux  autres  corps.  Aussi,  chaque 
élément  anatomique  grandit,  se  développe  par  prédominance  de 
l'assimilation  sur  la  désassimilation,  et  finit  par  cesser  de  vivre. 
Or,  void  comment  cette  fin  peut  arriver  : 

4*  Par  arrêt  de  développement,  à  la  suite  de  conditions  particu- 
lières empêchant  également  l'assimilation  et  la  désassimilation. 

3^  Par  une  déformation  de  l'élément  anatomique  ayant  pour 
conséquence  la  cessation  de  la  nutrition . 

3*  Par  un  développement  exagéré,  ou  hypertrophie  qui  produit 
l'arrêt  de  nutrition. 

4*  Il  arrive  souvent,  dans  les  éléments,  que  l'atrophie  ou  ré- 
sorption est  complète,  et  c'est  là  la  fin  la  plus  naturelle.  Notons, 
dès  à  présent,  que  cette  manière  de  finir  appartient  exclusivement 
aux  éléments  anatomiques  ou  à  un  tissu. 

5*  Il  peut  y  avoir  fin  des  éléments  par  liquéfaction,  avec  écou- 
lement ou  avec  résorption  du  liquide  provenant  de  cette  liquéfac- 
tion. C'est  là  le  fait  élémentaire  du  phénomène  morbide  appelé 
ulcération. 

De  même  que  VassimHation^  condition  d'existence  de  la  naïi- 
k4uçe  et  du  ilévehppement^  est  m  IsU  cljimique  au  fond  (dissolu- 
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tion,  union  particulière  en  proportions  indéterminées,  et  plus  sou- 
vent catalyses  combinantes  ou  isomériqties)  ; 

De  méniequela  désassimilation^  condition  d'accomplissement  de 
la  résorption  totale  ou  seulement  de  ï atrophie  partielle  des  éléments 
anatomiques,  est  un  fait  chimique  au  fond  [catalyses  isomériques 
quelquefois,  et  plus  souvent  catalyses  avec  dédoubûtnent)  \ 

De  même  aussi  la  destruction  de  f  organisme  mort  est  une  condi- 
tion d'existence  des  autres  organismes  vivants,  végétaux  et  ani- 
maux. C'est  un  fait  tout  aussi  spécial  que  les  actes  (ï assimilation 
et  de  désassimilatioH  ;  comme  epx  il  est  chimique  au  fond,  et  aussi 
différent  qu'eux  des  actes  chimiques  directs  ;  toutefois  il  s'en  rap- 
proche un  peu  plus  par  l'intensité  des  phénomènes  et  la  fixité  des 
produits.  La  destruction  de  V organisme  mort,  condition  d'accom- 
plissement du  retour  aux  milieux  ambiants,  tant  cosmologiques 
qu'organiques,  des  matériaux  empruntés  à  ces  milieux  mêmes,  est 
caractérisée  aussi  par  un  ordre  de  faits  chimiques  indirects  ou  de 
contact.  Ce  sont  des  fermentations  et  des  putréfactions  :  fermen- 
tations quand  il  s'agit  des  principes  formés  par  désassimilation  et 
qui  devaient  être  rejetés  définitivement  après  une  série  de  diverses 
catalyses  ;  putréfactions  quand  il  s'agit  substantiellement  des  sub- 
stances organiques.  Les  végétaux  et  les  animaux,  comparés  les 
uns  aux  autres  sous  ce  rapport,  présentent  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants,  au  point  de  vue  de  leur  histoire  naturelle.  Ce 
sont  ces  actes  élémentaires,  source  de  phénomènes  souvent  nuisi- 
bles, qui,  interrompus  à  temps  ou  dirigés  convenablement  par  divers 
moyens  techniques  d'invention  humaine,  sont  tournés  par  l'huma- 
nité à  son  profit  (fabrication  des  vins,  des  huiles,  produits  ca- 
séeux,  etc.).  C'est  ainsi  qu  elle  met  à  profit,  à  la  suite  d'efforts 
poursuivis  durant  des  siècles,  ce  qui  lui  est  communément  à  dom- 
mage. C'est  ainsi  qu'elle  devient  sa  providence  à  elle-même,  et  finit 
par  n'en  pas  reconnaître  d'autre,  après  avoir  longtemps  souffert 
pour  avoir  trop  compté  sur  d'autres  providences  imaginaires,  et  pour 
avoir  considéré  comme  bons  et  utiles  des  phénomènes  dont  Tordre 
naturel  est  facilement  conçu  meilleur,  quand  une  fois  il  est  connu. 
Ils  ne  deviennent  source  de  biens  qu'après  avoir  été  combattus, 
corrigés  et  appropriés  par  nos  propres  et  pénibles  labeurs  longue- 
ment poursuivis. 

3.  NAISSANCE  ou   REPRODOCTION  DES   ÉLÉMENTS    ANATOMIQUES. 

Définition,  —  La  reproduction  est  la  propriété  vitale  en  vertu 
de  laquelle  les  éléments  anatomiques  peuvent  en  créer  de  sembla» 
blés  à  eux.  Elle  a  pour  conséquence  la  multiplication.  On  dit  re- 
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production  quand  on  parle  de  l'être  qui  engendre,  naissance  quand 
il  s'agit  de  Tètre  nouveau  qui  apparaît;  le  mot  génération  s'emploie 
dans  Tun  et  l'autre  sens. 

La  propriété  de  naître  repose  sur  celle  de  se  développer  ;  celle-ci 
est  une  condition  d'existence  de  la  première,  comme  la  nutrition 
en  est  une  du  développement.  Pour  que  les  phénomènes  de  la  gé- 
nération aient  lieu,  il  faut  auparavant  que  l'élément  anatomique 
reproducteur  soit  arrivé  à  un  certain  degré  de  développement. 
C'est  là  ce  qui  oblige  de  traiter  de  la  propriété  de  naissance  après 
celle  de  développement.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  naissance 
n'est  pas  une  suite  nécessaire  du  développement,  car  il  pourrait  très 
bien  se  faire  qu'un  élément  anatomique,  une  fois  développé,  restât 
indéfiniment  dans  cet  état  sans  donner  naissance  à  un  nouvel  être 
semblable  à  lui. 

La  propriété  de  reproduction  est  moins  générale  que  celles  de 
nutrition  et  de  développement  ;  en  effet,  tandis  que  ces  dernières 
appartiennent  à  tous  les  éléments  anatomiques,  celles-ci  manquent 
dans  quelques-uns.  Ainsi  ne  savons*nous  pas  que  les  spermato- 
zoïdes ne  se  reproduisent  point? 

De  plus,  elle  est  dépendante  des  deux  autres,  puisque  celles-ci 
peuvent  exister  sans  qu'elle  se  manifeste,  tandis  qu'elle  ne  peut 
avoir  lieu  tant  qu'il  n'y  a  pas  nutrition  et  développement. 

La  propriété  qu'ont  les  éléments  anatomiques  existants  de  dé- 
terminer autour  d'eux  la  naissance  d'autres  éléments  se  manifeste 
de  deux  manières  principales  ;  elle  présente  deux  modes  généraux 
qui  sont  la  reproduction  et  la  production, 

i"  Mode.  —  Aeprodactioa  proprement  dite. 

Il  est  caractérisé  par  ce  fait,  que  des  éléments  déjà  existants 
donnait  directement  naissance  à  d'autres  éléments  qui  sont  iden- 
tiques avec  eux  ou  à  peu  près,  aux  dépens  de  leur  propre  substance. 
Ce  sont,  comme  on  voit,  des  éléments  existant  déjà  qui  en  produi- 
sent d'autres,  d'où  le  terme  de  reproduction. 

On  observe  la  reproduction  sur  les  cellules,  dans  l'ovule  de  tous 
les  êtres,  de  la  plupart  des  plantes  pendant  toute  leur  vie  et  durant 
la  période  embryonnaire  du  développement  animal.  Elle  a  lieu  de 
trois  manières  :  4  **  par  sillonnement,  segmentation,  fractionnement 
et  fissiparité,  scission  ou  cloisonnement  ;  2*  par  gemmation  ou 
snrculation  ;  3"  par  propagules  ou  bourgeonnement.  Les  éléments 
anatomiques  figurés  qui  offrent  l'état  de  cellule  sont  les  seuls  qui 
naissent  selon  ces  modes,  mais  pourtant  toutes  les  cellules  ne 
naissent  pas  de  la  sorte  ;  c'est  ce  qu'on  verra  plus  loin. 

1.  3 
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1  °  HeproduciieiHpap segmentation t  freictionnemêHi,  etc.  (ikèoriecel' 
lulaire. — Le  vitellusde  l'ovulèTanimal,  mâle  et  femelle,  la  cellule  pré- 
embryoBDairâ  chez  divers  phanérogames,  et  le  centenu  du  sac  em- 
bryonnaire de  quelques  végétaux,  le  contenu  des  ovules  mftles  des 
pilotes  ou  anlbéridieg,  et  des  vésicules  mères  poiliniques,  présentent 
lil  segmentation .  Elle  a  lieu  spontanément  dans  cesderniers  dès  qu'ils 
sast  arrivés  à  un  certain  degré  de  développement,  et  dans  les  pre- 
miers lorsque,  étant  mûrs,  ils  ont  été  fécondés. 

Ce  phénomène  consiste  en  ce  que  le  contenu  granuleux  des 
OYulw,  etc.,  86  partage  en  deuK,  quatre,  huit,  etc.,  masses  gru- 
melausaSf  d'abord  sans  parois-,  ayant  ordinairement  un  noyau  cen- 
trai ;  bieutôt  il  se  forme  une  enveloppe  autour  d'elles  ;  l'élément 
anatomique  est  alors  formé  :  cest  ce  qu'on  appelle  une  Cf</uf0.  Les 
C'elhilas  saat  dites  primitives  ou  embryannaires^  paroe  que  ce  sont 
les  premiws  éléments  de  Tètre  vivant,  et  que,  dès  qu'elles  sont 
foripéaa,  Vemkryon^  ou  être  nouveau,  a  une  existence  distincte  de 
celle  de  ses  parents  ;  il  existe  comme  organisme  nouveau  et  non 
plus  comme  ovule. 

Ia  segmentation  en  particulier  est,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  caractérisée  par  l'apparition  d'un  sillon  transversal  au  milieu 
du  vitellus  qui  le  divise  en  deux  hémisphères  ;  ces  hémisphères  se 
séparent  l'un  de  l'autre  seus  forme  de  deux  corpuscules  sphéroidaux 
ou  ovoïdes  qui  portent  le  nom  de  sphèrss  de  fractionnement.  Cha- 
cune d'elles  sa  divise  en  deux  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite  pour  les 
sphères  plus  petites,  jusqu'à  ee  qu'elles  aient  atteint  un  volume 
déterminé,  variable  suivant  les  espèces  (0'""\02  environ].  Chacun 
de  ces  petits  globule^  est  unespbàre  de  fractionnement;  mais  gru- 
meleuse sans  paroi,  qui  bientôt  deviendra  une  cellule  embryon- 
naire par  formation  d'une  enveloppe.  Tel  est,  dans  la  plus  grande 
simplicité,  le  mécanisme  de  la  segmentation,  tel  qu'il  a  été  vu  chez 
tonucoup  des  animaux  dont  oa  a  fait  l'embryogénie. 

Il  faQtsignalerqu'au  centre  du  vitellus,  au  moment  où  commence  la 
segmentation,  apparatt  un  globule  transparent  qui  se  divise  en  deux, 
en  mime  tampsque  la  massegranuleuse,  et  forme  le  noyau  de  chaque 
sphère.  11  se  divise  ensuite  de  nouveau  dans  chacune  d'elles  au  fur 
0t  à  masure  de  lâur  subdivision.  D'autres  fois,  c'est  au  moment  de 
l'apparition  du  sillon  de  segmentation  ou  après,  qu'on  voit  nattre,  non 
pas  un  seul  iioyau,  mais  deux  noyaux,  un  dans  chaque  hémisphère. 
Ce  noyau  des  sphères  de  fiàctionnenoent  formera  celui  des  cellules 
embryonnaires.  Ces  cellules  sont  appelées  cellules  embryonnaires 
ou  transitoires,  parce  qa'ello^  n'ont  qu'une  existence  temporaire  ; 
elles  sont  desUnées  à  dtsparàttre  ou  au  m(NBS  à  prendre  d'autres 
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caractères  ;  elles  sont  ainsi  remplacées  par  les  éléments  définitifs 
ou  permanents. 

De  ces  éléments  anatomiques  de  lembryon,  qoi  sont  des  celMes 
(ce  qui  a  fait  dire  souvent  des  cellules  en  général  qu'elles  sont  des 
éléments  embryonnaires),  dérivent  tous  les  autres  éléments  de  Tétre 
organisé.  C'est  à  ce  fait-lài  qui  est  général,  qu'on  a  donné  le  nom 
de  théorie  eelitUaire^  parce  que,  quel  que  soit  le  mode  de  génération, 
il  y  a  un  temps  où  tout  Teihbryon  est  formé  de  cellules,  dites  cel^ 
Iules  embryonnaires,  ou  éléments  anatomiques  embryontiaifes.  Or, 
comme  nul  élément  anatomique  ne  pénètre  tout  formé  da&s  l'épais- 
seur de  l'ovule,  tous  les  autres  éléments  ont  au  fbnd  commencé 
par  être  des  cellules  ou  bien  ont  été  précédés  par  des  cellules. 

Fissipariié^  cloisonnement.  —  Les  cellules  embryonnaires,  une 
fois  nées  aux  dépens  du  vitellus^  continuent  à  se  segmenter  ;  un 
sillon  apparaît  vers  le  milieu  de  chacune  d'elles  ou  de  plusieurs  ; 
puis  elles  se  partagent  en  deux  cellules  semblables  :  c'est  ce  qui 
a  lieu  surtout  cher,  les  animaux  et  dans  te  sac  embryonnaire  ou 
ovole  réel  des  plantes.  Mais  chez  les  végétaux  adultes,  une  cloison 
se  forme  dans  le  sillon;  et  sans  se  séparer,  c'est-à-dire  tout  on 
restant  accolées,  les  deux  cellules  sont  pourtant  distinctes.  Dans 
les  cellules  anciennes,  la  nouvelle  cloison  reste  souvent  pendant 
longtemps  très  mince,  à  côté  de  l'ancienne  paroi  ;  elle  finit  quel- 
quefois à  la  longue  par  se  dédoubler  en  deux  parois  adossées,  sé- 
perables  après  l'action  des  réactifs^  tels  que  les  alcalis  caustiques 
ou  l'acide  nitrique.  Dans  l'embryon  animal,  celle  segmentation  ou 
scission  des  cellules  cesse  dès  que  celui-ci  est  séparé  du  blasto- 
derme, ou  même  elle  n'a  guère  lieu  que  dans  cette  derhière  partie, 
cbez  les  mammifères  du  moins.  Dana  les  plantes^  la  scission  par 
cloisonnement  dure  pendant  tout  l'accroissement,  et  s'observe  en 
outre  chaque  année  dans  les  poils,  dans  les  couches  d'accroisse- 
ment, etc.  Giez  les  mammifères  adultes  on  trouve  de  fréquents 
exemples  de  scission  des  cellules  dans  les  cartilages  articulaires 
dont  les  cavités  s'agrandissent;  pendant  cet  agratidissetnetit,  toutes 
les  cellules  qu'elles  renferment  grandissent  aussi,  et,  arrivées  à 
un  certain  degré  d'accroissement,  elles  présetitentun  sillon  ;  celui- 
ci  est  l'origine  d'une  séparation  de  la  cellule  agrandie  en  deux  plus 
petites,  séparation  qui  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu. 

En  même  temps  qu'apparaît  le  sillon,  un  noyau  se  forme  de  toutes 
pièces  dans  celle  des  moitiés  de  la  grande  Cellule  qui  ne  conserve  pas 
l'ancien  :  quelquefois  ce  noyau  apparaît  avant  le  sillon,  qui  se  mon- 
tre alors  entre  les  deux  noyaux.  Quelquefois,  toute  la  cellule  devient 
granuleuse,  son  noyau  di8pa^alt  pendant  qu'elle  grandit,  et  deux 
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noyaux  se  forment,  un  de  chaque  côté  du  sillon,  quand  celui-ci  se 
montre.  Souvent  dans  les  tumeurs  fibro-plasliques  (surtout  de  la 
variété  formée  principalement  de  noyaux),  et  quelquefois  dans  le 
cancer,  on  voit  des  noyaux  présenter  le  phénomène  de  la  segmen- 
tation, de  telle  sorte  que  d'un  noyau  en  dérivent  deux,  quelquefois 
trois  ou  quatre  ;  en  même  temps  que  se  montre  le  sillon  de  fraction- 
nement, apparaît  un  nucléole  dans  chaque  nouveau  noyau.  Ce 
phénomène  s'observe  quelquefois  dans  le  noyau  des  fibres  muscu- 
laires fusiformes  de  Tutérus. 

On  réserve  plus  spécialement  le  nom  de  fissiparité,^  scisiiparité, 
scission  ou  cloisonnement^  au  fait  dont  nous  venons  de  parler,  et  de 
segmentation,  sillonnement  et  fractionnement,  au  cas  du  vitellus  : 
mais  au  fond  ce  ne  sont  que  des  cas  particuliers  d'un  même  phé- 
nomène. Les  spermatozoïdes  et  les  grains  de  pollen  se  produisent  par 
la  segmentation  progressive  ou  simultanée  du  vitellus  de  Tovule 
mâle,  comme  1^  cellules  embryonnaires  ;  mais  ces  cellules  restent 
isolées,  ne  se  réunissent  pas  en  bjastoderme,  et  une  fois  nées,  ne 
continuent  pas  à  se  multiplier  à  leur  tour  par  cloisonnement. 

Ldi  lissiparité,  scissiparité  ou  sillonnement,  est,  chez  les  végétaux, 
particulièrement  appelée  scission,  reproduction  ou  multiplication 
mérismalique. 

Elle  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  beaucoup*  de  cellules, 
comme  le  centre  du  sac  embryonnaire  ou  ovule  végétal,  comme  la 
vésicule  préembryonnaire  de  cet  ovule,  etc. ,  présentent  d'abord 
des  sillons  plus  clairs  que  le  reste  de  la  masse,  marqués  bientôt 
d'une  ligne  nette,  foncée,  qui  est  le  signe  de  la  formation  d'une 
cloison,  qu'on  peut  démontrer  par  les  réactifs  ou  mécaniquement. 
Souvent,  dans  l'ovule  végétal,  durant  la  naissance  des  cellules  qui 
constitueront  le  périsperme  ou  cndosperme  persistant,  ou  destiné 
à  se  résorber,  on  voit  se  produire  des  cloisons  transverses  et  d'au- 
tres longitudinales.  Ces  cellules  adhèrent,  dès  l'origine,  tant  les 
unes  aux  autres  qu'à  la  membrane  de  l'ovule,  ou  sac  embryonnaire, 
qui,  pour  quelques-unes,  forme  leur  paroi  extérieure.  En  même 
temps  que  le  sillon  mentionné  plus  haut,  et  quelquefois  avant  ou 
après,  apparaît  un  noyau  dans  la  masse  qui  doit  être  circonscrite 
par  les  cloisons  qui  naissent  dans  le  sillon. 

2"  Reproduction  par  gemmation  ou  surculation.  —  Ce  phéno- 
mène est  caractérisé  par  la  formation  d'une  hernie  ou  cul- de-sac 
sur  un  point  d'une  cellule;  cul-de  sac  qui  communique  avec  la 
cellule  mère,  et  peu  à  peu  arrive  à  une  certaine  grandeur  ;  il  se 
cloisonne  du  côté  de  la  cellule  dont  il  part.  Ce  phénomène  s'ob- 
serve sur  les  algues,  principalement  les  plus  simples,  formées  de 
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cellules  saperposéeâ  boat  à  boat,  comme  les  eonferva  glome-^ 
rala,  etc. 

Z**  Rfproduclion  par  bourgeonnement  ou  propagules.  —  Ce  phé- 
oomène  s'observe  principalement  sur  les  cellules  sphéroïdale  ou 
polyédrique  du  chapeau  des  champignons,  quelquefois  sur  des  vé- 
gélaux  phanérogames. 

Il  est  caraclérisé  par  la  production  de  petites  vésicules  à  la  face 
eiLterne  des  cellules  et  à  la  face  interne  des  tubes,  lesquelles  gran- 
dissent, puis  se  séparent  quand  elles  ont  atteint  le  volume  de  la 
cellule  mère.  Peutnêtre  chez  les  animaux  rapprochera -t-on  de  ce 
mode  de  naissance  la  génération  des  cellules  claires  qui  se  forment 
sur  les  sphères  de  fractionnement  de  l'ovule  des  actéons  dont 
M.  Yogt  a  suivi  le  développement,  et  que  M.  Ch.  Robin  a  observé 
sur  celles  de  la  yephelis  octoculala, 

2*  Mode.   —  Gi^nération,  genèse  ou  production  des  éléments 

anatomiqnes. 

Ce  mode  de  naissance  est  caractérisé  par  ce  fait,  que  des  élé- 
ments anatomiques.  sans  dériver  directement  d'aucun  des  éléments 
qui  les  entourent,  se  forment  de  toutes  pièces,  molécule  à  molé- 
cule, par  génération  nouvelle,  à  Taide  et  aux  dépens  du  blastème 
fonrni  par  ces  derniers.  Ce  sont,  comme  on  voit,  des  éléments  qui 
n'existaient  pas  et  qui  se  produisent  ;  c'est  une  génération  nou- 
velle qui  ne  dérive  d'aucune  autre  directement;  ces  éléments  nou- 
veaui  n'ont  besoin,  pour  nattre,  de  ceux  qui  les  précèdent  ou  les 
entourent  au  moment  de  leur  apparition,  que  comme  condition  de 
génération  et  d'existence  :  d'où  les  termes  genèse,  production ^  etc. 
On  observe  ce  deuxième  mode  dans  l'embryon,  le  foetus  et  l'adulte, 
tant  sur  les  animaux  que  sur  les  plantes. 

Dans  le  premier  mode  de  naissance,  il  n'y  a,  en  quelque  sorte,  à 
tenir  compte  que  de  l'élément  qui  se  reproduit,  puisqu'il  donne 
directement  naissance  à  un  autre  élément  à  l'aide  de  sa  propre  sub- 
stance. Dans  le  second  mode  dont  nous  parlons,  il  n'en  est  plus  de 
même  ;  colui-ci  est  plus  complexe,  moins  indépendant,  plus  spé- 
cial, limité  à  des  êtres  d'organisation  plus  compliquée.  Nous  voyons, 
en  effet,  qu'il  faut  ici  tenir  compte  :  1"  D'une  influence  spécifi- 
que des  éléments  qui  préexistent  et  entourent  celui  qui  se  forme. 
Elle  est  caractérisée  par  ce  fait,  que  l'élément  analomique  nouveau 
est  généralement  semblable  ou  analogue  à  ceux  dans  la  contiguïté 
desquels  il  natt.  A  ce  fait  élémentaire  se  rattache  chez  l'adulte, 
dans  la  génération  d'un  organisme  nouveau,  la  loi  de  ressemblance 

I.  ». 
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aux  parents,  qui  est  encore  bien  plus  grande  pour  lea  cas  de  seg- 
mentation, gemmation,  etc. 

V  II  faut  tenir  compte,  pour  cette  génération  des  éléments  ana- 
iomiques,  de  rinfluence  du  blastème  qui  fournil  les  matériaux  et 
tend  à  donner  un  certain  degré  d*indépendance,  d'innéité  à  cette 
formation;  influence  telle  que  des  conditions  anormales  peu  tran- 
chées dans  la  production  du  blastème  entraînent  la  génération 
d'éléments  anatomiques  dissemblables  à  ceux  au  milieu  desquels  il 
natt.  A  ce  fait  élémentaire  se  rattache,  dans  la  reproduction  de 
l'organisme  total,  la  loi  d'innéité,  c'est-à-dire  d'un  certain  degré 
d'indépendance  du  nouvel  être  par  rapport  à  ses  parents.  Secon- 
dairement, s'y  rattache  aussi  l'influence  des  milieux  extérieurs  sur 
le  produit  de  la  génération,  influence  qui  peut  faire  dlfl'érer  plus 
ou  moins  celui-ci  de  ses  parents.  Les  milieux  extérieurs  moditient 
en  effet  d'abord  les  fluides  de  l'organisme  [qui  en  sont  les  milieux 
inférieurs),  et  par  suite  naturellement  ce  qui  naît  à  l'aide  de  ces 
fluides. 

Aussi  c'est  surtout  chez  les  animaux  et  les  végétaux  d'une  orga- 
nisation élevée  en  complication,  et  adultes  ou  à  peu  près,  que  s'ob- 
serve le  mode  de  naissance  dont  nous  parlons,  tandis  que  le  pré- 
cédent ne  se  rencontre  que  chez  les  embryons  des  organismes 
inférieurs  ou  chez  les  êtres  qui  conservent  même  à  l'état  adulte  une 
organisation  très  simple. 

Ce  mode  se  subdivise  naturellement  en  production  ou  généralioH 
homœomorpfie^  et  génération  hétéromorphe,  suivant  que  les  éléments 
qui  naissent  sont  semblables  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'orga- 
nisme normal,  ou  selon  qu'ils  sont  différents  de  ceux-ci,  et  consti- 
tuent alors  un  état  anormal  ou  pathologique  qu'ils  caractérisent. 
Ainsi,  en  vertu  de  la  propriété  qu'ont  les  éléments  anatomiques  dd 
déterminer  la  génération  d'éléments  qui  ne  dérivent  pas  directe- 
ment de  leur  substance,  il  peut  se  faire  que  dans  certaines  condi'* 
tiens  spéciales,  dites  anormales  ou  morbides,  les  éléments  qui  se 
forment  soient  différents  de  ceux  qui  existent  naturellement  dans 
chaque  être. 

A»  La  génération  homœomorplie  des  éléments  anatomiques  s'ob- 
serve dans  trois  conditions  différentes  d'accomplissement.  Elle  a 
lieu  :  4  •  par  subêtitution,  2"  par  interponition  ou  accrémentitfon^ 
3*  par  appoêition  ou  iécrémentition. 

4"  Génération  par  substitution.  — Ce  phénomène  est  celui  dans 
lequel  la  génération  d'éléments  anatomiques  prend  la  place  des 
éléments  qui  préexistaient,  mais  qui  se  sontliquéfiér^  préalablement  ; 
en  sorte  que  les  premiers  se  substituent  il  ceux-ci  et  leur  succèrient . 
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Ofl  robftervesur  l'embryon  animal^  où  ils  succèdent  à  une  partie 
des  cellules  embryonnaires  qui  se  liquéfient  en  vertu  de  la  propHété 
de  liquéfaction  dont  nous  avons  parlé.  C'est  là  Je  mode  de  généra- 
lion  de  tous  les  éléments  constituants  définitif^  ou  proprement  dits, 
éléments  nerveux  et  musculaires,  adipeux,  cartilagineux,  élasti- 
ques, fibreux,  de  la  moelle  des  os,  de  tous  ceux  qui)  outt«  les 
propriétés  végétatives  ou  de  nutrition,  peuvent  être  doués  de  pro- 
priétés animales. 

Le  liquide  résultant  de  la  fluidification  spontanée  des  cellules 
embryonnaires  est  précisément  le  blastéme  à  Taide  et  aux  dépens 
duquel  naissent  les  nouveaux  éléments  anatomiques.  On  I  ob- 
serve encore  dans  certaines  conditions  morbides  chez  Tadulte, 
comme  par  exemple  dans  les  muscles  paralysés,  où  Ion  voit  \eé 
faisceaux  musculaires  se  liquéfier  et  à  leUr  place  se  substituer 
des  vésicules  adipeuses,  qui  naissent  de  toutes  pièces.  C'est  là  ce 
qu'on  a  appelé  à  tort  Itansformation  graisseuse  des  muscles.  Il  y 
a  dtombre  d'autres  cas  analogues  dont  pas  un  n'est  davantage  une 
transformation  ou  métamorphose,  c'est-à-dire  le  passage  direct 
d'un  élément  à  l'état  d'un  autre  élément.  Mais  dans  tous  ces  cas 
pathologiques  il  y  a  cette  diflérencd  ave<i  le  fait  de  la  substitution 
chez  Tembryon,  que  chez  celui-ci  le  blastéme,  finement  grauuleujc, 
résultant  de  la  liquéfaction  des  cellules,  est  réel,  Visible,  tandis 
que  chex  l'adulte  le  blastéme  n'existe  qu'à  l'état  virtuel,  les  élé- 
ments se  substituent  à  la  place  des  premiers  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  liquéfaction. 

On  donne  le  nom  de  théorie  de  la  BUbêtilution^  à  ce  fhit  que  chez 
les  animaux  tous  les  éléments  des  consUhtantê  naissent  pàt*  ftti6- 
»iiivtion  de  ces  éléments  aux  cellules  embryonnaires  ou  transitoires 
qui  disparaissent.  Il  y  a  remplacement  d'une  partie  des  celluleâ 
embr^onnairéa  qui  se  liquéfient,  par  des  éléments  définitifs  qui 
naissent  de  toutes  pièces,  par  génération  nouvelle,  spontanée, 
à  leur  placé,  à  l'aide  du  bléslème  résultant  de  cette  liquéfaction. 
II  y  a  ainsi  êUMitutioh  d'éléments  permanents,  définitif^,  à  des 
cellules  embryonnaires,  éléments  transitoires  qui  disparaissent  par 
dissolution  et  résorption.  Cette  manière  dont  certains  éléments  dé- 
finitifs dérivent  des  cellules  embryonnaires  est  bien  plus  complète, 
bien  moins  directe  Que  la  métamOfphtJto.  Ce  mode  de  génération, 
la  êMbiiiiutUm^  est  propre  aui  animaux  seulement,  et  encore  uni- 
quement aux  éléments  de  leurs  U^un  cùnètituanti  ou  des  conëU- 
iwtntt  ;  ces  éléments  ont,  comme  on  sait,  pour  la  plupart  l'état  de 
fibres,  de  tubes,  de  matières  homogènes  el  ptUs  rarement  celbi  de 
cellules.  C'eet  l'inverse  pour  les  pf^oduUs. 

On  voit  qu'il  y  a  trois  ordres  de  faits  généraux  liés  intimement 
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les  uns  aox  autres,  qui  comprennent  l'ensemble  des  phénomènes 
concernant  la  genèse  des  éléments  anatomiques.  Leur  enchaîne- 
ment n*a  jamais  été  clairement  établi  par  les  auteurs,  quoiqu'il 
soit  très  réel.  Ces  trois  ordres  de  faits  :  i  °  théorie  cellulaire , 
^^  théorie  de  la  métamorphose,  3"  théorie  de  la  substitution,  s'en- 
chaînent  l'un  l'autre,  en  décroissant  en  généralité.  D'abord  la 
théorie  cellulaire  est  un  fait  général  commun  à  tous  les  êtres 
vivants.  Puis  la  théorie  de  la  métamorphose  s'applique  à  la  généra- 
tion de  tous  les  éléments  dé6nitifs  des  végétaux  et  à  ceux  des 
produits  seulement  chez  les  animaux.  Enfin  la  théorie  de  la  substi- 
tution ne  s'applique  qu'à  la  génération  des  éléments  anatomiques 
des  (issus  constituants  animaux  ;  c'estr-à-dire  aux  éléments  qui,  en 
général,  outre  les  propriétés  végétatives,  jouissent  des  propriétés 
animales.  (Pour  les  mois  Constituants  et  Produits^  voir  Ch.  Robin, 
Du  microscope  et  des  injections,  etc.,  4  849,  in- 8,  préface,  p.  25, 
et  Tableaux  d'anatomie,  in-4, 4  850,  tableaux  6  à  10.) 

3^'' Génération accrémentitielte  par  interposition  ouaccrémentition. 
—  Ce  mode  de  genèse  est  caractérisé  par  la  naissance^  d'éléments 
anatomiques  entre  ceux  existant  déjà  et  semblables  à  eux,  à  Taide 
et  aux  dépens  d'un  blastème  qu'ils  ont  fourni  ou  fournissent  peu  à 
peu  :  d'où  accroissement  des  éléments.  Je  dis  à  l'aide  et  aux  dépens 
du  blastème  qu'ils  fournissent,  parce  que,  bien  que  ce  soient  les 
capillaires  qui  fournissent  principalement  ce  blastème,  les  éléments 
entre  lesquels  ils  rampent  contribuent  à  en  modifier  la  nature  de  la 
manière  qui  sera  indiquée  plus  tard . 

La  génération  accrémentitielle  s'observe  pendant  toute  la  durée 
du  développement  de  chaque  être  végétal  ou  animal  dans  tous*les 
éléments,  qui  augmentent  ainsi  de  volume  à  la  fois  par  multiplica- 
tion du  nombre  des  éléments  et  par  augmentation  de  volume  de 
ceux  primitivement  nés  par  substitution.  Sur  les  végétaux  on  l'ob- 
serve lors  de  la  formation  de  chaque  couche  nouvelle  entre  l'aubier 
et  le  liber,  c'est-à-dire  dans  le  mésoderme,  lors  de  l'apparition  de 
chaque  bourgeon  adveniif  ou  autre,  à  l'extrémité  des  radicules,  etc. 
Ce  sont,  comme  on  voit,  les  éléments  des  tissus  constituants  (in- 
diqués plus  haut  )  qui  naissent  ainsi  chez  l'être  hors  de  l'état 
embryonnaire  ou  déjà  adulte,  et  non  ceux  des  produits.  Toutefois 
c'est  à  ce  mode  de  génération  que  se  rattache  la  naissance  de 
l'ovule  dans  lenucelle  des  phanérogames,  des  sporanges  de  cer- 
tains cryptogames,  et  l'ovule  mÀledans  les  anthères  et  anthéridies. 

A  rétat  morbide  chez  les  animaux,  le  mode  de  génération  est 
le  même  dans  un  très  grand  nombre  de  circonstances  ;  mais  avec 
cette  particularité  que  les  éléments  qui  se  forment  dans  un  tissu 
complexe,  au  lieu  d'être  de  telle  ou  telle  espèce  déterminée,  sont 
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toujours  semblables  aux  ptus  simples  de  ceux  qui  concourent  à 
foroier  ce  tissu.  Ainsi,  le  blastème  étant  épanché  pathologique- 
ment  dans  le  tissu  musculaire,  ce  n'est  pas  la  Gbre  musculaire,  le 
plus  complexe  de  tous  les  éléments  de  ce  tissu,  qui  se  formera,  mais 
seulement  les  fibres  du  tissu  cellulaire  ou  les  éléments  fibro-plasti- 
ques.  Âinsî^  la  propriété  qu  ont  les  éléments  anatomiques  de  déter- 
miner autour  d'eux  la  production  d'éléments  semblables  à  eux  ne 
se  manifeste  que  dans  certaines  conditions  déterminées,  les  condi- 
tions normales,  et  disparaît  ou  ne  persiste  que  pour  les  éléments 
les  plus  simples  dans  les  conditions  anormales. 

Âossi  ne  voit-on  que  pour  les  tissus  les  plus  simples,  comme  les 
os,  le  tissu  fibreux  se  reformer,  après  lésion,  des  éléments  sem- 
blables à  celui  qui,  dans  ces  tissus,  est  caractéristique  et  fonda- 
mental. Â  ce  mode  de  puissance  se  rattache  la  naissance  des  élé- 
ments des  fausses  membranes,  des  végétations  morbides  des 
tumeurs  blanches,  etc.,  celle  des  éléments  des  tumeurs  homoeo- 
morpbes. 

Dans  ce  mode  de  génération  se  manifestent  deux  influences  par- 
ticolières  qui  le  rendent  plus  complexe  que  les  précédents.  L'une 
vient  des  éléments  préexistants,  Tautre  tient  à  la  nature  du  blas- 
tème. On  observe,  en  effet,  que  chaque  élément  entraîne  la  produc- 
tion, dans  son  voisinage,  d'éléments  semblables  à  lui.  Cela  est  très 
manifeste  surtout  dans  les  plantes  où  Ton  voit  des  cellules  qui,  se 
formant  entre  un  faisceau  de  vaisseaux  rayés,  sont  rayées  du  côté 
des  vaisseaux  et  non  rayées  là  où  elles  touchent  le  tissu  cellulaire 
ordinaire.  Chez  les  animaux,  le  blastème  épanché  dans  le  tissu  cel- 
lulaire donne  naissance  à  des  fibres  de  ce  tissu  et  à  des  éléments 
fibro -plastiques  qui  s  y  trouvent  aussi.  Entre  les  bouts  d'un  nerf 
coupé,  d'un  os  rompu,  c'est  un  phénomène  analogue  qu'on  observe. 
Cette  influence,  spécifique  du  reste,  est  limitée  ;  elle  ne  va  pas  au 
delà  d'une  étendue  déterminée  ;  car  pour  les  nerfs,  les  os,  etc.,  si 
les  deux  bouts  sont  trop  écartés,  il  se  produit  bien  un  peu  d'os 
ou  de  nerf,  mais  dans  le  reste  de  l'intervalle,  c'est  du  tissu  cellu- 
laire. 

Mais  il  faut  observer  que  plus  le  tissu  de  la  partie  dans  laquelle 
se  produisent  les  éléments  nouveaux  est  complexe,  moins  la  pro- 
duction nouvelle  ressemble  aux  éléments  normaux.  Ainsi  le  tissu 
cellulaire,  la  substance  osseuse  simple,  les  fibres  musculaires  lisses, 
se  régénèrent  très  facilement.  Mais  les  nerfs  se  régénèrent  dans 
une  étendue  beaucoup  moindre  et  plus  lentement  ;  les  faisceaux 
striés  des  muscles  ne  se  régénèrent  pas,  le  cerveau  non  plus,  on 
du  moins  ne  le  font  que  d'une  manière  très  incomplète  ;  il  en  est 
de  même  des  parenchymes,  comme  le  poumon,  les  glandes,  qui 


3/i  BLÉMBNTS  DB  PHTSIOLOOIB. 

gonl  composés  de  vaisseaux,  de  lubes  propres,  d'épithéiiums,  eic^ 
et  onl)  par  conséquent,  une  organisation  très  complexe. 

Lorsque  l'élément  anatomique  est  altéré,  en  voit  naturellenieni 
aussi  son  inQaence  varier  d'une  manière  proportionnelle,  et  donner 
lieu  à  la  formation  de  produite  très  variés  ;  produits  dont  la  liste 
est  susceptible  de  sélendre  et  sétend  chaque  jour  indéfiniment, 
parce  que  le  nombre  des  altérations  de  corps  aussi  complexes  que 
les  éléments  organisés  peut  être,  en  quelque  sorte^  indéfmi,  sous 
le  point  de  vue  de  l'intensité  et  du  nombre.  Tels  sont  les  produite 
des  kystes  de  l'ovaire,,  des  reins  et  autres  organes  sujets  à  de  fré- 
quentes congestions,  ou  de  certains  organes  atteints  d'inflammation 
chronique^ 

Mais  il  ne  faut  pas  tenir  compte  seulement  de  l'influence  des  so- 
lides qui  avoisinent  le  blastème  épanché,  et  l'on  ne  saurait  s'empê- 
cher de  reeonnattre  que  le  liquide  lui-même  dans  lequel  d  lieo  de 
toutes  pièces  la  production  des  éléments  n'influe  sur  la  nature  de 
ceux-ci.  En  présence  de  ces  faits,  on  ne  peut  méconnattre  que  ta 
coiTi position  du  blastème  ne  combine  son  influence  avec  celle  des 
éléments  ambiants  pour  la  genèse  de  tel  ou  -tel  élément,  et  il  se 
peut  que  ces  deux  influences  agissent  dans  le  tnême  sens  et  se 
combattent.  De  là  probablement  une  nouvelle  cause  de  variation 
dans  la  forme,  le  volume  des  mêmes  espèces  d'éléments,  ou  même 
de  formation  de  produits  nouveaux  à  ajouter  à  celles  énumérées  ^ 
la  fin  du  paragraphe  précédente 

^^  Génération  par  apposition  ou  êéerémentition.  —  Ce  mode  est 
caractérisé  par  la  naissance,  à  la  surface  de  tissus  déjà  existants  à 
l'aide  et  aux  dépens  du  blastème  qu'ils  fournissent,  d'éléments 
anatomiques  qui  diflTèrent  de  ceux  qui  les  constituent  eux-mêmes. 

Ainsi  on  voit  que  ce  n'est  pas  entre  les  éléments  qui  fournissent 
les  matériaux  d'accroissement  que  naissent  ceux-ci,  mais  à  la  sur- 
face du  tissu  qu'ils  constituent,  en  sorte  qu'il  y  a  apposition  des 
nouveaux  formés  les  uns  des  autres  et  contre  ceux  formés  avant 
eux,  et  non  interposition  à  ces  derniers  comme  dans  le  cas  de  la 
formation  accrémentitielle  proprement  dite  ;  et  comme  ici  les  plus 
anciennement  formés  tombent  ou  sont  chassés  par  les  suivants,  le 
nom  de  génération  sécrémentitiellë  se  trouve  exactement  appliqué, 
exactement  choisi. 

Les  conditions  sont  donc  toutes  différentes  de  celles  des  pro- 
ductions précédentes  ;  aussi  les  éléments  formés  diffèrent  de  eeu^ 
qui  leur  ont  fourni  les  matériaux  de  formation.  Ce  inode  de  pro- 
duction des  éléments  s'observe  à  la  surface  de  la  peau,  des  sé- 
reuses, de  toutes  les  surfaces  glandulaires  et  des  muqueuses  ;  les 
éléments  qui  naissent  wnt  des  cellules  d'épilhélium ,  des  dé- 
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roeDls  pigmenlaires  dans  la  choroïde,  elc. ,  el  des  ovules  mâles  el 
femelles  daBS  les  vésicules  et  tubes  ovariens  et  testiculairea.  Ce 
sont,  en  un  mot,  les  éléments  des  produits  qui  se  forment  de  la 
sorte  ei  nen  ceux  des  constituants.  Chez  les  plantes,  ce  mode  de 
Raissanoe  s'observe  à  peu  près  à  la  surface  de  tout  l'organisme, 
sauf  les  eas  où  manque  l'épiderme  sur  certains  organes,  comme  les 
feuilles  aquatiques,  les  stigmates. 

A  peu  d'exceptions  près,  tous  les  éléments  qui  naissent  ainsi 
aoDl  des  cellules,  ou  presque  tous  commencent  du  moins  par  être 
des  cellules  pendant  un  certain  temps,  et  ils  subissent  plus  tard  des 
chaugeoients  ou  métamorphoses  plus  ou  moins  considérables  pen- 
dant leur  développement.  Les  ovules  mâle  et  femelle  sont  dans  ce 
cas  ;  ce  mode  de  génération  s'observe  donc  dans  les  vésicules  de 
de  Oreaf,  dans  les  tubes  ovariens,  dans  les  tubes  et  capsules  tes- 
ticulaires 

Noos  voici  arrivés  au  point  d'où  nous  étipns  partis,  c'est-à-dire  à 
la  génération  ou  naissance  de  lovule,  corps  dont  nous  avons  vu 
naître,  par  reproduction,  les  éléments  primitifs  du  corps,  ou  cellules 
fmbrymmaires.  Nous  avons  vu  tout  ce  qui  naît  ^nt^e  ces  d.eu^  ex- 
trêmes; nous  n'avons,  par  conséquent,  plus  rien  à  voir  se  produire 
è  l'état  normal. 

Nous  avons  également  passé  en  revue  toutes  les  propriétés  dont 
l'accomplissement  peut  suffire  à  l'existence  d'un  être.  Se  pourrir, 
se  développer,  se  reproduire,  tels  sont  les  trois  termes  sans  lesquels 
il  n'y  a  pas  d'existence  complète.  Se  nourrir,  se  développer  el  piqu- 
rir  après  s'être  reproduit,  tels  sont  les  trois  actes  fondamentaijx 
qui  suffisent  pour  qu'on  puisse  dire  qu'une  existence  a  été  rei)i|)lie, 
et  l'absence  d'un  seul  d'entre  eux  rend  incomplète  toute  existence; 
et  comme  la  nutrition  en  çst  la  propriété  fondamentale,  comme  elle 
est  caractéristique  de  la  vie,  on  les  appelle  quelquefois  acle$  de  la 
vie  dénutrition. 

11  y  a  des  êtres  qui  ne  manifestent  absolument  que  les  trois  pro- 
priétés fondamentales  que  nous  venons  d'énumérer.  Toutes  les 
plantes  sontdans  ce  cas  :  d'où  le  nom  de  propriétés  végitalîves  qui 
leur  a  été  donné  ;  d'où  l'expression  de  végélalité  pour  désigner  legr 
ensemble,  le  résultat  total  de  leur  accomplissement. 

Nous  verrons  bientôt  que  divers  éléments  ont  quelques  propriétés 
de  plus  que  celles-là. 

Parmi  les  termes  employés  pour  désigner  quelques -u])s  des 
modes  de  formation  des  éléments  anatomiques,  tels  que  ceux  (]e 
génération  accrémentUielle  ou  interstitielle,  etc.,  plusieurs  ge  Iroi;- 
vent  déjà  employés  par  Burdach  (1).  Mais  il  confond  ^n  uu  segt 

(1)  Burdacb   Traite  de  physiologie^  Ivad  franc.,  Puru,  I83T,  I.  I,  p.  4T. 
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ordre  de  considéralions  les  phénomènes  généraux  et  spéciaux  ;  il 
désigna  par  ce  terme  à  la  fois  ce  qui  se  rapporte  aux  éléments  seuls 
et  aux  êtres  pris  dans  leur  ensemble  ;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
puisque  rhistoire  des  éléments  anatomiques  proprement  dits  R*était 
pas  faite  à  cette  époque.  Il  résulte  de  là  que  si  Ton  voulait  appli- 
quer aux  éléments  ce  qu'il  décrit  sous  les  titres  précédents,  il  y 
aurait  confusion  inextricable  de  choses  différentes. 

De  plus,  la  confusion  qu'il  fait  entre  les  éléments,  tissus,  etc., 
le  conduit  à  confondre  la  propriété  de  nutrition  et  celle  de  dévelop- 
pement avec  celle  de  génération,  par  suite  de  ce  que  :  4°  la  géné- 
ration interstitielle  ou  accrémentitieile,  jointe  au  développement 
des  éléments  qui  naissent,  a  pour  résultat  Taccroissement,  non 
de  rélément,  mais  du  tissu  ;  2*  la  sécrémentitielle,  le  maintien 
des  couches  épithéliaies  à  leur  degré  normal  d'épaisseur.  Ainsi  les 
termes  ne  sont  pas  faux,  mais  ce  qu'il  veut  exprimer  par  eux  est 
confus,  parce  qu'il  y  a  deux  ou  trois  phénomènes  confondus  en  un 
même  ordre  de  considérations. 

B.  La  génératioti  hétéromorphe  ne  doit  être  étudiée  qu'après  la 
génération  normale  ou  homœomorphe.  Disons  d'abord  que  la  genèse 
des  éléments  hétéromorphes  n'a  jamais  été  observée  comme  ayant 
lieu  par  métamorphose  des  éléments  déjà  existants ,  c'est-à-dire 
commç  étant  une  simple  conséquence  de  la  propriété  de  dévelop- 
pement, se  manifestant  toutefois  seulement  dans  des  conditions  ac- 
cidentelles anormales.  Elle  a  toujours  été  reconnue  comme  une 
génération  nouvelle,  non  pas  par  reproduction,  c'estrà-dire  par  pro- 
duction directe  aux  dépens  de  la  substance  propre  d'éléments  déjà 
existants,  mais  par  génération ,  naissance  ou  production  nouvelle 
aux  dépens  d'un  blastème  formé  dans  des  conditions  anormales. 
Et  ces  conditions  peuvent  tenir  soit  à  l'état  du  sang  qui  fournit  le 
blastème,  soit  à  l'état  des  solides  au  milieu  desquels  il  est  versé  et 
entre  lesquels  naissent  les  nouveaux  éléments. 

C'est  donc  à  la  propriété  qu'ont  les  éléments  anatomiques  de 
déterminer  la  production,  naissance  ou  génération  d'éléments  qui  ne 
dérivent  pas  directement  de  leur  substance,  que  se  rattache  le  fait 
de  l'apparition  dans  un  organisme  d'éléments  qui  diffèrent  de  tous 
ceux  qu'on  rencontre  à  l'état  normal,  qui  constituent  certainement 
des  espèces  distinctes,  quoiqu'ils  soient  analogues  aux  éléments 
normaux  quant  à  la  constitution  fondamentale. 

Les  générations  d'éléments  hétéromorphes  se  font  dans  les  trois 
conditions  de  naissance  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  sa- 
voir :  par  substitution,  par  interposition  ou  génération  accrémen- 
titieile, et  par  apposition  ou  génération  sécrémentitielle. 
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Il  y  a  même  des  éléments  hétéromorphes  qui  offrent  à  eux  seuls 
les  trois  modes  secondaires. 

Par  subsiituLion  naissent  les  éléments  du  cancer  et  du  tuber- 
cule ;  du  moins  la  non-interposition  au  milieu  d'eux  des  éléments 
caractéristiques  du  tissu,,  fait  penser  qu'une  partie  du  blastème 
qui  sert  à  leur  naissance  résulte  de  la  liquéfaction  des  éléments 
normaux  du  tissu  où  apparaît  la  production  morbide.  Ce  n'est  là, 
du  reste,  qu'une  hypothèse  probable,  mais  que  l'impossibilité  où 
l'on  est  de  savoir  au  juste  quand  commence  la  production  nouvelle 
rend  fort  difficile  à  vérifier,  fût-ce  même  chez  les  mammifères  do- 
mestiques, qu'il  est  facile  de  tuer  au  moment  voulu. 

Il  est  certain  qu'une  fois  la  génération  commencée,  les  éléments 
qui  naissent  ensuite  déterminent  la  disparition  par  liquéfaction  des 
éléments  voisins,  soit  musculaires,  soit  glandulaires,  etc.,  et  se 
substituent  à  eux.  Reste  à  savoir  si  le  blastème  résultant  de  la  li- 
quéfaction sert  à  la  formation  des  éléments  hétéromorphes,  ou  si 
c'est  seulement  celui  venu  des  vaisseaux  ;  fait  impossible  à  véri-  * 
fier,  et  au  fond  peu  important. 

Par  interpoêition  se  produisent  certainement  le  tubercule  et  le 
pus  infiltrés.  Généralement  ces  divers  produits  finissent  par  ame- 
ner la  résorption  des  éléments  préexistants  et  normaux  entre  les- 
quels ils  sont. 

Par  sécrémenlilion  ou  génération  êéerémenlilietle^  naissent  les  élé* 
ments  du  pus  à  la  surface  de  la  peau,  des  muqueuses  et  des  sé- 
reuses. 

Cest  pour  avoir  confondu  ensemble  la  sécréti<m  et  la  propriété  de 
naissance^  qu'on  parle  quelquefois,  mais  à  tort,  de  la  sécrétion  de 
pt»,  d'épidermey  etc.;  de  la  sécrétion  des  ovules,  de  la  sécrétion  du 
Sfertne,  Les  spermatozoïdes  sont  reconnus  maintenant  comme  se 
produisant  par  segmentation  d'un  ovule  mâle,  comme  étant  des 
cellules  embryonnaires  d'un  ovule  mâle  modifiées  en  quelques 
points,  ou  comme  naissant  dans  leur  intérieur.  Il  n'y  a  jamais 
sécrétion  d'un  élément  anatomique  tout  formé,  d'un  corps  solide 
qoeiconque.  Il  n'y  a  de  sécrétés  que  des  liquides  seulement;  ceux- 
ci,  une  fois  produits,  peuvent  entraîner  avec  eux  des  éléments  ana- 
tomiques  solides  se  détachant  des  parties  voisines  :  telles  sont  les 
cellules  épithéiiales  dans  le  mucus. 

De  la  génération  spontanée  des  éléments  anatomiques. 

Cette  question  sera  facile  à  décider,  si  nous  examinons  ce  qui 
est  nécessaire  pour  que  de  nouveaux  éléments  anatomiques  puis- 
sent naître.  S'il  nous  faut  plusieurs  conditions  pour  voir  ce  résultat 

I.  4 
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se  produire,  comment  concevoir  qu'un  élément  anatomique  paisse 
se  créer  si  toutes  ces  conditions  viennent  à  faire  défaut  ?  Mais  exa* 
minons  ces  c-onditions. 

Pour  qu  un  élément  anatomique  naisse,  il  faut  que  d'autres  élé- 
ments anatomiques  déjà  existants,  placés  dans  certaines  conditions 
de  nutrition  et  de  développement,  déterminent  dans  leur  voisinage 
une  influence  qui  produise  ce  résultat.  C'est  ainsi  que  nous  venons 
de  voir  naître  des  éléments  anatomiques. 

Nous  disons  qu'il  faut  des  éléments  existants  déjà  :  sans  cette 
condition,  il  est  impossible  de  voir  naître  d'autres  éléments  anato* 
miques  ;  il  n'y  a  nulle  part,  dans  la  nature,  d'exemples  d'éléments 
anatomiques  qui  aient  été  formés  de  toutes  pièces  hors  de  l'in- 
fluence d'autres  éléments  semblables  ou  analogues.  Jamais  on  n'a 
vu  une  cellule,  une  fibre,  loin  d'autres  éléments. 

Pour  donner  naissance  à  d'autres  éléments,  il  est  nécessaire 
que  les  éléments  anatomiques  soient  placés  dans  certaines  con- 
ditions de  nutrition  et  de  développement.  En  effet,  isolei  des 
autres  un  élément  anatomique,  il  continuera  bien  à  vivre,  mais 
vous  ne  le  verrez  pas  donner  naissance  à  d'autres  éléments.  Les 
fibres  musculaires  des  annélides  et  autres  animaux,  les  cellules 
d  épitbélium  à  cils  vibratiles,  les  spermatozoïdes,  ne  peuvent  rien 
reproduire,  si  on  les  sépare;  quoique,  après  cette  séparation,  ils 
continuent  à  se  nourrir  et  à  se  contracter. 
,  Ce  n  est  pas  tout  :  il  faut  encore,  pour  qu'un  élément  anatomique 
en  produise  d'autres,  qu'il  se  trouve  dans  un  certain  degré  de  dé- 
veloppement ;  il  faut  qu'il  ait  acquis  son  état  adulte,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi. 

Ajoutons  encore  qu'il  est  nécessaire  que  les  matériaux  devant 
fournir  ces  nouveaux  corps  soient  dans  un  état  convenable  de 
composition  et  d'élaboration. 

Voilà,  certes,  des  conditions  complexes  pour  qu'un  corps  élé- 
mentaire puisse  naître.  Enlevez  une  seule  de  ces  conditions,  et  la 
génération  de  nouveaux  corps  sera  empècbée.  Et  vous  voudriez 
après  cela  qu'un  élément  anatomique  pût  se  produire,  se  créer  de 
toutes  pièces  en  dehors  de  toutes  les  influences  que  nous  venons 
déjuger  être  indispensables!  Cela  est  totalement  impossible.  Cela 
nous  fait  donc  rejeter  complètement  la  génération  spontanée.  N'est- 
ce  pas,  du  reste,  ce  que  montrent  toutes  les  expériences  instituées 
dans  le  but  de  la  prouver.  Et  si  nous  rejetons  la  génération  spon- 
tanée des  éléments  anatomiques,  ne  devons-nous  pas  aussi,  et  du 
même  coup,  rejeter  la  génération  spontanée  d'organismes  vivant 
isolément,  fût-ce  même  des  plus  simples  infusoires,  qui  ne  sont 
pourtant  gùnéralemenl  pas  plus  compliqués  qu'une  cellule  d'épi* 
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Uiéliuin  et  qni  le  sont  même  moins,  comme  les  Monas^  Thckomo" 
fu».  Amibes^  etc. 

Da  reste,  il  faut  le  dire,  si  Ton  avait  admis  la  génération  spon* 
tanée  des  infusoires,  ce  n'était  que  d'après  des  observations  indi- 
roctee  ;  c'était  parce  qu'on  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  l'arrivée 
de  germes  de  végétaux  et  animaux  microscopiques  dans  un  vase 
ou  une  cavité  close,  comme,  par  exemple,  dans  la  cavité  d'un  œuf 
de  poule.  L'énumération  des  expériences  variées  plus  ou  moins 
bien  instituées,  faites  dans  le  but  de  démontrer  ou  d'infirmer  les 
générations  spontanées,  est  quelquefois  attrayante  ;  mais  le  temps 
esl  venu  montrer  qu'elle  était  mutile.  Il  suffit  par  conséquent  d'énon- 
cer le  résultat  auquel  leur  analyse  et  leur  discussion  ont  conduit. 

Les  mots  formation  et  naissanùe  désignent  deux  phénomènes  très 
différents.  Le  premier  sert  à  faire  connattre  qu'on  obtient  ou  qu'on 
peut  obtenir  quelque  eomposé  chimique  qui  n'existait  pas  l'instant 
d'avant  ;  ou  bien  il  désigne  le  fait  chimique  moléculaire  de  combi- 
naison ou*de  décomposition,  soit  directe,  soit  indirecte  ou  cata- 
lytique,  qui  a  pour  résultat  la  formation  d'un  composé  chimique. 
11  s'applique,  comme  on  voit,  aux  corps  bruliy  ou  à  l'un  de  leurs 
phénomènes,  mais  non  aux  corps  vivants. 

La  naissance  est  ce  fait  que  caractérise  la  production,  dans  un 
être  vivant  [c'est-à-dire  se  nourrissant),  à  l'aide  de  principes  im- 
médiats variés,  d*un  élément  anatomique,  d'un  ovule  ou  d'une 
gemme  ;  élément,  ovule  ou  gemme  qui  dès  leur  première  appari- 
tion offrent  un  volume  déterminé  selon  les  individus,  qui  naissent 
ayant  de  prime  abord  certaines  dimensions,  et  qui  peuvent  ensuite 
se  développer  ou  rester  tels,  plus  ou  moins  longtemps,  à  moins 
qu'ils  ne  satrophient  et  ne  soient  résorbés.  Mais  on  ne  les  voit 
nullement,  comme  les  composés  chimiques  qui  se  forment,  partir 
de  l'état  de  molécule  physique  invisible,  ou  mieux  de  cristaux  à 
peine  perceptibles  aux  plus  forts  pouvoirs  amplifiants  qui  grossis- 
sent ou  restent  tels,  selon  l'état  du  liquide  où  a  lieu  leur  formation. 

Dès  la  naissance,  la  substance  des  éléments  anatomiques  est 
vivante  elle-même  et  participe  aux  actes  de  l'être  vivant  dans  le- 
quel elle  est  née.  Le  terme  naissance,  en  un  mot,  ne  s'applique 
qa*att  fait  de  l'apparition  des  corps  organisés. 

i  IL  ~  Propri^  intales  de  la  vie  animale. 

Il  y  a  des  éléments  anatomiques,  ayant  en  général  la  forme  fi- 
breuse ou  tubuleuse,  qui  possèdent  des  propriétés  d'un  ordre  plus 
élevé  que  celles  des  végétaux.  Ainsi,  outre  les  propriétés  qu'ils 
ont  de  se  nourrir,  de  se  développer  et  de  se  reproduire  comme  les 
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végétaux,  ces  élémenU  anatomiques  peuvent  encore  se  mouvoir  el 
réagir  sous  certaines  influences.  Ce  sont  ces  propriétés  nouvelles 
que  l'on  rencontre  seulement  chez  les  animaux,  qui  ont  reçu  le  nom 
de  propriété  d'innervation  et  propriété  de  contraotHilé, 

Ces  propriétés  ne  peuvent  exister  si  les  propriétés  végétatives 
n'existent  point,  elles  reposent  donc  sur  elles.  Nous  décrirons 
d*abord  la  contractilité,  qui  est  la  propriété  animale  la  plus  simple. 

4  .  DE  LA  CONTRACTILITÉ  OEB  ÉLÉMENTS  ANAT0MIQI1B8. 

Définition.  —  Cette  propriété  vitale  est  caractérisée  par  ce  fait, 
que  l'élément  qui  en  jouit  se  raccourcit  dans  un  sens  et  augmente 
de  diamètre  dans  l'autre  alternativement.  On  donne  le  nom  decon> 
traction  à  ce  phénomène  caractéristique  pris  dans  son  ensemble. 
Le  fait  peut  avoir  lieu  rapidement  ou  lentement,  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie  do  l'élément,  comme  on  le  voit  pour  les  cils  des 
cellules  épithéliales  et  les  spermatozoïdes  libres,  ou  avec  des  inter- 
mittences plus  ou  moins  grandes  :  c'est  ce  que  montrent  \es  Gbres 
.musculaires  de  la  vie  animale..  Plusieurs  autres  espèces  d'éléments 
jouissent  de  la  contractilité  :  tels  sont  les  éléments  du  tissu  mus- 
culaire de  la  vie  organique  ou  fibrecellules  ;  telle  est  encore  la 
substance  de  la  première  tunique  des  capillaires.  Le  résultat  de  la 
contractilité  est  la  locomotion  ou  changement  de  place,  soit  d'une 
ou  de  plusieurs  des  parties  de  l'élément  par  rapport  à  une  .autre, 
soit  delà  totalité  de  ce  corps  par  rapport  aux. objets  voisins.  La  con- 
tractilité est  musculaire,  volontaire  (faisceaux  striés  des  muscles), 
involontaire  (cellules  ou  fibres  musculaires  de  la  vie  organique, 
donnant  à  la  peau  sa  contractilité),  et  vibratile  ou  ciliaire,  selon 
les  espèces  d'éléments  anatomiques  qui  en  sont  doués. 

La  contractilité  repose  sur  les  propriétés  végétatives  ou  orga- 
niques, elle  ne  se  manifeste  pas  tant  qu'il  n'y  a  pas  au  moins 
nutrition,  mais  elle  ne  peut  se  confondre  avec  aucune  d'elles  ;  on  ne 
peut  la  considérer  comme  la  suite  ou  la  conséquence,  ni  du  déve- 
loppement, ni  de  la  nutrition  ;  elle  est  également  moins  générale- 
ment répandue  que  celles-ci,  car  il  y  a  beaucoup  d'éléments  anato- 
miques des  animaux  qui  n'en  jouissent  pas  :  tels  sont  ceux  des  os, 
des  cartilages,  etc. 

Dans  ^c^rtaines  conditions  anormales,  cette  propriété  présente 
des  modifications  morbides  ou  pathologiques  par  excès,  diminution 
ou  suppression,  qui  peuvent  tenir  tant  à  une  lésion  directe  des 
éléments  qu'à  d'autres  circonstances,  comme,  par  exemple,  s'ils 
sont  baignés  par  des  liquides  autres  que  ceux  qui  leur  fournissent 
habituellement  des  principes  constituants. 
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Il  est  à  remarquer  que  nous  voyons  ici  apparaltro  pour  la  pre- 
mière fois  les  lésions  par  suppression  ou  disparition  d'une  propriété. 
C'est  qu  en  effet  la  contractilité  et  la  sensibilité  ne  sont  pas  des  con- 
ditions d'existence  des  éléments  anatomiques,  comme  les  propriétés 
végétales  ;  ce  ne  sont  pas  des  propriétés  fondamentales  ;  elles  sont 
surajoutées  aux  précédentes  dans  quelques  éléments,  et  peuvent 
disparaître  sans  que  les  autres  disparaissent,  sans  que  les  éléments 
cessent  d'exister.  On  donne  le  nom  de  paralysie  à  la  disparition  des 
propriétés  animales  ;  celle  de  la  contractilité  prend  le  nom  de  para  - 
lyiie  du  mouvement. 

2.   nfHEBVATIOK  DES  itÉMENTâ  ANAT0HIQUE9. 

Définition. —  ViMiervation  est  le  mode  d'activité  propre  aux  éié* 
meots  nerveux  ;  c'est  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  ces  éléments 
reçoivent  les  impressions  du  dehors  et  réagissent  sur  elles. 

L'innervation  est  trop  évidemment  sous  la  dépendance  des  pro- 
priétés végétatives  pour  qu'il  soit  besoin  de  prouver  qu  elle  ne 
doit  être  étudiée  qu'après  elles.  Elle  en  diffère  trop  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  montrer  qu'elle  n'en  est  pas  une  suite,  une  consé- 
quence. 

L'innervation  suppose  la  contractilité;  son  étude  repose  sur 
celle  de  cette  dernière  propriété  :  car  nous  ne  pourrions  la  connaître, 
rétudier  autrement  que  sur  nous-mêmes,  si  les  parties  contractiles 
en  relation  avec  les  nerfs  ne  venaient,  par  les  mouvements  ou  les 
cris  nécessaires  pour  éviter  ou  rechercher  le  corps  irritant,  nous 
montrer  les  divers  degrés  de  la  sensibilité.  C'est  ce  rapport  géné- 
ralement constant  entre  le  degré  de  sensibilité  et  l'intensité  des 
contractions,  rapport  qui  est  simplement  une  condition  d'existence 
de  Tètre,  qui  a  fait  penser  à  Whytt,  Barthez,  etc.,  que  la  contrac- 
tilité et  la  sensibilité  étaient  une  même  propriété  ;  ou  à  Winter, 
que  c'était  bien  deux  propriétés  différentes,  mais  qu'elles  résidaient 
toutes  deux  dans  le  nerf.  C'était  en  faire  au  plus  haut  degré  deux 
entités,  deux  êtres  pouvant,  du  même  siège,  agir  chacun  à  sa  ma- 
nière, et  s'éloigner  on  ne  peut  plus  du  véritable  point  de  vue  de  la 
physiologie  qui  nous  les  montre  comme  étant  chacun  l'attribut 
d'un  élément  spécial,  agissant  chacun  sponte  sua,  comme  le  dit 
Haller. 

Les  phénomènes  d'innervation  sont  évidemment  plus  complexes 
que  ceux  de  la  contractilité,  et  ils  sont  moins  généraux  ;  moins  d'é- 
léments anatoniiques  sont  doués  de  l'innervation  que  de  la  propriété 
de  se  contracter.  Celle-ci  doit  donc  précéder  celle-là. 

1.  k. 
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Disons  un  mot  des  éléments  nerveux  ;  cela  nous  aidera  à  mieux 
comprendre  leurs  propriétés. 

Les  éléments  nerveux  sont  formés  par  des  tubes  ayant  trois  par- 
ties distinctes  :  \  ^  une  enveloppe  mince,  transparente  ;  2«  à  Tinté- 
rieur  de  cette  enveloppe  se  trouve  une  substance  demi-liquide, 
épaisse,  réfractant  fortement  la  lumière  (ce  qui  cause  Taspect  de 
double  contour),  et  composée  principalement  d'albumine  et  de 
graisse  ;  3*  au  centre  est  un  filament  solide  nommé  cyîifidre  axe. 
Ces  tubes;  et  leur  cylindre  axe  en  particulier,  sont  quelquefois  en 
rapport  avec  ce  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  cellules  ou  corpus^ 
culei  ganglionnaires. 

Ce  sont  ces  éléments  dont  nous  avons  à  étudier  les  propriétés. 
Quoiqu'on  n'ait  pas  encore  expérimenté  sur  ces  éléments  isolés,  on 
peut,  par  induction,  leur  attribuer  les  mêmes  propriétés  qu'au  tissu 
nerveux.  Or,  l'innervation  offre  trois  modes  fondamentaux  :  4*  la 
sensibilité,  2«  la  motricité,  Z^  la  pensée. 

A.  SeMibilité,  —  Ce  mode  de  l'innervation  est  caractérisé  par  ce 
fait  que  les  éléments  anatomiques  qui  en  jouissent,  après  avoir  reçu 
une  impression  ou  irritation  du  dehors,  la  transmettent  de  ce  point 
à  un  autre  où  elle  est  perçue. 

Il  y  a  des  animaux  d'une  constitution  plus  simple  que  les 
corpuscules  nerveux,  plus  petits  que  ces  derniers  et  même  que 
les  tubes,  qui  pourtant  sont  sensibles,  comme  le  montrent  les 
mouvements  qu'ils  font  pour  éviter  ou  rechercher  les  agents  à 
l'induence  desquels  on  peut  les  soumettre.  Ces  êtres,  comme  les 
monadiens,  volvox,  amibes,  kolpodes,  ne  sont  pas  plus  complexes 
et  même  moins  que  les  corpuscules  ganglionnaires  attenants  aux 
tubes  nerveux  ou  que  des  cellules  épithéliales;  mais  on  ne  peut 
savoir  s'il  y  a  dans  la  substance  homogène  et  les  corpuscules  qui 
les  constituent  des  parties  différentes  pour  la  sensibilité  et  la  con- 
tractililé,  ou  bien  si  ce  serait  la  même  substance  qui  jouirait  de  ces 
deux  propriétés  élémentaires.  Il  est  impossible  d'y  apercevoir  des 
tubes  ou  autres  éléments  distincts  des  cils  ou  filaments  et  de  la 
masse  du  corps  contractile,  que  l'on  puisse  déjà  reconnaître  posi- 
tivement comme  spécialement  sensibles. 

La  sensibilité  se  subdivise  en  trois  propriétés  secondaires  dont 
jouissent  tous  les  éléments  nerveux  ;  ce  sont  :  ^''Vimpressionnabilité^ 
ou  propriété  d'être  inQuencé  ou  impressionné,  faculté  de  recevoir 
une  impression  ;  T  la  iransmissibîlUé,  ou  propriété  de  transmettre 
Timpression  au  delà  du  point  où  elle  a  été  produite  ;  3°  la  perceptif 
bilUéy  ou  faculté  de  percevoir. 

La  propriété  de  certains  éléments  anatomiques  caractérisée  par 
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ce  fait  qu'ayant  reça  en  un  point  une  impression,  ils  la  transmet- 
tent de  ce  point  k  un  autre  où  \h  la  perçoivent,  a  reçu  le  nom  de 
•m«i6flfto\  quand  on  la  prend  en  elle-même.  On  donne  le  nom  de 
uMaiion  a  Taccomplissement  de  ces  trois  actes  élémentaires  : 
supprimez  l'un  quelconque  d  entre  eux,  et  il  n'y  a  plus  sensa* 
txm. 

La  sensation»  prise  en  elle-même,  varie  avec  la  sensibilité,  c'est- 
à-dire  suivant  que  la  rapidité,  Tintensité,  etc. ,  de  chacun  des  actes 
élémentaires  ;  ou  si  l'on  veut,  elle  diffère  suivant  que  l'élément 
nerveux  est  plus  ou  moins  irritable.  Si  l'impression  est  forte, 
elle  aéra  forte,  et  vicê  vend;  si  Timpressionnabilité  des  extrémités 
nerveuses  dans  une  main  est  rendue  plus  grande  par  certaines  cir- 
constances particulières,  l'impression  sera  plus  vive  qu'à  l'autre. 

H  en  est  de  même  pour  la  perceptibilité  ;  de  même  aussi  probable- 
ment pour  la  transmissibilité;  de  même,  à  fbrtiori,  si  les  éléments 
sont  dans  de  telles  conditions  ou  constitués  de  telle  sorte  que  les 
trois  actes  vitaux  secondaires  mentionnés  ci-dessus  s  accomplis-^ 
sent  avec  plus  ou  moins  d'intensité  et  de  rapidité. 

A  l'accomplissement  de  l'acte  de  sensibilité  proprement  dite 
succèdent  :  4*  l'acte  de  wflUion  $pontané9  ou  réfléchie,  pensée  ; 
V  l'acte  de  motrieiié  ou  ineilaiionmoirice.  Ces  deux  modes  secon-» 
daires  d'innervation  sont  aussi  mystérieux  l'un  que  l'autre,  et  la  na- 
ture intime,  l'essence  du  phénomène  de  transmission  est  tout  aussi 
inconnue,  tout  autant  inabordable  que  celle  de  la  perception.  Ces 
trois  actes  secondaires  sont  en  rapport  avec  la  constitution  lubuleuse 
des  éléments  et  l'existence  çà  et  là  de  cellules  ganglionnaires  en  con- 
tinuité ayecces  tubes.  La  disposition  de  ces  derniers  à  leur  termi- 
naison périphérique,  et  dans  leur  trajet,  a  permis  de  se  rendre 
compte  d'une  manière  plus  complète  des  conditions  d'existence  et 
d'accomplissement  de  l'impression  et  de  la  transmission  que  de 
celles  de  la  perception,  ainsi  que  de  celles  de  l'acte  appelé  wUtion 
êponlanée  ou  réfléchie,  transmise  aux  muscles  par  d'autres  tubes 
nerveux  doués  aussi  de  la  transmissibilité.  Mais  les  recherches  sur 
la  nature  de  la  perception,  les  hypothèses  sur  son  essence,  sont 
aussi  oiseuses  que  les  hypothèses  physiques  sur  la  transmission, 
qui  ontété  démontrées  fausses  par  les  expériences  mêmes  qui  étaient 
destinées  à  en  démontrer  la  nature.  Ces  hypothèses  n'ont  eu 
d'autre  utilité  que  celle  tout  à  fait  indirecte  de  démontrer  que  le 
phénomène  n'est  analogue  ni  aux  actions  électriques  ni  à  d'autres 
actes  physiques,  mais  qu'il  est  vital,  c'estrà-dire  spécial  ;  ni  physique 
ni  chimique,  mais  plus  complexe  et  tout  aussi  mystérieux  que  I  es-* 
aaoce  de  la  pesanteur. 
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B.  Pensée.  —  La  pensée  est  ce  mode  d'innervation  ou  d  action 
nerveuse  inhérente  et  propre  aux  élénoents  anatomiques  de  i*encé- 
pbale,  qui  a  pour  résultat  la  production  des  idées  instinctives  et  in- 
(ellectuelles  qui  peuvent  être  exprimées  ou  non.  Cette  propriété 
des  éléments  nerveux  est  aussi  mystérieuse  et  incompréhensible 
en  elle  même,  quant  à  son  essence  ou  nature  intime,  que  la  trans- 
missibilité  motrice  ou  que  la  sensibilité,  mais  ne  Test  pas  davantage. 
Le  mot  volithn  (de  volo^  je  veux)  désigne  Taccomplissement  de  cet 
acte,  la  manifestation  de  cette  propriété  prise  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  simple  et  de  plus  général,  et  le  mot  pensée  en  est  synonyme 
s'il  est  pris  dans  un  sens  actif,  et  il  en  exprime  le  résultat  s'il  est 
pris  passivement.  L'obligation  de  se  nourrir  de  corps  vivants  sup- 
pose chez  les  animaux,  d'une  part  la  faculté  de  les  discerner  (mh* 
siMité)yei  de  l'autre  celle  de  les  saisir  (motricité).  Par  li  l'être 
vivant,  entièrement  solitaire  à  l'état  de  végétal,  établit  des  rapports 
habituels  avec  ce  qui  l'entoure  Si  elle  était  bornée  là.  cette  vie  de 
relation  n'offrirait  qu'un  caractère  purement  individuel,  n'ayant 
pour  résultat  que  de  satisfaire  à  la  nutrition.  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  dans  les  propriétés  de  la  vie  animale  que  la  contrac- 
tililé  et  la  sensibilité  reliées  par  la  transtnissibilité  motrice.  En  effet, 
outre  ces  deux  derniers  modes,  l'innervation  comprend  encore, 
comme  propre  à  certains  éléments  de  l'encéphale,  une  propriété 
intermédiaire  qui  caractérise  mieux  qu'aucune  autre  l'animalité,  et 
qui  établit  entre  elles  une  liaison  qui  n'est  jamais  directe  (sauf  les 
cas  dits  actions  réflexes).  Cette  propriété  est  la  volition  ou  pensée 
active  en  tant  qu'acte  simple  ;  affectés  par  les  sensations,  ces  élé- 
ments nerveux  cérébraux  accomplissent  les  actes  spéciaux  connus 
sous  les  noms  dldées  instinctives  ou  intellectuelles;  ces  aptes  sont 
ensuite,  en  général,  suivis  d  une  succession  de  mouvements  ou  de 
sons  divers,  selon  la  nature  des  parties  qui  ont  été  le  siège  du  phé- 
nomène. 

Il  est  prouvé  anatomiquement  que  les  parties  de  chaque  élément 
nerveux  qui  perçoivent  l'impression  transmise  sont  en  continuité  de 
substance  avec  la  partie  du  tube  qui  transmet  ;  mais  les  éléments 
dans  lesquels  s'opère  consécutivement  à  la  perception  l'acte  que 
nous  venons  de  désigner  par  l'expression  de  volition  spontanée  ou 
réfléchie  n'ont  pas  encore  été  décrits  :  on  ne  sait  pas  s'ils  sont  en 
continuité  avec  les  précédents,  et  si  par  conséquent  ils  en  font  seu- 
lement partie,  ou  bien  s'ils  en  sont  distincts  et  ne  sont  en  rapport 
avec  eux  que  par  contiguïté.  Le  premier  fait,  celui  de  la  continuité, 
est  le  plus  probable.  La  portion  de  l'élément  nerveux,  soit  tube,  soit 
cellule  ganglionnaire,  ou  peut-être  l'élément  distinct  qui  accom- 
plit l'acte  de  volition ,  est  en  continuité  avec  une  autre  portion 
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d'élément  appelé  lube  moteur,  qui  transmel  la  volition  du  centre 
à  la  périphérie,  du  centre  nerveux  aux  éléments  contractiles.  Ces 
tobes  diffèrent  de  ceux  qui  transmettent  Timpression  de  la  péri- 
phérie au  centre  par  le  manque  des  cellules  ganglionnaires  que  pos- 
sèdent ceux-ci. 

C.  Motricité.  —  La  motricité  ou  incito^wtricité  est  ce  mode 
d'innervation  propre  aux  éléments  nerveux  encépbalo-racbidiens 
et  à  certains  tubes  des  nerfs  périphériques,  par  lequel  la  contrac- 
tion  des  tissus  musculaires  est  déterminée  avec  l'intermédiaire 
des  tubes  périphériques  précédents.  C'est  d'après  cela  qu'on  les 
dit  moteurs.  Elle  se  manifeste  dans  trois  conditions  différentes 
bien  tranchées  :  4*  elle  succède  à  la  pensée  que  détermine  la  per- 
ception d'une  impression  transmise  par  les  nerfs  de  sensibilité,  ou 
aux  pensées  suscitées  par  le  souvenir  de  ces  impressions  ;  2^  elle 
succède  à  une  détermination  prise  d'après  les  pensées  que  susci- 
tent les  besoins  des  viscères,  et  dont  l'impression  est  transmise  par 
le  grand  sympathique  ;  3*"  elle  succède  directement  à  une  impres- 
sion transmise  à  Taide  des  nerfs  spinaux  ou  sympathiques»  sans 
qu'il  y  ait  perception  (action  réflexe  et  sensibilité  sans  conscience  des 
auteurs),  ni  par  conséquent  pensée  ou  détermination  réfléchie  pré- 
cédant rincitation  motrice  (mouvements  automatiques  ou  involon- 
taires). La  motricité  comprend  Tétude  de  V  incita  tion  motrice  pro- 
venant de  centres  nerveux  et  celle  dé  la  transmissibilité  motrice  ou 
propriété  qu'ont  les  nerfs  des  racines  antérieures  de  déterminer  la 
contraction  des  muscles  sous  l'influence  de  l'action  précédente  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  quelquefois  transmettre  ou  conduire  le  mou- 
vement, ou  l'influx  moteur,  dit  faussement  fluide  nerveux  moteur. 

Selon  les  circonstances  où  se  trouvent  les  éléments  nerveux, 
circonstances  analogues  à  celles  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
rheure  à  propos  de  la  contractilité,  les  divers  actes  secondaires  de 
l'innervation  peuvent  être  lésés  pathologiquement,  soit  par  excès, 
diminution  et  suppression,  ou  présenter  de  simples  anomalies.  Il 
peot  ainsi  y  avoir  lésion  d'impressionnabilité,  de  transmissibilité,  de 
perceptibilité,  soit  de  la  volition,  soit  de  la  transmission  motrice  pé- 
riphérique du  centre  à  la  surface,  selon  la  partie  des  éléments  ner- 
veux qui  se  trouve  lésée  ;  mais  nous  ne  pouvons  guère  juger  que 
du  résultat  général.  L'excès  de  sensibilité  prend  les  noms  d'hyper- 
esthésie  ou  de  douleur,  selon  les  degrés  ;  la  suppression  prend  ceux 
d*anesthésie,  paralysie  du  sentiment,  etc.,  et  la  diminution  prend 
celui  é* engourdissement,  etc.  (Consulter  pour  les  divers  mots  cités 
dans  le  paragraphe  II  le  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten, 
4  0*  édition,  par  Littré  et  Robin.) 
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DEUXIEME  PARTIE, 

PHYSIOLOGIE  DES  HUMEURS  ET  DES  TISSUS ,  OU  ÉTUDE 

DE  LEURS  PROPRIÉTÉS. 

Les  tissus  et  les  humeurs,  composés  par  des  éléments  analomi- 
ques,  possèdent  toutes  les  propriétés  de  ceux-ci.  Mais,  outre  la 
modification  que  ces  propriétés  doivent  subir  par  suite  de  Tarran- 
gement  nouveau  de  la  texture,  on  voit  apparaître  dans  les  tissus  et 
les  humeurs  de  nouvelles  propriétés  qui  étaient  à  l'état  d'ébauche 
dans  les  éléments  anatomiques,  et  qui  ici  se  présentent  dans  leur 
entier  développement.  La  sécrétion  et  l'absorption  en  sont  des 
exemples. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PROPRIÉTÉS    DBS    HUMBURS. 

Définiiion,  —  Les  humeurs  sont  des  parties  liquides  ou  demi- 
liquides  formées  par  mélange  ou  dissolution  réciproque  des  prin- 
cipes immédiats,  tenant  ordinairement  des  éléments  anatomiques 
en  suspension,  et  qui,  réunies  aux  tissus,  composent  certains  sys- 
tèmes. 

Les  anciens  attachaient  avec  raison  une  grande  importance  à 
l^étude  des  humeurs,  et  ils  avaient  établi  sur  cette  base  leur  dis- 
tinction des  tempéraments.  Aujourd'hui  on  sait  quelles  applications 
utiles  la  pathologie  peut  tirer  de  leur  connaissance. 

Les  humeurs  ont  trois  ordres  de  propriétés  :  4*»  des  propriétés 
physiques;  2"  des  propriétés  chimiques;  3"  des  propriétés  vitales. 

Leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques  sont  toutes  celles  que 
peuvent  offrir  les  liquides,  suivant  leur  degré  de  fluidité  ou  de 
complexité  de  composition. 

La  propriété  vitale  unique  qu'elles  possèdent  est  celle  de  nulrt- 
Iton,  caractérisée  par  le  double  mouvement  continu  de  cemposi- 
tÀ<m  et  de  décomposition  variable  en  rapidité,  etc. ,  d'une  humeur 
à  l'autre. 

Clasm/icaiion  des  humeurs,  —  Voici  comment  M.  Ch.  Robin  a 
classé  les  humeurs  : 
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Pe'rilooéale. 
Liauide    enc^pba!o<rachi- 

eien. 
.Se'roaitd  péricardiqne. 
Syiiorie. 

Sçroeiles  dea  oBdèmes, 
Liquidas  des  Téslcules  clo- 
ses des   glandes  voscu- 

lairea  sanguines. 
Venin  des  serpents. 
Siilives  sous-maxillaires. 
StilîfVe  petolidienne. 
Salive  mtzie. 
Blucui  des  amygdales. 
Suc  pancrduliqiM. 
Bile. 

Suc  gastrique. 
Sue  diiodénal. 
Mucus  de  rinteslin  grdle. 
Mucus  du  gios  inlasiiu. 
Larmes. 
Mucu»  nasul. 
Mucus  de  L  conjonrlive. 
Mucus  brunt-hique. 
Mucus  vësical. 
Mucus  vaginal. 
Mucus  du  col  utérin. 
Murns  du  corps  utérin. 
Mi'cus  des  trumpes. 
Mucus  cutané  des  poissons. 
Sébarine  cutance. 
Mu.'c. 

Civetio,  castoréum. 
Liquides  des  fulliciiles  su- 
doriparas  propremmi  dits. 
Liquides  des  follicules  de 

l'aisselle. 
Cérumen. 
Sériue  (soie). 
Cire. 
Urine. 
Bxhiildiion  aqueuse  eula- 

lU'H  ri  piilmonulrc. 
Bol  olimeulalrc. 
Chyme 
Miel. 

Mu  Itères  fécnles. 
Pus  et  ses  nombreuse*  va- 

riété*. 
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SECTION  I. 
Dei  humeurs  oonstituanles. 

Ces  humeurs  renferment  comme  principe  immédiat  fondamen- 
lai  une  ou  plusieurs  substances  organiques  naturellement  liquides, 
coagulables.  C'est  à  elles  que  chaque  humeur  doit  ses  caractères 
essentiels  de  coagulabilité,  de  viscosité,  etc. 

Les  différents  modes  d'altération  par  calahjse  homérique  que 
les  humeurs  constituantes  sont  susceptibles  de  subir,  selon  les 
conditions  dans  lesquelles  elles  se  rencontrent,  produisent  la  plu- 
part des  affections  dites  générales ^  telles  que  fièvre  typhoïde,  cho- 
léra, infection  purulente,  etc. 

Ce  sont  encore  elles  qui,  altérées  de  telle  ou  telle  manière  par 
catalyse  isomérique,  constituent  les  virus  et  deviennent  suscepti- 
bles do  transmettre,  par  action  de  contact,  aux  substances  orga- 
niques des  humeurs  saines  l'altération  dont  elles  sont  le  siège. 

Elles  renferment,  en  outre,  une  forte  proportion  de  principes 
immédiats  de  la  première  classe  qui,  comme  nous  Tavons  vu,  sont 
d'origine  minérale^  surtout  de  l'eau,  et  une  petite  proportion  de 
ceux  de  la  deuxième  classe,  ou  cristallisables  d'origine  organique, 
qui  se  produisent  dans  réconomie  par  désassimilation  des  sub- 
stances organiques. 

Les  humeurs  présentent  un  caractère  commun  qui  doit  nous 
occuper  un  instant,  quoiqu'il  n'appartienne  pas  directement  à  la 
physiologie  :  nous  voulons  parler  de  la  coagulabilité. 

Coaguiabilité  des  humeurs. 

Dans  la  coagulation  des  humeurs,  la  substance  organique  fonda- 
mentale de  chacune  d'elles  se  prend  en  masse  gélatiniforme  ou 
tremblotante.  Elle  est  plus  ferme  (comme  c'est  le  cas  pour  Talbu- 
mine  de  l'œuf)  toutes  les  fois  que  le  liquide  renferme  beaucoup  du 
principe,  et  surtout  quand  il  en  est  entièrement  formé. 

Si  l'humeur  est  moyennement  riche  en  substances  organiques, 
elle  se  prend  en  flocons  plus  ou  moins  volumineux  qui  restent  en 
suspension  ou  se  déposent  dans  le  liquide.  Si  ce  dernier  repferme 
peu  de  la  substance  organique,  il  ne  fait  que  se  troubler  sans  pré- 
senter de  flocons  apercevables  à  l'œil  nu.  On  donne  le  nom  de 
caillot  ou  de  coagulum  à  la  masse  que  forme  la  substance  coagulée. 

Le  principe,  étant  répandu  molécule  à  n)olécuk^  dan.<^  toute 
l'étendue  du  liquide  employé,  entraîne  avec  lui  tous  les  corps  en 
suspension  au  moment  de  la  .«solidification  subite.  I)o  là  l'emploi. 
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dans  les  arts,  des  substances  organiques  liquides  pour  clari6er 
les  liquides.  Le  caillot  ou  les  flocons  sont  d'un  blanc  nnat  ou 
demi- transparents  à  la  surface,  d'où  un  aspect  tout  particulier 
lorsque  le  liquide  est  pur.  Dans  le  cas  contraire,  ils  sont  grisâtres 
ou  diversement  colorés,  suivant  la  nature  et  la  couleur  des  corps 
en  suspension.  Le  caillot  et  les  flocons  présentent  au  microscope 
un  aspect  qui  diffère  un  peu  avec  chaque  espèce  de  substance, 
et  qui  diffère  aussi  pour  un  même  principe,  suivant  le  degré 
de  concentration  du  liquide  et  les  moyens  employés  pour  le 
coaguler.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  la  fibrine  se  prend  en 
masse  homogène,  fibrillaire,  ou  en  véritables  fibrilles  générale- 
ment flexueuses,  entrecroisées,  plus  ou  moins  adhérentes  l'une  à 
Tautre,  et  parsemées  dans  leurs  interstices  de  fines  granulations. 
La  caséine  se  prend,  au  contraire,  en  une  masse  amorphe,  striée 
et  granuleuse,  quelquefois  seulement  granuleuse.  L'albumine  coa- 
gulée par  la  chaleur  se  prend  en  masse  tout  à  fait  homogène,  très 
finement  granuleuse,  qui  se  détache  en  lamelles  susceptibles  de  se 
plisser  et  de  prendre  alors  un  aspect  strié;  coagulée  par  l'alcool, 
elle  est  tout  à  fait  grenue. 

Dans  le  cas  où  il  y  a  peu  de  substance  organique  dans  un  li- 
quide, le  trouble  que  cause  la  coagulation  de  ce  principe  et  de 
plusieurs  autres  analogues  est  dû  à  ce  que  ces  substances  forment 
de  fines  granulations  isolées  ou  réunies  en  amas,  qui  restent  en 
suspension  dans  le  liquide.  Le  blanc  d'œuf  ne  se  prend  en  masse 
fibrillaire  que  lorsqu'on  le  laisse  tomber  goutte  à  goutte  dans  le 
liquide  coagulant. 

Propriété  spéciale  aux  humeurs. 

Les  humeurs  possèdent  une  propriété  vraiment  remarquable. 

Vjes  liquides,  en  effet,  sont  constitués  par  deux  ordres  de  matières  : 
les  unes  inorganiques,  les  autres  organiques;  les  premières  ne  se 
trouvent  jamais  à  l'état  de  liberté.  Aussi  les  réactions  ne  se  passent 
pas  dans  l'économie  comme  dans  le  laboratoire. 

Ce  fait  sur  lequel  M.  Claude  Bernard  a  insisté  dans  son  cours 
à  la  Sorbonne  est  facile  à  prouver. 

Prenez  d*un  côté  du  sérum  du  saog,  mettez-y  du  chlorure  de 
fer,  puis  du  prussiate  de  potasse  qui  a  la  propriété  de  se  combiner 
avec  le  sel  de  fer  ;  prenez  de  l'autre  côté  do  l'eau  et  ajoutez  suc- 
cessivement les  deux  sels  précédents.  Croyez-vous  que  les  choses 
se  passeront  de  même  favon  dans  la  première  que  dans  la  seconde? 
Pas  le  moins  du  monde.  Dans  leau,  la  réaction  a  lieu,  le  bleu  de 
Prusse  se  produit;  dans  le  sérum,   rien  de  semblable  n'a  lieu. 

I.  5 
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Pourquoi?  Parce  que  les  solutions  métalliques  ne  se  trouvent  ja- 
mais à  rétat  libre  dans  le  sang  ;  si  l'on  introduit  du  fer  dans  le 
sang,  il  se  combine  avec  les  substances  coagulables  spécialement, 
et  le  sel  de  fer  acquiert  des  propriétés  particulières. 

Le  fer  doit  être  précipité  dans  les  dissolutions  alcalines  ;  or,  le 
sérum  est  alcalin  et  pourtant  le  fer  n  y  est  pas  précipité  ;  on  a  dit 
qu'il  se  produisait  là  un  albuminate  :  cette  combinaison  est  assea 
stable  pour  ne  pas  être  détruite  lorsqu'on  ajoute  du  prussiale  de 
pelasse;  elle  ne  se  produit  que  lorsqu'on  introduit  d abord  le  fer 
dans  le  sérum.  Si  c'est  le  prussiale  qu'on  introduit  d'abord,  lors- 
qu'on ajoute  le  chlorure  de  fer,  la  réaction  a  lieu  :  c'est  qu'ici  la 
combinaison  du  fer  avec  le  sang  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  faire  ; 
il  a  rencontré  aussitôt  le  pnissiatede  potasse  et  s'est  combiné  avec 
lui. 

C'est  donc  une  propriété  des  liquides  animaux  de  rendre  solublee 
des  matières  inorganiques  qui,  sans  eux,  ne  seraient  pas  solublee. 
Le  fer  que  l'on  administre  en  médecine  ne  peut  pénétrer  dans  le 
sang  qu'après  s'être  combiné  avec  des  matières  organiques.  C'est 
aussi  grâce  à  cette  propriété  que  le  fer  ne  sera  pas  éliminé  du 
sang. 

Il  est  quelques  substances  qui,  ne  seoombinant  pas  avec  les  ma- 
tières organiques,  ne  peuvent  pas  rester  dans  Téconomie:  tel  est 
le  prussiale  de  potasse. 

Le  fer,  la  chaux,  la  silice,  sont  assimilables.  Ainsi,  injectez  une 
petite  quantité  de  fer  dans  le  sang,  il  n'en  sortira  que  ce  qui  sera 
en  excé^  après  saturation.  Les  sels  de  chaux,  la  silice,  peuvent  être 
rendus  solubles  par  les  matières  organiques.  Si  l'on  met  de  la  silice 
(pierre  à  fusil)  dans  de  l'eau  sucrée,  il  s'en  dissout  une  certaine 
quantité  qui  pourra  être  absorbée  avec  cette  eau. 

Mais  allons  plus  loin,  supposons  qu'elle  a  ainsi  passé  dans  le 
sang  ;  supposons  ensuite  que  le  sucre  auquel  elle  est  unie  vienne 
à  se  détruire  par  fermentation,  la  silice  se  précipitera,  et  c'est  à  la 
suite  de  ces  phénomènes  qu'on  la  rencontre  déposée  dans  certains 
organes.  Il  en  est  de  même  pour  certains  sels  terreux  des  os. 

Tels  sont  les  caractères  communs  aux  humeurs  constituantes. 
Donnons  maintenant  quelques  considérations  sur  chacune  d'elles. 

§  I.  —  Du  lang, 

Dé/inHwn.  -^  Le  satig  est  un  liquide -assez  épais,  d'une  couleur 
rouge  tantôt  claire  et  vermeille,  tantôt  foncée  et  comme  noire,  qui 
remplit  les  vaisseaux  artériels  et  veineux. 

Le  sang  a  une  pesanteur  spécifique  de  4^052  à  4,057;  sa 


W  SàNG. 


51 


saveur  est  BaléC)  son  odear  egl  sut  g^nerU,  Quand  il  est  bore  des 
vaisseaux,  il  se  prend  bientôt  en  une  masse  cohérente  qui  se  res- 
eerre  peu  à  peu  sur  elle-même  en  exprimant  un  liquide  clair  et 
jaunâtre.  Le  liquide  est  le  sérum  ;  la  partie  coagulée  est  le  caillot,  et 
renferme  de  la  fibrine  et  des  globules  colorés  emprisonnés  par  elle. 
Anatyse  et  composffton.  —  Dans  les  vaisseaux,  le  sang  offire, 
diaprés  MM.  Littréet  Ch.  Rolnn  (4),  la  composition  suivante  : 


^Eléineuts  anatomiquei  en  luspeDftion 
141  chcs  Hmnioi** 
Ii7  cbes  la  femme. 
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Ploama  dUllurt 
da  sérum  en 
ce  que  le  fi* 
iMioeà  VéUi( 
liquide  non 
congulée  < 
Mt  parUe. 


Principes  de  la  i*  cUste. 


^Principes  dt  la  3*  daSM. 


Globules  rouget. 

Levcoc]rles. 

Glubulins. 
y    I.  Otygène. 
I     a.  Hydrofène. 
.'     3.  Asolc. 

4.  Acide  carbonique. 

5.  E«n. 

6.  Chiui  aie  de  sodium. 

7.  Chlorure  de  ptitnstium. 
S.  Chlorhydrate  d'ammoniaque. 

9.  Sulfute  de  potasse. 

10.  Sulfate  de  sonde. 

11.  Carbonate  de  soude. 
41.  Carbonate  de  potasse. 
15.  Carbonate  de  chaux. 

14.  Carbonate  de  magne'sie. 

15.  Phosphate  de  soude. 

16.  Phosphate  de  potasse. 

17.  Pfaos|>hale  de  magnésie, 
là.  Phosphate  de  chaux. 
19.  Silice?. 

fO.  Phosphate  de  fei  ?. 
ai.  Cuivre,  plomb  et  manganèse, 

des  traces  à  nuéiut  inrouuu. 
1.  Lactale  de  soude. 
à.  Laclale  de  chaui  ?. 
S.  Hippurale  de  soude, 

4.  Pueumaie  do  soude, 

5.  Urate  de  soude. 

6.  Urule  de  potasse  7. 

7.  Urate  da  chaux  ou  d*ammo- 
niaqiie?. 

8.  Acrftale  de  soude  f, 

9.  Urée. 

10.  Creotinine. 

11.  Ciéaiine. 
11.  Oléate  de  soude. 
1Ô.  MorKorate  de  sonde. 
14.  Sléaralr  de  sonde. 

18.  Yalërato  de  sonde. 

16.  Bulyrale  de  soude. 

17.  Olëliie. 
16.  Margarine. 

19.  Stéarine. 

10.  Moilire  grests  phosphores. 

11.  Stfroline. 
M.  Cholestdrine. 
13.  Olycose. 

1.  Fibrine,  1,80  sur  tOOO  i  rëtat 

see. 
1.  Albumine,  69  snr  1000  chet 

rbomme.  70  chen  la  femose, 

à  l'éUl  sec. 

3.  Albuminose  ou  peplone. 

4.  BUiToréine,  des  traces. 


(I)  Victionmain  de  HysUn,  tOt  ëdit ,  ParU,  1086,  p.  «*06. 
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Le  sang  veineux  présente  quelques  différences  avec  le  sang  arlé* 
riel.  C  est  ainsi  qu'il  renferme  moins  d*oxygène;  il  en  a  seulement 
4  4  centimètres  cubes  pour  4  000,  tandis  que  le  sang  artériel  en 
contient  24.  Il  y  a  43  centimètres  cubes  pour  4  000  dans  le  sang 
artériel,  et  4  5  centimètres  cubes  dans  le  sang  veineux  ;  quant  à 
Tacide  carbonique,  on  en  trouve  64  centimètres  cubes  pour  4  000 
dans  le  sang  artériel,  et  seulement  55  centimètres  cubes  dans  lo 
sang  veineux. 

Mais,  outre  ces  différences,  le  sang  veineux  renferme  relative- 
ment plus  d'eau  que  Tartériel,  et  sa  fibrine,  qui  est  en  proportion 
un  peu  moindre,  contient  moins  d'eau.  On  n'est  pas  certain  s'il  y  a 
un  peu'  plus  de  globules  dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang 
veineux.  Ce  qu'il  importe  de  savoir  dès  maintenant,  c'est  que  le 
sang  veineux  diffère  dans  chaque  veine  en  particulier,  surtout 
dans  les  veines  de  l'intestin,  de  la  rate,  du  foie,  du  rein,  etc.  Nous 
ferons  très  souvent  ressortir  par  la  suite  ce  fait  général. 

Coagulation  du  sang,  —  Le  sang  retiré  des  vaisseaux,  et  quel- 
quefois même  pendant  la  vie  dans  les  vaisseaux,  se  coagule  et  se 
sépare  spontanément  en  deux  parties,  le  caillot  et  le  sérum. 

Du  caillot.  —  Le  caillot  est  dû  à  la  coagulation  de  la  fibrine,  qui 
entraine  tous  les  éléments  analomiques  en  suspension,  ou  glo- 
bules du  sang;  et  comme  les  globules  rouges  l'emportent  en 
quantité,  ils  donnent  leur  couleur  au  caillot,  dont  la  trame  est 
représentée  par  la  fibrine. 

Comme  les  globules  sont  plus  denses  que  le  sang,  si  la  stagna- 
tion de  ce  liquide  a  duré  quelque  temps  avant  la  solidification  de  la 
fibrine,  ils  tombent  vers  la  partie  déclive;  alors  une  portion  de  la 
fibrine,  n'en  rencontrant  pas,  se  coagule  en  conservant  sa  colora- 
tion propre,  et  le  caillot  se  compose  de  deux  parties  :  l'une,  su- 
perficielle, grisâtre,  c'est  la  couenne  ;  l'autre,  colorée  et  formant  le 
cruor. 

Du  sérum.  —  C'est  le  plasma  privé  de  la  fibrine  qui,  en  se  coa- 
gulant,  a  entraîné  les  globules  ;  mais  non  toutes  les  fines  goutte- 
lettes graisseuses  qui  le  teintent  souvent  en  blanc  :  autrement  il 
est  légèrement  jaunâtre  transparent;  sa  densité  est  4,026  à  4,028. 

Parmi  les  sels  du  sang,  il  en  est  qui  jouent  un  rôle  plus  impor- 
tant que  les  autres  :  tel  est  le  carbonate  de  soude.  Le  sang  lui 
doit  son  alcalinité,  et,  sans  prendre  part  directe  à  aucun  des  actes 
de  fixation  de  l'oxygène  ou  de  décomposition  de  plusieurs  des  sub- 
stances d'origine  végétale  qu^on  y  introduit,  ce  principe  à  réac- 
tion alcaline  est,  par  le  fait  seul  de  son  existence,  la  principale 
condition  d'accomplissement  de  ces  actes.  D'après  Liebig,  le  carbo- 
natede  soude  ne  remplirait  cetofficeque  dans  le  sang  des  herbivores  ; 
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car  chez  tes  carnivores,  c'est  du  phosphate  alcalin  qui  joue  le 
même  rôle.  Le  fail  ne  peut  ê(re  vrai  que  pour  les  animaux  soumis 
au  régime  exclusivement  animal.  Dans  le  sang,  ce  principe  prend 
certainement  part,  comme  les  sets  de  soude,  au  maintien  de  Télas- 
iidté,  de  la  fermeté  des  globules,  qui  est  un  fait  nécessaire  à  l'hé- 
matose. 

Il  concourt  ainsi  indirectement  à  l'accomplissement  de  ce  phé- 
nomène, action  indirecte  qui  est  l'office  propre  de  tous  les  prin- 
cipes d'origine  inorganique.  Comme  c'est  à  lui  qu'est  due  Tatca- 
linité  delà  salive,  lorsque  les  phénomènes  physiologiques  dépendants 
de  cette  alcalinité  seront  bien  déterminés,  c'est  à  ce  principe  qu'on 
devra  les  rapporter. 

Les  actes  accomplis  par  le  sang,  au  point  de  vue  de  la  respira- 
lion,  seront  examinés  en  traitant  de  cette  fonction.  Quant  au  sang 
pris  en  lui-même,  comme  plasma  et  comme  humeur  formant  un 
tout,  ses  actes  peuvent  être,  selon  M.  Robin  (cours  de  4  849),  clas- 
sés ainsi  qu'il  suit  : 

A.  Avecie  dehors  : 

a.  Ces  actes  ont  pour  si^e  le  plasma  des  capillaires  de  la  veine 
porte  principalement,  et  secondairement  ceux  du  poumon. 

Les  corps  qu'ils  ont  pour  agents  sont  les  principes  :  4  "  absor- 
bables  non  assimilés  surtout  ;  t"  sécrémentitiels  ensuite,  c'est-à- 
dire  de  la  4*^  et  3*  classe,  delà  3*  et  4*  tribu  de  la  %"  classe. 

Assimilation  réparatrice  ou  destructrice  accidentellement  pour 
le  plasma  d'abord,  pour  les  éléments  ensuite,  voilà  pour  le  pre« 
roier  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  le  siège. 

6.  D'autre  part,  ces  actes  ont  pour  siège  le  plasma  :  4  "  des  ca-* 
pillaires  artériels  rénaux  surtout,  et  accessoirement  ceux  de  l'artère 
pulmonaire  ou  à  sang  noir;  2*  des  capillaires  des  glandes  à  con- 
duits excréteurs  ensuite. 

Comme  agents,  il  y  a  les  principes  :  4''désas8imilés,  excrémen- 
titiels  surtout;  2"  assimilés,  excrémenlitiels  ensuite,  c'est-à-dire  des 
4**  et  2*  tribu  de  la  2*  classe  surtout,  de  la  t  ''*  et  de  la  3*"  accessoi- 
rement. 

Désassimilation  dépuraUve  on  destructive  pour  le  plasma  d'abord, 
les  éléments  ensuite,  tel  est  le  deuxième  phénomène  s'opérant 
en  même  temps  que  le  précédent,  dont  le  plasma  sanguin  est  le 
siège. 

B.  Avec  le  dedans,  c'est-à-dire  avec  la  profondeur  des  tissus,  le 
plasma  sanguin  offre  les  phénomènes  suivants  : 

a.  Eu  premier  lieu  le  plasma  :  4  *  des  capillaires  des  veines  gé- 
nérales surtout,  3"  des  glandes  sans  conduits  excréteurs  ensuite, 
en  est  le  siège. 

I.  6. 
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Les  agents  de  ces  actes  sont  les  principes  :  h^  désassimiléA 
surtout  ;  S""  produits  de  toutes  pièces  ensuite,  c'est-à^re  principes 
des  deux  premières  tribus  de  la  2*  classe  surtout,  des  deux  autres 
tribus,  principalement  de  la  4*. 

Les  actes  accomplis  sont  Yassimilation  viciante  pour  le  plasma 
d*abord,  mais  vivifiante  ou  nutritive  (ou  atrophique  et  appauvrissant 
accidentellement)  pour  les  éléments  ensuite. 

Tel  est  le  troisième  phénomène  dont  le  plasma  sanguin  est  lé 
siège,  phénomène  qui  s'opère  simultanément  avec  les  précédents 
et  avec  le  suivant. 

6.  Enfin,  ploima:  4*  des  capillaires  artériels  généraux  d'abord, 
2*  des  glandes  sans  conduits  excréteurs  ensuite,  pour  le  siège  ; 

Principes  assimilables  ou  atrophiques,  c'est-à-dire  :  1*  delà 
5*  et  de  la  4  **  classe  surtout,  V  de  la  3'  tribu  de  la  V  classe,  pour 
agents  ; 

Désassimilation  destructive  ou  atrophique  pour  le  plasma  seul, 
pour  actes,  mais  utile  aux  éléments  où  elle  est  trophique  :  tel  est 
le  cercle  des  actes  accomplis  par  le  plasma  ;  tel  est  le  quatrième 
et  dernier  acte  accompli  par  le  plasma  sanguin  en  même  temps  que 
les  trois  précédents. 

i  U,  -^  Du  chyle. 

Le  chyk  qui  se  trouve  dans  les  vaisseaux  chylifères  est  un  liquide 
blanc,  opaque,  ayant  l'aspect  du  lait,  une  saveur  salée  et  alcaline^ 
et  une  odeur  particulière  ;  il  est  peu  coagulable,  mais  il  le  devient 
davantage  et  prend  une  teinte  rosée  au  delà  des  ganglions  mésen- 
tériques  ;  enfin,  dans  le  canal  tboracique  et  près  d'arriver  dans  la 
masse  du  sang,  il  est  manirestement  coagulable. 

Il  semble  qu'il  n'ait  plus  besoin  que  d'être  soumis  à  l'acte  respi- 
ratoire pour  devenir  du  sang  parfait  :  aussi  a-t*il,  du  côté  chi- 
mique, beaucoup  d'analogie  avec  le  sang,  puisque,  abandonné  à 
lui*méme,  il  se  partage  en  sérum  albumineux  et  en  caillot  fibrineux. 
Constatons  une  différence  :  il  contient,  en  effet,  des  globulins, 
quelques  leucocytes,  et  les  matières  grasses  absorbées  dans  l'intes- 
tin à  l'état  d'émulsion,  sous  forme  de  très  petites  gouttelettes. 

S  m.  —  De  la  lymphe, 

La  lymphe  est  contenue  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  C'est 
un  liquide  alcalin  très  coulant,  clair,  transparent,  d'un  jaune  pâle 
ou  verdàtre,  inodore  et  d  une  saveur  franchement  salée.  La  lymphe 
contient  des  globulins  et  des  leucocytes  en  moindre  quantité  que 
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le  sang,  et  aceidentellemdnt  des  globales  rouges,  ainsi  qtie  des 
gouttes  graisfieused  très  fines  qui,  même  dans  les  membres,  peu- 
ymi  la  teinter  en  blanc  comme  le  chyle. 

Au  bout  d*un  quart  d*heuré  environ,  la  lymphe,  extraite  de  ses 
vaisseaux,  se  prend  en  une  gelée  incolore,  claire  et  tremblotante, 
de  laquelle  ne  tarde  pas  à  se  séparer  une  masse  réticulée  qui  finit 
par  se  resserrer  en  grumeau. 

Le  caillot  consiste  en  fibrine  mêlée  avec  une  partie  des  corpus- 
cules de  la  lymphe.  Si  elle  contient  des  globules  de  sang,  il  est  rou- 
geàtre.  La  quantité  de  fibrine  va  en  augmentant,  depuis  Torigine  du 
système  lymphatique  jusqu'à  son  em]X)uchure  dans  les  vaisseaux 
sanguins.  Le  sérum  de  la  lymphe  est  de  l'eau  contenant  une  petite 
quantité  d'albumine  et  de  graisse  avec  divers  sels. 

§  !V.  —  Des  hlastèmes. 

On  appelle  5((u(ème,  ou  cyioblasUme,  toute  substance  liquide  ou 
demi-liquide  épanchée  entre  les  éléments  anatomiques  d'un  tissu 
oa  à  sa  surface. 

Chez  l'adulte,  le  blastème  provient  des  vaisseaux  du  tissu  où  on 
le  trouve;  chez  l'embryon  encore  sanâ  vaisseaux,  il  est  exsudé  par 
les  cellules  qui  le  constituent,  ou  résulte  de  la  liquéfaction  de 
celles-ci. 

Dans  le  blastème,  on  voit  apparaître  le  plus  souvent  des  élé- 
ments anatomiques  normaux  ou  morbides,  tels  que  granulations 
nnoiéculaires,  fibres,  tubes,  cellules,  elc 

Ce  que  l'on  appelle  lymphe  plastique  est  le  type  des  blastèmes, 
et  Ton  sait  que  ceux*  ci,  dians  les  parties  enflammées,  deviennent 
très  vite  demi-solides  ou  soUdes.  Quant  à  leur  composition,  les 
Mastèmes  sont  très  différents,  suivant  le  lieu  et  les  conditions  dans 
lesquels  ils  sont  versés. 

SECTION  11. 
Humeari  prodaitei  ou  é%  téorétion. 

Ces  humeurs  sont  très  variées  et  Ton  peut  les  classer  suivant 
qu'elles  ont  des  propriétés  physiques  ou  des  propriétés  chimiques. 

A .  Celles  qui  ont  des  propriétés  physiques  sont  encore  très  nom- 
breuses et  bien  différentes  les  unes  des  autres  :  tels  sont,  par 
exemple,  les  mucus,  les  venins. 

Les  mucua  ont  surtout  un  rdle  pbysi<|ue>  soit  «ur  la  peau ,  tfoit 
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sur  les  muqueuses.  Ils  empécheot  l'absorption.  Mais  toutes  les 
substances  ne  sont  pas  également  arrêtées  par  les  mucus ,  et  là 
réside  la  spécialité  de  ces  produits.  Généralement ,  le  mucus 
ou  épiderme  mou  s'oppose  à  l'absorption  des  substances  organi- 
ques jouant  le  rôle  de  fermmts,  et  nous  avons  ainsi  lexplicatioa 
d'une  foule  de  faits  dont  on  avait  donné  jusqu'ici  que  des  explica- 
tions hypothétiques. 

Les  muqueuses  sont  souvent  en  contact  avec  des  ferments  :  suc 
pancréatique,  venin,  virus;  ce  qui  les  empêche  d'absorber  ces 
ferments,  c'est  uniquement  le  mucus.  Démontrons  ce  fait.  On  gar- 
nit un  endosmomètre  d'une  membrane  animale  pourvue  de  son  épi- 
thélium  et  de  son  mucus  ;  dans  l'endosmomètre  on  introduit  de  Teau 
sucrée,  tandis  qu'on  le  maintient  au  dehors  encontactavec  un  virus 
ou  un  ferment  :  Teau  montera  dans  le  tube,  mais  elle  ne  contiendra 
pas  le  poison,  grâce  à  la  présence  du  mucus  et  de  l'épi  thélium. 
Mais,  enlevez  avec  l'ongle  cet  épiderme,  aussitôt  le  poison  péné- 
trera dans  l'endosmomètre,  et  Ton  pourra,  avec  le  liquide  qu'il 
contient,  tuer  un  animal. 

C'est  grâce  à  cette  propriété  qu'on  peut  faire  avaler  à  un  chien 
impunément  du  venin  de  serpent.  Cette  propriété  persiste  tant 
que  le  mucus  ou  l'épithélium  n'est  pas  détruit  ou  altéré.  Ce  mucus 
s'altère  rapidement  :  de  là  l'explication  de  destruction  de  la  mu- 
queuse stomacale  après  la  mort  ;  le  suc  gastrique  ne  l'altérant 
pas  tant  que  le  mucus  est  intact. 

On  avait  dit  d'abord  que  la  muqueuse  stomacale  résistait  au 
suc  gastrique  en  vertu  de  la  vie;  mais  une  expérience  ingénieuse 
de  M.  Cl.  Bernard  vient  réduire  à  néant  une  pareille  explication. 
Une  Gstule  gastrique  est  faite  à  un  chien,  on  introduit  dans  l'esto- 
mac la  partie  postérieure  d'une  grenouille  vivante  ;  on  la  retire  au 
bout  d  une  heure  et  demie;  elle  est  encore  vivante  et  le  train  pos* 
teneur  a  été  digéré,  elle  a  donc  été  digérée  toute  vivante;  par 
conséquent,  ce  n'est  pas  la  vie  qui  résiste  à  la  pepsine. 

Une  seule  muqueuse  fait  exception  à  cette  loi,  c'est  la  muqueuse 
pulmonaire. 

L'épiderme  qu'on  ne  peut  séparer  du  mucus  sous  ce  rapport 
est  aussi  protecteur.  Qu'on  introduise  dans  le  tube  digestif  d'un 
animal  une  graine  revôtue  de  son  épiderme,  elle  le  parcourt 
entièrement,  sans  avoir  éprouvé  d'autres  modifications  qu'un 
gonflement,  et  pourtant  elle  a  trouvé  sur  son  passage  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  qu'elle  fût  digérée  ;  mais  elle  était  protégée 
par  son  épiderme.  Si  on  lui  enlève  son  épiderme,  elle  est  digérée. 

Cette  immunité  que  les  végétaux  doivent  à  leur  épiderme  nous 
explique  pourquoi  les  oiseaux  avalant  une  graine,  la  rejettent  dans 
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UD  lieu  très  éloigné  de  celui  où  elle  a  été  produite,  et  sèmeot  ainsi 
à  de  grandes  distances.  Le  cheval  rend  de  même  des  grains  d'avoine 
qui  germent  dans  le  lieu  oii  sont  déposés  ses  excréments.  Par  la 
même  raison,  il  y  a  des  aniQ)aux  qui  vivent  dans  le  tube  digestif 
d'un  autre  animal,  protégés  par  leur  épiderme  :  tels  sont  les 
œstres,  espèce  de  diptère  dont  les  larves  se  développent  et  vivent 
dans  reslomac  du  cheval. 

Cependant,  d'après  des  expériences  bien  exécutées  par  M.  Vul- 
pian  (4),  il  faudrait,  chez  les  animaux  à  température  variable,  faire 
quelques  restrictions  sur  ce  rôle  physique  des  mucus  et  de  Tépi- 
derme  des  muqueuses.  Du  curare  introduit  dans  l'estomac  des  gre- 
nouilles, des  tritons  et  des  crapauds,  produit,  quoique  plus  lente- 
ment, les  phénomènes  de  l'empoisonnement. 

B.  Celles  qui  ont  des  propriétés  chimiques  sont  des  ferments. 
Un  ferment  est  une  substance  qui  par  sa  présence  détermine  la 
décooipo&ition  d'une  autre  substance  :  fermentation,  catalyse ^ 
action  de  présence,  sont  une  même  chose.  11  ne  sa  produit  pas  ici 
une  combinaison  chimique  ordinaire.  Le  ferment  ne  se  combine  pas, 
il  décompose.  Ces  ferments  sont  organiques,  ils  n'appartiennent 
iqu'aux  êtres  vivants,  animaux  et  végétaux;  leur  rôle  est  très  im- 
portant. On  en  connaît  un  grand  nombre.  Les  ferments  végétaux 
sont  :  la  levure  de  bière,  qui  produit  la  fermentation  alcoolique;  la 
diastase,  qui  se  produit  dans  la  germination  des  graines,  et  trans- 
forme Tamidon  en  sucre.  Le  ferment  des  matières  grasses  appar- 
tient aux  animaux,  il  est  produit  par  le  pancréas. 

La  fermentation  lactique ,  butyrique ,  ne  compose  pas  de  fer- 
ments spéciaux,  c'est  une  suite  de  la  fermentation  saccharique.  II 
y  a  donc  trois  fermentations  :  alcoolique,  saccharine,  graisseuse. 
Une  seule  est  exclusivement  végétale,  c'est  la  fermentation  alcoo- 
fique,  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  êtres  vivants  ;  il  n'y  a  ja- 
mais, dans  les  êtres  vivants,  formation  d'alcool,  tandis  que  la  fer- 
mentation saccharine,  aux  dépens  de  l'amidon,  la  fermentation 
lactique  et  butyrique,  sont  physiologiques;  il  en  est  de  même  d'une 
autre  fermentation,  celle  que  produit  la  pepsine  qui  dissout  les 
aliments. 

Tous  ces  principes  ont  des  caractères  généraux  ;  ils  n'agissent 
que  dans  certaines  conditions  de  milieu  :  ainsi,  tous  ne  commencent 
h  agir  qu'à  une  certaine  température,  et  cessent  d'agir  quand  la 
température  s'abaisse  au-dessous  d'un  cerlain  niveau  ;  aucun  d  eux 
ne  nésiste  à  une  température  assez  élevée  pour  coaguler  l'albumine. 

(f)  Comptes  rendus  des  séances  tie  la  Société  de  biologie  dans  In  Gazette  mé- 
dfcaie  de  Paris,  «854,  p.  Sai, 
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Si  l'on  prend  deax  couleuvres  après  leur  repas,  et  qu  on  place  Tune 
è  +  ^  0  degrés,  Tautre  à  +  30  degrés,  on  verra,  en  les  tuant  Tune 
et  l'autre,  que  la  première  n'aura  pas  digéré,  tandis  que  la  diges- 
tion se  sera,  au  contraire,  accomplie  chez  la  seconde  ;  par  consé- 
quent, le  suc  gastrique  de  la  couleuvre  n'agit  pas  à  -f-  4  0  degrés. 
11  ne  faut  pas  invoquer  ici  une  cause  vitale  particulière,  il  ne  faut 
invoquer  que  le  thermomètre.  Kn  deçà  d'une  certaine  température, 
les  reptiles  ne  digèrent  pas. 

Tous  ces  ferments  sont  précipi tables  par  certaine  substance  :  par 
exemple,  les  sucs  gastrique  et  pancréatique  seront  précipités  par 
Talcool.  Si  Ton  met  dans  l'eau  la  partie  de  ces  ferments  qui  a  été 
précipitée,  elle  se  dissout  et  donne  à  l'eau  les  propriétés  qu'avaient 
le  suc  gastrique  et  le  suc  pancréatique.  Tous  les  ferments  peuvent 
donc  s'isoler  sans  perdre  leur  propriété,  mais  ils  la  perdent  à  une 
température  trop  élevée. 

SECTION  III. 
Vrodattf  médiats. 

Le  bol  alimentaire,  le  chyme,  les  matières  fécales,  le  miel, 
tous  produits  médiats  de  la  digestion,  seront  examinés  quand  il 
s'agira  de  cette  fonction. 

Quant  à  l'étude  des  produits  hétéromorphes,  elle  ne  doit  pas 
entrer  dans  notre  cadre. 

CHAPITRE  II. 

PROPBIBTÈS  DBS  TISSUS. 

Définition.  — Les  iiuus  sont  des  parties  fésultant  de  l'encbe* 
vètrement  réciproque  ou  simple  juxta- position  des  éléments  ana- 
tomiques. 

Or  nous  avons  déjà  dit  que  ces  tissus  possédaient  trois  ordres 
de  propriétés.  Nous  allons  les  étudier  successivement. 

SECTION  1. 
Propriétés  d'ordre  physique. 

Comistanee^  ténadlé  deê  tissus. 

Il  y  a  des  tissus  très  consistants,  comme  l'osseux  ;  très  tenaces, 
comme  le  tendineux  et  le  ligamenteux;  très  mous,  comme  le  ceN 


iLASTlQTi  DIS  TISSUS.  59 

lulaire,  etc.  Ces  propriétés  ne  sont  qu'à  l'état  d*ébaiiche  daaa  les 
éléments  de  ces  tissus  ;  ici  seulement  elles  sont  très  évidentes,  ici 
se  manifeste  leur  utilité,  car  c'est  sur  elles  que  nous  verrons  re- 
poser certains  usages  des  systèmes  osseux,  fibreux,  cellulaire.  On 
donne  le  nom  d'induration  et  de  ramoHis$emeni  aux  modifications 
en  plus  on  en  moins  que  peuvent  offrir' ces  propriétés  dans  cer- 
taines conditions  anormales  ou  morbides. 

Les  humeurs  sont  comme  des  liquides  quelconques,  incompres- 
sibles, plus  ou  moins  visqueuses,  ou  au  contraire  plus  ou  moins 
fluides  et  ténues,  d'où  leur  plus  ou  moins  grande  facilité  à  traverser 
les  lissas,  etc. 

RétraeiiHté  des  tissus. 

Pris  dans  Tétat  où  nous  les  tronvons  dans  l'économie,  et  il  est 
important  de  toujours  se  placer  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  des  tissus 
qmi  se  rétractent  beaucoup  quand  on  ^ient  à  les  couper,  comme  le 
lissu  du  derme  ;  celte  rétractilité,  étant  permanente,  fait  que  le 
système  cutané  est  toujours  tendu  et  appliqué  à  la  surface  de  tout 
les  autree  systèmes,  de  tout  le  corps  en  un  mot. 

11  y  a  des  tissus  peu  rétraetiles,  comme  le  tendineux,  Tadi-^ 
peux,  etc.  Le  chirurgien  doit  surtout  s'occuper  de  cette  propriété. 

Extensibilité  des  tissus. 

Le  tissu  cellulaire  est  plus  extensible  que  rétractile  ;  le  tissu 
fibreux,  le  tendineux,  etc.,  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre:  de  là  les 
nsages  de  cordes  ou  tendons,  de  ligaments  que  peuvent  remplir 
les  organes  qui  en  sont  formés.  Ces  deux  propriétés  sont  toujours 
en  rapport  avec  la  consistance  et  la  ténacité  des  tissus,  quoiqu'elles 
en  diffèrent  essentiellement,  et  ne  puissent  être  confondues  avec 
elles  ;  elles  peuvent  présenter  des  modifications  pathologiques  sui- 
vant rétat  d'induration  et  de  ramollissement  des  tissus. 

Élasticité  des  tissus. 

Cette  propriété  suppose  tes  deux  précédentes  propriétés  déve- 
loppées à  un  certain  degré  ;  elle  en  est  une  combinaison,  mais  elle 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  elles.  Tous  les  tissus  qui  les  pos- 
sèdent sont  élastiques  à  un  certain  degré,  mais  cependant  l'éiasti- 
cité  n'est  pas  une  conséquence  nécessaire  de  ces  deux  propriétés  : 
on  pourrait  en  effet  très  bien  concevoir  l'existence  d'un  tissu  qui 
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fût  rétracté,  et  ane  fois  rétraclé,  ne  fût  plus  extensible.  On  peut 
concevoir  d'autre  part  des  tissus  extensibles  qui,  une  fois  étendus, 
ne  revinssent  plus  sur  eux-mêmes.  Cela  se  voit  à  un  certain  degré 
sur  beaucoup  de  tissus,  comme  le  cellulaire,  l'adipeux,  etc.  ;  quoi^ 
que  rétractiles,  une  fois  qu'ils  ont  été  distendus,  ils  ne  reviennent 
plus  entièrement  sur  eux-mêmes,  ils  ne  reviennent  pas  complète- 
ment au  point  où  ils  étaient  d*abord  avant  Textension. 

Enfin,  il  y  a  des  tissus  qui  ne  sont  ni  extensibles,  ni  rétractiles 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  c'est-à-dire  pris  en  masse,  et  qui 
pourtant  sont  élastiques,  comme  les  tissus  osseux  et  cartilagineux 
que  Ton  vient  à  courber.  Ces  tissus,  comme  le  tissu  jaune  élastique 
quand  on  Ta  distendu,  reviennent  exactement  au  point  où  ils  étaient 
d'abord,  ce  qui  est  le  propre  de  l'élasticité.  Les  tissus  pris  tout  à 
l'heure  comme  exemples  sont  un  peu  élastiques,  mais  incomplète- 
ment. Ce  fait  est  accessoire  à  côté  de  leur  extensibilité  et  rétracti- 
lité,  ce  n'est  pas  ce  qui  les  caractérise;  ce  ne  sont  pas  leurs  pro- 
priétés fondamentales.  Ainsi  l'élasticité  peut  exister  là  où  n'existe 
pas  la  rétractilité  et  l'extensibilité  :  mots  qui  s'appliquent  non  pas 
à  l'écartement  des  molécules  d'une  partie  du  tissu  d*une  des  faces 
seulement  du  tissu  osseux  ou  cartilagineux,  mais  à  la  masse  de  la 
substance  que  l'on  soumet  à  une  traction. 

La  propriété  d'élasticité  doit  donc  être  distinguée  des  autres  pro- 
priétés et  étudiée  à  part,  en  elle-même,  une  fois  qu*on  a  d'abord 
approfondi  les  précédentes.  C'est  sur  l'élasticité,  propriété  purement 
d'ordre  physique,  que  reposent  les  usages  généraux  purement  mé- 
caniques du  système  élastique,  et  les  usages  spéciaux  de  beaucoup 
d'organes  cartilagineux.  L'élasticité  peut  présenter  des  variations 
morbides  en  rapport  avec  l'état  d'induration  et  de  ramollissement 
des  tissus  et  les  usages  de  nombre  d'organes  cartilagineux  (1). 

Hygrométrieité  des  iùisus. 

Les  tissus  sont  hygrométriques  comme  les  éléments,  mais  si 
déjà  on  peut  apercevoir  sur  ces  derniers  le  phénomène  assez  mar- 
qué, il  est  bien  plus  évident  sur  les  tissus.  Ceux-ci  même  en  offrent 
des  exemples  dans  quelques  cas  où  il  était  impossible  d'en  constater 
bien  évidemment  l'accomplissement  sur  leurs  éléments  ;  c'est  ce 
qu'on  voit  pour  le  tissu  cellulaire,  pour  l'épiderme,  qui  se  gonQe 
beaucoup  dans  l'eau,  tandis  que  Ips  cellules  épidermiques  se  gon- 
flent d'une  manière  presque  inappréciable  quand  on  les  examine 
sous  le  microscope  comparativement  dans  l'eau  et  à  sec. 

(I)  Voy.  s.  Diipi-f',  Pes  tissus  élastiques  (Thè»e  de  concourt  IS5â). 


RAC0BNISS£UENT  DBS  ÎISSCS.  61 

L'hygromélricité,  caractérisée  par  le  double  fait  purement  phy- 
sique de  se  pénétrer  de  liquides  par  endosmose  et  d'en  abandonner 
par  exosmose,  avec  prédominance  de  lun  des  deux  actes  sur  l'autre, 
est  dans  un  tissu  la  condition  physique  d'existence  de  deux  pro- 
priétés vitales  importantes,  V absorption  et  la  sécréUon,  dont  nous 
allons  bientôt  parler.  Tout  tissu  qui  n'est  pas  hygrométrique  ne 
jouit  pas  de  la  propriété  d'absorption  ou  à  peine,  ni  de  celle  de 
sécrétion  :  tel  est  le  tissu  osseux  ;  d'autre  part,  il  y  a  des  tissus 
hygrométriques  qui  ne  sécrètent  pas  :  tel  est  l'épiderroe  ;  et  quoi- 
qu'il se  laisse  pénétrer  par  des  liquides,  le  fait  est  purement  phy- 
sique, le  liquide  qui  pénètre  n'est  pas  modifié.  Ce  n'est  donc  pas  là 
de  r absorption  proprement  dite  ;  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  tissu 
jouisse  de  cette  propriété  dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  c'est-à- 
dire  dans  son  sens  biologique,  qui  à  tort  est  devenu  équivalent  des 
termes,  physiques  d'imbibition,  d'endosmose,  de  pénétration  de 
fluides,  etc. 

Dans  l'absorption,  le  liquide  qui  pénètre  n'arrive  pas  dans  les 
vaisseaux  ou  les  tissus  tel  qu'il  était  au  dehors,  il  est  modifié  dans 
son  trajet  par  suite  des  actes  nutritifs  de  combinaison  et  de  décom- 
binaison du  tissu  traversé  ;  il  n'en  est  rien  dans  l'imbibition.  Dans 
la  sécrétion,  le  liquide  qui  sort  n'arrive  pas  au  dehors  tel  qu'il 
était  au  dedans,  il  est  également  modifié  durant  son  parcours  ;  il 
n*en  est  rien  dans  Vexsudation  proprement  dite,  terme  indiquant 
l'acte  physique  opposé  à  l'imbibition. 

Racornissement  deê  tissus. 

Ce  phénomène  consiste  dans  une  modification  que  subit  le  tissu 
en  contact  direct  ou  indirect  avec  des  caustiques  ou  par  la  dessic- 
cation. Cette  modification  amène  une  diminution  notable  de  volume 
et  une  augmentation  de  consistance.  Tous  les  tissus  se  racornissent 
plus  ou  moins. 

A  toutes  les  propriétés  précédentes  qui  n'étaient  qu'à  l'état 
d'ébauche  dans  les  éléments,  mais  qui  ont  pris  un  développement 
considérable  dans  les  tissus,  on  donne  le  nom  de  propriétés  de 
tissus.  «  Inhérentes  aux  corps  vivants*,  elles  dépendent  de  leur 
texture,  de  l'arrangement  de  leurs  molécules,  mais  non  de  la  vie 
qui  les  anime;  aussi  la  mort  ne  les  détruit  pas.  »  (Bichal.)  Il  faut 
en  dire  autant  des  différentes  propriétés  d'ordre  physique  des  hu- 
meurs, telles  que  la  viscosité,  l'incompressibilité,  etc.  ,  d'où  pos- 
sibilité de  leur  transport  d'un  point  à  un  autre  par  propulsion,  par 
imbibttion,  etc. 
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SECTION  II. 
Vropriétéf  d*ov<ir«  ohimiqua  des  tûsttt . 

En  raison  de  l'arrangement  des  éléments  anatomiques,  les  pro* 
priétés  d'ordre  physique  prennent  dans  les  tissus  un  tel  dévelop- 
pement, que  lorsqu'on  dit  propriéléi  de  tt'Mtis,  sans  désignation 
spéciale,  ce  sont  généralement  ces  propriétés  que-  Ion  veut  dési- 
gner ;  elles  deviennent  en  un  mot  lattribut  dynamique  essentiel 
des  tissus.  Les  propriétés  d  ordre  chimique  n  offrent  au  contraire 
rien  d'important,  rien  d'essentiel  ;  les  faits  suivants  le  feront  faci- 
lement comprendre.  Les  propriétés  chimiques  appartiennent  essen-» 
tiellement  aux  éléments,  et  leur  étude  faite  sur  chacun  d  eux  a  une 
grande  importance,  parce  qu'elle  est  indispensable  à  l'étude  de  la 
propriété  de  nutrition,  dont  les  actes  s'opèrent  particulièrement 
dans  chaque  élément. 

Mais  pour  les  tissus  il  se  présente  deux  cas  :  ou  bien  le  tissu 
est  formé  d'une  seule  espèce  d'élément,  alors  les  propriétés  chi- 
miques du  tissu  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  éléments,  ou  viet 
venu  ;  ou  bien  il  est  composé  d'éléments  très  divers,  alors  le  ré< 
sultat  est  complexe  et  n'a  pas  d'utilité  directe  au  point  de  vue  dyna- 
mique, c'est-à-dire  physiologique.  Ce  n'est  qu'au  point  de  vue 
anatomique  ou  statique,  que  le  résultat  de  l'effet  produit  peut  éire 
utilisé  pour  distinguer  les  tissus  les  uns  des  autres. 

Ces  remarques  ne  s'appliquent  pas  entièrement  aux  humeurs  ; 
constituées  par  des  principes  immédiats  dissous  les  uns  à  l'aide  des 
autres  et  tenant  des  éléments  anatomiques  en  suspension,  leurs 
propriétés  caractéristiques,  leurs  attributs  dynamiques,  au  lieu 
d'être  essentiellement  physiques,  sont,  au  contraire,  d'ordre  chi- 
mique. C'est  en  raison  de  leurs  propriétés  dissolvantes,  émulsives 
et  autres,  que  beaucoup  d'entre  elles  sont  très  caractérisées  phy- 
siologiquement  ;  et  généralement  la  mort  ne  détruit  pas  ces  pro- 
priétés. Ces  attributs  dynamiques  ou  physiologiques  d'ordre  chi- 
mique, ces  propriétés  d'humeur  se  trouvent  en  rapport  avec  leur 
état  liquide,  comme  les  propriétés  de  tissus  sont  en  rapport  avec 
leur  état  solide. 

SECTION  III. 
Fropriétéf  d'ordre  organique  ou  vital  des  tissus. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  tissus  possédaient  les  mêmes  pro- 
priétés fondamentales  que  Ips  éléments  anatomiques,  mais  nous 
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devons  étodier  spécialetnent  dans  les  tissus  ces  mêmes  propriétés, 
parce  qu'elles  y  sont  devenues  un  peu  plus  complexes  et  un  peu 
plus  étendues.  Nous  traiterons  donc  ici  d'abord  de  la  nutrition  et 
des  autres  propriétés  secondaires,  la  sécrétion  et  Tabsorption,  puis 
de  la  propriété  de  développement,  de  reproduction,  et  enfin  des 
propriétés  de  la  vie  animale,  la  contraction  et  l'innervation. 

§  I.  —  NtUrUion  des  tout. 

La  nutrition  est  cette  propriété  dont  nous  avons  d^à  parlé  à 
propos  des  éléments  anatomiques;  nous  devons  renvoyer  (page  i  3) 
à  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  pour  ses  caractères  généraux  : 
nous  ne  parlerons  donc,  dans  cet  article,  que  des  particularités 
offertes  par  elle  dans  les  tissus. 

Celte  propriété  existe  dans  les  tissus  aussi  bien  que  dans  les  hu- 
meurs. Il  faut  d'abord  l'étudier  dans  les  humeurs,  partie  decomplica- 
tîon  égaie  à  celle  des  tissus,  mais  dans  laquelle  ces  éléments,  lors- 
qu'il y  en  a,  sont  en  suspension  et  peuvent  être  considérés  comme 
n'étant  que  dans  des  rapports  plus  ou  moins  intimes.  Dans  les 
humeurs,  les  principes  immédiats  divers,  dissous  les  uns  à  Taide 
des  autres,  constituent  en  outre  une  substance  organisée,  le  sérum, 
dans  lequel  on  peut  observer  le  mouvement  de  composition  et  de 
décomposition  d'une  manière  plus  nette  que  dans  les  parties  solides. 

Envisagée  dans  les  tissus,  la  propriété  de  nutrition,  quoique 
la  même  que  dans  les  éléments,  ne  peut  s'en  déduire  tout  à  fait, 
surtout  s'il  entre  dans  leur  composition  plusieurs  éléments  anato* 
miques  ;  aussi  sommes- nous  dans  la  nécessité  d'en  faire  une  étude 
spéciale. 

Or,  qu'elle  ait  lieu  dans  les  humeurs,  dans  les  tissus,  la  nutri- 
tion se  compose  de  deux  actes  :  de  la  combinaison  ou  assimUation^ 
et  de  la  décombinaison  ou  désa$$imilation.  Examinons  séparément 
chacun  d'eux. 

A.  De  Vassimilation  des  tissus.  —  L'assimUation  est  ce  phéno- 
mène dans  lequel  un  corps,  après  avoir  pénétré  dans  Torganisme, 
s'unit  aux  éléments  qui  le  constituent,  et  en  revêt  toutes  les  pro- 
priétés. 

L'assimilation  doit  être  examinée,  en  tenant  compte  toujours  à 
la  fois  du  lieu  ou  des  conditions  dans  lesquelles  s'accomplit  le  phé- 
nomène et  des  corps  qui  sont  directement  en  jeu  dans  cet  acte. 

1'  Sous  ce  dernier  rapport,  disent  MM.  Ch.  Robin  et  Verdeil, 
nous^voyons  que  l'assimilation  des  principes  immédiats  d'origine 
minérale  est  caractérisée,  suivant  qu'ils  sont  liquides  ou  solides, 
par  un  simple  mélange  ou  dissolutiéo  de  ces  principes  dans  ceux 
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déjàexistanU',  chez  d'aulresonobserve  un  plus  haut  degré  d'intensité 
du  phénomène  :  c'est  la  fixation  des  sels  de  chaux  et  de  quelques- 
uns  de  magnésie  ou  de  soude,  etc.,  aux  substances  organiques. 

Cette  fixation  présente  un  assez  haut  degré  d'intensité  ;  il  y  a 
union  directe  du  sel  aux  substances  organiques  :  celle-ci  est  ana< 
logue  au  fond  à  la  combinaison  que  nous  obtenons  à  l'aide  des  sels 
de  mercure,  de  zinc,  d'alumine,  etc.,  d'une  part,  et  des  substances 
azotées,  comme  l'albumine,  la  6brine,  etc.,  d'autre  part:  elle  est 
certainement  moins  fixe,  ce  qui  tient  à  la  nature  différente  des  sels, 
mais  l'union  de  ce  genre  la  plus  fixe  qu'on  trouve  dans  l'économie. 
Il  faut  l'étudier  en  elle-même,  comme,  dans  un  but  thérapeutique 
ou  toxicologique.  on  a  étudié  la  manière  dont  se  comportent  les 
sels  métalliques  et  les  diverses  substances  organiques  ;  c^r,  d'une 
part,  les  caractères  bien  tranchés  des  substances  azotées  comme 
espèce  de  corps  organiques,  mais  non  chimiques,  le  permettent  ; 
et,  d'autre  part,  leur  constitution  est  trop  complexe  pour  qu'on 
puisse  prévoir  les  résultats  de  la  combinaison. 

En  un  mot,  l'assimilation  des  principes  immédiats  d'origine  mi- 
nérale est  au  fond  un  phénomène  chimique  direct,  mais  des  plus 
simples  ;  savoir  :  généralement  de  ceux  connus  sous  le  nom  de 
dissolution,  et  quelquefois  de  ceux  qui,  plus  fixés,  constituent  de 
véritables  combinaisons  ou  unions  molécule  à  molécule.  Ayant  lieu 
entre  un  composé  défini  et  une  substance  organique,  cela  suf6t 
pour  leur  donner  un  cachet  particulier  que  n'ont  pas  les  combinai- 
sons entre  deux  corps  cristallisables. 

Cette  union  assimilatrice  molécule  à  molécule  entre  un  composé 
déBni,  principe  d'origine  minérale,  et  une  ou  plusieurs  substances 
organiques,  constitue  ce  qu'on  appelle  dans  l'organisme  vivant, 
incrustation  ou  encroûtement.  Ce  mot  s'emploie  surtout  dans  un  sens 
pathologique  ;  cette  union  prend  le  nom  d'ossification  dans  le  cas 
spécial  du  cartilage  et  non  dans  d'autres  cas  :  ce  qu'il  importe  de 
signaler,  à  cause  de  la  trop  grande  extension  donnée  à  ce  dernier 
mot,  tant  qu'on  ne  savait  pas  que  l'os  avait  des  caractères  tout  à 
fait  spéciaux  et  un  mode  de  développement  en  rapport  avec  ces^ 
caractères.  Ce  mode  d'assimilation  est  le  plus  simple  et  il  est  com- 
mun aux  plantes  et  aux  animaux. 

2"*  Mais,  continuent  MM.  Robinet  Verdeil,  chez  les  végétaux  et 
chez  quelques  animaux  les  plus  simples,  on  trouve  en  outre  un 
mode  d'assimilation  plus  élevé  :  c'est  celui  dont  l'accomplissement 
a  pour  résultat  la  formation  des  substances  organiques  à  l'aide  des 
matériaux  fournis  par  les  principes  puisés  directement  dans  les 
milieux  minéraux. 

La  formation  d'un  corps  nouveau  nous  montre  qu'il  s*agit  ici. 
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comme  plus  haut,  d'un  phénomène  chimique  ;  seulement  c'est  un 
phénomène  d'ordre  indirect  et  non  pas  l'union  directe  d'un  corps  à 
un  autre,  c'est  une  catalyse  combinante.  EnOn  nous  verrons  plus 
loin  que  chez  les  animaux  élevés  et  quelques  végétaux  supérieurs, 
l'assimilation  des  matériaux  ayant  déjà  vécu,  caractérisée  par  la 
formation  des  substances  organiques  à  leur  aide,  est  aussi  un  phé« 
nomène  chimique  indirect,  mais  du  groupe  des  catalyses  isomé- 
riques.  Ou,  réciproquement,  nous  verrons  que  la  formation  des 
substances  organiques,  soit  chimique  indirecte,  est  caractérisée 
par  ce  fait,  que  des  matériaux  dissemblables  à  ceux  de  l'organisme 
vivant  lui  deviennent  semblables. 

Ce  qui  caractérfse  le  mode  d'assimilation  par  les  végétaux  des 
matériaux  n'ayant  pas  vécu,  c'est  la  formation  des  substances  orga- 
niques par  combinaison  chimique  indirecte  des  matériaux  venus 
do  dehors.  C'est  là  un  fait  chimique  dont  le  résultat  est  la  forma- 
tion d'un  nouveau  corps,  non  défini,  non  cristallisable,  doué  de 
propriétés  particulières  ;  mais  c'est  un  fait  chimique  indirect,  c'est- 
à-dire  un  de  ceux  qui,  pour  s'accomplir,  outre  diverses  conditions 
ordinaires  de  température,  d'électricité,  de  dissolution,  etc.,  né- 
cessitent la  présence  d'un  corps  qui  ne  cède  rien,  ne  prend  rien  et 
semble  n'agir  que  par  sa  présence.  Pour  la  formation  des  substances 
organiques,  le  corps  dont  la  présence  est  nécessaire  est  également 
une  substance  organique  déjà  vivante,  et  le  nouveau  principe  qui 
se  forme  est  identique  avec  lui  ou  lui  est  analogue. 

Ce  fait,  joint  à  la  formation  d'un  corps  nouveau  à  l'aide  de  maté- 
riaux ne  lui  ressemblant  pas,  conduit  à  ranger  ce  mode  d'assimi- 
lation dans  les  actes  chimiques  indirects,  dans  ceux  désignés  sous 
le  nom  de  eataiyses  combinantes: 

Les  principes  immédiats  dont  la  formation  a  lieu  dans  l'orga- 
nisme par  assimilation  sont,  chez  les  animaux  et  quelques  végétaux 
élevés,  tous  les  principes  dont  les  matériaux  venant  du  dehors  ont 
déjà  vécu.  Le  mode  de  formation  de  ces  principes  est  peu  étudié, 
car  le  problème  est  posé  pour  la  première  fois.  Il  est  peu  probable 
que,  de  longtemps,  les  chimistes  qui  ont  envahi  cette  étude,  sans 
tenir  compte  assez  exactement  des  conditions  dans  lesquelles  a  lieu 
ce  mode  de  formation,  se  décident  à  quitter  leur  manière  d'en  trai- 
ter, qui  est  bien  plus  simple,  mais  plus  absolue,  et  qui  n'est  pas  en 
rapport  du  tout  avec  la  réalité,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  ce  qui 
précède,  etc. 

Après  avoir  éprouvé  pendant  la  digestion  une  modification  iso- 
mérique,  qui  en  a  changé  les  modes  de  coagulabililé  et  de  solubi- 
lité, ces  matériaux,  qui  sont  des  substances  organiques,  quelquefois 
modifiées  par  la  coction,  se  trouvent  à  l'état  d'albumine,  de  fibrine. 
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et  d'albuminose  dans  le  sang,  q\ii  sont  trois  substances  presque 
identiques  au  point  de  vue  de  l'analyse  élémentaire,  mais  non  de 
Tanalyse  anatomique.  Elles  fournissent  à  leur  tour  des  matériaux  à 
toutes  les  substances  qui  constituent  la  partie  fondamentale  des 
solides,  comme Tosséine,  la  musculine,  la  kératine,  etc.;  celles-ci 
8ont  à  peu  près  identiques  avec  elles  quant  aux  proportions  des 
éléments,  mais  en  diffèrent  par  leurs  propriétés. 

Cette  formation  de  musculine,  nous  ne  pouvons  pas  l'obtenir 
artificiellement  hors  de  lorganisme  vivant,  même  avec  les  sub- 
stances qui  nous  servent  d'aliments  :  sans  parler  des  conditions  de 
température,  de  dissolution,  etc.,  ce  n'est  qu'en  présence  du  con- 
tact de  substances  semblables  (chez  l'adulte)  ou  analogues  (chez 
l'embryon),  que  cette  formation  a  lieu.  Ainsi,  d'une  part,  la  for^ 
mation  de  ces  substances  montre  qu'il  se  passe  là  un  phénomène 
moléculaire,  et,  par  suite,  chimique  au  fond  ;  d'antre  part,  la  néces- 
sité de  la  présence  d'un  corps  semblable  ou  très  analogue  à  celui 
qui  se  forme  montre  que  c'est  un  phénomène  chimique  indirect  oa 
de  contact  ;  et  en6n  le  corps  formé  ne  diffère  des  matériaux  qui 
ont  servi  à  sa  formation  que  par  ses  propriétés  et  non  nécessaire- 
ment par  sa  nature  chimique  élémentaire,  fait  qui  nous  montre 
qu'il  se  pasat  là  simplement  une  catalyse  isomérique. 

B.  De  la  désassimilation  deg  iisms,  —  La  désoêgimUaikm  est  C6 
fait  par  lequel  une  espèce  de  composé  qui  faisait  partie  constituante 
de  la  substance  de  l'organisme  se  sépare  de  celle-ci  pour  ceseer  de 
participer  aux  actes  qu'elle  accomplit. 

Les  principes  dont  la  formation  a  lieu  par  désassimiiation  sont 
les  suivants  : 


I .  Acide  carVonlqâe. 

S.  Hydrogène  proiocarbonc. 

S.  Hydrogène  tulfuré. 

a.  Gorhonale  d^ammouiuque. 

5.  Phosphate  ammoniaco-magnétien. 

6.  Âcidrt  lacliqiio. 

T.  Lartale  de  potasse. 

8.  Laclatc  de  ton'ie. 

9.  Lactate  de  chaux. 
iO»  Ace'tale  de  soude. 
1i.  Acide  urique. 

19.  Urote  de  potnsst*. 
4 S.  Vrate  de  soude. 
14.  Urate  de  rhiini* 
13.  Urate  d^immoniariut:. 

16.  Uraie  de  mnguésie. 

17.  Acide  hippuri^up. 
1K.  Ilippurulr  dechaai. 
19.  UippurMlc  lie  suade, 
3').  Hippnratc  de  potasse. 
SI.  Inosnte  de  potasse. 

91,  0«iiiMedechau](. 


95.  Urée. 

M.  Allanioîdine* 
25.  Cystine. 

96.  Crëotine. 
tT.  Cre'atinine. 
8S.  Le  u  ci  ne. 

19.  Chole'ate  de  soude. 

30.  Glyeocholate  de  sonde. 

.^1.  Hyocholinate  de  soude. 

3â.  Acide  pnt-amique. 

85.  Aci  le  stëarique  lilire  d«  sattg. 

34.  Acide  margaiique  dn  sang. 

3ï(.  Acide  oléique  du  sang. 

TS.  Margarine. 

ô7.  Slc'urine. 

38.  Oléine. 

39.  But  y  ri  ne. 

40.  Hyrcinr. 

41.  Cholcstiiiinc. 
4S.  Sucre  de  diabète* 
43.  Sucre  de  \»\t. 
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Tous  ces  priDcipes  se  forment  dans  l'organisme.  Là,  seulement» 
ils  troavent  les  conditions  complexes  nécessaires  à  leur  formation, 
Pourtant  quelques*ons,  comme  Turée,  l'allantoîdine  etTacide  lac- 
tique, peuvent  être  produits  artiâciellement.  Leurs  matériaux  sont 
empruntés  à  des  principes  déjà  assimilés,  d'où  la  désignation  géné- 
rale de  formation  par  désassimilation  employée  pour  désigner  leur 
mode  de  formation. 

La  désassimilation  reproduit  au  fond  essentiellement  les  mêmes 
actes  que  l'assimilation,  mais  seulement  c'est  en  sens  inverse. 
Coomde  celle-ci,  c'est  également  un  fait  chimique. 

Maintenant,  examinons  encore  avec  MM.  Robin  et  Yerdeil,  suc- 
cessivement les  cas  particuliers  de  désassimilation,  en  tenant 
compte  toujours  à  la  fois  du  lieu  ou  des  conditions  dans  lesquelles 
s'accomplit  le  phénomène,  et  des  corps  qui  sont  directement  enjeu 
dans  cet  acte. 

Nous  verrons  que  c'est  partout  une  décombinaison  de  ce  qui 
existait  pour  donner  naissance  à  des  corps  qui  n'existaient  pas  au- 
paravant ;  comme  nous  avons  vu  que  déjà  Tassimilation  était  aussi 
partout  caractérisée  par  un  fait  de  combinaison  de  matériaux  for> 
mant  primitivement  diverses  espèces  de  composés  pour  donner 
naissance  à  des  espèces  de  principes  qui  n'existaient  pas. 

Comme  lassimilation,  la  désassimilation  est  au  fond  un  fait  chi- 
mique, mais  c'est  également  un  fait  chimique  spécial  par  les  con- 
ditions complexes  qu'il  exige,  par  le  milieu  organisé  dans  lequel  il 
s'opère.  Comme  l'assimilation,  la  désassimilation  est  généralement 
un  fait  chimique  indirect  ou  de  contact  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
n'appartiennent  à  un  ordre  chimique,  et  la  majorité  de  leurs  phé- 
nomènes se  rattachent  aux  actes  chimiques  indirects  ou  de  contact. 
Comme  l'assimilation,  la  désassimilation  n'est  un  fait  chimique 
direct  que  dans  les  cas  accessoires,  que  relativement  à  des  prin- 
cipes qui  ne  sont  présents,  en  quelque  sorte,  que  comme  condition 
d'existence  des  autres,  de  ceux  qui  sont  essentiellement  actifs. 
Dans  tous  les  autres  cas,  au  contraire,  dans  ceux  qui  concernent 
les  principes  constituants  de  l'organisme,  c'est  un  phénomène  chi- 
mique de  contact. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nul  principe  d'origine  minérale  ne  se 
forme  pendant  l'assimilation  ;  il  ne  s'en  forme  pas  non  plus  de  ceux 
qui  sont  cristallisables,  bien  que  prenant  origine  dans  l'organisme. 
Pendant  la  désassimilation,  il  ne  se  forme  jamais  de  l'albumine, 
de  fibrine,  etc. 

C'est  par  désassimilation  que  se  forment  tous  les  principes  cris- 
tallisables, différents  de  ceux  d'origine  minérale  par  leur  complexité 
Qi  par  leur  peu  de  stabilité  et  m  certein  cachet  spécial  que  présen* 
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tent  toutes  leurs  propriétés.  Pour  se  former,  ils  empruntent  tous 
Jeurs  matériaux  à  tous  les  principes  qui  ont  été  assimilés  ;  racle 
par  lequel  a  lieu  cette  formation  est  moléculaire,  catalytique  ou  de 
contact. 

Du  renouvellement  de  la  matière  organisée. 

La  conséquence  de  Tassimilation  et  de  la  désassimilation  est  le 
renouvellement  continuel  de  la  matière.  C'est  ce  qu'indique  la  pro- 
portionnalité entre  le  besoin  d'aliment  et  les  pertes  éprouvées. 
Mais  ce  renouvellement  a-t-il  lieu  dans  les  humeurs  ou  dans  les 
solides?  Nul  doute  que  la  rénovation  des  matériaux  ne  soit  plus 
considérable  dans  les  humeurs  que  partout  ailleurs,  mais  ij  est  in- 
contestable aussi  que  les  solides  se  renouvellent;  ce  qui  nous 
amène  à  cette  conclusion,  que  le  corps  tout  entier  sera  renouvelé 
au  bout  d  un  certain  temps.  On  a  dit,  sans  preuves,  que  sept 
années  étaient  nécessaires  pour  ce  renouvellement  intégral.  D'après 
Bernouilli,  il  ne  faudrait  que  trois  ans,  et  quatre  d'après  Berthold. 
Mais  avant  de  préciser  l'époque  nécessaire  à  ce  changement,  il  faut 
constater  que  les  solides  se  renouvellent  réellement. 

Quelques  physiologistes  avancent  que  les  fluides  seuls  se  mo- 
difient. Blumenbach  pense  que  le  renouvellement  des  solides  n'a 
pas  lieu  dans  les  parties  douées  d'irritabilité,  de  la  sensibilité, 
tandis  qu'il  existe  dans  les  autres  solides  du  corps  :  par  exemple, 
les  substances  épidermoîdes,  le  tissu  cellulaire,  les  os,  etc.  M.  le 
professeur  Bérard  est  convaincu  que  le  double  mouvement  de  la 
nutrition  porte  à  la  fois  sur  les  solides  et  les  liquides  organiques. 
Certes,  dit -il,  la  diminution  énorme  du  poids  du  corps  à  la  suite 
d'une  longue  maladie  ou  d'une  abstinence  prolongée  ne  résulte  pas 
seulement  de  la  disparition  de  la  graisse  et  des  liquides  interposés 
aux  fibres  des  différents  tissus  de  l'économie. 

Quelle  est  d'ailleurs  l'action  dont  la  possibilité  a  été  révoquée 
en  doute,  relativement  aux  solides  ?  Ce  ne  peut  être  le  mouvement 
de  composition,  puisqu'il  a  lieu  d'une  manière  incontestable  pen- 
dant l'accroissement  du  corps  et  que  sa  continuation  chez  l'adulte 
n'a  rien  qui  répugne  aux  lois  de  la  vie.  Ce  serait  donc  le  mouvement 
de  décomposition  ;  mais  nous  allons  donner  des  preuves  que  l'ab- 
sorption peut  réduire  le  volume  de  certaines  parties  solides  du  corps, 
ou  même  les  faire  disparaître  complètement. 

Examinons  ce  qui  se  passe  dans  les  principaux  tissus. 

Nutrition  des  épithéliums,  des  poils,  des  ongles,  etc. 
Ces  tissus  se  forment  continuellement.  Un  plasma  s'exhale  à  la 
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surface  da  derme  cutané  et  nuiqueux  ;  il  s  organise  sous  forme  de  cel- 
lules. Ces  cellules,  d  abord  sphériques,  deviennent  polygonales,  s'a- 
platissenl  bientôt  à  mesure  qu'elles  sont  refoulées  vers  les  parties 
superficielles.  Tandis  que  les  cellules  profondes  des  épithéliums 
sont  solubles  dans  l'acide  acétique,  il  est  curieux  de  voir  que  les 
cellules  superficielles  deviennent  insolubles  dans  cet  acide  et 
prennent  une  consistance  cornée. 

Les  poils  et  les  ongles  se  nourrissent  d*une  manière  analogue. 
Le  poil  reçoit  ses  matériaux  nutritifs  du  côté  de  son  bulbe  ;  les  cel- 
lules nouvelles  repoussent  les  anciennes,  et  donnent  ainsi  nais- 
sance à  la  substance  corticale  et  à  la  substance  médullaire  du 
poil.  I 

Les  ongles  se  nourrissent  aux  dépens  du  derme  vasculaire  sous* 
jacent  L'accroissement  en  longueur  se  fait  surtout  au  moyen  des 
matériaux  fournis  par  la  matrice  de  Tongle;  l'accroissement  en 
épaisseur,  plus  spécialement  par  le  derme  placé  sous  la  face  adhé* 
rentedelongle. 

Il  faut  remarquer  que  tous  ces  tissus  procèdent  de  l'albumine 
par  une  métamorphose  encore  peu  connue.  Remarquons  aussi  que 
les  réactifs  les  attaquent  difficilement,  ce  qui  est  une  excellente 
condition  pour  une  protection  efficace. 

Nutrition  dans  les  os  et  dans  les  cartilages. 

Il  est  incontestable  que  les  cartilages,  une  fois  développés,  se 
nourrissent  aux  dépens  du  plasma  du  sang  exhalé  par  des  vais- 
seaux situés  soit  dans  leur  voisinage,  soit  dans  leur  épaisseur.  On 
ne  peut  pas  prouver  si  la  substance  fondamentale  des  cartilages  se 
renouvelle  incessamment.  On  sait  cependant  que  les  cellules  car- 
tilagineuses se  forment  pendant  toute  la  période  adulte. 

Le  double  mouvement  de  nutrition  est  parfaitement  établi  pour 
le  tissu  osseux;  le  canal  médullaire  des  os  longs  s'élargit;  le  tissu 
spongieux  du  col  du  fémur  se  raréfie,  et  cette  partie  devient  plus 
fragile  ;  les  os  du  crâne  s'amincissent  parfois  considérablement  ; 
les  veines  du  front  se  dilatent  de  plus  en  plus. 

Nutrition  des  muscles. 

Les  muscles  se  renouvellent  ;  rien  n'est  plus  évident  que  leur 
augmentation  ou  leur  diminution  de  volume  dans  certains  cas  :  ne 
voit-on  pas  l'inaction  du  muscle  amener  dans  sa  masse  une  dimi- 
nution considérable,  et,  bien  plus,  le  dépôt  de  tissu  graisseux  à  sa 
place? 
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NutriUon  du  tissu  nerveux. 

Le  mouvement  de  nutrition  n*est  pas  aussi  évident  dans  le  tissa 
nerveux,  et  certains  phénomènes  de  l'intelligence  porteraient  à 
penser  que  la  même  malière  qui,  dans  Tencéphale  d'un  enfant,  a 
reçu  des  impressions  des  corps  extérieurs,  en  a  conservé  les 
traces  jusqu'à  un  âge  avancé.  Comment  concevoir  autrement  ces 
souvenirs  d'enfance  qui  persistent  même  dans  la  mémoire  si  affai* 
blie  du  vieillard?  En  méditant  sur  ces  faits,  il  m'a  paru  qu'ils  pou- 
vaient se  concilier  avec  l'admission  d'un  renouvellement  total  de 
la  substance  du  cerveau,  car  en  admettant  que  ce  renouvellement 
a  eu  lieu  molécule  à  molécule,  et  que  le  cerveau  agit  de  masse,  c'est 
toujours  le  môme  type  d  organe  qui  a  persévéré  ;  ce  sont  les  mêmes 
circonvolutions,  les  mêmes  faisceaux  de  Gbres  dont  l'activité  a  été 
mise  en  jeu  pour  la  production  des  actes  intellectuels  et  moraux. 
Ajoutons  à  cela  que  ce  n'est  pas  après  avoir  sommeillé  pendant 
soixante  ans  que  ces  souvenirs  d'enfance  se  réveillent  ;  ils  se  repré- 
sentent de  temps  à  autre  dans  le  cours  de  Fesistence,  et  creusent 
pour  ainsi  dire  la  trace  qu'ils  ont  laissée  dans  l'encéphale.  Millier 
a  admis  ces  idées.  Le  renouvellement  de  la  substance  nerveuse 
n'est  donc  pas  invraisemblable.  Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de 
cette  opinion,  c'est  que,  dans  certains  cas,  le  cerveau  s'atrophie 
ou  s'hyperlrophie. 

Hais,  dans  les  organes  dont  le  volume  est  stationnaire,  y  a*t-il  ce 
mouvement  de  composition  et  de  décomposition?  On  crut  avoir  la 
démonstration  du  renouvellement  quand  le  hasard  eut  fait  découvrir 
à  un  chirurgien  de  Londres  que  les  os  des  animaux  auxquels  on 
avait  fait  prendre  de  la  garance  étaient  colorés  par  cette  substance. 
Dans  les  recherches  qui  furent  faites  en  Angleterre,  en  Italie  et  en 
France,  on  constata  que  si,  après  avoir  donné  pendant  quelque 
temps  de  la  garance  à  un  jeune  animal,  on  cessait  d'en  mélanger 
à  ses  aliments,  les  os  perdaient  peu  à  peu  la  teinte  rouge  qu'ils 
avaient  acquise.  Or,  voici  l'explication  qu'on  donnait  de  ce  fait. 
La  garance,  disait-on,  a  une  affînité  très  marquée  pour  le  phos- 
phate de  chaux  ;  elle  se  dépose  avec  lui  dans  le  tissu  osseux  pen- 
dant le  mouvement  de  composition,  et  est  reprise  avec  lui  pen- 
dant le  mouvement  de  décomposition. 

Cette  démonstration  serait  sans  réplique  si,  en  effet,  la  garance 
se  déposait  dans  l'os  unie  au  phosphate  de  chaux  ;  mais  Gibson  a 
fait  observer  que  cette  malière  colorante  a  plus  d'affinité  pour  le 
sérum  du  sang  que  pour  le  phosphate  de  chaux,  en  sorte  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elle  est  simplement  déposée  dans  les  interstices 
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du  tissu  o.-sou\,  lorsque  le  sérum  en  est  saturé,  et  reprise  par  ab- 
sorption quand  sa  quantité  diminue  dans  le  sérum. 

Concluons  que  le  double  mouvement  de  nutrition  dans  les  so- 
lides  est  une  certitude.  Au  reste,  ce  renouvellement  est  variable 
suivant  les  tissus  et  les  âges  :  ainsi,  il  n'est  jamais  plus  actif  que 
dans  la  jeunesse;  il  marche  plus  vite  dans  les  tissus  vasculaires» 
dans  les  muscles,  que  dans  le  tissu  nerveux. 

Circonstances  qui  augmentent  ou  diminuent  la  nutrition. 

11  est  des  causes  qui  tiennent  à  Torganisation.  Ainsi,  pendant  la 
vie  fœtale,  certains  appareils  se  développent  plus  rapidement  que 
d'autres;  quelques-uns  n'ont  qu'une  existence  temporaire.  Après 
la  naissance,  la  nutrition  ne  marche  pas  avec  la  même  activité  dans 
tous  ie&  appareils.  A  l'époque  de  la  puberté,  les  organes  de  la  gé« 
néralion   prennent   un   développement   considérable;    dans   la 
vieillesse,  les  organes  s'atrophient.  V exercice  a  une  grande  in- 
fluence pour  augmenter  la  nutrition  ;  il  suffit  de  citer  les  bras 
des  boulangers,   les  jambes  des  danseurs  et  les  épaules  des 
portefaix.    D'un  autre  côté,    rmacliori  produit    l'atrophie.   On 
peut  constater  l'influence  de  ces  causée  sur  tous  les  tissus  :  nerfs, 
rétine,  glandes  salivaires,  etc.  L'abondance  des  aliments  active  la 
nutrition  :  c'est  un  fait  dont  on  a  tous  les  jours  des  exemples.  On 
sait  aussi  que  la  compression  amène  une  diminution  de  volom» 
dans  les  organes. 

Théories  de  la  nutrition. 

Le  plasma  du  sang  sort  des  vaisseaux  à  travers  les  parois  et 
vient  imbiber  les  tissus,  qui  se  l'assimilent  suivant  les  lois  que  nous 
avons  déjà  établies.  Ce  suc  nourricier  peut  être  mis  à  profit  par  des 
parties  disï tantes  des  vaisseaux  qui  l'ont  laissé  échapper;  c'est  ce 
qui  arrive,  en  effet,  pour  les  tissus  peu  vasculaires  (cartilages, 
tissu  fibreux).  Les  matériaux  du  sang  qui  vont  ainsi  alimenter  les 
tissus  doivent  être  dissous  dans  le  sérum,  qui  joue  alors  un  rôle 
plus  important  que  les  globules. 

Examinons  quels  peuvent  être  les  usages  des  principes  immé- 
diats du  sang  sous  le  point  de  vue  de  la  nutrition. 

Valhumine  y  joue  certainement  un  grand  rêle,  car  elle  se  trouve 
en  notable  quantité  dans  le  sang,  et  elle  constitue  une  grande 
partie  de  l'œuf,  aux  dépens  duquel  se  développe  l'embryon  des 
oiseaux.  A  la  vérité,  sa  proportion  relative  n'est  pas  diminuée 
chez  les  animanx  soumis  à  une  abstinence  prolongée,  mais  sa 
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quantité  absolue  est  réduite  de  beaucoup,  puisque  la  masse  du  sang 
devient  de  moins  en  moins  considérable  à  mesure  que  Tabstinenoe 
se  prolonge.  L'albumine  passe  à  Tétat  solide  dans  la  nulrition,  et 
Ton  a  donné  de  ce  phénomène  plusieurs  explications  assez  peu  sa- 
tisfaisantes. L'opinion  de  Haller,  que  le  suc  nourricier  épanché  est 
peu  à  peu  solidifié  par  les  baltements  artériels,  sent  par  trop  les 
doctrines  mécaniques.  Hildebrand  et  Lacœ,  cités  par  Burdach, 
ont  prétendu,  sans  plus  de  fondement,  que  Taddition  de  l'oxygène 
à  l'albumine  en  déterminait  la  coagulation. 

La  fibrine  est  en  bien  petite  proportion  dans  le  sang,  et  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  contribue  à  la  réparation 
des  solides.  Elle  se  montre  relativement  moins  abondante  dans  le 
sang  des  animaux  soumis  à  l'abstinence,  et  la  matière  plastique 
par  laquelle  se  réunissent  les  solutions  de  continuité  et  s'établis- 
sent toutes  les  adhérences  contient  une  certaine  proportion  de  ce 
principe  immédiat. 

La  matière  colorante  du  sang  est  sans  doute  employée  à  la  nutri- 
tion des  muscles;  ceux-ci  sont  d'autant  plus  foncés  que  le  sang 
l'est  davantage,  ou  d'autant  plus  pâles  qu'il  est  moins  coloré.  Il 
n'est  pas  admis  que  la  teinte  rouge  des  muscles  provienne  du  sang 
renfermé  dans  les  capillaires.  Cette  teinte  rouge  se  développe  peu 
à  peu  par  le  travail  nutritif.  Nous  avons  déjà  vu,  à  propos  des 
tumeurs,  quelle  différence  il  y  avait  entre  le  sang  artériel  et  le 
sang  veineux. 

Mais  comment  se  fait-il  que  le  suc  nourricier  prenne  ici  le  carac- 
tère du  tissti  musculaire,  là  du  tissu  nerveux,  etc.  C'est  un  mys- 
tère qu'on  n'a  pas  encore  expliqué  (4). 

Quant  au  mouvement  de  désassimilalion,  il  s'accomplit  par  suite 
de  la  transformation  des  parties  organisées,  et  les  détails  que  nous 
avons  déjà  donnés  sont  largement  suffisants. 

Historique.  —  On  a  supposé  que  la  matière  qui  formera  les  tissus 
est  en  circulation  lente  dans  les  vaisseaux  nourriciers.  Boerhaave 
avait,  dans  cette  théorie,  créé  des  vaisseaux  décroissants  formés 
de  membranules  roulées  sur  elles-mêmes  et  communiquant  avec 
les  divisions  les  plus  ténues  du  système  artériel.  Mascagni  admit 
que  là  où  les  artères  se  convertissent  en  veines,  elles  offrent  des 
porosités  latérales  auxquelles  font  suite  des  vaisseaux  absorbants^ 
La  matière  nutritive  entre  incessamment  dans  ces  vaisseaux  qui 
constituent  le  parenchyme  de  tous  les  organes  et  qui  la  cèdent 

(I)  Voy.  nohiii  cl  Vcid-  il.  ioc.  cit.,  i.  lU,  p.  190  «  tsniv.,  el  C.-G.  l^hmuiiD,  Irâ- 
daii  pnr  M,  Drion,  p.  TfOI  rt  sn\r 
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ensuite  aux  ramifications  apparentes  du  système  lymphatique.  Il 
est  bien  démontré  que  ces  hypothèses  reposent  sur  des  erreurs 
anatomiques. 

Wilbrand  supposait  que  la  masse  entière  du  sang  parvenue  dans 
le  parenchyme  se  solidifie,  se  convertit  en  organes,  et  que  ceux-ci, 
fluidifiés,  donnent  naissance  au  sang  veineux.  Dans  cette  hypo- 
thèse, la  matière  organique  se  métamorphoserait  incessamment,  et 
des  années  ne  seraient  pas  nécessaires  pour  son  renouvellement 
intégral. 

Dœilinger,  sans  croire  à  une  métamorphose  complète,  admettait 
que  le  sang  parvenu  dans  les  capillaires  s'y  meut  à  nu  dans  la  sub- 
stance des  organes  (les  vaisseaux  capillaires  n'ayant  pas  de  parois), 
et  qu'une  portion  de  ce  sang  s'ajoute  sans  cesse  à  la  matière  orga- 
nique, tandis  que  celle-ci  abandonne  des  parties  qui  sont  entraînées 
par  le  courant  circulatoire  ;  il  croyait  avoir  vu  des  globules  du  sang 
s'attacher  aux  parois  des  capillaires  et  se  confondre  peu  à  peu 
avec  ces  parois,  d'autres  globules  s'égarer  et  disparaître  dans  les 
matières  organiques.  Ce  sont  là  autant  d'hypothèses  que  de  nos 
jours  il  est  devenu  inutile  de  réfuter. 

Influence  du  êyttème  nerveux  9ur  la  nutrition  deê  tissui. 

Il  est  diflicile  d'apprécier  cette  influence.  C'est  un  problème  des 
plus  complexes.  Car  si  vous  supprimez  dans  un  membre  l'influence 
des  nerfs,  et  s'il  survient  après  de  l'amaigrissement,  vous  pourrez 
attribuer  ce  résultat  aussi  bien  au  défaut  des  nerfs  qu'à  l'inaction 
complète  du  membre.  Si,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  d'amaigris- 
sement, vous  pourrez  croire  que  les  filets  du  grand  symphatique 
accompagnant  l'artère  ont  suffi  pour  entretenir  le  travail  de  la  nu- 
trition. 

Voyons  cependant  ce  que  nous  apprennent  les  faits  : 

Les  paralysies  du  cerveau  n'exercent  souvent  aucune  action  sur 
la  nutrition  ;  mais  on  voit  aussi  Tatrophie,  la  flaccidité  survenir,  et 
la  gangrène  s'emparer  aisément  des  parties  lorsqu'elles  viennent  à 
être  lésées.  Schroeder  van  der  Kolk  a  observé  que  la  conversion  de 
hi  substance  musculaire  en  graisse  et  l'ossification  des  artères 
avaient  souvent  lieu  dans  les  membres  frappés  de  paralysie. 

Chez  l'embryon,  la  nutrition  est  fort  indépendante  du  système 
nerveux,  puisque  les  monstres  acéphales  viennent  au  monde  par- 
faitement nourris.  D'un  autre  côté,  on  a  remarqué  que  l'absence  de 
certains  nerfs  entraînait  celle  de  l'organe  correspondant,  et  réci- 
proquemenL  Des  expériences  de  M.  Brown-Séquard  {Société  de 
biologie,  1849)  viennent  encore  déposer  contre  Tinfluence  du  sys- 
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lènie  nerveux  dans  la  niitrilion  Cv'pendant  nous  ne  pouvons  nous 
empocher  de  rappeler  linfluenco  de  la  section  de  la  cinquième 
paire  sur  loeil,  elc.  Dupuy  cl  Mayer  ont  vu  aussi  une  ophthalmie 
96  déclarer  après  la  section  du  grand  sympathique. 

En  définitive,  les  expériences  très  nombreuses  de  Monro,  de 
Stannius,  d'Arnold  et  d'Arnemann,  de  Mayo,  les  observations  de 
M.  le  professeur  Bérard,  qui  a  vu  les  plaies  de  membres  paralysés 
se  cicatriser  parfaitement  bien,  Texemple  des  zoophytes  et  des 
greffes  animales,  nous  autorisent  à  admettre  avec  Mueller  que  la 
nutrition  des  tissus  est  indépendante  du  système  nerveux  :  bien  plus, 
des  expériences  ingénieuses  faites  par  M.  Schiff  semblent  prouver 
que  la  nutrition  des  os  privés  de  leurs  nerfs  est  tellement  aug- 
mentée qu  11  en  résulte  une  hypertrophie  très  considérable.  (Y.  Ga- 
zette médicale,  1854,  p.  382.) 

§  IT.  —  Absorption  dant  les  tissus. 

Définition.  —  On  donne  le  nom  d^absorption  à  cette  propriété 
des  tissus  en  vertu  de  laquelle  pénètrent  dans  leur  substance  des 
molécules  extérieures  qui,  suivant  leur  nature,  sont  assimilées  à 
celle  substance,  Tentretiennent,  Taugmenlent  ou  Tallèrent. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  cette  propriété  est  que  les  tissus 
se  laissent  traverser  par  des  substances  liquides  qu'ils  modifient, 
chemin  faisant,  soit  en  leur  ajoutant,  soit  en  leur  ôtant  quelques- 
uns  de  leurs  principes. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  l'absorption  n'est  pas  une  fonction.  Ce 
phénomène  n'est  qu'une  propriété  de  tissu  offrant  un  développement 
plus  ou  moins  grand  dans  chacun  de  ces  tissus,  comme,  par  exem- 
ple, dans  les  muqueuses  digestive  et  pulmonaire. 

Cette  propriété  est  basée  sur  un  phénomène  physique  désigné 
sous  le  nom  d'^ndosmo^^,  avec  lequel  elle  ne  doit  jamais  être  con- 
fondue. Elle  diffère,  en  effet,  de  Tendosmose  physique  en  ce  que 
la  substance,  qui  pénètre  molécule  à  nnolécule  dans  un  tissa,  est 
modifiée  chemin  faisant  par  ce  tissa,  qui  lai  emprunte  ou  lui  cède 
quelques  principes,  suivant  la  nature  des  propriétés  chimiques  de 
l'humeur  et  des  siennes  propres.  Aussi  le  liquide  absorbé  est,  au 
delà  du  tissu  absorbant,  complètement  modifié,  tandis  que,  dans 
Fendosmose,  il  n'est  pas  changé. 

L'absorption  s'exerce  sur  les  gaz  et  sar  les  liquides  ;  elle  se 
rencontre  dans  presque  tous  les  tissus  avec  des  variations  qu'il 
nous  faut  examiner  dès  maintenant.  Quand  nous  aurons  parcouru 
les  diverses  absorptions,  nous  nous  expliquerons  sur  le  phénomène 
de  l'absorption  et  nous  chercherons  à  en  poser  les  lois. 
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Classificalian  dei  absorptions.  ^  On  peu(  les  diviser  en  :  4"  ab- 
sorptions qui  ont  lieu  sur  des  surfaces  communiquant  a\e('  Tcxlé- 
rieur  (tube  digestif,  voies  aériennes,  peau,  voies  génito-urinaires]  ; 
^°  celles  très  nombreuses  qui  ont  lieu  dans  des  cavités  closes  de 
toutes  parts;  3<*  l'absorption  sur  des  surfaces  accidentelles. 

Quelques  auteurs  font  à  tort  une  i*  classe  de  ce  qu'ils  nomment 
absorption  décomposante.  Or,  ce  phénomène  n'est  autre  chose  que 
lacté  etidosmotique  pour  le  sang,  exoMiotique  pour  les  tissus,  qui 
est  la  condition  physique  de  la  désassimilation,  et  qui  s'opère  si- 
multanément avec  Tacte  inverse  qui  est  la  condition  physique  de 
rassimilatioD.  11  en  a  été  question  plus  haut  (page  65),  en  traitant 
de  la  désassimilation,  nous  devons  donc  y  renvoyer. 

A.  Absorption  dans  le  tube  digestif. 

Le  tube  digestif  absorbe  le  produit  utile  de  la  digestion,  les 
boissons,  les  gaz,  et  diverses  substances  vénéneuses  ou  non,  soit 
salines,  soit  colorantes,  soit  odorantes. 

a.  Absorption  du  chyle.  —  C'est  vers  la  cinquième  ou  la  sixième 
heure  de  la  digestion  que  cette  absorption  est  dans  toute  son  acti- 
vité, et  qu'on  peut  voir  les  chylifères  pleins  d'une  humeur  d'appa- 
rence laiteuse,  d'une  sorte  d'émulsion  qui  les  gonfle  et  dessine  leur 
trajet.  Ce  travail  a  liou  dans  l'intestin  grêle.  Il  commence  à  peu  de 
distance  du  pylore,  il  atteint  son  maximum  d'activité  dans  le  jéju- 
num, mais  il  n'est  pas  interrompu  dans  l'iléon.  Chez  le  lapin,  cette 
apparence  laiteuse  ne  se  montre  dans  les  chylifères  qu'au-dessous 
du  canal  pancréatique  dont  l'insertion  a  lieu  très  bas  dans  l'intestin. 

Leslomac  peut-il  absorber  du  chyle?  Biumi,  Broggi,  Belli  et 
Yesling,  MM.  Leuretet  Lassaigne,  M.  Bouisson,  le  croient.  Comme 
l'émulsion  des  graisses  n'a  lieu  que  dans  le  duodénum,  il  faut 
croire  que  si  Ton  a  vu  un  liquide  laiteux  dans  les  lymphatiques 
de  l'estomac,  cela  devait  tenir  à  ce  qu'il  y  avait  eu  reflux  du 
suc  pancréatique  dans  l'estomac,  comme  le  déterminent  quelque* 
fois  les  manœuvres  de  l'expérimentation. 

Ijeê  lymphatiques  du  gros  intestin  peuvent^ils  absorber  du  chyle? 
Beaucoup  d'observateurs  rassurent,  et  il  n'y  a  là  rien  qui  ré- 
pugne à  le  croire,  pourvu  que  l'intestin  grêle  transmette  au  gros 
intestin  un  résidu  de  matières  grasses  énralsionnées  par  le  suc 
pancréatique,  résidu  qui  pourra  pénétrer  dans  les  lymphatiques  de 
ce  gros  intestin. 

Les  veines  mésaraïques  peuvent-elles  absorber  du  chyle?  ExpH* 
quons-nous.  Le  chyle,  ou,  si  l'on  veut,  la  partie  absorbable  du 
chyme  renferme  trois  choses  :  des  matières  sucrées,  de  l'albumi- 
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nose,  de  la  graisse.  Les  veioes  ont  la  pins  grande  part  dans  Fab- 
sorption  de  ces  principes. 

M.  Cl.  Bernard  a  jeté  sur  cette  question  un  jour  tout  nouveau 
et  a  prouvé  tout  récemment  (  I  )  que  les  graisses  à  l'état  d'émulsion 
sont  absorbées  par  les  chylifères,  tandis  que  les  matières  sucrées 
et  albuminoîdes  passent  dans  les  radicules  de  la  veine  porte. 

Il  en  résulte  que  les  matières  alimentaires  peuvent,  suivant  leur 
mode  d'absorption,  se  diviser  en  deux  classes  :  les  unes  passant 
d'abord  par  le  poumon,  les  autres  passant  par  le  foie. 

Les  voies  que  parcourt  le  chyle  peuverU^lleê  être  oblitérées  sans 
que  la  mort  arrive  ?  —  Ruysch,  M orgagni,  Cruiskhank,  pensaient 
que  Ton  peut  vivre  sans  le  concours  des  chylifères  de  l'intestin. 
Les  vivisections  faites  par  Lower  et  Dupuytren  tendent  à  faire 
croire  que  la  mort  survienne  après  la  ligature  du  canal  (horacique, 
tandis  que  celles  de  Duverney  et  de  Flandrin  nous  conduisent  à 
une  opinion  opposée.  D'un  autre  côté,  MM.  Leuret  et  Lassaigne 
ont  vu  souvent  la  mort  ne  pas  survenir  après  Toblitération  ou  la 
ligature  du  canal  thoracique,  de  sorte  qu  on  peut  admettre  ceci, 
c'est  que  les  animaux  peuvent  vivre  sans  canal  thoracique.  On  peut 
penser  que  dans  ce  c^s,  l'absorption  des  matériaux  nutritifs  con- 
tinue d'être  opérée  en  partie  par  les  chylifères,  et  ceux-ci,  ne  pou- 
vant plus  se  vider  dans  le  canal  thoracique,  livrent  le  chyle  aux 
veines  roésaraîques  par  des  communications  naturelles  entre  eux 
et  ces  veines.  Ou  bien  il  faut  reconnaître  que  les  veines  reçoivent 
directement  de  l'intestin  assez  de  principes  nutritifs  pour  l'entretien 
de  la  vie. 

Si  nous  invoquons  la  pathologie ,  nous  pouvons  en  conclure 
que  l'absorption  par  les  chylifères  est  indispensable  à  la  vie  Voyez, 
en  effet,  ce  qui  a  lieu  dans  la  tuberculisation  mésentérique.  L'ab- 
sorption des  matières  grasses  ne  se  fait  plus  qu'à  un  faible  degré 
ou  plus  du  tout  et  la  mort  arrive  à  une  époque  plus  ou  moins  éloi- 
gnée. Un  exemple  récent  est  venu  me  prouver  d'une  manière  bien 
douloureuse  la  nécessité  de  cette  absorption. 

Phéfiomènes  et  mécanisme  de  V absorption  du  chyle, — La  partie  du 
tube  digestif  où  se  fait  à  peu  près  exclusivement  cette  absorption 
offre  chez  les  mammifères  des  émiuences  qu'on  appelle  villosités. 
Ce  sont  de  petites  saillies  de  la  muqueuse  de  4  /5*  de  ligne  à  4  ligne 
de  longueur  (chez  l'homme),  les  unes  cylindriques  et  arrondies  à  leur 
extrémité,  les  autres  foliacées.  Faciles  à  voir  à  l'œil  nu,  surtout 
sous  l'eau,  elles  figurent  un  gazon  touffu. 

(I)  Uçont  He  physiologie  exff^Hmeniafe.  P-iU.  185»,  p.  512. 
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Ces  villosités  ont  à  leur  centre  un  réseau  lymphatique  très  fin 
et  très  serré.  Quelquefois  le  vaisseau  lacté  ceutral  offre  une  dila* 
lation  (Henle,  Mùller).  Ces  villosités,  contrairement  à  Topinion 
d'Âselli,  de  Lieberkubn,  de  Hewson,  deCruiskhank,  de  Hunter,  etc. , 
n  ont  pas  d'ouverture  à  leur  centre.  Ceci  a  élé  constaté  par  les 
meillears  anatomistes  de  l'époque  français  et  étrangers. 

Pendant  Tabsorption.  on  voit  ces  villosités  blanchir,  se  gonfler 
et  se  redresser  un  peu.  A  ce  moment,  elles  sonPdéjà  pénétrées  de 
la  matière  émulsive  qui  va  colorer  les  cbylifères  (Cruiskhank,  Lautb). 
MM.  Gmby  et  Delafond,  et  Lacauchie,  se  sont  disputé  la  décou- 
verte d'un  mouvement  où  les  villosités  seraient  actives;  mais  cela 
n*a  pas  été  confirmé. 

Il  importe,  dans  Tétude  de  l'absorption  du  chyle,  de  se  rappeler 
sa  constitution  anatomique.  Cette  humeur  se  compose  d'un  sérum 
fluide,  de  globulins  en  petit  nombre,  éléments  anatomiques  qui 
naissent  dans  le  sérum,  et  de  gouttelettes  graisseuses  à  l'état  de 
suspension  émulsive.  Ces  gouttelettes,  qui  ont,  à  tort,  élé  appelées 
ghbuies  ou  granules  du  chyle,  ne  sont,  pas  plus  que  les  goulles  de 
beurre^  dites  globules  du  lait,  un  élément  anatomique  spécial  com«- 
parable  à  une  espèce  quelconque  de  cellule  ou  de  noyaux  de  cel- 
lules. Ce  sont  simplement  des  gouttes  microscopiques  de  la  graisse 
ingérée  comme  aliment;  chacune  est  un  mélange  de  principes  gras 
divers  ;  mélange  de  composition  variable  selon  que  Talimentation 
est  animale  ou  végétale,  bien  plus  variable  donc  que  celle  des  glo- 
bules de  beurre.  Ces  gouttes  graisseuses  sont  de  volume  plus  con* 
sidérable,  en  général,  et  bien  plus  varié  dans  le  chyme  qpe  dans 
le  chyle.  On  constate,  en  effet,  que  celles  qui  pénètrent  dans  les 
villosités  sont  généralement  moins  grosses  que  celles  qu'on  trouve 
mêlées  à  la  pâte  chymeuse.  En  outre,  à  mesure  de  leur  pénétration 
dans  les  villosités,  elles  deviennent  de  moins  en  moins  grosses,  et 
prennent  un  volume  de  plus  en  plus  uniforme.  Arrivée  dans  les 
chylifères,  elles  ont  toutes  seulement  4  à  2  millièmes  de  millimè- 
tre au  plus,  au  lieu  de  4  à  6  millièmes  environ  qu  elles  ont  dans  leur 
trajet  au  travers  des  cellules  épithéliales  de  l'intestin  et  de  la  sub- 
stance des  villosités  ;  au  lieu  de  4  à  20  millièmes  ou  environ 
quelles  offrent  dans  la  pâte  alimentaire  de  Tintestin . 

La  portion  de  sérum  du  chyle  qui  est  puisée  dans  l'intestin  suit 
dans  son  al>sorption  les  lois  générales  de  ce  phénomène,  telles 
qu'elles  sont  tracées  plus  loin  (pages  89  et  suivantes). 

Quant  aux  gouttelettes  graisseuses,  il  n'en  est  pas  de  même.  Leur 
pénétration  au  travers  des  villosités  jusqu'au  vaisseau  central  de 
celles-ci  semble  s  opérer  d'après  le  mécanisme  de  la  pénétration  des 
fines  poussières  au  travers  de  la  substance  organisée,  tel  que  nous 

U  7. 
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le  décrivons  plus  bas  (page  98).  La  différence  de  nalure  exis- 
tant ici  entre  les  gouttelettes  graisseuses  qui  pénètrent  et  les  tissus 
traversés  tend  à  rendre  compte  de  la  possibilité  de  ce  mécanisme, 
à  ladmission  duquel  pourtant  semble  s'opposer  la  consistance  de  la 
graisse.  Toutefois,  malgré  ce  que  laisse  encore  à  désirer  la  théorie 
du  mécanisme  de  l'absorption,  ou  mieux  de  la  pénétration  des  gout- 
telettes graisseuses  du  chyle,  nous  allons  décrire  ce  que  Ton  observe 
en  la  suivant  pas  \  pas.  Cette  description  est  faite  d'après  les  ob^ 
servations  de  M.  Cb.  Robin,  qui  ne  sont  que  conGrmatives,  du 
reste,  de  celles  de  plusieurs  physiologistes  antérieurs,  de  Weber 
(4  847)  et  de  Funke  (1855)  surtout. 

Le  premier  élément  anatomique  que  la  graisse  traverse  est  Tépi-* 
thélium  prismatique  dont  les  cellules  recouvrent  les  villosités,  et 
qui  forment  une  couche  tellement  serrée  que  les  gouttelettes  grais- 
seuses ne  peuvent  pénétrer  entre  ces  cellules.  La  graisse  pénètre 
dans  répaisseur  des  cellules  ;  c'est  ce  qui  se  voit  sur  des  animaux 
nourris  de  matières  grasses  et  qu'on  a  tués  pendant  la  digestion. 
Toute  la  couche  des  cellules  de  la  muqueuse  se  montre  alors  par- 
faitement remplie  de  graisse  jusqa  a  l'endroit  où  cette  dernière 
substance  a  pénétré.  Chaque  cellule  en  particulier  renferme  sou* 
vent  une  gouttelelte  plus  ou  moins  grosse,  ou  on  amas  de  goutte- 
lettes brillantes,  cachant  le  noyau.  Les  cellules  paraissent  alors 
gonflées,  considérablement  dilatées.  Sur  les  lapins,  à  côté  des  cel- 
lules cylindriques,  on  voit  un  grand  nombre  de  cellules  de  forme 
sphérique  ou  ovalaire,  et  remplies  de  graisse.  Sont-ce  des  cellules 
d'épithélium  gonflées  plutôt  que  des  cellules  arrondies,  sphé- 
riquea,  admises  par  Weber,  et  qui,  placées  sous  la  couche  épithé- 
liale,  représentent  le  réseau  de  Malpighi  ?  Cette  dernière  opinion 
est,  comme  le  pense  Funke,  la 'plus  probable.  Il  est  incontestable 
que  les  gouttes  graisseuses  microscopiques  traversent  l'épaisseur 
des  cellules  épithéliales  et  les  pénètrent;  mais  c'est  par  erreur  que 
Briicke  et  autres  ont  pensé  que  ces  cellules  sont  ouvertes  en  avant 
et  en  arrière,  de  sorte  que  chaque  cellule  représentant  un  enton- 
noir cylindrique  rempli  d'un  contenu  visqueux  et  de  granula- 
tions; les  gouttelettes  entreraient  librement  dans  l'ouverture  an-, 
térieure,  pour  sortir  ensuite  par  l'ouverture  postérieure.  Après 
avoir  traversé  les  cellules  prismatiques  de  la  couche  épithéliale,  la 
graisse,  d'après  Weber,  arriverait  d'abord  dans  les  cellules  sous- 
jacentes  de  forme  sphérique  dont  l'existence,  d'ailleurs,  a  été  niée 
par  plusieurs  physiologistes. 

Au  delà  des  cellules  épithéliales  à  travers  le  tissu  propre  des  vil- 
losités jusqu'aux  vaisseaux  lymphatiques,  d'après  Briicke,  Donders, 
Henie,  Koliiker,  Funke,  M.  Ch.  Robin,  les  goutlelettes  grai$$0u$eê 
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traversent  librement  ce  tisxu  propre;  dans  ce  lissu  des  villosités,  il 
n'existe  pas  d'autres  voies  préformées,  destinées  au  chyle,  que  le 
vaisseau  central  lymphatique  ou  d  origine  des  chylifères.  Ce  canal 
centrai  est  simple,  commence  en  cul- de-sac  de  f  à  3  centièmes  de 
miJlimètre  auKlessous  du  contour  limitant  le  sommet  de  la  villosité, 
et  à  la  base  de  la  villositéil  s'ouvre  dans  des  vaisseaux  lymphatiques 
plus  gros,  longs,  tortueux,  rarement  anastomosés,  qui  rampent 
dans  la  trame  de  la  muqueuse.  Ce  canal  ne  se  voit  pas  seulement 
dans  la  villosité  remplie,  pendant  l'absorption  au  moyen  des 
matières  absorbées,  mais  il  se  reconnaît  aussi  dans  la  villosité 
vide,  et  parait  alors  sous  la  forme  d'un  sillon  clair,  limité  par  des 
bords  parallèles.  On  ne  saurait  décider  d'une  manière  absolue, 
par  son  aspect,  si  ce  canal  est  un  vaisseau  ayant  une  paroi 
particulière,  isolable  du  tissu  propre,  ou  s'il  est  seulement  creusé 
dans  œ  tissu  en  affectant  la  forme  d'un  c&nal.  Quoi  qu'il  en  sdt, 
il  est  certain  que  ce  vaisseau  est  une  voie  toujours  existante  et 
ouverte  pour  recevoir  et  faire  circuler  les  gouttelettes  graisseuses, 
arrivaoi  du  côté  de  la  périphérie  des  villosités.  Ce  sont  ces  goutte-* 
lettea  qui,  des  extrémités  postérieures  des  cellules  épithéliales 
(ou  si  l'on  veut,  des  cellules  sphériques  sous -jacen tes) ,  entrent 
dans  le  tissu  propre  de  la  villosité.  Ce  qu'il  importe  de  signaler 
ici.  c'est  l'imperméabilité  des  capillaires  sanguins  pour  la  graisse. 
Celle-ci  ne  pénètre  pas  dans  leur  cavité,  bien  que  les  cellules  épi- 
théliales ne  soient  séparées  que  par  une  épaisseur  de  substance 
insignifiante,  de  la  paroi  de  ceux  qui  forment  réseau  à  la  surface  de 
la  villosité  ;  tellement  qn  on  peut  presque  dire  que  les  cellules 
épithéliales  reposent  sur  ces  capillaires  sanguins.  Cest  entre  les 
mailles  limitées  par  ces  capillaires,  mailles  moins  larges  que  les 
vaisseaux  qui  les  limitent,  que  passent  et  pénètrent  les  gouttelettes 
graisseuses. 

Chaque  physiologiste  pourra,  comme  nous  l'avons  fait,  vérifier 
l'exactitude  de  la  description  suivante  qu'a  donnée  Funke  (4  855) 
des  diverses  manières  dont  las  gouttelettes  graisseuses  pénètrent 
les  villosités. 

^^  La  wllosilé  dara  touteê  ses  parties  est  tellemenl  remplie  de 
gouttelettes  ite  graisse  qu'elle  detnent  tout  à  fait  opaque  ;  par  consé- 
quent, si  on  la  fait  traverser  par  la  lumière,  elle  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  masse  notra,  ayant  la  forme  de  la  villosité  ;  vue  par 
réflexion,  elle  se  montre  blanche. 

VOu  bien  la  graisse  est  moins  agglomérée,  est  infiltrée  dans 
tout  le  tissu  propre  de  la  villosité  ;  mais  elle  se  voit  sous  forme  do 
gouttelettes  d^  dimensions  diverses,  disséminées.  On  reconnaît  aisc^ 
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ment  qu'elles  sonl  placées  dans  toute  f  épaisseur  de  la  vHlosiié  et 
qu  elles  n'occupent  pas  seulement  la  surface. 

3"  Dans  la  majorité  des  cas,  on  trouve  dans  chaque  viUosité  le 
canal  chylifère  central  tout  rempli  et  le  reste  du  parenchyme  de  la 
viUosité  vide  ou  garni  de  gouttelettes  disséminées.  Le  canal  central 
renferme  dans  ces  cas  le  plus  souvent  des  gouttelettes  d  un  dia- 
mètre assez  uniforme,  généralement  ternes,  noirâtres,  et  plus  sou- 
vent brunâtres  ;  elles  sont  logées  dans  le  canal,  serrées  les  unes 
contre  les  autres;  parfois  cependant  elles  sont  disséminées,  de  telle 
sorte  que  le  canal  semble  pour  ainsi  dire  interrompu  (Weber). 

4*  Quelquefois  les  gouttelettes  de  graisse  qui  se  trouvent  entre 
le  canal  central  et  la  périphérie  de  la  viUosité  ne  sont  pas  dissémi- 
nées çà  et  là  dans  le  tissa  de  la  muqueuse,  mais  se  montrent  soos 
un  aspect  réticulé,  en  sorte  que  du  côté  de  la  périphérie  de  la  villo- 
site  un  certain  nombre  de  gouttelettes  placées  les  unes  à  la  suite 
des  autres  confluent  vers  le  centre  et  forment  de  cette  manière  des 
rangées  plus  larges,  dans  lesquelles  deux  ou  trois  gouttelettes  sont 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre.  Ces  gouttelettes  ainsi  disposées 
débouchent  enfin  dans  le  sommet  ou  sur  les  côtés  du  canal  chyU- 
fère  central,  de  la  môme  manière  que  les  capillaires  sanguins  se 
réunissent  peu  à  peu  pour  former  de  petits  troncs  veineux.  Ces 
trajets  ou  conduits  ramifiés,  remplis  de  granulations  graisseuses, 
se  rencontrent  le  plus  souvent  au  sommet  des  villosités  où  le  canal 
central  semble  nattre  d'une  partie  de  ces  conduits  périphériques, 
commode  racines  tantôt  grosses,  tantôt  déliées  ;  souvent  cependant 
ces  réseaux  s'abouchent  latéralement  dans  un  point  quelconque  du 
canal  central  :  ces  petits  troncs  sont  alors  aussi  larges  et  môme  plus 
que  ce  canal. 

Le  canal  chylifère  central  n'est  point,  à  proprement  parler,  une 
espèce  d'arbre  de  capillaires  lymphatiques,  à  branches  de  plus  en 
plus  déKées,  qui  s'étendraient  jusqu'à  la  périphérie  de  la  viUosité 
et  qui  recevraient  immédiatement  la  graisse  sortant  des  cellules 
épitbéliales.  Les  figures  réticulées  ne  sont  pas  non  plus,  comme  le 
veut  Briicke,  des  capillaires  sanguins  de  la  viUosité,  lesquels,  rem- 
plis de  la  graisse  absorbée,  la  transporteraient  non  dans  les  vais- 
seaux chylifères,  mais  dans  les  veines. 

11  est  des  villosités  où  il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que 
le  canal  central  est  ramifié,  mais  à  branches  rares,  assez  mal 
limitées  comme  lui-même,  qui  ne  s'avancent  jamais  jusqu'à  la 
surface  épithéliale  du  tissu  propre  de  la  viUosité,  et  qui,  si  elles  se 
subdivisent  une  fois  ou  deux,  ne  s'anastomosent  pas  en  réseau. 
Funke  pense,  avec  raison,  que  les  figures  réticulées  régulières. 
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que  forment  quelquefois  les  gouttelettes,  ne  répondent  en  aucune 
façon  à  des  voies  préformées  dans  Tépaisseur  des  villosités,  mais 
qu'elles  proviennent  uniquement  des  gouttelettes  graisseuses  pas- 
sant les  unes  après  les  autres  et  se  frayant  librement  un  chemin  à 
travers  le  tissu  propre.  Il  n*est  pas  douteux  que  les  gouttelettes  de 
graisse  peuvent  librement  pénétrer  partout  à  travers  le  paren- 
chyme, se  frayer  partout  elles-mêmes  une  voie.  C'est  ce  qui  résulte 
clairement  de  ce  qu  on  voit  sur  les  diverses  manières  dont  se 
remplissent  les  villosités  :  lorsqu'une  villosité  dénudée  de  son  épi- 
thélium  se  présente  comme  une  masse  noire,  opaque,  il  n'y  a  aucun 
doute  que  le  tissu  propre  tout  entier  ne  soit  complètement  rempli  de 
graisse.  Il  en  est  de  même  lorsque  les  gouttelettes  graisseuses, 
grosses  et  petites,  se  montrent  disséminées,  sans  ordre,  mais  assez 
Ferrées  dans  toute  l'épaisseur  de  lavillosiljé  (Fuuke). 

Si  les  gouttelettes  graisseuses  ne  suivent  pas  toujours  une  voie 
droite,  cela  tient  à  ce  qu'elles  éprouvent  souvent  des  déviations 
autour  des  tissus  imperméables  de  la  villosité,  c'est-à-dire  les  ca- 
pillaires sanguins,  et  qu'elles  doivent  se  frayer  un  chemin  entre 
les  fîbrecellules  contractiles  qui  forment  une  couche  autour  du 
canal  central.  D'un  autre  côté,  les  interruptions  fréquentes  qu'on 
observe  dans  ces  rangées  de  gouttelettes  s'expliquent  par  ce  que 
les  gouttes  de  graisse  qui  suivent  la  même  voie  ne  se  succèdent 
pas  toujours  d'une  manière  immédiate;  ceci  explique  encore  com- 
ment il  se  fait  que  très  souvent,  entre  les  rangées  réticulées,  les 
gouttes  graisseuses  se  trouvent  disséminées  dans  les  interstices. 

On  trouve  toujours  au-dessous  de  la  villosité,  dans  le  chorion  de 
la  muqueuse,  des  rameaux  et  des  troncs  de  véritables  vaisseaux 
lymphatiques.  Dans  les  plus  gros  au  moins,  on  peut  reconnaître 
avec  certitude  une  paroi  vasculaire  propre  ;  mai3i  dans  tous  les 
cas,  les  plus  ténus  de  ces  cbylifères  présentent  un  diamètre  égal  à 
celui  du  canal  central,  qui  toujours  se  continue  avec  les  chylifères 
de  la  membrane  muqueuse.  Selon  Funke,  Weber,  Goodsir,  tous 
ces  vaisseaux  seraient  des  canaux  longs,  tortueux,  rarement  anas- 
tomosés, et  l'on  ne  verrait  pas  au-dessous  des  villosités  un  réseau  à 
mailles  étroites  de  vaisseaux  déliés  ou  de  rangées  de  gouttelettes 
pouvant  recevoir  le  nom  de  capillaires  chylifères.  Mais,  d'après  nos 
observations,  conGrmativesde  celles  de  Henle,6riicke,Zenker,etc., 
il  nous  paraît  démontré  qu'il  y  a  à  la  base  des  villosités,  entre 
elles,  des  capillaires  lymphatiques  de  même  volume  que  le  canal 
central  de  la  villosité  ou  à  peu  près,  anastomosés  en  réseaux  con- 
duisant dans  les  canaux  longs,  tortueux,  indiqués  ci-dessus,  les 
gouttelettes  graisseuses  dont  ils  se  sont  chargés  par  le  même  mé- 
canisme que  le  vaisseau  central. 
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Comment  sont  absorbés  les  autres  principes  nutritifs  qui  ne  sont 
pas  émulsionnés? — L'albuminose,  la  glycose,  otc,  sont  absorbées 
par  les  veines  mésaraïques.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  sang  de 
la  veine  porte  varie  suivant  les  diverses  époques  de  la  digestion. 
Pendant  les  six  premières  heures,  il  y  a  augmentation  d'albumine 
et  diminution  des  globules.  Plus  tard,  une  proportion  inverse  s'é- 
tablit. Nous  avons  indiqué,  page  76,  ce  que  M.  Cl.  Bernard  a  établi 
à  cet  égard. 

b.  Absorption  des  boissojis. —  Les  boissons  sont  rapidement  absor- 
bées dans  le  tube  digestif.  Cette  absorption  peut  se  faire  dans 
l'estomac  (Beaumont),  mais  il  en  passe  souvent  dans  l'intestin  grêle, 
surtout  chez  le  cheval.  Quels  sont  les  agents  de  l'absorption  des 
boissons?  Après  la  découverte  du  système  lymphatique,  on  soutint 
que  tout  était  pris  par  les  chylifères  (Croiskhank),  mais  il  suffit  de 
se  rappeler  non-seulement  la  quantité  de  boissons  prises  en  un 
temps  donné,  mais  la  rapidité  de  leur  absorption  au  diamètre  exigu 
du  canal  thoracique,  pour  se  convaincre  que  les  boissons  passent 
pour  la  plus  grande  partie  et  directement  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation sanguine.  Ce  sont  les  veines  de  l'estomac  et  de  l'intestin 
qui  les  reçoivent,  et,  au  moment  où  se  fait  cette  absorption,  la  pro- 
portion d'eau  augmente  dans  le  sang  de  la  veine  porte.  Les  expé- 
riences faites  par  Hunter,  pour  prouver  que  les  veines  ne  recevaient 
rien,  sont  mal  conçues  et  ne  méritent  pas  d'être  connues,  il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  là  que  les  lymphatiques  n'ont  pas  leur 
part  dans  Tabsorption  des  boissons  dans  l'inlestin.  En  effet,  les 
chylifères  et  le  canal  thoracique  sont  plus  turgides  chez  les  ani- 
maux qui  ont  bu  en  mangeant  que  chez  ceux  qui  ont  mangé  sans  boire, 
le  chyle  est  plus  aqueux  chez  les  premiers  (Tiedemann  et  Gmelin). 

c.  Absorption  fies  gas.  — On  ne  peut  douter  de  cette  absorption, 
car  sans  cela  des  gaz  s'amasseraient  en  très  grande  quantité  dans 
le  tube  intestinal.  Peut-être  se  fait- il  là  un  échange  de  gaz  entre 
l'intestin  et  le  sang  qui  circule  dans  ses  parois. 

d.  A  bsorption  des  poisons^  des  sels  solubles,  etc.  — L'absorption  des 
poisons  est  indiquée  par  la  rapidité  avec  laquelle  se  déclarent  les 
phénomènes  d'intoxication  après  leur  ingestion.  Cette  absorption 
doit  se  faire  par  les  veines  ;  car  autrement  elle  serait  beaucoup 
moins  rapide.  Des  expériences  nombreuses  faites  par  M.  Magendie 
établissent  cette  vérité.  Citons-en  une.  On  fait  la  ligature  du  canal 
thoracique  d'un  chien  au  moment  où,  gonflé  par  le  chyle,  il  est 
facile  à  apercevoir;  on  introduit  de  lupas  dans  Testomac  ou  dans 
l'intestin.  Les  phénomènes  surviennent  aussi  promptoment  que  si 
Ton  n'eût  pas  lié  le  canal  thoracique.  Le  poison  a  donc  passé  par  les 
veines. 
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Hais  les  ly mphaliques  de  1  estomac  et  de  Tinlestin  ne  reçoivent- 
ils  pas  au?isi  une  partie  du  poison?  Il  n'y  a  rien  d'impossible; 
cependant  les  expériences  délicates  de  M.  (Ihalin  ont  montré  que 
malgré  la  perfection  des  procédés  chimiques,  on  ne  trouvait  pas  de 
traces  d  arsenic  ou  d'antimoine  dans  le  canal  thoracique  des  ani- 
maux auxquels  on  en  avait  fait  avaler,  tandis  qu'on  les  démontrait 
facilement  dans  le  sang.     . 

Tous  les  sels  solubles  sont  absorbés  par  Tintestin,  et  les  agents 
de  cette  absorption  sont  les  mêmes  que  pour  les  boissons  et  les  poi- 
sons. Fodera  a  fait  l'expérience  suivante,  dans  le  but  de  prouver 
que  l'imbibition  fait  passer  les  substances  dissoutes  à  la  fois  dans 
toutes  les  espèces  de  vaisseaux.  Une  solution  de  prussiate  de  po- 
tasse fut  injectée  dans  une  anse  intestinale  d'un  animal  vivant; 
Tanse,  liée  aux  deux  bouts,  fut  plongée  dans  un  bain  contenant  du 
sulfate  de  fer.  Des  lymphatiques  sortant  de  l'anse  intestinale  fu- 
rent incisés  et  du  papier  fut  imbibé  de  la  lymphe  qui  en  coulait. 
Celle  /ympbe  devint  d'un  vert  bleu  foncé  par  l'addition  de  l'acide 
cblorhydrique.  Il  y  avait  aussi  du  prussiate  de  fer  dans  le  canal 
Iboracique,  et  dès  le  commencement  de  l'expérience,  les  petites 
ramiûcations  veineuses  de  l'intestin  présentaient  par  intervalles  du 
sauget  du  liquide  bleu. 

La  plupart  des  substances  colorantes  et  odorantes  sont  absorbées 
avec  leurs  caractères,  elles  passent  sans  modification  dans  le  sang 
des  veines,  dans  les  produits  de  sécrétion,  et  imprègnent  quelque- 
fois les  chairs  de  leur  saveur  et  de  leur  odeur.  Les  faits  qui  éta- 
blissent la  pénétration  des  principes  odorants,  sapides  ou  colorants, 
ft>Dt  très  nombreux.  Le  lapin  s'imprègne  de  l'odeur  de  la  sauge  ; 
1  odeur  de  la  pétivérie  alliacée  pénètre  le  cuir  et  les  chairs  de  quel- 
ques herbivores  de  la  Jamaïque,  etc.  Les  matières  colorantes  ne 
sont  pas  absorbées  par  les  lymphatiques  ;  ceci  a  été  souvent  con- 
staté par  Home,  M.  Magendie,  Westrumb,  MM.  Bouchardat  et 
Sandras,  etc.  Cependant  on  a  vn  (Viridet,  Maltei,  Seiler,  Ficinus 
etMacNeven)  le  chyle  coloré  quelquefois  par  la  rhubarbe,  l'indigo, 
la  garance.  M.  le  professeur  Bouisson,  de  Montpellier,  a  proposé 
tine  explication  de  ces  faits  exceptionnels.  «  Si,  dit-il,  un  lapin 
ayant  reçu  de  la  garance  dans  ses  aliments  est  tué  en  pleine  di- 
gestion (et  le  premier  jour),  le  chyle  et  le  contenn  du  canal  thora- 
cique ne  sont  point  colorés  par  la  garance,  mais  déjà  le  sérum  du 
sang  en  contient.  Si  l'on  prolonge  pendant  plusieurs  jours  le  régime 
à  la  garance  sur  on  autre  lapin,  et  qu'on  le  tue,  on  trouve  alors 
qne  la  matière  colorante  est  présente  dans  le  liquide  du  canal  tho- 
nicique  ;  mais  elle  ne  provient  pas  d'une  absorption  opérée  par  les 
cbylifères,  le  système  lymphatique  Ta  reçue  comme  l'ont  reçue 
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toules  les  autres  parties  du  corps,  par  une  sorte  de  sécrétion  opérée 
alors.que  le  sérum  du  sang  est  fortement  chargé  de  cette  couleur.  » 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  matières  colorantes  s'applique 
aux  matières  odorantes.  Ces  faits  expliquent  pourquoi  des  affec- 
tions graves  du  foie  peuvent  naître  de  Tabus  des  alcooliques,  etc. 

B.  De  Vabsorptioti  à  la  surface  des  voies  aériennes. 

Nous  verrons,  à  propos  de  la  respiration ,  qu'il  se  fait  une  absorption 
de  gaz.  Mais  cette  absorption  peut  s'opérer  encore  sur  toutes  sortes 
de  gaz  autres  que  l'air  atmosphérique,  gaz  qui  peuvent  être  vénéneux 
ou  non.  Les  substances  volatiles  (alcool,  étber,  chloroforme],  l'eau 
en  vapeur,  l'eau  à  Tétai  liquide,  sont  absorbées  par  les  voies  aé- 
riennes. Il  en  est  de  même  des  sels  solubles.  Il  était  intéressant  de 
rechercher  si  les  corps  solides  volatilisés,  introduits  dans  les  voies 
aériennes,  pénétreraient  dans  le  système  vasculaire,  Panizza  a  fait 
une  expérience  très  concluante  sur  ce  sujet.  Â  l'aide  d'un  appareil 
il  a  fait  respirer  à  un  chevreau  de  Tiode  volatilisé,  et  bientôt  on 
trouva  cette  substance  dans  le  sang  de  l'artère  fémorale,  aussi  bien 
que  dans  le  sang  contenu  dans  les  cavités  du  cœur.  Les  poisons, 
soit  volatils,  soit  autres,  mis  en  contact  avec  les  voies  aériennes, 
ne  tardent  pas  à  produire  leurs  effets.  Enfin,  la  surface  des  voies 
aériennes  est,  sans  contredit,  la  voie  par  laquelle  pénètrent  les 
causes  d'une  foule  de  maladies  (fièvre  paludéenne,  typhus,  etc.). 
Il  ne  peut  pas  y  avoir  le  moindre  doute  que  ce  ne  soient  les  veines 
qui  absorbent  dans  ce  cas.  On  voit,  en  effet,  dans  les  expériences 
de  Mayer,  de  Lebkuchner,  de  Panizza,  les  substances  apparaître 
dans  le  sang  des  cavités  gauches  du  cœur  avant  d'être  conduites 
dans  les  cavités  droites. 

C.  Ahsoi^lion  à  la  surface  de  la  peau. 

Il  y  a  une  chose  bien  démontrée,  c'est  que  la  peau  absorbe, 
mais  il  faut  reconnaître  que  l'épiderme  ne  se  laisse  pas  pénétrer 
facilement  du  dedans  au  dehors,  et  que  vraisemblablement  il  ra- 
lentit, s'il  ne  l'empêche,  la  pénétration  du  dehors  en  dedans. 
Il  est  plusieurs  circonstances  où  la  peau  peut  absorber  :  4*  Lors- 
qu'on ne  se  borne  pas  à  établir  un  simple  contact  et  qu'on 
exerce  de  plus  des  frictions.  On  contribue  ainsi  à  opérer  une 
pénétration  mécanique  (onguent  mercunel).  %**  Lorsque  la  sub- 
stance appliquée  sur  la  peau  agit  en  l'irritant  ou  qu  elle  at- 
taque l'épiderme.  Séguin,  qui  était  très  opposé  à  la  doctrine  de 
l'absorption  cutanée,  expliquait  ainsi  les  effets  de  la  mélhode  dite 
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iatralepliqtie,  mélhode  qui  consistait  à  oindre  la  peau  avec  les  mé- 
dicaments dont  on  attendait  les  effets  thérapeutiques.  Cette  mé- 
lhode, vantée  par  Brera,  Chrestien,  Chiaventi,  avait  été  mise  en 
pratique  par  les  médecins  arabes,  et  elle  est  rapportée  par  Pline 
à  Prodicus,  disciple  d'Esculape.  3**  Dans  le  cas  d'application  pure 
et  simple  de  substances  solubles,  n'exerçant  pas  une  action  irri- 
tante ou  chimique  bien  marquée,  y  a-t-il  pénétration? M.  le  pro- 
fesseur Bérard  répond  affirmativement. 

Relativement  à  ieati,  il  y  a  eu  beaucoup  de  dissidences  ;  mais 
les  expériences  d'Edwards  sur  les  animaux,  et  de  Cruiskhank,  qui 
calma  la  soif  d'un  individu  ne  pouvant  plus  avaler,  en  lui  faisant 
prendre  un  bain  deux  fois  par  jour,  les  expériences  de  Berlhold  et 
de  Simpson,  et  de  M.  Coliard  de  Martigny,  ruinept  l'opinion  de 
Séguin,  de  Carré,  et  de  tous  ceux  qui  ont  refusé  à  la  peau  le  pou- 
voir d  absorber  ce  liquide. 

Quant  à  la  question  de  pénétration  des  seU  solubhSy  de  certaines 
matières  adorantes  volatiles,  et  même  de  certaines  matières  colo- 
rantes, elle  est  jugée  affirmativement  par  les  expériences  très  bien 
faites  par  Westrumb. 

Les  substances  gazeuses  sont  encore  absorbées  par  la  peau. 
Des  animaux,  disposés  de  telle  sorte  qu'ils  respirent  librement 
l'air  extérieur,  tandis  que  leur  corps  plonge  dans  l'hydrogène 
sulfuré  ou  l'acide  carbonique,  y  sont  empoisonnés  et  y  meurent 
(Coliard  de  Martigny,  Lebkuchner).  Une  expérience  de  Bichat 
prouve  que  des  principes  organiques,  à  l'état  de  miasmes,  peu- 
vent aussi  pénétrer  la  peau.  Après  avoir  séjourné  dans  une  salle 
de  dissection  où  étaient  des  cadavres  en  putréfaction,  avec  la  pré- 
caution de  tenir  la  télé  au  dehors,  il  constata  que  les  gaz  de  son 
gros  intestin  avaient  contracté  l'odeur  du  milieu  où  son  corps  avait 
séjourné. 

D.  Absorption  dans  les  réservoirs  des  glandes  et  les  organes 

génito-urin  aires . 

Cette  absorption  est  incontestable  et  Ton  peut  constater  facile- 
ment que  les  liquides  contenus  dans  la  vésicule  biliaire,  dans  la 
vessie,  dans  les  vésicules  spermatiques,  se  concentrent  par  la  ré- 
sorption de  leurs  parties  les  plus  ténues. 

E.  Absorption  dans  les  cavités  closes. 

On  comprend  sous  ce  nom  les  absorptions  qui  s'opèrent  dans  les 
membranes  séreu.^es  splanchniques,  dans  les  synoviales  des  arli- 

I.  8 
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culations,  dans  les  synoviales  ou  bourses  muqueuses  des  tendons, 
dans  les  bourses  muqueuses  sous-cutanées,  dans  Tamnios,  dans 
les  espaces  qui  contiennent  le  liquide  céphalo-rachidien,  dans  les 
cavités  de  Fceil,  dans  les  cavités  du  labyrinthe,  dans  les  ghmdes 
vasculaires  sanguines,  dans  les  vésicules  de  Graaf . 

F.  Absorplion  sur  des  surfaces  accidentelles ^  plaies,  face  interne 

des  kystes,  des  abcès,  cicatrices. 

L'application  des  substances  toxiques  telles  que  venin,  virus,  etc. , 
sur  les  plaies,  est  toujours  suivie  d'accidents  et  peut  même  occasion^ 
ner  la  mort.  Il  peut  arriver  que  le  diachylon  appliqué  sur  un  ulcère 
produise  des  effets  fàcheui,  à  plus  forte  raison  s'il  s'agit  de  ta  pâte 
arsenicale.  On  a  constaté  aussi  que  des  morceaux  de  viande  ou  des 
pois  à  cautère,  introduits  dans  une  solution  de  continuité,  ont  dimi- 
nué de  poids,  et  même  disparu.  Cette  absorption  est  la  plus  active 
quand  la  membrane  des  bourgeons  charnus  s'est  établie.  M.  Bon- 
net conclut  de  ses  expériences,  que  la  puissance  d'absorption 
reste  à  peu  près  la  même  pendant  les  vingt  premiers  jours,  peut- 
être  augmente-t-elle  un  peu.  De  plus,  M.  Bonnet,  ayant  observé 
que  les  accidents  causés  par  la  phlébite  sont  moins  fréquents 
dans  les  cas  de  plaies  par  cautérisation  que  dans  les  cas  de  plaies 
par  incision,  avait  été  porté  à  en  conclure  que  l'absorption  est 
moins  active  dans  les  premières  que  dans  les  secondes;  mais 
l'expérience  n'a  point  confirmé  cette  prévision. 

Quant  à  la  surface  des  cicatrices ,  elle  est  plus  absorbante  que 
la  peau,  parce  que  la  couche  épitbéliale  qui  les  recouvre  se  laisse 
plus  facilement  pénétrer  que  l'épiderme,  précisément  à  cause  de  sa 
minceur  ;  mais  pour  les  cicatrices  anciennes,  il  n'y  a  plus  de  dif- 
férence. 

DES  AGEltTS  DE  l'aBSORPTION  DANS  LES  PARTIES  DU  CORPS 
AUTRES  QUE  LE  TUBE  DIGESTIF. 

Ce  sont  les  veines  qui  jouent  encore  ici  le  plus  grand  rôle. 
Voici  les  expériences  qui  jusli5ent  cette  proposition  : 

4  °  S'il  ne  pas.sait  rien  par  les  veines,  et  si  tout  passait  par  les 
lymphatiques,  la  ligature  du  canal  thoracique  devrait  empêcher 
l'empoisonnement  de  se  produire  ;  or  cela  n'a  pas  lieu.  Après  avoir 
lié  ce  canal,  M.  Magendie  et  Delille  ont  mis  de  Vupas  tieuté  dans 
le  péritoine  d'un  chien,  il  fut  empoisonné  comme  si  le  canal  n'était 
pas  lié. 
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Sur  un  autre  animal,  on  met  le  poison  dans  la  plèvre,  mémo 
résultat  ;  sur  un  autre,  dans  les  muscles  de  la  cuisse,  même  ré- 
sultat, etc. 

2**  On  ne  peut  s'expliquer  la  rapidité  de  l'empoisonnement,  dans 
certains  cas,  que  parle  passage  du  poison  dans  un  courant  sanguin. 
Le  cours  de  la  lymphe  est  trop  lent  pour  en  donner  l'explication. 

3"  Les  expériences  faites  sur  Tabsorplion  des  voies  aériennes 
sont  très  convaincantes  ;  elles  nous  montrent  la  substance  absor- 
bée dans  les  veines  avant  même  qu'il  y  en  ait  des  traces  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques. 

4*"  MM.  Magendie  et  Delille  ont  coupé  la  cuisse  à  un  chien,  en 
conservant  intactes  la  veine  et  l'artère  ;  deux  grains  de  poison  ont 
été  introduits  dans  la  patte  de  Tanimal,  il  a  été  empoisonné.  Le 
poison  avait  donc  passé  parla  veine.  Emmert,  Lawrence,  Coates, 
ont  constaté  les  mêmes  phénomènes. 

5''  Il  y  a  des  parties  du  corps  où  Texistence  des  lymphatiques 
est  très  problématique  et  où  cependant  les  absorptions  s'opèrent 
incontestablement;  telles  sont  :  Farachnoïde,  la  substance  cérébrale 
et  les  cavités  de  l'œil. 

Étudions  maintenant  si  les  veines  interviennent  dans  la  résorp- 
lion  des  humeurs  du  corps.  Quelques  physiologistes,  tout  en  recon< 
naissant  la  part  des  veines  dans  labsorption  des  substances  venues 
du  dehors,  voudraient  établir  qu'aux  lymphatiques  seuls  appartient 
la  faculté  d'absorber  et  de  conduire  dans  le  sang  tout  ce  qui  est 
apte  à  devenir  sang,  et  par  conséquent  à  eux  seuls  appartiendrait 
la  résorption  des  humeurs,  et  même  des  parties  solides  du  corps. 
Cette  opinion  ne  peut  pas  être  acceptée  sans  quelques  restrictions. 
En  ce  qui  touche  les  humeurs  extravasées,  la  part  des  veines  est 
évidente  dans  certaines  circonstances. 

Un  épanchement  considérable  de  sang  au  centre  de  la  substance 
cérébrale  est  absorbé  peu  à  peu  :  dira-t-on  ici  que  ce  sont  les 
lymphatiques  qui  ont  opéré  cette  absorption?  Il  faudrait  d'abord 
les  y  démontrer.  Les  expériences  de  Mueiler,  de  Lower,  de 
M.  Bouillaud,  nous  font  aussi  penser  que  les  veines  absorbent  les 
liquides  extravasés. 

Quelle  est  la  part  des  hjvipha tiques  P  —  Elle  est  très  restreinte 
pour  l'absorption  des  substances  venant  du  dehors.  Presque  toutes 
les  expériences  entreprises  sur  ce  sujet  donnent  des  résultats  néga- 
tifs. Mais  il  n'en  est  plus  de  même  relativement  à  l'absorption  qui 
s'effectue  sur  les  parties  constituantes  du  corps.  Ici  la  part  des 
lymphatiques  est  évidente,  et  peut-être  prédominante.  M.  le  pro- 
fesseur Bérard  a  parfaitement  mis  en  relief  les  faits  qui  établissent 
cette  proposition.  Remarques  d'abord,  dit-ii.  que  les  lymphatiques 
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charriant  un  liquide,  et  ce  liquide  ne  leur  étant  pas  fourni  directe- 
ment par  Textrémité  des  artères,  ce  liquide  ne  peut  provenir  que 
de^  la  matière  du  corps  (humeurs  et  solides),  à  moins  qu'il  ne  soit 
sécrété  en  entier  aux  dépens  du  sang,  dans  les  radicules  d'origine 
des  lymphatiques.  Si  cela  était  sécrété  aux  dépens  du  sang,  le  sys- 
tème lymphatique  ne  serait  autre  chose  qu'une  vaste  glande  dont 
le  produit  serait  versé  dans  le  sang,  d  où  ce  produit  tirerait  son 
origine  ;  cela  est  peu  vraisemblable. 

II  faut  donc  reconnaître  que  l'humeur  qui  circule  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques  provient  surtout  de  la  masse  du  corps.  Le 
premier  effet  de  l'abstinence  est  la  diminution  du  poids  du  corps, 
l'animal  vivant  à  ses  dépens  ;  or,  dès  le  commencement  de  l'abs- 
tinence, le  système  lymphatique  devient  turgide,  gorgé  de  lym- 
phe. La  grande  quantité  de  lymphatiques  que  l'on  trouve  dans  les 
glandes  fait  penser  que  dans  ces  organes  où  le  sang  subit  une 
décomposition  partielle,  les  lymphatiques  reprennent  quelque  chose. 
On  sait  que  les  lymphatiques  de  l'appareil  biliaire  se  colorent  lors- 
que la  bile  ne  coule  pas  librement  (  Gruiskhank,  Tiedemann  et 
Gmelin]. 

Influence  du  système  nerveux  sur  l'absorption. 

Il  est  démontré  que  l'intervention  nerveuse  n'est  pas  nécessaire 
pour  que  l'absorption  s'opère  (expériences  de  Nysten,  Cl.  Bernard, 
Longet,  Mueiler,  Brodie,  Collard,  Panizza).  Citons  une  expérience 
de  ce  dernier.  Il  a  coupé  à  plusieurs  lapins  tous  les  rameaux  ner- 
veux qui  se  distribuent  à  la  lèvre  supérieure,  il  a  touché  avec  de 
l'acide  cyanhydrique  la  surface  interne  de  cette  lèvre,  et  l'empoi- 
sonnement a  été  aussi  prompt  que  dans  le  cas  où  les  nerfs  étaient 
intacts.  Il  a  coupé  tous  les  nerfs  de  la  langue  à  des  chiens,  l'acide 
cyanhydrique  fut  appliqué  à  la  pointe  de  la  langue  de  ces  animaux, 
avec  la  précaution  d'empêcher  qu'il  ne  s'introduisit  par  les  voies 
respiratoires.  Les  résultats  furent  les  mêmes  que  dans  les  expé* 
riences  faites  sur  les  lapins. 

MÉCANISME  BT  TBÉOBIE  DB  L  ABSORPTION. 

Pour  chercher  à  savoir  quelles  forces  peuvent  introduire  les  li- 
quides soumis  à  l'absorption  à  travers  les  porosités  de  la  matière 
animale,  il  faut  que  nous  examinions  :  4  "  la  tendance  à  se  mélanger 
qu'ont  deux  liquides  mis  en  contact  l'un  de  l'autre  ;  2*  l'attraction 
que  les  tubes  capillaires  et  les  membranes  animales  exercent  sur 
différents  liquides  ;  d""  les  actions  d'endosmose  et  d'exosmose. 
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i"*  De  la  tendance  des  liquides  à  se  mélanger.  —  Le  mélange  qui 
s'opère  entre  deux  liquides  mis  en  contact  est  le  résultat  de  Tattrac- 
tion  qu'ils  exercent  1  un  sur  l'autre  ;  il  y  a  là  une  part  à  faire  à 
l'affinité  chimique.  L'expérience  prouve  que  ce  mélange  s  opère 
pour  un  grand  nombre  de  liquides.  Ce  mélange  a  lieu  non-seule- 
ment quand  les  deux  liquides  différents  sont  en  contact  immédiat, 
mafe  encore  quand  ils  sont  séparés  par  une  membrane.  Ainsi  l'ab- 
sorption a  pour  condition  chimique  d'existence  la  tendance  inévi  - 
table  et  fatale  qu'ont  à  se  pénétrer  des  liquides  miscibles  les  uns 
aux  autres  ;  voyons  quel  peut  être  le  rôle  de  la  matière  organisée. 

â**  Attraclion  entre  les  liquides  el  les  solides  organisés,  -r-  Les 
membranes  desséchées  reprennent  l'eau  avec  beaucoup  d'avidité 
dès  qu'on  les  met  en  contact  avec  elles.  En  absorbant  de  l'eau, 
toates  ces  membranes  reprennent  leurs  propriétés  physiques 
qu'elles  avaient  perdues.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  force  avec 
laquelle  les  substances  organiques,  le  bois  par  exemple,  absorbent 
et  retiennent  l'eau,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'en  enfonçant  des  coins 
de  bois  desséchés  dans  des  crevasses  pratiquées  dans  des  rochers, 
on  fait  sauter  ceux-ci  en  éclats  en  mouillant  le  bois.  Une  même 
substance  animale  desséchée  absorbera  des  quantités  différentes  de 
liquides,  suivant  la  nature  de  ceux-ci:  et  d'une  part,  des  sub- 
stances animales  différentes  absorberont  des  quantités  diverses 
d*un  même  liquide  (Chevreul,  Liebig). 

La  force  en  vertu  de  laquelle  une  membrane  sèche  attire  les 
liquides  dans  son  intérieur,  n'est  pas,  comme  on  le  dit  à  tort,  la 
même  qui  introduit  ces  liquides  dans  les  tubes  capillaires.  Cette 
force  est  de  nature  moléculaire  ou  chimique  ;  elle  ne  se  manifeste 
que  dans  les  substances  organiques,  lesquelles  offrent  toutes  la 
propriété  de  reprendre,  et  de  se  pénétrer  molécule  à  molécule,  et 
de  proche  en  proche  avec  une  grande  intensité,  de  l'eau  qu'elles  ont 
perdue  par  dessiccation  simple,  sans  décomposition.  Cette  eau  est 
pour  elles  de  Veau  de  cotistilution^  c'est-à-dire  sans  laquelle  leurs 
propriétés  spéciales  ne  se  manifestent  plus. 

C'est  pour  n'avoir  pas  connu  ce  fait  que  l'on  a  admis  à  tort  la 
porosité  (à  la  manière  de  celle  de  nos  filtres  fabriquée  artificielle- 
ment) de  membranes  animales  ou  végétales,  comme  les  parois  des 
cellules  de  celles-ci,  que  l'observation  démontre  au  contraire  être 
tout  à  fait  homogènes  et  sans  traces  d'orifices. 

C'est  molécule  à  molécule,  par  union  à  celles  de  la  membrane, 
qu'a  lieu  la  transmission  des  liquides,  et  non  par  transport  en  par- 
ticules apercevables,  comme  on  le  voit  dans  le  cas  des  tubes  ca* 
pillaires,  quelque  fins  qu'ils  soient. 

I.  8* 
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De  l'imbibition, 

LMmbibition,  c'est-à-dire  la  pénétration  de  proche  en  proche 
d'un  liquide  au  travers  d'une  substance  solide  peut  être  le  résultat 
d'une  des  deux  forces  que  nous  venons  de  nommer  ci-dessus  ou 
de  toutes  deux  à  la  fois.  Examinons  ce  phénomène  d'abord  dan^  les 
parties  privées  de  vie,  puis  dans  les  tissus  vivants. 

M.  Magendie  a  fait  des  expériences  pour  prouver  ce  phénomène. 
La  veine  jugulaire  d'un  chien  est  enlevée,  un  tube  est  mis  à  ses 
deux  extrémités  ;  un  courant  d'eau  chaude  est  établi  dans  cette 
veine,  dont  la  partie  moyenne  plonge  dans  une  dissolution  acide. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  Teau  du  courant  est  devenue  sen- 
siblement acide.  Cette  expérience  a  èlé  répétée  avec  le  même  résul- 
tat sur  des  veines  de  Ihomme  et  même  sur  la  carotide  d'un  petit 
chien.  Fodera,  Lebkuchner,  ont  obtenu  les  mêmes  résultats. 
Voyons  ce  qui  se  passe  sur  le  vivant. 

La  veine  jugulaire  d'un  chien  Âgé  de  six  semaines  est  mise  à  nu, 
isolée  et  soulevée  sur  une  carte  ;  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
très  concentrée  d'extrait  alcoolique  de  noix  vomique  sont  déposées 
sur  cette  veine;  les  signes  d'empoisonnement,  faibles  d'abord,  se 
prononcent  de  plus  en  plus.  11  en  a  été  de  même  pour  la  carotide. 
Fodera  a  modihé  l'expérience  précédente;  au  lieu  de  mettre  le 
poison  sur  le  vaisseau,  il  l'a  introduit  dans  une  artère  carotide, 
entre  deux  ligatures.  L'imbibition  a  eu  lieu  de  dedans  en  dehors,  et 
l'animal  a  succombé.  Fodera  et  Lebkuchner  ont  examiné  cette  im- 
bibition  sur  plusieurs  tissus  vivants.  Mueller  a  prouvé  expérimen- 
talement que  cette  imbibition  s'opère  très  rapidement  (moins  de 
une  seconde). 

Notre  savant  maître,  M.  Gosselin,  a  fait  connaître  à  l'Académie 
de  médecine  un  exemple  d'imbibition  extrêmement  curieux  (4). 

M.  Gosselin  a  démontré  dans  ce  remarquable  mémoire  que  les 
liquides  solubles  et  non  irritants  mis  en  contact  avec  l'œil,  non- 
seulement  sont  entraînés,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps,  dans 
le  torrent  circulatoire  par  les  vaisseaux  de  la^  conjonctive,  mais 
encore  pénètrent  par  imbibition  dans  l'œil  en  traversant  préalable- 
ment la  cornée  et  4a  chambre  antérieure  dans  laquelle  ils  séjour- 
nent plusieurs  heures.  Le  fait  a  été  constaté  par  une  série  d'expé- 
riences faites  sur  les  animaux  avecl'iodure  de  potassium,  le  lait  de 
chaux  et  la  belladone. 

Au  point  de  vue  de  la  physiologie,  M.  Gosselin  a  conclu  que  la 

(i;  Voy,  GoM9tte  hebdomadaire,  i,  II,  1865,  p.65S. 
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cornée  a  sur  le  vivant,  comme  sur  le  cadavre,  une  perméabilité  et 
une  propriété  endosmotique  des  plus  prononcées  ;  que  peut-être 
l'une  des  conséquences  de  cette  propriété  est  le  passage  des  larmes 
par  celte  voie  dans  la  chambre  antérieure,  tant  pour  entretenir  la 
transparence  de  la  cornée  que  pour  entretenir  la  réplélion  conti* 
naeile  des  chambres  oculaires. 

Après  la  mort,  le  courant  se  dirige  à  Textérieur;  les  liquides 
intra-oculaires  s'évaporent,  l'œil  s'affaisse.  Tant  que  le  courant 
esosmotique  a  lieu,  la  cornée  reste  transparente  ;  aussitôt  qu'il 
cesse,  elle  devient  de  plus  en  plus  opaque.  Un  fait  curieux  à  signa- 
ler, c  est  qu'alors  la  cornée  s'épaissit  considérablement  :  il  en  ré- 
sulte que,  lorsqu'on  s'exerce  à  pratiquer  la  kératotomie  pour  l'ex- 
traction du  cristallin,  si  l'on  ne  connaît  pas  cette  particularité,  on 
engage  facilement  le  couteau  dans  Tépaisseurdes  lames  de  la  cornée. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  se  fait  des  imbibitions  sur  le  vivant 
comme  sur  le  cadavre,  mais  cherchons  si  les  choses  se  passent  de 
la  même  manière  dans  les  deux  cas.  Il  y  a  deux  choses,  dit 
M.  fiérard,  dans  l'absorption  par  imbibilion  :  V  h  pénétration 
des  liquides  dans  les  membranes  et  les  vaisseaux  de  ces  mem- 
branes par  le  fait  de  l'imbibition  ;  3^  le  transport  de  la  substance 
absorbée  dans  la  circulation  générale  par  le  fait  des  courants  san- 
guins et  lymphatiques.  Le  premier  phénomène  est  commun  au 
cadavre  et  aux  parties  vivantes;  le  second  n'appartient  qu'aux^ 
parties  vivantes,  et  il  est  d'autant  mieux  marqué  que  ces  parties 
sont  plus  vasculaires. 

H  suit  de  là  que  certaines  parties  où  le  phénomène  d 'imbibi- 
lion est  très  marqué  peuvent  être  mises  en  contact  presque  sans 
inconvénient  avec  les  poisons,  parce  que  ces  parties  n'ont  pour 
ainsi  dire  pas  de  courants  .sanguins  dans  leur  épaisseur.  Ainsi,  je 
vois  les  tendons  et  les  cartilages,  dans  les  expériences  de  M.  Che- 
vreul,  absorber  une  très  grande  quantité  d'eau  pour  revenir  à 
leur  degré  de  saturation  ;  je  vois,  dans  les  expériences  de  Leb- 
kuchner,  les  parties  âbreuses,  les  aponévroses,  se  montrer  plus 
perméables  que  la  peau ,  et  cependant  tous  les  toxicologisles  s'ac- 
cordent à  dire  que  les  poisons  mis  sur  les  tendons  d'un  animal 
vivant  ne  déterminent  pas  d'accidents  généraux,  ou  que  tout  au 
moins  ceux-ci  surviennent  très  lard. 

C'est  que  si  l'imbibition  fait  pénétrer  le  poison  dans  le  tendon,  il 
manque,  dans  ce  tendon,  des  courants  vasculaires  pour  entraîner 
la  substance  ;  voilà  pourquoi  aussi  on  ne  voit  pas  survenir  d'acci- 
dents lorsqu'on  applique  les  poisons  sur  les  nerfs,  faits  démontrés 
par  les  expériences  de  Lebkuchner,  de  Wedemeyer,  de  M.  Ma- 
geôdie,  de  Viborg,  etc. 
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Jusqu'ici  nous  avons  bien  constalé  que  deux  liquides  pouvaient 
se  mélanger,  mais  nous  n'avons  pas  expliqué  pourquoi  l'action  pré- 
dominait  plutôt  de  dedans  en  dehors  que  de  dehors  en  dedans. 
L'attraction  que  les  membranes  animales  exercent  sur  différents 
liquides  nous  a  permis  de  faire  un  pas  de  plus  dans  l'explication 
des  phénomènes  ;  la  découverte  de  Y  endosmose  h  onyeri  un  nouveau 
champ  pour  les  applications  physico -chimiques  à  la  physiologie. 

De  l'endosmose  et  de  Vexosmose. 

C'est  à  Dutrochet  que  Ion  doit  la  découverte  de  ce  phénomène 
important.  Nous  allons  d*abord  étudier  l'endosmose  et  l'exosmose 
en  elles-mêmes,  puis  nous  en  chercherons  les  appplications. 

Influence  des  liquides  entre  lesquels  s'établissent  les  courants  d'en-* 
dosmose  et  d' exosmose.  —  Cette  influence  est  incontestable ,  nous 
le  prouvons. 

Si  un  même  liquide  se  trouvait  des  deux  côtés  de  la  membrane, 
il  pourrait  se  faire  un  mélange  des  deux,  mais  on  ne  verrait  pas 
l'un  des  liquides  diminuer  et  l'autre  augmenter  de  volume. 

Si  un  liquide  de  même  nature  existe  des  deux  côtés  de  la 
membrane,  et  qu'il  y  ait  une  grande  différence  de  densité  entre  le 
liquide  intérieur  et  le  liquide  extérieur  ;  si,  par  exemple,  on  sup- 
pose  une  dissolution  concentrée  du  sucre  d'un  côté,  et  de  Tautre 
une  solution  légère,  on  verra  l'un  des  liquides  augmenter  et  l'autre 
diminuer.  On  peut  dire  que  cette  condition  s'établit  dans  presque 
toutes  les  expériences  sur  l'endosmose. 

Si  les  deux  liquides  ne  se  renouvellent  pas,  l'action  d'endosmose 
cesse  ;  dans  le  cas  contraire,  l'endosmose  durera  plus  longtemps  et 
aura  lieu  avec  plus  de  célérité. 

Le  courant  d'endosmose  est  en  général  plus  marqué  au  moment 
où  viennent  d'être  établies  les  conditions  de  l'expérience;  la  force 
qui  produit  le  mélange  est  indépendante  de  celle  que  produisent 
l'augmentation  de  volume  d'un  des  liquides  et  la  diminution  de 
l'autre.  Pour  que  l'endosmose  se  produise  lorsque  des  liquides  sont 
séparés  par  une  membrane*»  il  faut  que  ces  liquides  aient  de  la 
tendance  à  se  mélanger,  et  qu'ils  puissent  mouiller  la  substance 
poreuse  qui  les  sépare. 

Les  circonstances  qui  semblent  avoir  de  l'influence  sur  la  direc- 
tion du  courant,  ainsi  que  sur  son  intensité,  sont  la  densité  diffé- 
rente des  liquides  et  leur  nature.  Relativement  à  la  direction  du 
courant,  le  courant  prédominant  s'établit,  en  général,  du  liquide  le 
moins  dense  à  celui  qui  l'est  davantage.  Relativement  à  l'intensité 
de  l'action,  elle  varie  beaucoup  suivant  la  nature  du  corps  vers 
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lequel  le  courant  s'établit.  C'est  l'albumine  dissoute  qui  exerce 
l'attraction  la  plus  considérable  sur  les  liquides  aqueux. 

D'un  autre  côté,  une  même  substance  agit,  en  général,  avec 
d'autant  plus  d  intensité  que  la  solution  est  plus  concentrée.  Enfin, 
il  est  des  substances  qui  empêchent  complètement  l'endosmose  et 
qui  Farrétent  quand  elle  a  commencé  à  se  produire.Tel  est  l'acide 
sulfbydrique  dont  la  plus  légère  trace  suffit  pour  enrayer  le  pbé* 
nomène. 

Influence  de  la  substance  intermédiaire,  —  Les  expériences  de 
Hatteucci  et  Lima  permettent  de  conclure  :  4"  La  membrane  inter- 
médiaire aux  deux  liquides,  dans  le  phénomène  de  l'endosmose,  a 
une  part  très  active  dans  l'intensité  du  courant  endosmométrique, 
ainsi  que  dans  sa  direction.  2°  Il  y  a,  en  général,  pour  chaque 
membrane,  une  position  dans  laquelle  l'endosmose  est  plus  intense  : 
les  cas  sont  rares  dans  lesquels,  avec  une  membrane  fraîche,  l'en- 
dosmose se  fait  également,  quelle  que  soit  sa  disposition  par  rap- 
port aux  deux  liquides.  3^  La  direction  la  plus  favorable  à  l'en- 
dosmose à  travers  les  peaux  est  en  général  de  la  face  interne  à  la 
face  externe,  à  l'exception  de  la  peau  de  grenouille,  avec  laquelle 
l'endosmose  entre  l'eau  et  l'alcool  est  favorisée  de  la  face  externe 
à  la  face  interne.  4"  La  direction  favorable  à  l'endosmose  à  travers 
les  estomacs  et  les  vessies  ur  in  aires  varie  beaucoup  plus  qu'avec 
les  peaux,  suivant  les  différents  liquides.  5"  Le  phénomène  de 
l'endosmose  est  étroitement  lié  à  l'état  physiologique  des  mem- 
branes. G**  Avec  les  membranes  desséchées  et  altérées  par  la  pu- 
tréfaction, on  ne  remarque  plus  les  différences  ordinaires  selon  la 
position  des  faces  de  celles-ci,  où  il  n'y  a  plus  endosmose. 

Influence  de  l'épithélium  sur  t endosmose.  —  Les  membranes  sont 
composées  de  tissu  cellulaire  et  d'épithélium  ;  or,  c'est  l'épithélium 
qui  joue  le  principal  rôle.  Ainsi,  prenez  la  peau  d'une  anguille  ou 
d'une  grenouille,  placez-la  entre  deux  liquides,  l'endosmose  se  fera 
toujours  de  la  partie  interne  à  la  partie  externe  de  la  membrane. 
Enlevez  l'épithélium,  et  immédiatement  les  phénomènes  changenL 

Aussi,  les  membranes  ont  des  propriétés  endosmotiques  diffé- 
rentes, suivant  la  variété  de  leur  épithélium. 

Une  seule  membrahe  semble  faire  exception  à  cette  règle,  c'est 
la  muqueuse  pulmonaire,  le  phénomène  de  l'absorption  est  effectué 
seulement  par  l'affinité  du  sang  pour  tel  ou  tel  gaz.  En  effet,  l'oxy- 
génation naturelle  du  sang,  dans  les  ôtres  vivants,  ne  diffère,  pour 
ainsi  dire,  pas  de  Toxygénation  artificielle  du  sang  On  a  remarqué 
qu*il  y  avait  équilibre  exact  entre  la  quantité  de  l'oxygène  intro- 
duit et  celle  de  ce  même  gaz  rejeté  dans  l'acide  carbonique.  On 
sait  aujourd'hui  que  cet  équilibre  n'est  pas  constant  et  qu'il  est 
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des  circonstances  où  il  y  a  plus  d'oxygène  absorbé  qu'il  n'y  en  a 
de  rejeté,  d'autres  où  le  contraire  a  lieu. 

La  condition  dans  laquelle  un  animal  absorbe  le  plus  d'oxygène, 
c'est  lorsqu'il  est  à  jeun.  Si  Ton  observe  l'animal  lorsqu'il  est  en 
pleine  digestion,  surtout  s'il  se  nourrit  de  féculents,  on  voit  qu'il 
rend  plus  d'oxygène  qu'il  nen  prend.  Ces  phénomènes  ne  tiennent 
en  aucune  façon  à  la  nature  de  la  membrane,  car  la  membrane  ne 
change  pas,  c'est  à  l'état  du  sang.  L'expérience  est  facile  à  faire. 
Prenez  du  sang  d'un  animal  à  jeun  et  celui  d'un  animal  qui  digère, 
agitez  séparément  ce  sang  dans  l'oxygène  :  le  sang  de  l'animal  à 
jeun  absorbe  20  pour  4  00  d'oxygène,  tandis  que  le  sang  de  l'animal 
qui  digère  n'en  absorbe  que  4  2  à  4  5  pour  4  00. 

Voici  d'autres  preuves  :  Le  sang  de  toutes  les  parties  du 
corps  n'absorbe  pas  avec  la  même  énergie.  Le  sang  artériel 
absorbe  moins  que  le  sang  veineux,  et  c'est  le  sang  de  la  veine 
porte  qui  a  le  plus  d'affinité  pour  l'oxygène.  Pendant  la  digestion 
le  foie  produit  beaucoup  de  sucre  qui  va  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure et  de  là  au  poumon.  Eh  bien  I  quand  le  sang  contient  ainsi 
beaucoup  de  sucre,  il  absorbe  beaucoup  moins  d'oxygène.  Le  sang 
qui  n'est  pas  ou  qui  est  peu  sucré,  comme  dans  l'abstinence,  ab- 
sorbe peu  d'oxygène. 

Les  phénomènes  d'endosmose  doivent  être  observés  sur  les  êtres 
vivants  pour  en  avoir  une  idée  juste,  —  M.  Cl.  Bernard  (4  )  a  parfai- 
tement fait  sentir  cette  grande  différence.  «  Ainsi,  dit  ce  profes- 
seur, lorsque  deux  liquides  sont  séparés  seulement  par  une  mem- 
brane, ils  passent  d'un  côté  à  l'autre  et  se  mélangent  (souvent  d'une 
façon  inégale).  >  On  dit  qu'il  y  a  endosmose  du  côté  où  le  liquide 
passe  en  plus  grande  quantité.  Ces  phénomènes  sont  observés  par 
les  physiciens  qui,  exagérant  les  résultats' de  leurs  expériences, 
ont  cru  que  les  choses  se  passaient  dans  l'organisme  vivant  de  la 
même  façon  que  dans  le  laboratoire.  De  là  sont  venues  certaines 
théories  qui  ont  cours  encore  aujourd'hui  sur  l'absorption  de  quel- 
ques médicaments. 

Par  exemple,  le  sulfate  de  soude,  qui  jouit  d'un  pouvoir  endos- 
motique  très  grand,  est,  comme  on  sait,  un  purgatif  fréquemment 
employé;  or,  que  se  passe-t-il  quand  on  introduit  dans  l'intestin 
du  sulfate  de  soude.  Ce  médicament  pénètre,  dit-on,  dans  les  vais- 
seaux et  attire  en  même  temps  à  lui  une  grande  quantité  des  parties 
liquides  du  i^ang  ;  il  y  a  là  endosmose.  Cette  théorie  n'est  nulle- 
ment applicable  aux  phénomènes  qui  se  produisent  dans  les  êtres 


(I)  Cours  He  physiologie  générale  de  la  Faculté  des  sciences^  leçon  du  51  mut 
IWI  {Moniteur  des  Mpilaux^  n*  15t,  par  M.  liOraio). 
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vivants.  En  effet,  il  résulterait  de  cette  théorie  que  l'absorption  ne 
serait  jamais  complète. 

li  faut  donc  recourir  à  l'expérimentation  non  pas  telle  que  la 
pratiquent  les  physiciens,  mais  telle  que  doivent  la  pratiquer  les 
physiologistes.  Or,  voici  ce  que  M.  le  professeur  Cl.  Bernard  a 
constaté  :  Si  l'on  introduit,  sous  la  peau  d'un  animal  vivant,  du 
sulfate  de  soude,  il  doit  (suivant  la  théorie),  en  partie  passer  dans 
le  sang  à  travers  les  parois  des  vaisseaux,  et  ce  qui  disparaît  de 
sulfate  de  soude  doit  être  remplacé  par  du  sérum  sorti  des  vais- 
seaux; eh  bien  I  rien  de  semblable  n'a  lieu.  Si  l'on  prend  un  lapin 
etqu  on  lui  introduise  du  prussiate  de  potasse  sons  la  peau,  on  voit 
labsorplion  se  produire  ;  on  retrouve  le  prussiate  de  potasse  dans 
les  urines,  et  rien,  dans  la  plaie  faite  à  la  peau,  n'est  venu  rem- 
placer la  substance  qui  y  avait  été  introduite;  il  n'y  a  pas  en 
échange  entre  le  corps  étranger  et  le  liquide  de  l'économie. 

Intenêité  de  Vendosmose,  —  On  mesure  cette  intensité  avec  un 
instrument  qu'on  appelle  Yendosmomèlre.  Pour  cela  on  charge  le 
liquide  vers  lequel  doit  se  faire  Fendosmose  d'une  colonne  de  mer- 
cure d'une  hauteur  déterminée,  et  l'on  recherche  si  le  liquide  sou- 
lève ou  non  cette  colonne. 

Or,  si  Ton  admet,  avec  Dutrochet,  que  pour  les  substances  où  la 
différence  de  densité  intervient,  la  force  et  la  vitesse  du  courant 
sont  proportionnelles  aux  excès  de  densité  des  liquides  intérieurs 
sur  les  liquides  extérieurs ,  le  courant  déterminé  par  le  sirop  de 
sucre  à  1 , 3  de  densité  pourrait  soulever  une  colonne  de  4  27  pouces 
de  mercure,  et  faire  ainsi  équilibre  à  la  pression  de  quatre  atmos- 
phères et  demie. 

Théorie  de  Vendosmoie.  —  Dutrochet  invoquait  le  développement 
de  Télectricité,  mais  il  modifia  plus  tard  son  opinion,  et  il  a  attri- 
bué le  phénomène  de  l'endosmose  à  la  force  qui  fait  monter  les 
liquides  dans  les  tubes  capillaires. 

D'après  Poisson,  le  liquide  le  moins  dense  pénètre  dans  les 
tobes  capillaires  de  la  membrane  ;  là  il  est  sollicité  en  bas  par  Tat- 
traction  que  l'eau  exerce  sur  Ini,  mais  en  même  temps  il  est  sollicité 
en  haut  par  l'attraction  plus  forte  que  l'eau  salée  ou  sucrée  exerce 
sur  lui  ;  il  doit  donc  s'élever  en  raison  de  l'attraction  molécu- 
laire 

D*après  Magnus,  en  admettant  que  les  deux  dissolutions  l'at- 
tirent, il  faut  supposer  que  l'une  d'elles  trouve  plus  d'obstacles  que 
l'autre  à  se  mouvoir  dans  les  pores  de  la  membrane. 

On  peutfacilement  maintenant  s'expliquer  l'absorption  :  le  sérum 
étant  plus  dense  que  la  plupart  des  liquides  introduits  dans  le  tube 
digestif,  il  y  a  presque  toujours  prédominance  de  l'endosmose  sur 
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Texosmose.  Cela  nous  explique  aussi  l'action  de  certains  purgatifs 
salins. 

Concluons  donc  de  tous  ces  faits,  que  l'absorption  s'explique 
très  bien  par  l'imbibition  et  par  l'attraction  des  solides  pour  les 
liquides,  c'est-à-dire  par  l'endosmose.     * 

Historique,  —  11  y  a  eu  plusieurs  théories  pour  expliquer  l'ab- 
sorption. 

i  °  Théorie  des  bouches  absorbantes.  —  On  professait  que  les  ma- 
tières absorbées  pénétraiant  par  des  orifices,  des  ouvertures,  des 
petits  suçoirs,  de  petites  pompes  aspirantes  et  foulantes,  existant 
sur  l'extrémité  soitdes  vaisseaux  veineux,  soit  lymphatiques  (Aselli) . 
Il  est  inutile  de  dire  que  ces  orifices  n'existent  pas. 

2<>  Théorie  de  Biehat.  —  Les  lymphatiques,  munis  de  bouches 
absorbantes,  jouissent  d'une  sensibilité  spéciale  et  d'une  contrac- 
tilité  en  vertu  desquelles  ils  admettent  certaines  substances  et  re- 
poussent les  autres.  Hunterest  allé  encore  plus  loin  :  il  comparait 
les  absorbants  à  de  petites  bètes  qui  entament  les  substances  sur 
lesquelles  elles  opèrent,  à  des  chenilles  qui  rongent  les  feuilles 
d'un  arbre. 

Circonstances  qui  modifient  V absorption. 

Elles  sont  nombreuses,  et  tiennent  : 

<•  A  l'état  du  sang.  Ainsi  M.  Magendie,  ayant  injecté  un  litre 
d'eau  dans  les  veines  d'un  chien,  introduisit  dans  la  plèvre  un 
poison  dont  l'action  était  connue  ;  les  effets  de  ce  poison  furent 
retardés  de  plusieurs  minutes.  Dans  une  autre  expérience,  l'ab- 
sorption et  l'empoisonnement  n'eurent  pas  heu.  On  comprend  que 
la  vacuité  du  système  sanguin  aura  un  effet  opposé.  On  sait  aussi 
que  la  ligature  d'un  membre  empêche,  pour  un  temps,  que  le  venin 
de  la  vipère  soit  transporté  vers  le  cœur. 

2«  A  l'état  de  la  substance  soumise  à  V absorption.  Si  la  substance 
est  gazeuse,  elle  est  facilement  absorbée.  Si  elle  est  liquide,  la 
facilité  avec  laquelle  elle  pénètre  dépend  de  la  miscibililé  au  sang 
et  de  sa  densité.  Les  liquides  visqueux,  gras,  sont  difficilement  ab- 
sorbés (Ségalas,  Collard  do  Martigny).  Si  elle  est  solide,  la  substance 
peut  être  soluble,  et  alors  elle  est  facilement  absorbée  ;  mais  cer- 
taines substances  insolubles  deviennent  solublesà  l'aide  des  acides 
de  l'estomac  (magnésie),  ou  par  les  alcalis  du  sang  (gomme-gutte, 

scammonée,  jalap). 

Mais  les  substances  complètement  insolubles  sont-elles  absor- 
bées ?  M.  le  professeur  Bérard  professe  depuis  vingt  ans,  que  l'ab- 
sorption n'introduit  dans  l'économie  aucune  molécule  solide,  quelle 
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que  soit  sa  ténuité.  Des  expériences  qu'il  a  faites  en  commun  avec 
MM.  Robin  et  Bernard,  il  a  conclu  que  la  poudre  do  charbon  n'est 
pas  absorbée.  (Voyez  page  98,  le  paragraphe  sur  la  pénétra Umi.) 

3^  Au  lieu  où  la  substance  est  soumise  à  V absorption.  Celte 
absorption  est  plus  active,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  là  où 
les  membranes  offrent  la  plus  grande  finesse.  Elle  varie  aussi  sui- 
vant la  vascularité  delà  partie. 

4*  A  Vélectricité,  Les  expériences  de  Fodera,  de  Fabré-Pala- 
prat,  deRossi,  de  Rognetta,  prouvent  queTabsorption  est  beaucoup 
plus  rapide  sous  l'influence  d*un  courant  électrique. 

5°  A  la  compression,  Barry  a  conclu  de  ses  expériences  :  que 
sous  le  vide  il  n'y  a  pas  absorption  ;  que  la  formation  du  vide,  par 
le  moyen  d'une  ventouse  à  piston  placée  sur  les  points  de  contact 
de  la  surface  absorbante  et  du  poison  qui  s'absorbe  en  ce  moment, 
arrête  ou  diminue  les  symptômes  produits  par  l'absorption  déjà 
faite  ;  qne  l'application  d'une  ventouse  pendant  une  demi-beure 
prive  Ja  partie  sur  laquelle  elle  a  été  appliquée  de  la  faculté 
d'exercer  l'absorption  pendant  une  heure  et  demie  ou  deux  heures 
après  que  la  ventouse  est  enlevée  ;  que  la  pression  atmosphérique 
exprime  dans  le  vide,  même  à  travers  la  peau,-  une  portion  de  la 
matière  introduite  dans  le  tissu  cellulaire,  ou  par  imbibition  ou 
par  injection,  si  la  peau  qui  recouvre  ce  tissu  n'est  pas  trop  dense 
pour  laisser  passer  l'humidité,  comme  chez  les  chiens. 

Quand  au  contraire  la  compression  est  augmentée,  l'absorption 
est  activée.  Tous  les  jours,  les  chirurgiens  emploient  ce  moyen 
dans  le  but  d'obtenir  la  résolution  de  quelques  tumeurs.  M.  Bri- 
cbeteau  a  fait  voir  que  les  médecins  aussi  pouvaient  avoir  recours 
à  ce  même  moyen  dans  l'ascite. 

De  la  résorption. 

Le  mot  résorption  désigne  la  même  chose  qu'absorption,  mais 
ne  s'emploie  qu'en  parlant  d'une  humeur  produite  par  l'animal 
même  chez  lequel  se  passe  le  phénomène  dans  une  cavité  close, 
soit  naturelle  comme  une  séreuse,  les  cavités  de  l'œil,  etc.,  soit 
accidentelle  comme  un  kyste,  un  liquide  épanché  (sang,  lymphe) 
on  sécrété  (sérosité  de  l'œdème]  dans  l'épaisseur  d'un  tissu.  C'est 
un  mode  d'absorption  qui  ne  s'observe  guère  que  dans  des  condi- 
tions accidentelles.  Les  cas  d'atrophie  dans  lesquels  des  éléments 
analomiques  ou  des  organes  disparaissent  en  entier,  molécule  à 
molécule,  par  suite  de  troubles  de  la  nutrition,  dans  lesquels  la 
désassimilalion  l'emporte  sur  V  assimila  lion,  ont  quelquefois  été 
confondus  sous  le  nom  de  résorption  avec  les  phénomènes  précé- 

1.  9 
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dents,  parce  qu'on  supposait  que  les  éléments  ou  rorg^anc  passaient 
d'abord  par  un  état  de  liquéfaction  graduelle.  Mais  nos  connais- 
sances plus  précises  des  actes  moléculaires  de  la  nutrition  et  de  la 
transmission  avec  échange,  molécule  à  molécule,  des  principes 
qui  y  prennent  part,  ne  permettent  plus  cette  confusion  de  choses 
si  différentes.  Ceci  s'applique  également  aux  cellules  adipeuses 
dont  on  dit  quelquefois  que  le  contenu  est  absorbé  ou  résorbé,  iors- 
qu  elles  se  sont  atrophiées  en  partie  et  ont  perdu  une  portion  de 
ce  contenu  ;  mais  Tatrophie  et  l'absorption  ne  sauraient  non  plus 
être  confondues  ensemble.  (Voyez  pages  85  et  86  §  E  et  §  F.) 

Différence  entre  l'absorption  des  corps  solubles  et  la  pénétration 
des  poussières.  —  Il  importe  de  bien  distinguer  le  fait  de  la  péné- 
tration de  corps  solides  insolubles  en  poussière  impalpable  ou  non 
et  le  fait  de  V absorption.  Ces  deux  cas,  très  différents,  pour  avoir 
été  confondus,  ont  laissé  beaucx)up  de  vague  sur  plusieurs  ques- 
tions d'histoire  naturelle  et  surtout  de  physiologie  normale  et  pa- 
thologique. On  observe  que,  toutes  les  fois  qu'un    corps  solide, 
visible  ou  invisible  h  Tœil  nu,  plus  dur  que  la  substance  organisée, 
se  trouve  placé  à  la  surface  d'une  muqueuse  ou  sous  l'épiderme 
cutané,  il  pénètre  dans  cette  substance  du  côté  où  il  exerce  une 
pression  par  son  propre  poids  ou  à  l'aide  d'une  compression  exercée 
paf  le  jed  d'un  organe,  La  matière  vivante  se  résorbe,  disparaît 
molécule  à  molécule  devant  le  corps  solide  du  c6té  où  est  la  plus 
forte  pression,  pendant  qu'en  sens  opposé  il  se  reforme  molécule  à 
molécule  de  la  matière  organisée,  laquelle  prend  successivement 
la  place  auparavant  occupée  par  le  corps  étranger.  C'est  là  le  mé- 
canisme de  la  pénétration  des  spores  de  divers  végétaux  crypto- 
games dans  la  cavité  de  certains  organes,  à  la  surface  des  tissus 
ou  à  une  certaine  profondeur.   C'est  aussi  celui  de  la  pénétration 
et  du  transport  des  œufs  d'helminthes  qui,  pour  la  plupart,  ont 
une  enveloppe  dure  et  coriace  ;  c'est  celui  de  la  pénétration  des 
poussières  dans  l'intestin,  dans  les  poumons,  dans   les  lympha- 
tiques, etc.  C'est  ainsi  qu'il  faut  s'expliquer  le  fait  signalé  par 
M.  Follin,  à  savoir,  qu'à  la  suite  du  tatouage  au  bras,  on  trouve  le 
vermillon  dans  les  ganglions  lymphatiques.  Ainsi,  dans  la  pénétra- 
tion, c'est  le  corps  traversé  qui  disparaît  molécule  à  molécule  de- 
vant celui  qui  pénètre,  tandis  que  celui-ci  ne  change  que  de  place 
et  non  d'état.  Dans  le  cas  de  V absorption  (confondu  quelquefois 
avec  la  pénétration  des  solides),  c'est  le  corps  entrant  du  dehors  au 
dedans  qui  traverse  molécule  à  molécule  une  malière,  laquelle  ne 
change  pas  ou  presque  pas,  et  qui,  de  plus,  s'unit  souvent  en 
partie,  molécule  à  molécule,  à  la  matière  traversée  ou  aux  liquides 
delà  cavité  des  organes  qu'elle  forme. 
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J  m.  —  De  la  sécrétion. 

Délinition.  —  Od  donne  le  nom  da  sécrétion  à  celle  propriété  de 
tissus  en  vertu  de  laquelle  sortent  de  leur  substance  les  molécules 
intérieures  qui,  suivant  leur  nature,  sont  tantôt  rejelées  au  dehors, 
tantôt  réabsorbées,  tantôt  môme  séjournent  dans  les  cavités. 

Cette  propriété  est  caractérisée  par  le  fait  que  tous  les  tissus 
laissent  exsuder  et  échapper  des  substances  liquides,  qu'ils  modi- 
fient chemin  faisant,  en  leur  ajoutantou  leur  enlevant  quelques-uns 
de  leurs  principes  immédiats,  par  suite  du  double  acte  nutritif  de 
combinaison  assimilatrice  et  de  décomposition  désassimilatrice. 

C*est  le  choix^  d'une  part  (qu'on  observe  seul  dans  les  parenchymes 
non  glandulaires,  tels  que  le  rein,  le  poumon,  le  placenta),  c'est  la 
production  ou  formation  de  principes,  d'autre  part,  qui,  dans  les 
glandes,  ou  parenchymes  glandulaires,  s'ajoute  au  fait  précédent, 
qui  distinguent  la  sécrétion  de  l'exhalation,  de  Vexsudation,  etc. 

La  sécrétion  n*estpas  une  fonction,  c'est  une  propriété  qui  n'ap- 
partient qu'aux  tissus  ;  il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  les 
éléments  anatomiques  en  sont  totalement  dépourvus.  Quoique  à 
Tétat  d'ébauche  dans  ceux-ci,  on  peut  encore  l'y  constater. 

Dans  les  végétaux,  par  exemple,  on  voit  une  cellule,  isolée  à 
l'extrémité  d'un  poil,  sécréter  des  substances  huileuses  ;  dans  les 
animaux,  on  voit  des  cellules  épithéliales  du  foie  former,  chacune 
de  la  même  manière  que  la  précédente,  de  la  bile,  etc.  Enfin,  on 
voit  la  substance  des  parois  des  capillaires,  mises  à  nu,  sécréter 
un  liquide  différent  du  sérum  qu'ils  renferment. 

Ce  fait  que  la  nutrition,  l'absorption  et  la  sécrétion  appartien- 
nent aux  éléments  anatomiques  et  aux  tissus,  montre  suffisamment 
qu'il  n'y  a  pas  là  de  fonctions  comparables  avec  la  digestion,  la 
respiration,  etc. 

Conditions  de  la  sécrétion.  —  La  sécrétion,  comme  Tabsorptiou, 
repose  sur  deux  faits,  l'un  physique,  l'autre  organique  ou  vital. 

Elle  a  pour  condition  physique  l'exosmose,  mais  elle  en  diffère, 
et  ne  ()oit  pas  être  confondue  avpc  elle.  En  effet,  dans  la  sécrétion, 
la  substance  complexe  qui  sort  molécule  à  molécule  au  travers  d» 
tissu  est  modifiée,  et  se  trouve  au  delà  des  parois  sécrétantes  autre 
qu'elle  n'était  en  deçà. 

Elle  a  aussi  pour  condition  organique  la  nutrition,  et  particu- 
lièrement celui  de  ses  deux  actes  élémentaires  que  nous  avons  dé- 
signé sous  le  nom  de  désassimilation,  comme  l'absorption  a  pour 
condition  d'ordre  organique  celui  d'assimilation. 

C'est  là  ce  qui  fait  que  dans  les  sécrétions  des  parenchymes 
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glandulaires,  le  liquide  sécrété  diffère  du  sang  non-seulement  par 
la  proportion  des  principes  constituants,  mais  encore  parce  que, 
pendant  le  passage  à  travers  les  éléments  du  parenchyme,  il  y  a 
eu  formation  de  principes  immédiats  n'existant  pas  dans  le  sang. 

La  sécrétion  diffère  de  Veoosudation.  —  Dans  Texsudation,  en 
effet,  il  y  a  simplement  exosmose,  suintement  d'une  humeur  telle 
qu'elle  est  de  l'autre  côté  de  la  paroi. 

La  sécrétion  diffère  de  l'exhalation.  —  Dans  celle-ci,  il  y  a  exos- 
mose  avec  évacuation  d'un  liquide  ou  d'un  gaz  se  séparant  isolé- 
ment ou  à  peu  près  d'une  humeur  ou  d*un  tissu  sans  constituer  un 
tout  complexe. 

Elle  diffère  de  V excrétion.  —  Quand  la  sécrétion  est  opérée,  le 
produit  peut  s  étaler  à  la  surface  d'une  membrane,  telle  que  la 
peau  ou  une  séreuse,  séjourner  dans  une  cavité,  telle  qu'une  syno- 
viale, ou  bien  il  est  transporté  du  lieu  de  sa  production  dans  un 
point  plus  ou  moins  éloigné  :  telles  sont  la  bile,  la  salive,  etc.  C'est 
ce  transport  avec  ou  sans  effusion  qui  constitue  Y  excrétion.  Celle- 
ci  est  un  phénomène  consécutif  à  la  sécrétion. 

La  sécrétion  est  plus  complexe  que  l'absorption,  — En  effet,  le 
liquide  qui  fournit  les  matériaux  du  produit  sécrété  est  déjà  orga- 
nisé ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  cette  propriété  présenter 
des  modifications  dans  des  circonstances  morbides,  d'abord  en  plus 
ou  en  moins  dans  un  temps  donné,  et  en  outre  quant  à  la  nature 
du  produit.  En  effet,  outre  que  les  éléments  peuvent  se  trouver 
changés  pathologiquement  en  quelque  point,  il  peut  arriver  aussi 
que  le  liquide  qui  fournit  les  matériaux  soit  déjà  altéré  lui-même  (1  ). 

La  sécrétion  s'opère  sur  les  gaz  et  les  liquides,  et  c'est  en  vertu 
de  cette  propriété  que  peuvent  être  rejetés  hors  des  organismes 
compliqués  les  matériaux  qui,  ayant  fait  partie  de  la  substance  or- 
ganisée des  éléments  pendant  un  certain  temps,  deviennent  im- 
propres à  y  rester  davantage,  se  désassimilent  et  sont  destinés  à 
être  rejetés,  soit  d'une  manière  déûnitive  et  immédiate  comme  les 
principes  de  l'urine,  soit  d'une  manière  définitive,  mais  en  rem- 
plissant d'abord  quelque  usage,  comme  le  liquide  des  glandes 
vulvo-vaginaies,  anales,  etc.,  soit  momentanément,  pour  rentrer  au 
moins  en  partie  dans  l'organisme,  comme  les  principes  de  la  salive. 

Mécanisme  et  théorie  de  la  sécrétion.  —  La  théorie  de  la  sécré- 
tion repose  sur  le  même  phénomène  que  celle  de  l'absorption,  c'est- 
à-dire  sur  Tendosmose  et  l'exosmose,  sur  la  facilité  avec  laquelle 

(1)  Ch.  Rol>iii,  Histoire  nntnrette  des  vége'inux  parasites  tftti  croissent  sur 
thomme  et  tes  animaux  vivants,  Pvris,  1863,  io-S,  p.  ff7,  et  Tableaux  tCnna- 
tomie,  Paris,  ISSO,  iii>4,  aTsrtiMcmeat. 
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les  tissus  se  laissent  imbiber  de  tous  les  liquides  ayant  de  l'alTinité 
avec  leur  eau  propre  et  de  les  transmettre  à  d'autres  parlies.  Un 
fait  surprenant,  c  est  que  l'absorption  et  la  sécrétion  ont  souvent 
lieu  en  môme  temps  dans  les  divers  tissus  d'une  même  membrane. 
C'est  ponr  avoir  confondu  ensemble  la  propriété  de  sécrétion  et  celle 
de  naissance  qu'on  a  parlé  quelquefois  de  la  sécrétion  de  Vépidcrme^ 
des  ovules,  des  spermatozoïdes,  du  pus. 

Gomme  on  Ta  déjà  pressenti,  d'après  ce  qui  précède,  il  n'y  a 
jamais  sécrétion  d'un  élément  anatomique  tout  formé,  ou  de  tout 
antre  corps  solide  quelconque.  Il  n'y  a  de  sécrétés  que  des  liquides. 
Mais  tantôt  dans  ces  liquides  il  y  a  des  éléments  anatomiques  en 
suspension  qui  sont  entraînés  et  se  détachent  des  surfaces  au  mo- 
ment de  la  sécrétion  :  C'est  le  cas  des  mucus,  de  l'urine,  de  la 
bile  et  autres  liquides  excrémentitiels  dans  lesquels  rien  ne  naît. 
Tantôt  dans  certains  liquides  sécrétés  et  à  leur  aide,  naissent  des 
éléments  anatomiques  divers  ;  c'est  le  cas  de  lovule,  des  sperma- 
tozoïdes. Quelquefois  le  liquide  surabondant  n'a  pas  été  entière- 
ment consommé  par  la  production  des  éléments,  alors  ceux-ci 
naissent  dans  un  sérum  plus  ou  moins  abondant  :  tels  sont  les  élé- 
ments du  pus  ou  pyocytes. 

La  sécrétion  a  pour  condition  physique  l'exosmose,  dont  elle  dif- 
fère en  ce  que  le  liquide  qui  sort  est  modifié,  chemin  faisant,  par 
le  tissu  traversé  qui  lui  emprunte  ou  lui  cède  tel  ou  tel  de  ses 
principes  constituants,  selon  la  nature  des  principes  de  l'humeur 
qui  fournit  les  matériaux  de  sécrétion,  et  suivant  la  composition  de 
ce  tissu.  % 

Ce  fait  nous  rend  compte  de  l'issue  de  certains  principes  con- 
tenus dans  le  sang  au  travers  de  certaines  glandes  et  de  l'impossi- 
bilité où  ils  sont  d'en  traverser  d'autres. 

Tous  ces  faits  sont  les  résultats  généraux  d'expériences  directes 
qui  seront  signalées  en  traitant  des  usages  de  chaque  glande, 
d  après  les  recherches  du  professeur  Cl.  Bernard. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  pu  écrire  qu'il  était  impossible  à 
l'époque  actuelle  de  définir  la  sécrétion  et  de  dire  en  quoi  elle 
consiste.  La  sécrétion  est  une  propriété  de  tous  les  tissus,  mais  il 
n'y  a  pas  de  vaisseaux  exhalants  chargés  spécialement  de  l'opérer .- 
Il  n'y  a  pas  non  plus  de  pores  sécréteurs.  Les  éléments  anato- 
miques creux,  comme  les  parois  des  capillaires,  celles  des  culs-de- 
sac  sécréteurs ,  sont  entièment  homogènes  et  sans  orifices,  aussi 
bien  que  les  cellules  épithéliales  que  les  principes  du  sang  sont 
obligés  de  traverser  molécule  à  molécule  pour  arriver  au  dehors  ; 
de  là  vient  que  dans  ce  passageils  sont  modifiés  et  en  sens  inverse 
de  ce  qui  a  lieu  dans  l'absorption. 

I.  9. 
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La  sécrétion,  propriélédelissu,  est  un  phénomène  qui  présente 
autant  de  modes  ou  variétés  qu'il  y  a  de  tissus  offrant  des  éléments 
ou  une  texture  un  peu  différente.  C'est  montrer  une  complète 
ignorance  de  la  composition  des  humeurs  et  de  la  structure  intime 
des  glandes  et  autres  tissus,  que  de  dire,  avec  quelques  auteurs, 
que  le  même  produit  peut  ôtr»  sécrété  par  des  glandes  diverses,  ou 
vice  versa  (voyez  la  remarque  faite  page  5).  Or,  il  est  trois  groupes 
principaux  de  tissus  divers  dans  lesquels  se  manifeste  ou  peut  se 
manifester  la  propriété  de  sécrétion,  selon  :  1"  qu'ils  sont  princi- 
palement composés  de  tubes  ou  des  vésicules  closes  pourvus  d'épi- 
tbélium  ;  %'  qu'ils  sont  disposés  en  membrane  tapissée  d'épithéiium, 
et  3*"  qu  ils  forment  des  masses  charnues  sans  disposition  spéciale. 

Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  celui  des  tissus  musculaire,  cellulaire, 
nerveux,  adipeux,  etc.,  il  n'y  a  de  sécrétion  qu'autant  que  le  tissu 
est  acciden tellement  mis  à  nu,  ou  pathologiquement  dans  son 
épaisseur  (œdème).  Or,  il  n'y  a  pas  simple  transsudation  du  sérum 
sanguin  au  travers  des  parois  capillaires.  Les  phénomènes  continus 
d'assimilation  et  de  désassimilation  dont  les  éléments  du  tissu  sont 
le  siège,  font  que  dans  ce  passage  il  y  a  un  choix  de  principes  im- 
médiats qui  ne  sont  pas  cédés  au  profit  de  certains  autres  qui  le 
sont  en  plus  grande  quantité,  ou  môme  de  principes  qui  n'existaient 
pas  et  qui  se  forment.  Dans  le  cas  des  tissus  disposés  en  mem- 
brane, lanalyse  comparée  du  sérum  du  sang  et  du  liquide  sécrété 
montre  aussi  qu'il  y  a,  outre  le  choix  des  principes^  formation  de 
principes  nouveaux,  durant  le  passage  des  matériaux  fournis  par 
les  capillaires  au  travers  des  éléments  propres  du  tissu  et  de  sa 
couche  épithéliale.  Ce  sont  ici  des  substances  organiques  spéciales 
qui  sont  principalement  produites,  et  qui  concourent  à  établir  une 
différence  du  liquide  des  séreuses  à  celui  des  synoviales,  etc. 

Dans  le  cs^s  cité  ci-dessus,  qui  est  celui  des  parenchymes 
tant  glanduls^ires  (glandes  proprement  dites)  que  non  glandulaires 
(poumon,  placenta,  rein,  testicule  et  ovaire),  il  faut  tenir  compte  : 
a.  des  capillaires  qui  ne  jouent  dans  la  sécrétion  que  le  rôle  de 
conduits  apportant  les  matériaux;  6.  de  la  paroi  propre  des  tubes 
ou  des  vésicules  closes  sécrétants;  c.  enfin  de  répithéliuni  qui 
tapisse  ces  derniers.  Or,  dans  le  cas  des  glandes  d'abord  on  ob- 
serve que  pour  chacune  d'elles,  outre  l'eau  et  les  sels  du  sang  qui 
assent  sans  changement,  il  y  a  formation,  durant  le  passage  au 
travers  de  leurs  pareis,  de  principes  qui  n'existaient  pas  dans  le 
plasma  sanguin  et  dont  celui-ci  a  seulement  fourni  les  matériaux. 
Ces  principes  nouveaux  peuvent  être,  soit  des  substances  orga- 
niques spéciales  (pancréatine,  caséine,  etc.),  soit  dos  composés 
cristallisables  (choiaies  et  choléates,  sucre  du  foie  et  de  lait,  buty- 
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rine,  etc.).  Tantôt  c'est  dans  Tépithélium  que  se  passent  les  prin- 
cipaux phénomènes  de  cette  formation,  les  changements  dans  les 
matériaux  fournis  par  le  sang  qui  en  font  des  principes  nouveaux. 
C  est  ce  qui  a  lieu  dans  le  foie,  dont  les  cellules  se  remplissent  des 
principes  qu'on  retrouve  ensuite  dans  la  bile;  dans  le  pancréas, 
dans  les  glandes  salivaires,  etc.  Mais  si  dans  ces  cas-là  les  cel- 
lule:* épithéliales  se.renouvellent,  là  comme  partout  où  existe  un 
épiihélinm,  il  ne  faut  pas  croire  que-ce  renouvellement  soit  le  fait 
essentiel  de  la  sécrétion,  ni  que  tout  le  liquide  sécrété,  soit  le  pro- 
duit de  la  liquéfaction  ou  de  la  rupture,  par  éclatement  des  cellules 
qui  se  videraient.  Ce  phénomène,  dans  les  glandes  où  il  a  lieu,  n'est 
qu'accessoire  à  côté  de  la  quantité  de  liquide  qui  traverse  l'épaisseur 
des  luniques  propres  et  épithéliale  glandulaires,  et  subit,  chemin 
faisant,  les  changements  qui  caractérisent  chaque  sécrétion  spéciale. 
11  est  d'autres  glandes  dans  lesquelles  c'est  dans  la  paroi 
propre  qu'ont  lieu  les  phénomènes  essentiels  spéciaux  des  sécré- 
tions, savoir,  la  formation  de  principes  qui  n'existaient  pas  dans  le 
sang,  et  dont  il  fournit  seulement  les  matériaux.  Telle  est  la  ma- 
melle, dont  les  culs-de-sac,  tapissés  d'épiihélium  pendant  la  gros- 
sesse, tant  que  la  sécrétion  lactée  est  nulle  ou  à  peu  près,  perdent 
cet  épilbélium  à  partir  de  l'accouchement  et  n'en  possèdent  plus 
dès  que  la  sécrétion  est  active.  Cet  épithélium,  du  reste,  est  en 
grande  partie  nucléaire,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  c'est  dans  les 
cellules  épithéliales  mammaires  que  se  forment  les  gouttes  ou  glo- 
bules de  beurre,  dits  globules  du  lait.  C'est  dans  le  cas  des  paren- 
chymes non  glandulaires  seulement  que  M.  Chevreul  et  Gmelin  ont 
pu  dire  de  leur  sécrétion  que  le  sang  en  contient  déjà  les  principes 
tout  formés  et  qu'elle  s'accomplit  sans  formation  nouvelle.  Ici, 
en  effet,  le  phénomène  de  la  sécrétion,  qui  toujours  a  pour  con- 
dition d'existence  (dans  ce  qu'il  offre  de  spécial  et  de  différent  des 
autres)  sa  structure  propre  et  sa  nutrition,  consiste  en  un  choix 
de  matériaux  formés  ailleurs  (urates,  urée,  créatine,  créatinine 
pour  le  rein,  acide  carbonique,  etc.,  pour  le  poumon).  Aussi  ob- 
serve-t-ôn  alors  un  fait  capital  qui  distingue  d'une  manière  carac- 
téristique ces  sécrétions  excrémentitielles ,  des  sécrétions  pro< 
prement  dites,  sécrémentitielles  ou  glandulaires  :  c'est  que  dans 
les  glandes  vasculaires  sanguines,  ainsi  que  dans  le  foie  pour  le 
sucre,  on  ne  trouve  pas  les  principes  nouvellement  formés  dans  les 
artères  ou  la  veine  porte,  tandis  qu'on  les  trouve  dans  les  veines 
venant  de  ces  glandes  ;  c'est  que  dans  les  glandes  mammaire, 
pancréatique,  etc. ,  on  ne  trouve  les  principes  qu'elles  forment,  ni 
dans  leurs  artères,  ni  dans  leurs  veines,  mais  seulement  dans  le 
liquide  sécrété  Au  contraire,  dans  les  parenchymes  non  glan- 
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dulaires  (rein,  etc  ),  on  trouve  les  principes  du  liquide  excré- 
mentitiel  dans  le  sang  artériel  qui  arrive  au  tissu,  et  Ton  ne  les 
trouve  plus  dans  le  sang  qui  a  traversé  cet  organe,  dès  qu'il  est  dans 
les  veines,  où  on  le  trouve  dépuré. 

Historique,  —  C'est  Goodsir  qui  a  établi  une  théorie  de  la  sécré- 
tion à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  plus  haut ,  et  basée  sur  la 
triple  considération  du  mode  de  formation  des  cellules,  de  leur 
action  métabolique  et  de  leur  résolution  en  sécrétion.  Il  a  trouvé 
la  bile  du  foie  des  mollusques  et  des  crustacés  dans  Tintérieur  des 
cellules  à  noyau  de  cet  organe,  et  la  face  interne  de  la  bourse  à 
encre  du  Loligo  sagittala  lui  a  offert  des  cellules  du  même  genre, 
qui  étaient  pleines  de  liqueur  noire  ;  les  cellules,  en  se  liquéfiant, 
mettaient  en  liberté  le  contenu  et  concouraient  aussi  par  leur  sub- 
stance à  constituer  le  produit  liquide.  (Voyez  page  4  03.) 

Peul-on  se  rendre  compte  de  la  diversité  des  sécrétions  ?  —  On  a 
voulu  l'attribuer  à  la  vitesse  différente  du  sang  dans  les  divers  or- 
ganes sécréteurs,  mais  il  aurait  fallu  commencer  par  prouver  cette 
diversité  de  vitesse.  On  l'a  fait  dépendre  aussi  de  l'état  des  vais- 
seaux sanguins  et  des  angles  que  ceux-ci  font  en  se  divisant,  mais 
les  vaisseaux  sanguins  se  comportent  d'une  manière  uniforme  dans 
la  plupart  des  organes.  Enfin,  on  a  allégué  la  différence  des  extré- 
mités des  artères,  mais  ces  extrémités  n'existent  pas  ;  ou  bien  celle 
du  diamètre  des  canaux  de  réception,  mais  les  sécrétions  les  plus 
diverses  s'accomplissent  par  des  surfaces  planes.  Toutes  ces  par- 
ticularités sur  lesquelles  Haller  s'est  l)eaucoup  étendu  n'explique- 
raient rien,  fussent-elles  réelles.  (Voyez  page  4  02.) 

Division  des  sécrétions,  —  Elles  doivent  se  partager  en  deux 
sections  :  les  récrémentitielles^  c'est-à-dire,  celtes  dont  les  produits 
sont  repris  par  l'absorption  et  reportés  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation ;  et  les  eœcrémentitieltes^  celles  dont  les  produits  sont  reje- 
tés  au  dehors  et  forment  les  excrétions.  On  doit  appliquer  ici  la 
remarque  faite  page  75  sur  la  classification  des  absorptions. 

Les  sécrétions  récrémentitielles  sont  toutes  versées  dans  des  ca- 
vités intérieures  qui  ne  communiquent  nullement  au  dehors.  De 
là  résulte  que  les  humeurs  remplissent  deux  usages,  des  usages 
locaux  relatifs  à  la  partie  sur  laquelle  elles  sont  versées,  et  dos 
usages  généraux  comme  retournant  dans  la  lymphe  et  dans  le  sang 
veineux.  Nous  y  comprenons  :  4<>  l'exhalation  séreuse  du  tissu  cel- 
lulaire, quand  il  y  a  œdème  ;  car  en  dehors  de  ces  conditions  mor- 
bides, il  n'y  a  point  de  sérosité  dans  ce  tissu;  2<*  celle  des  mem- 
branes séreuses;  3»  celle  de  la  synoviale;  4°  celle  qui  se  fuit  dans 
l'intérieur  de  l'oreille,  de  l'œil  ;  5'  ou  dans  les  jilandes  vasculaires 
sanguines  ;  etc. 
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Les  sécréiionn  excrémentitieHes  sont  toujours  versées  sur  les  sur- 
faces externes  du  corps  ou  dans  les  lieux  qui  communiquent  large- 
ment au  dehors  par  quelques  ouvertures  naturelles.  Souvent,  ce- 
pendant, ces  produits  sont  déposés  d'abord  dans  des  réservoirs  où 
ils  s'accumulent  et  d'où  ils  sont  ensuite  excrétés  d'intervalle  eo 
intervalle.  On  les  subdivise  en  deux  ordres  :  1**  celles  qui,  bien 
qu'excrémentitielles,  ont  des  usages  autres  que  ceux  relatifs  à  la 
dépuration  du  sang  et  à  la  décomposition  des  corps,  et  qui  ne  sont 
conséquemment  décomposantes  qu'accessoirement;  i"*  celles,  au 
contraire,  qui  n'ont  pas  d'autres  usages  que  d'être  dépuratives  et 
décomposantes.  Les  premières  sont  fort  nombreuses  et  ont  chacune 
leur  utilité  particulière.  Les  unes  remplissent  seulement  un  usage 
de  lubrification  :  ce  sont  la  sécrétion  folliculaire  de  Thumeur  sé- 
bacée, les  sécrétions  des  follicules  muqueux,  la  sécrétion  des  larmes; 
d'autres  servent  à  la  digestion  :  c'est  la  sécrétion  de  la  salive,  de 
la  bile,  du  suc  pancréatique  ;  il  en  est  qui  sont  relatives  à  la  géné- 
ration ;  enfin  les  dernières  sont  la  sueur,  la  perspiration  cutanée 
et  pulmonaire. 

Le  second  ordre  ne  comprend  que  la  sécrétion  de  l'urine. 

Influence  des  nerfs  sur  la  sécrétion.  —  Tiedemann  et  Gmelin  et 
M.  Cl.  Bernard  ont  constaté  que  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ces- 
sait après  la  section  de  la  paire  vague.  Brodie  a  fait  voir  qu'après 
cette  opération  l'arsenic  ne  produit  pas,  dans  l'estomac  et  le  canal 
intestinal,  l'abondante  sécrétion  qu'il  a  coutume  de  provoquer. 

Krimer  a  fait  des  expériences  sur  la  sécrétion  urinaire.  L'in- 
fluence du  système  nerveux  sur  cette  sécrétion  est  déjà  dé- 
montrée par  un  phénomène  très  ordinaire,  dans  les  affections 
nerveuses,  où  les  urines  deviennent  claires  comme  de  l'eau  et  sont 
très  peu  chargées  de  leurs  principes  constituants  ordinaires.  Il  dit 
avoir  pratiqué  la  section  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  reins  et  avoir 
analyâé  ensuite  l'urine,  dans  laquelle  l'albumine  et  la  matière  co- 
lorante s'étaient  accrues  proportionnellement  à  la  diminution  des 
matériaux  caractéristiques  de  ce  liquide.  Les  expériences  de  Bra- 
cbet,  de  Millier,  viennent  à  l'appui  de  cette  influence  que  nous 
constaterons  un  si  grand  nombre  de  fois  dans  l'étude  des  fonctions 
et  en  examinant,  à  propos  des  usages  du  foie,  l'expérience  de 
M.  Bernard  sur  la  piqûre  des  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Les 
nerfs  cérébro-rachidiens  et  le  grand  sympathique  paraissent  être 
également  aptes  à  présider  aux  sécrétions.  (Voyez  les  usages  des 
glandes salivaires.)  Cette  influence  ne  porte  pas  sur  le  fait  chimique 
de  formation  de  tel  ou  tel  principe;  mais  elle  est  indirecte  et  porte 
sur  les  vaisseaux  qui  fournissent  les  matériaux  des  sécrétions. 
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.§  JV.  —  Développement  des  tissus. 

DéfitiHion.  —  C'est  celle  propriété  en  verlu  de  laquelle  les  tissus 
augmentent  de  volume  dans  toutes  les  dimensions.  Elle  a  pour  con- 
séquence leur  accroissement. 

Cette  propriété  diffère  ici  de  ce  que  nous  l'avons  vue  dans  les 
éléments  anatomiques  ;  car  le  développement  du  tissu  est  caracté- 
risé à  la  fois  par  l'accroissement  de  volume  des  éléments  déjà  exis- 
tants, et  par  la  génération  d'éléments  nouveaux  à  côté  des  précé- 
dents. Il  n*est  pas  nécessaire  de  se  rappeler  ici  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  le  développement  de  ces  éléments.  Nous  ne  men- 
tionnerons dès  lors  que  ce  que  les  tissus  présentent  de  spécial. 

niVELOPPBIlBHT   DU    T18SU   OSSEUX. 

Pe  développement  ^  lieu  dp  deux  manières,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Ch.  Robin. 

A.  Développement  ou  génération  par  substitution .  -  Dans  ce  cas,  le 
tissu  osseux  est  précédé  du  tissu  cartilagineux  ;  le  tissu  osseux  se 
jlôveloppe  dans  l'épaisseur  de  celui-ci,  s'y  substitue  et  le  remplace. 
Tous  les  os  du  tronc  et  ceux  de  la  base  du  crâne  sont  dans  cette 
catégorie. 

Voici  le  mécanisme  de  ce  développement.  Un  dépôt  granuleux, 
opaque,  se  forme  dans  la  substance  fondamentale  du  cartilage;  peu 
^  peu  ce  dépôt  s'avance  vers  la  surface  et  les  extrémités  du  carti- 
lage sous  forme  de  traînées  quelquefois  assez  longues.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  qup  le  commencement  de  ce  dépôt  terreux 
n'est  pas  précédé  de  la  formation  de  vaisseaux,  ceux-ci  ne  se  for- 
ment que  plus  tard. 

B.  Développement  par  envahissement. — }c\  l'os  n'est  pas  précédé 
par  un  cartilage  qui  en  représente  à  peu  près  la  forme  comme  pré- 
cédemment ;  mais  le  tissu  osseux  apparaît  au  fur  et  à  mesure  que 
le  cartilage  se  montre.  A  peine  celui-ci  a-t-il  paru,  que  les  sels 
terreux  l'ont  envahi.  Ce  mode  est  propre  à  la  plupart  des  os  de  la 
tête,  qui  s'agrandissent  ensuite  par  ce  même  mécanisme.  C'est, 
d'ailleurs,  par  ce  mode  que  s'agrandira  aussi  l'os  qui  a  été  formé 
d'après  le  mode  par  substitution. 

Particularités  du  développement  de  la  partie  spongieuse  du  tissu 
osseux.  —  pès  que  les  vaisseaux  ont  pénétré  dans  la  substance  des 
os,  on  peut  observer  que,  d'abord  assez  compacte,  cette  substance 
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se  résorbe,  se  crease  peu  à  peu.  A  mesure  que  l'os  augmente  de 
volume  à  la  périphérie  par  envahissement,  il  se  creuse  au  centre, 
s'y  raréfie  par  résorption  directe,  de  toutes  pièces,  sans  repasser  à 
Yéiit  compacte,  et  se  reformant,  se  reporte  en  quelque  sorte  k  là 
périphérie. 

Les  cavités  qui  naissent  ainsi  sont  plus  larges  que  les  lamelles 
qui  les  séparent,  et  elles  augmentent  de  capacité  jusqu'au  Moment 
où  nous  les  voyons  à  l'état  adulte.  Pendant  un  certain  tethps, 
la  portion  d  os  qui  sera  occupée  par  le  canal  médullaire  offre  cette 
disposition,  et  c^est  par  résorption  complète  vers  le  centre  que 
se  creuse  le  canal  médullaire,  mais  non  par  adjonction  de  deuA 
demi-canaux . 

Particularités  du  développement  de  la  partie  compacte  du  tiêSu 
osseux.  —  Dès  que  la  substance  osseuse  a  complètement  rem- 
pdacé  le  cartilage  qui  la  précédait,  la  résorption  de  la  substance 
primitivement  formée  n'atteint  jamais  jusqu'à  la  surface  de  l'os.  Il 
reste  toujours  le  une  couche  de  substance  compacte  de  2/5  à  9/3 
de  millimètre.  L'ossification  envahissante  d'accroissement  tend  tou^ 
jours  à  la  rendre  plus  épaisse,  mdis  la  résorption  vers  la  face  in^ 
terne  la  maintient  avec  une  épaisseur  égale  h  peu  près  pour  les  69 
plats  et  courts,  et  la  laisse  pourtant  augmenter  d'épaisseur  avec 
I  âge  pour  les  os  longs.  Cette  couche  de  tissu  compacte  est  moins 
dense  chez  les  jeunes  sujets,  parce  que  ses  canaux  vasculaires  sont 
plus  larges  que  chez  les  adultes. 

L'ostéite  a  quelquefois  pont  résultat  de  raréfier  plus  où  moîrfS 
ce  tissu  compacte,  en  amenant  l'augmentation  de  volume  dès 
vaisseaux  et  l'augmentation  do  diamètre  de  leurs  canalicules  par 
résorption,  au  fur  et  à  mesuré  de  la  dilatation  vasculaire. 

L'accroissement  en  longueur  des  os  longs  se  fait  ptès  de  leo^S 
extrémités  ;  leur  partie  moyenne  n'y  est  pour  rien.  Il  né  cesse 
que  quand  les  épiphyses  sont  soudées  au  corps  de  l'os,  té  qtrt 
n'arrive,  pour  quelques-unes,  que  vers  l'époque  de  vingt  et  un 
ans.  Chez  le  vieillard,  l'accroissement  en  épaisseur  a  cessé,  ForÉr- 
que  la  dilatation  intérieure  continue  encore.  Il  en  réscfMfi  un  afmifl- 
cissement  extrême  dans  les  parois  de  la  cavité  médullaire,  6e 
qui  explique  la  grande  fragilité  des  os  à  cet  âge.  Chez  le  vieillard 
aussi,  les  os  longs  paraissent  éprouver  un  raccourcissement  réel  ; 
les  os  larges  diminuent  d'épaisseur,  leur  trssu  celluleux  disparaît. 
Les  deux  lames  du  tissu  compacte  se  trouvent  adossées.  Dans  les 
os  courts,  la  substance  compacte  extérieure  diminue  d'épaisseur, 
et  les  aréoles  du  tissu  spongieux  sont,  au  contraire,  plus  marquées. 

On  le  voit,  nous  admettons  que  l'os,  une  fois  formé,  peut  s'ac- 
croître, et  s'accroît,  en  effet,  par  sa  surface  et  par  ses  extrémité. 
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Relatons  quelques  expériences  célèbres  pour  la  démonstration  de 
ces  deux  faits. 

Ainsi,  fixez  un  anneau  autour  d'un  os  cylindrique  chez  un 
jeune  animal,  au  bout  de  quelque  temps  vous  verrez  cet  anneau 
embrasser,  non  plus  Tos,  mais  la  moelle.  (Duhamel.) 

Des  pointes  que  l'on  plonge  dans  le  corps  d'un  os  cylindrique, 
chez  un  animal  jeune,  s'enfoncent  peu  quand  elles  occupent  le 
centre  de  la  diaphyse,  et  beaucoup,  au  contraire,  lorsqu'elles  ont 
été  insérées  aux  extrémités.  (Hunter.) 

L'augmentation  rapide  qui  a  lieu  dans  la  longueur  de  Tos  avant 
la  soudure  des  épiphyses  dépend  de  l'allongement  de  la'  diaphyse 
au  moyen  de  l'addition  d'une  substance  osseuse  aux  deux  extrémi- 
tés de  cette  diaphyse. 

L'expérience  suivante  est  bien  convaincante.  On  met  le  tibia  à 
découvert  sur  un  jeune  cochon,  on  le  perfore  aux  deux  extrémités 
du  corps  ossifié,  et  Ton  mesure  exactement  l'intervalle  des  deux 
trous  ;  quelques  mois  après,  quand  l'os  s'est  allongé,  on  trouve 
la  même  distance  entre  les  deux  trous  :  tout  l'allongement  est 
donc  la  conséquence  de  l'addition  de  nouvelle  substance  entre  la 
diaphyse  et  l'épiphyse. 

DéVRLOPPEMBMT   DU  TISSU  linsCULAIRB. 

Le  tissu  musculaire  a  la  propriété  de  se  développer  comme  tous 
les  autres  tissus,  mais  cette  propriété  est  peut-être  beaucoup  plus 
prononcée  dans  sa  substance  que  dans  aucune  autre  de  l'économie . 
Voyez  l'individu  qui  est  émacié,  amaigri  par  une  longue  maladie  ; 
que  la  digestion  vienne  à  reprendre  son  empire,  et  vous  remarque- 
rez bientôt  que  les  muscles,  organes  formés  par  du  tissu  muscu- 
laire en  grande  partie,  augmentent  de  volume  d'une  manière  con- 
sidérable. Examinez  un  individu  qui  n'a  pas  l'habitude  de  se  livrer 
à  un  exercice  musculaire  considérable ,  ses  muscles  sont  grêles  ; 
qu'il  se  soumette  à  un  exercice  musculaire  un  peu  plus  grand,  et 
immédiatement  ses  muscles  vont  se  développer  d'une  façon  tout  à 
fait  extraordinaire.  Combien  de  fois  le  chirurgien  n'est-il  pas  ap- 
pelé à  employer  ce  moyen  pour  donner  de  la  force  et  de  lampleur 
aux  muscles  qui  vivaient  dans  la  langueur  ? 

Mais  par  quel  mécanisme  s'accomplit  ce  développement?  Si 
nous  suivons  un  muscle  depuis  le  moment  de  son  apparition  dans 
le  fœtus  jusqu'à  son  entier  développement,  nous  remarquons  que 
ses  faisceaux  augmentent  de  volume  et  de  nombre,  et  que  des  élé- 
ments anatomiques  nouveaux  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  exis- 
taient déjà.  Il  y  a  donc  addition  de  fibres  nouvelles  et  non  augmenta- 
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tion  de  libres  préexistanles^Ne  savons-nous  pas  que  le  volume  de 
rélément  musculaire  ne  diffère  point  à  Tétat  adulte  et  à  Tétat  fœtal? 
SI  nous  examinons  maintenant  un  muscle  amaigri  chez  un  adulte, 
nous  verrons  qu'il  y  a  un  développement  analogue  pour  que  le 
muscle  reprenne  ses  dimensions  normales. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s  applique  aussi  bien  aux  muscles 
de  la  vie  animale  qu'à  ceux  de  la  vie  organique.  Ainsi,  le  dévelop- 
pement de  fibres  musculaires  du  cœur,  du  biceps,  de  la  vessie  ou 
de  restomac,  se  fait  suivant  le  même  mécanisme. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  éléments  anatomiques  pouvaient 
présenter  des  variétés  dans  leur  nutrition  et  leur  développement 
qui  en  est  la  conséquence  ;  le  tissu  musculaire,  comme  les  éléments 
qui  le  composent,  peut  aussi  offrir  ces  variétés.  Or,  ce  tissu  a  la  pro- 
priété de  se  développer,  afnsi  que  nous  venons  de  le  voir  ;  il  devra 
avoir  aussi  les  conséquences  de  cette  propriété,  c'est-à-dire  qu'il 
sera  susceptible  d'atrophie. 

Cette  atrophie  offre  trois  cas  bien  déterminés  qu'il  importe  de 
connaître. 

Dans  le  premier  cas,  désigné  sous  le  nom  de  transformation  grais- 
seuse^ il  y  a  atrophie  préalable  du  faisceau  musculaire  strié  et 
remplacement  par  des  vésicules  adipeuses  de  nouvelle  formation 
qui  naissent  à  leur  place. 

Dans  le  second  cas,  appelé  quelquefois  transformation  fibrettse^ 
les  faisceaux  diminuent  de  largeur  et  de  longueur,  tandis  que  les 
vésicules  adipeuses  et  le  tissu  cellulaire  interposés  ne  changent  pas. 

Dans  le  troisième,  dit  atrophie  musculaire  progressive^  il  y  a  dis- 
parition graduelle  des  fibrilles  striées  seulement,  contenues  dans  le 
myolemme,  qui  se  plisse  et  revient  sur  lui-même  sans  se  résorber. 

DÉVELOPPEMENT  DU  TISSU  ADIPEUX. 

Le  tissu  adipeux,  qui  est  bien  différent  du  tissu  cellulaire,  fait 
ordinairement  la  vingtième  partie  du  poids  du  corps,  mais  cette 
proportion  est  très  variable. 

Les  vésicules  adipeuses  qui  constituent  ce  tissu  sont  sous  la  forme 
d'amas  de  gouttes  d'huile  fort  petites  dans  le  tissu  cellulaire  de 
l'embryon.  Lorsque  ces  amas  ont  atteint  le  volume  de  3  à  5/1 00*" 
de  millimètre,  une  mince  membrane  azotée  naît  autour  de  chacun 
d'eux.  Ce  phénomène  est  le  même  chez  l'adulte.  Quelquefois  il  y  a 
hypertrophie  de  ce  tissu,  comme  dans  le  lipome. 

DÉVELOPPEMENT    DU   TISSU    CELLULA1HE. 

Ce  tissu  peut  «e  développer  au  plus  haut  degré,  l'examen  d'une 
I.  10 
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foule  de  tumeurs  diverses  en  est  un  exemple  journalier.  !l  y  a  pou 
de  tissus  qui  jouissent  de  la  propriété  de  développement  autant 
que  celui-ci.  Celte  propriété  est  basée  sur  le  développement  et  la 
naissance  de  fibres  élémentaires  nouvelles  à  côté  de  celles  qui  le 
constituaient  primitivement. 

§  V.  —  î^eproduction  des  tissus, 

Délinition.  —  C'est  cette  propriété  en  vertu  de  laquelle  des  tissus 
peuvent  se  reproduire  ou  se  régénérer  par  genèse  de  nouveaux  élé- 
ments. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  éléments  anatomiques  possédaient 
cette  propriété  è  un  très  haut  degré:  dans  les  tissus,  nous  allons  la 
voir  s'amoindrir  d'une  façon  assez  considérable.  El  cela  se  com- 
prend)  tious  avons  déjà  dit  combien  il  faut  de  conditions  pour  qu'un 
élément  anatomique  déjà  simple  se  reproduise  ou  en  engendre 
d'autres  semblables  à  lui.  Or,  le  tissu  est  déjà  phjs  complexe, 
qu'y  a  t-il  d  étonnant  alors  qu'il  ne  puisse  pas  se  reproduire  aussi 
facilement.  Tandis  que  tous  les  éléments  jouissaient  de  cette 
propriété)  nous  allons  voir  maihtenant  que  les  tissus  ne  la  possè- 
dent pas  tous  et  qu'en  général  ceux  qui  la  possèdent  ne  l'ont  pas 
à  un  degré  aussi  prononcé. 

La  question  de  reproduction  des  tissus  doit  nous  arrêter  un 
instant  à  cause  de  son  importance  tant  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie que  dé  la  pathologie.  Que  de  fois»  en  effet,  le  chirurgien  n'a- 
t-il  pas  à  calculer  à  l'avance  la  puissance  de  la  nature  dans  la  cure 
de  certaines  lésions  ?  Nous  examinerons  cette  reproduction  dans 
les  deux  ordres  de  tissus. 

nSPRODUCTIOK   DES   TISSUS   PK0DD1T8. 

Celte  classe  de  tissus  se  régénère  très  facilement.  Bt  cela  se 
comprend  sans  peine.  Ces  tissus  étant  le  produit  d'un  organe,  tant 
que  l'organe  n'est  pas  détruit,  on  verra  leur  régénération.  Nous 
trouvons  ici  le  tissu  épidermique,  le  tissu  pileux,  dentaire,  etc. 

Reprodncihn  du  tissu  épidermique.  —  Chaque  jour  le  médecin 
peut  constater  cette  régénération.  L'épiderme  enlevé  par  les  vési- 
catoires,  les  brûlures  ou  toute  autre  cause,  se  rénoux'elle  autant  de 
fois  qu'on  le  voudra.  Il  en  est  de  même  du  tissu  épithélial  qui  ta- 
pisse les  muqueuses.  Ainsi,  répilhélium  des  glandes,  celui  de 
l'estomac,  se  renouvellent  sans  cesse. 

Reproduction  du  tissu  wignéo-cornéal.  —  Les  ongles,  les  cornes, 
les  fanons,  la  substance  cornée  des  plumes,  tous  tissus  qui  déri- 
vent de  répitbélium,  possèdent  encore  cette  propriété  à  un  très 
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haut  degré.  Ne  sait-on  pas  que  les  ongles  se  reproduisent  tant  que 
leur  matrice  subsiste  ?  D'après  Blumenbach,  on  aurait  observé  la 
formation  d  ongles  aux  secondes  phalanges  des  doigts  qui  avaient 
subi  une  amputation  partielle. 

Cinq  jours  après  l'arrachement  d'un  poil  de  la  moustache  du 
chien,  il  s'en  reproduit  un  autre  long  de  plus  de  2  millimètres. 
Dans  la  mue,  le  bulbe  de  l'ancien  poil  pi\lit,  il  se  forme  à  côlc  do 
lui  un  globule  noir,  qui  se  convertit  en  un  nouveau  poil.  II  est  cu- 
rieux de  voir  que  ce  nouveau  poil,  bien  que  né  sur  |a  matrice  de 
l'ancien,  ne  soit  pas  produit  par  le  même  germe. 

Reproduelion  du  ii$»u  denlairtf.  —  On  sait  que  les  dents  de  lait 
commencent  à  se  développer  au  troisième  mois  de  la  vie  intra- 
utérine  et  qu'elles  percent  la  gencive  au  si.\ièmo  mois  après  la  nais- 
sance. Ces  dents  devaient  se  renouveler,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
croître  à  leur  couronne,  et  parce  qu'il  en  faut  do  nouvelles  pour 
correspondre  aux  dimensions  plus  considérables  des  mâchoires. 
C'est  pour  remplir  ces  nouvelles  conditions  que  des  dents  nouvelles 
vont  se  produire.  Étudions  ce  phénomène  avec  quelques  détails. 

Les  dents  de  remplacement  percent  à  l'âge  de  six  ou  sept  ans. 
Las  trois  molaires  postérieures  de  la  seconde  dentition  sont  placées 
sur  la  même  série  que  les  dents  de  lait  et  s  établissent  à  côté  d'elles. 
Les  molaires  antérieures,  les  canines  et  les  incisives  de  remplace- 
ment sont  situées  d'abord  derrière  les  dents  correspondantes  de  la 
première  dentition. 

Le  follicule  de  la  première  grosse  molaire  de  remplacement  se 
forme  vers  la  fin  du  quatrième  mois  de  la  grossesse,  ceux  des  in- 
cisives ne  paraissent  qu'au  huitième.  Ils  sont  suivis  par  celui  de 
la  canine  et  de  la  grosse  molaire  moyenne.  Quelques  semaines 
après  la  naissance  se  produit  celui  de  la  petite  molaire  antérieure, 
puis  viennent  celui  de  la  petite  molaire  postérieure,  et  ordinairement 
à  quatre  ans  celui  de  la  troisième  grosse  molaire. 

Jl  est  probable  que  les  follicules  des  dents  permanentes  naissent 
par  gemqiation  de  ceux  de  la  première  dentition. 

Beproduclion  du  crisUilUn,  —  M.  Leroy  d'Etiolles  a  observé  la 
reproduction  du  cristallin.  Quelquefois  cette  reproduction  n'est 
qu'incomplète.  Pour  que  le  phénomène  ait  lieu,  il  est  nécessaire 
que  la  capsule  soit  à  peu  près  intacte. 

Nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  la  reproduction  du  tissu  de 
la  capsule  du  cristallin  et  de  la  membrane  de  Demours. 

BEPBODUCTION   DES   TISSUS   CONSTITUANTS. 

Cette  classe  de  tissus  possède  la  propriété  de  reproduction  à  un 
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degré  beaucoup  plus  faible  que  les  tissus  de  la  précédente  classe. 
Cependant  la  nature  possède  encore  ici  des  ressources  très  grandes 
et  sur  lesquelles  le  chirurgien  base  souvent  ses  déterminations.  Il 
nous  importe  donc  de  bien  établir  ce  point  de  doctrine,  fécond  en 
applications  pratiques. 

Reproduction  du  tistu  cellulaire. 

De  tous  les  tissus  de  cette  classe,  le  tissu  cellulaire,  sans  con- 
tredit, est  celui  qui  se  reproduit  avec  le  plus  de  facilité.  Ce  qui  se 
voit  tous  les  jours  dans  les  plaies,  les  brûlures,  etc.,  en  est  une 
preuve  suffisante.  Les  bourgeons  charnus  ne  sont-ils  pas  formés 
par  du  tissu  cellulaire  ?  A  la  suite  de  vastes  suppurations,  que  de 
fois  ne  voyons-nous  pas  la  reproduction  du  tissu  cellulaire? 

Comme  ce  Ussu  se  reproduit  très  facilement  et  qu*il  fait  partie 
de  tous  les  organes,  il  arrive  souvent  qu'après  la  destruction  de 
ces  organes,  il  n*y  ait  que  du  tissu  cellulaire  qui  se  reproduit, 
et  alors  ce  tissu  est  destiné  à  combler,  jusqu*à  un  certain  point, 
l'organe  détruit  qu'il  remplace  d'une  manière  plus  ou  moins  par- 
faite. C'est  ce  qui  se  passe,  par  exemple,  à  la  suite  de  la  destruc- 
tion de  la  peau  par  ulcération,  gangrène,  etc. 

Reproduction  du  tissu  adipeux. 

Intimement  lié  au  tissu  cellulaire,  le  tissu  adipeux  présente 
comme  lui  à  un  très  haut  degré  la  propriété  de  se  reproduire.  Avec 
quelle  facilité,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  ne  voyons-nous 
pas  souvent  la  graisse  revenir  dans  tous  les  organes?  II  y  a 
cependant  une  remarque  assez  importante  à  faire,  c'est  que  ce 
tissu  adipeux  ne  se  reproduit  pas  avec  le  tissu  cellulaire.  Je  m'ex- 
plique. Qu'une  plaie,  qu'une  ulcération^  ait  détruit  et  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  et  la  graisse  qui  l'inRltrait  ;  le  tissu  cellulaire  se 
reproduira  bien,  mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  du  tissu  adipeux.  On 
dirait  que  les  mailles  de  ôe  nouveau  tissu  cellulaire  sont  trop  ser- 
rées pour  permettre  au  tissu  adipeux  de  s'y  développer.  C'est  là 
une  des  raisons  pour  lesquelles  à  la  suite  de  ces  lésions  la  cicatrice 
est  toujours  déprimée,  et  par  conséquent  disgracieuse. 

Reproduction  du  tissu  fibreux. 

Ce  tissu  renfermant  les  mômes  éléments  que  le  tissu  cellulaire, 
doit  en  posséder  les  propriétés.  Aussi  voyons-nous  les  aponévroses, 
le  périoste,  la  sclérotique,  etc.,  se  reproduire  avec  la  plus  grande 
facilité.  Un  cal  se  trouve  enveloppé  de  périoste  comme  le  reste  de 
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Tos.  Voulez-vous  un  exemple  bien  frappant  de  la  reproduction  du 
tissu  fibreux,  examinez  les  tumeurs  de  Tutérus ,  vous  les  trouverez 
surtout  exclusivement  formées  par  ce  tissu. 

Reproduction  du  tisiu  de  la  cornée. 

La  cornée  est  susceptible  de  se  reproduire,  non  pas  dans  sa  to- 
talité, mais  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  D'alK>rd,  l'anatomie 
devait  nous  le  faire  penser  ;  car  la  cornée  n'est-elle  pas  formée  par 
de  répithélium ,  du  tissu  cellulaire  et  une  substance  amorphe , 
tous  tissus  qui  se  reproduisent  avec  la  plus  grande  facilité?  La  pa- 
thologie est  venue  nous  donner  la  démonstration  du  fait.  Ainsi, 
après  cette  opération  qui  consiste  à  enlever  une  lamelle  à  la  cornée, 
opération  qui  se  désigne  sous  le  nom  d' abrasion ,  ne  voyons-nous 
pas  la  perte  de  substance  se  combler?  Cependant,  il  peut  se  faire 
que  ce  tissu  reproduit  ne  jouisse  pas  de  toutes  les  propriétés  de 
celui  qui  lavait  précédé. 

Reproduction  du  tissu  jaune  élastique. 

Les  auteurs  ne  disent  rien  touchant  la  reproduction  du  tissu 
élastique.  Ses  caractères  permettent  bien  de  le  rapprocher  du  tissu 
cellulaire,  et  cependant  on  aurait  tort,  je  pense,  de  croire  quMl 
peut  se  reproduire  aussi  facilement  que  lui.  Ne  devrait-on  pas  s'ex- 
pliquer par  sa  non-reproduction  à  la  suite  des  plaies  de  la  tunique 
moyenne  des  artères  le  défaut  d'élasticité  dont  celles-ci  deviennent 
le  siège?  La  peau,  qui  a  été  détruite,  est  bien  remplacée  par  un 
tissu  qui  lui  ressemble,  mais  ce  nouveau  tissu  n'est  plus  élastique. 
Il  est  donc  probable  que  le  tissu  élastique  possède  peu  la  propriété 
de  se  reproduire. 

Reproduction  du  tissu  cutané. 

Le  tissu  cutané  est  formé  par  des  fibres  de  tissu  cellulaire,  des 
fibres  dartoïques  ou  élastiques,  par  de  la  matière  unissante,  par 
des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Or,  nous  savons  que  le  tissu  cellulaire 
a  la  propriété  de  se  reproduire;  nous  verrons  bientôt  qu'il  en 
est  de  même  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  II  n'y  a  donc  que  les 
fibres  dartoïques  qui  se  reproduiront  difficilement.  Nous  devons 
donc  admettre  que  le  tissu  cutané  pourra  se  produire,  mais  d'une 
manière  incomplète. 

Le  tissu  muqueux  et  le  tissu  séreux  formés  par  les  mêmes  élé  • 
inents  seront  placés  dans  le  même  rang. 

1.  iO. 
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Reproduction  du  tissu  musculaire. 

Le  tissu  musculaire  se  reproduit  difficilement.  Qu'un  muscle  soit 
coupé  en  travers  dans  une  plaie,  par  exemple,  les  lèvres  de  la  so- 
lution de  continuité  se  remplissent  d'un  plasma  dans  lequel  il  ne 
se  développera  que  du  tissu  cellulaire  qui  réunira  les  bouts  du 
muscle  divisé.  On  ne  voit  jamais  le  tissu  musculaire  se  reproduire 
accidentellement  comme  d'autres  tissus. 

Mais  n'allez  pas  croire  que  la  propriété  de  reproduction  n'existe 
nullement  dans  ce  tissu.  Comment  expliquerait -on  avec  une  pa- 
reille croyance  le  développement  du  tissu  musculaire  dans  l'utérus 
pendant  la  gestation  et  pendant  l'hypertrophie  de  certains  réser- 
voirs, tels  que  estomac,  vessie,  etc.?  Il  est  vrai  qu'ici  nous  avons 
affaire  à  du  tissu  musculaire  de  la  vie  organique.  Cela  nous  porte 
à  croire  que  le  dernier  tissu  peut  se  reproduire  plus  facilement  que 
le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale. 

Beproduclion  du  tissu  nerveux. 

La  reproduction  du  tissu  nerveux  a  beaucoup  excité  la  curiosité 
des  physiologistes.  De  nonibreux  travaux  existent  sur  cette  ques- 
tion, et  de  leur  examen  impartial  nous  pouvons,  aujourd'hui,  har- 
diment conclure  à  la  reproduction  du  tissu  nerveux.  Nous  basons 
cette  conclusion  sur  Tanatomie  et  la  physiologie. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  quand  nous  examinons  un  nerf  qui 
a  été  divisé  transversalement  ?  Un  tissu  cicatriciel  plus  ou  moins 
long,  suivant  l'étendue  de  la  perle  de  substance.  Ce  tissu  de  cica- 
trice, en  grande  partie  formé  de  tissu  cellulaire,  renferme  dos  tubes 
nerveux.  Cela  a  été  vu  par  les  meilleurs  observateurs.  Prévost  et 
Schwann  sont  de  ce  nombre. 

Interrogeons  la  physiologie.  L'expérimentation  à  la  suite  de  bles- 
sures de  nerfs  ne  montre-t-elle  pas  que  l'action  nerveuse,  momen- 
tanément interrompue,  s'est  rétablie  au  bout  d'un  certain  temps. 
Les  expériences  de  Tiedmann  et  de  Steinruck  sont  très  probantes. 
Le  physiologiste  doit  connaître  cette  propriété  pour  bien  se  rendre 
compte  de  la  section  des  pneumogastriques.  L'autoplastie  a  en- 
core déposé  en  faveur  de  la  régénération  des  nerfs. 

La  reproduction  du  tissu  nerveux  est  plus  facile  chez  les  animaux 
à  sang  froid. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud  comme  chez  les  animaux  à  sang 
froid,  la  régénération  et  la  soudure  du  nerf  n'ont  pas  lieu,  si  les 
deux  bouts  se  trouvent  écartés  di*  plus  de  1  à  i  cent  inièlres. 
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l.e  cerveau  et  la  moelle  peuvent-ils  se  reproduire?  M.  Brown- 
Sequard  a  publié  des  observations  faites  avec  MM.  Ch.  Robin  et 
Follin  dans  lesquelles,  cbez  le  cochon  d'Inde,  la  cicatrice  de  la 
moelle  épinière  poupée  en  travers  contenait  des  tubes  nen^eux  ;  ils 
étaient  seulement  plus  flexueux  et  un  peu  plus  étroits  que  dans  les 
parties  normales.  Les  usages  de  la  moelle  avaient  reparu  à  mesure 
de  la  réparation  de  la  plaie,  dans  laquelle  il  y  avait  eu  1  millimètre 
d'écartement  entre  les  deux  bouts.  D'après  M.  le  professeur  Flou - 
rens  (I),  les  plaies  du  cerveau  avec  perte  de  substance  se  ferment 
aisément  ;  mais  il  n'y  a  pas  reproduction  proprement  dite  de  la 
substance  cérébrale.  Les  parties  blessées  commencent  bien  par  se 
tuméfier,  mais  ensuite  elles  s'affaissent  et  se  couvrent  d'une  cica- 
trice fine  et  lisse,  et  l'animal  reprend  ses  fonctions,  pourvu  que  la 
perte  (]e  substance  n'ait  pas  dépassé  certaines  limites. 

Reproduction  du  tissu  cartilagineux. 

Cette  propriété  est  peu  développée  dans  les  cartilages.  Ainsi, 
dans  les  cartilages  diarthrodiaux,  on  constate  que  leur  réparation 
est  toujours  imparfaite.  Dans  des  recherches  qui  me  sont  propres, 
j'ai  pu  constater  plusieurs  fois  la  reproduction  du  tissu  cartila- 
gineux. J'ai  vu  plusieurs  fois  au  microscope  des  cavités  et  des 
cellules  cartilagineuses  ;  mais  il  faut  reconnattre  que  le  tissu 
fibreux  vient  toujours  se  mêler  à  cette  reproduction.  Dans  les  car- 
tilages costaux,  il  n'y  a  que  du  tissu  fibreux  produit  à  la  suite 
des  fractures.  J'ai  vu  aussi  que  dans  les  fausses  articulations  il  se 
produisait  un  véritable  cartilage,  moins  épais,  il  est  vrai,  que  le 
cartilage  diarthrodial.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  nié  la  reproduction 
du  tissu  cartilagineux  ;  nous  allons  faire  voir  qu'il  se  reproduit  en- 
core à  la  suite  des  fractures  des  os. 

Reproduction  du  tissu  osseux. 

L'histoire  de  la  reproduction  du  tissu  osseux  offre  au  chirurgien 
le  plus  grand  intérêt.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  tous  les  dé- 
tails que  comporte  une  pareille  question  ;  nous  exposerons  sommai- 
rement ce  qui  a  lieu  à  la  suite  d'une  solution  de  continuité  du  tissu 
osseux. 

On  donne  le  nom  de  cal  à  la  cicatrice  des  os  après  une  fracture. 

||  y  a  d'abord  épanchement  sanguin  et  de  sérosité  rougeâtre  dans 
le  voisinage  de  la  fracture  entre  les  muscles  et  les  deux  bouts  d'os, 

(I)  Berker€htS  e.rpcriotcntnlas  sur  le  S):ilème  /urn-f/u-,  î- cdil.,  Paii",  I8i| 
p.  If»  cl  !40. 


116  ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

la  moelle  est  noirâtre  dans  l'élendue  de  quelques  millimètres.  Peu 
à  peu  les  parties  molles  se  décolorent,  le  tissu  cellulaire  se  gonfle 
et  se  condense,  les  muscles  s'unissent  enlre  eux  et  avec  le  périoste  : 
il  en  résulte  une  masse  solide,  homogène,  rougeàtre  et  élastique  ; 
la  moelle  se  raffermit  et  blanchit  ;  il  en  natt  une  substance  tou- 
geâtre  et  demi-transparente,  qui  fait  corps  avec  la  paroi  du  tube 
médullaire  et  finit  par  se  confondre  avec  les  tissus  ambiants.  Cette 
substance  est  fibroîde,  striée,  et  bientôt  remplacée  par  du  véritable 
cartilage  qui  prend  adhérence  avec  les  tissus  ambiants. 

C'est  dans  ce  cartilage  dont  la  structure  diffère  peu  des  carti- 
lages normaux,  et  dont  la  vascularisalionest  peu  considérable,  que 
se  montrent,  vers  le  septième  jour,  des  points  osseux  d'aspect 
rougeàtre,  grenus,  étoiles,  s'étendantde  plus  en  plus.  Ils  prennent 
peu  à  peu  la  place  du  cartilage  dont  l'ossification  a  lieu  par  sub- 
stitution. 

L'os  nouveau  présente  transitoirement  l'état  éiispmgoïde  avant 
d'offrir  les  caractères  de  l'os  proprement  dit.  A  la  surface  des  ex- 
trémités de  la  masse  cartilagineuse  enfoncée  dans  le  canal  médul- 
laire et  à  la  surface  des  trabécules  osseuses  voisines,  on  trouve  une 
couche  mince  de  cartilages  dont  les  cavités  sont  étroites  et  allon- 
gées, aiguës  à  leur  extrémité,  contenant  seulement  des  corpuscules 
ou  amas  de  granulations.  Ce  cartilage  s'ossifie  par  envahissement^ 
c'est-à-dire  qu'à  mesure  que,  dans  ces  parties,  naît  une  mince  cou- 
che cartilagineuse,  elle  est  envahie  par  l'ossification. 

Ce  cartilage  se  trouve  aussi  à  la  surface  du  cal  cartilagineux  qui 
touche  aux  parties  molles,  et  cette  couche  superficielle  peut  être 
suivie  sans  discontinuité  jusque  sous  le  périoste  qui  avoisine  l'os 
rompu. 

Elle  forme  là  une  couche  qui  s'étend  quelquefois  à  plusieurs 
centimètres  en  remontant  vers  les  extrémités  articulaires  de  l'os 
brisé  ;  elle  peut  être  assez  épaisse  pour  être  vue  à  l'œil  nu,  et 
s'amincit  insensiblement,  ou  bien  elle  est  mince  presque  autant  qu'à 
l'état  normal  chez  les  jeunes  sujets  dont  les  os  longs  augmentent 
encore  d'épaisseur.  Cette  couche,  assez  molle,  s'ossifie  par  enva- 
lùssement  et  non  par  substituiion  comme  le  cal  cartilagineux  existant 
entre  les  bouts  rompus  de  l'os.  (Voy.  p.  4  06.) 

Ces  minces  couches  cartilagineuses  envahissant  les  tissus  voisins 
ou  la  place  occupée  par  les  liquides  épanchés  à  la  suite  de  la  frac- 
ture, continuent  à  se  former  à  la  surface  de  celles  qui  s'ossifient 
graduellement  et  lui  donnent  bientôt  un  aspect  irrégulier  ;  quel- 
quefois même  elles  produisent  sur  le  cal  des  prolongements  osseux. 
Mais  à  la  longue,  ces  prolongements  se  résorbent  et  les  parties 
tendent  de  plus  en  plus  à  revenir  à  la  forme  normale  de  l'os  doqt 


REPRODUCTION  DU  TISSU  GLANDULAIRK.  117 

la  surface  devient  souvent,  avec  le  temps,  aussi  lisse  que  s'il  n'y 
avait  pas  eu  fracture,  et  dont  le  périoste,  d^abord  plus  épais  et  ru  • 
gueux,  reprend  peu  à  peu  le  même  aspect  que  partout. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  du  périoste,  mais  de  l'os  lui-même  que  part 
la  formation  du  cal.  Celle-ci  est  toujours  précédée  de  la  formation 
d'un  véritable  cartilage;  l'ossification  s'accomplit,  soit  d'une  ma- 
nière uniforme,  soit  par  des  points  isolés  et  radiants;  enfin,  il  n'y 
a  pas,  du  moins  dans  le  sens  que  Dupuytren  attachait  à  ce  mot,  de 
cal  provisoire  destiné  à  s*effacer  plus  tard. 

On  voit  aussi,  par  ce  qui  précède,  que  la  formation  du  cal  est 
une  vraie  cicatrisation  du  tissu  osseux,  représentant  dans  son  mode 
de  reproduction  la  naissance  des  os  chez  l'embryon. 

Reproduction  des  tissus  glandulaire  et  vasculaire. 

Le  tissu  glandulaire  est  très  complexe,  il  renferme  un  épithélium 
spécial,  une  substance  amorphe,  des  vaisseaux,  du  tissu  cellulaire, 
du  tissu  fibro- plastique,  des  nerfs.  On  comprend,  dès  lors,  que  sa 
reproduction  complète  sera  impossible.  Aussi,  les  pertes  de  sub- 
stance des  glandes  ne  se  réparent  point.  Il  se  forme  bien  après 
elles  une  cicatrice,  mais  elle  n'a  nullement  les  caractères  du  tissu 
glandulaire.  Cependant  les  conduits  excréteurs  peuvent  se  rétablir 
quand  ils  ont  été  coupés  transversalement,  à  condition,  toutefois, 
que  les  deux  bouts  restent  affrontés  d'une  manière  convenable. 

Maintenant  nous  pouvons  résoudre  certains  problèmes  que  se  sont 
posés  les  physiologistes.  Et  d*abord,  les  vaisseaux  peuvent-ils  se 
reproduire?  Nous  répondons  sans  crainte,  delà  façon  la  plus  affir- 
mative. 

L'aoatomie  nous  prouve,  d'un  côté,  qu'un  vaisseau  se  compose 
de  divers  tissus,  tels  que  épithélium,  tunique  striée,  fibres  muscu- 
laires, élastiques,  tissu  cellulaire,  nerfs,  etc.  Or,  nous  venons  de 
voir  que  tons  ces  tissus  ont  la  propriété  de  se  reproduire  à  un 
degré  plus  ou  moins  élevé.  Le  tissu  musculaire  ne  peut  nous  em- 
barrasser dans  notre  explication,  puisque  nous  avons  prouvé  que 
le  tissu  musculaire  de  la  vie  organique  était- susceptible  de  se  repro- 
duire. 

Ce  que  le  raisonnement  nous  faisait  prévoir,  Tobservation  le 
confirme  pleinement.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  la  formation 
des  bourgeons  charnus  à  la  surface  d  une  plaie,  ni  l'organisation 
des  fausses  membranes  à  la  surface  des  séreuses  ou  des  muqueuses. 
La  nature  a  été  plus  loin.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  la  for- 
mation de  vaisseaux  nouveaux  entre  les  bouts  d'une  artère  qui  a 
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été  liée  et  coupée.  Los  recherches  d'Ebel  (\  826)  ne  permettent  pas 
de  révoquer  le  fait  en  doute.  Cela  a  été  vu  surtout  pour  la  carotide 
primitive. 

C'est  grâce  à  la  propriété  de  production  de  vaisseaux  nouveaux 
que  le  physiologiste  peut  expliquer  comment  des  parties  séparées 
l'une  de  l'autre  ont  pu  se  réunir  de  nouveau,  comment  dos  parties 
totalement  séparées  du  corps  peuvent  reprendre  lorsqu'on  les  met 
tout  de  suite  en  contact  intime  avec  la  surface  d'une  plaie  récente. 
On  a  dit  que  la  pièce  d'os  que  Ton  détache  dans  l'opération  du 
trépan  pourrait  reprendre.  Un  grand  nombre  d'opérations  chirur  - 
gicales,  l'autoplastie  entre  autres,  sont  basées  sur  cette  pro- 
priété. 

§  VI.  —  De  la  conlractilité  des  tissus. 

Dêpiiilion.  —  La  cx)nlractilité  est  cette  propriété  des  tissus  vi- 
vants de  se  modifier  dans  leurs  caractères  physiques  et  de  se  res- 
serrer pendant  un  temps  très  court  pour  revenir  ensuite  h  leur 
état  primitif.  (Voy.  p.  40.) 

Hn  mettant  de  côté  le  tissu  contractile  des  végétaux,  nous 
trouvons  dans  les  animaux  deux  tissus  susceptibles  de  contrac- 
tion ;  ce  sont  :  4®  le  tissu  qui  produit  le  mouvement  vibrât ile  ;  2"  le 
tissu  musculaire. 

DE   LA    COMTRACTILITÉ    DU    TISSU   ÉPITHÉLIAL   VIBRATILE. 

Le  tissu  épithélial  vibratile  est  constitué  anatomiqnement  par 
des  cellules  épithélialcs  de  forme  cylindrique  offrant  à  leur  base, 
qui  est  libre,  des  prolongements  filiformes  sans  cesse  animés  d'un 
mouvement  S|)écial  qui  a  reçu  le  nom  de  vibratile. 

Cette  espèce  remarquable  d'épithélium  existe  dans  le  canal  na- 
sal, le  sac  lacrymal,  les  fosses  nasales  et  leurs  dépendances, 
dans  les  trompes  d'Eustache,  à  la  face  supérieure  du  voile  palatin, 
et  généralement  dans  tout  l'arbre  aérien.  On  le  trouve  encore  à  la 
surface  de  la  muqueuse  utérine,  de  la  trompe  de  Fallope,  dans 
les  ventricules  cérébraux,  peut-être  à  l'origine  des  tubes  urini- 
fères,  et  d'une  manière  transitoire  à  la  surface  de  l'ovule  au  mo- 
ment de  sa  formation. 

Phénomènes  de  celle  coHlraclililé.  —  Si  l'on  examine  au  micros- 
cope l'épithélium  vibratile,  on  voit  les  cils  agités  d'un  mouvement 
spontané  qui  consiste  dans  une  succession  d'inclinaisons  et  d'éléva- 
tions. 

En  général,  les  cils  s'inclinent  tous  eni?cmble,  se  relèvent  de 
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nièmc  et  se  meuvent  dans  le  même  sens;  on  a  comparé  avec  rai- 
son leur  mouvement  à  celui  que  détermine  un  coup  de  vent  sur  les 
tiges  d'un  champ  de  blé. 

Pendant  ce  mouvement,  les  liquides  placés  au  contact  des  cils 
sont  entraînés  dans  un  sens  opposé  à  celui  de  leur  abaissement. 
Chez  la  grenouille,  on  observe  que  la  vitesse  imprimée  au  liquide 
est  de  0""»\<  à  0""",2  par  seconde. 

Cette  vitesse  varie  d'ailleurs  suivant  la  densité  du  liquide.  Ainsi, 
plus  la  densité  est  grande,  moins  la  vitesse  du  mouvement  imprimé 
sera  considérable. 

On  peut  évaluer  le  nombre  des  vibrations  de  80  à  4  50  par  mi- 
nute; mais  on  conçoit  facilement  qu'il  y  a  sur  ce  point  une  grande 
variabilité,  suivant  les  espèces  animales. 

MM.  Valentin  et  Purkinje  distinguent  encore  trois  sortes  de 
mouvement  des  cils  :  l**  un  mouvement  d'entonnoir,  dans  lequel  la 
pointe  libre  du  cil  décrit  une  circonférence,  et  par  conséquent  le 
cil  tout  entier  un  véritable  cône;  2"  un  mouvement  de  vacillation, 
dans  lequel  le  cil  décrit  un  mouvement  de  va-et-vient,  comme  un 
pendule  dont  le  point  fixe  serait  à  Tinserlion  du  cil  sur  le  cylindre 
d'épithélium  qui  le  supporte;  3°  un  mouvement  ondulatoire  dans 
lequel  le  cil  décrit  en  s'inclinant  des  sinuosités  analogues  à  celles 
que  présenterait  une  banderole  abandonnée  au  vent  ou  au  courant 
de  Teau. 

Durée  du  mouvement  vibratUe.  —  Purkinje  et  Valentin  ont  vu 
cesser  ce  mouvement  au  bout  d'une  heure  ou  deux  chez  les  gre- 
nouilles et  les  lézards,  et  persister  neuf  à  quinze  jours  chez  une 
tortue  décapitée.  Chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  ils  durent, 
dit- on,  depuis  trois  quarts  dheure  jusqu'à  quatre  heures. 

Jusqu'ici  on  n'avait  pas  étudié  cette  durée  chez  l'homme.  Nous 
devons  à  M.  Gosselin  des  renseignements  précis  sur  ce  point.  Il 
a  constaté  chez  des  suppliciés  que  ce  mouvement  pouvait  persis- 
ter pendant  cent  soixante-huit  heures  après  la  mort (4). 

Influence  des  ugcnls  extérieurs  de  ce  mouvement.  —  La  lumière 
n  exerce  aucune  influence,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  cha- 
leur. Les  observations  do  M .  GosseUnne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  L'immersion  dans  de  l'eau  à  65  degrés  Réaumur  ne  l'ar- 
rèto  pas,  si  elle  ne  dure  que  quelques  instants;  si  elle  se  prolonge 
davantage,  ils  sont  abolis.  Â  5  degrés  Réaumur,  ils  s'arrêtent 
complètement.  La  commotion  de  la  bouteille  de  Leydo,  de  môme 
que  laction  de  la  pile  de  trente  paires  do  plaques,  ne  le  suspend 

(I)  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  18.SI,  p.  58. 
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pas,  si  ce  n'est  dans  les  points  d'application  des  fils  où  il  se  passe 
une  aclion  chimique. 

L'acide  cyanbydrique,  Taloès,  l'exlrait  do  belladone,  le  cachou, 
le  musc,  Tacélate  de  morphine,. l'opium,  la  salicine,  la  strychnine, 
la  décoction  de  piment  n'abolissent  pas  ces  mouvements.  Les  sels 
alcalins,  terreux  et  métalliques,  les  alcalis,  les  acides  les  troublent 
plus  ou  moins  rapidement,  suivant  la  force  de  la  solution. 

Le  sang  est  de  lous  les  liquides  celui  qui  les  entretient  le  plus 
longtemps;  la  bile  les  arrête  instantanément.  Ce  qu'il  y  a  do  plus 
remarquable,  c'est  que  les  substances  qui  agissent  sur  le  tissu 
nerveux,  comme  les  narcotiques,  ne  dérangent  en  rien  lemouvement 
vibratile,  d'où  Ton  peut  conclure  que  celui-ci  est  un  phénomène 
fondamental  et  indépendant  du  système  nerveux. 

Nature  du  mouvement  vibratile.  —  On  ne  sait  rien  de  précis  sur 
ce  point;  cependant  on  peut  établir  que  ce  mouvement  dépend 
d'un  tissu  contractile  situé  dans  les  cils  ou  à  leur  base,  et  de  na« 
ture  inconnue,  et  que  ce  mouvement,  quoique  analogue  à  celui 
des  muscles,  en  diffère  cependant  d'une  manière  notable  en  ce 
qu'il  n'est  point  arrêté  par  les  narcotiques. 

Effet  de  ce  mouvement.  —  On  a  déjà  compris  que  l'effet  d'un 
pareil  mouvement  est  de  faciliter  le  transport  des  liquides  qui  sont 
en  rapport  avec  la  muqueuse;  par  lui,  les  liquides  sont  renouvelés, 
et  les  matériaux  devenus  impropres  à  la  respiration  sont  rejetés 
au  loin  et  remplacés  par  d'autres  plus  aptes  à  l'accomplissement  de 
l'hématose.  Dans  les  voies  respiratoires  comme  dans  les  autres 
organes  où  on  le  trouve,  ce  mouvement  facilite  la  marche  des  li- 
quides vers  un  point  déterminé;  c'est  ainsi  que  le  mucus  est 
expulsé  des  dernières  ramifications  bronchiques,  que  le  sperme 
peut  arriver  jusque  dans  la  cavité  utérine. 

DE   LA   CONTRACTILITÉ   DANS  LE   TISSU   MtSCULAIRE. 

La  propriété  de  contractilité  est  un  des  caractères  les  plus  re- 
marquables du  tissu  des  muscles  :  aussi  c'est  presque  uniquement 
dans  ce  tissu  que  les  physiologistes  ont  dirigé  leurs  recherches. 
C'est  cotte  propriété  que  Haller  a  étudiée  d'une  manière  spéciale, 
et  à  laquelle  il  a  imposé,  à  tort,  le  nom  é'irritahUHé. 

On  peut  diviser  les  muscles  en  deux  grandes  classes  :  I  **  mus- 
cles à  faisceaux  primitifs  marqués  de  stries  transversales  dues  à  la 
disposition  des  fibrilles  dans  chaque  faisceau;  2*  muscles  à  fibre- 
cellules  pourvues  d'un  noyau  central  allongé  et  à  faisceaux  primitifs 
dépourvus  de  stries  transversales.  La  première  classe  conr prend  les 
muscles  soumis  ou  non  soumis  à  la  volonté  qui  se  font  remarquer 
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en  firénéral  par  leur  couleur  rouge.  Elle  renferme  tous  ceux  dont 
la  volonlé  règle  les  mouvements;  il  faut  y  ajouter  le  cœur.  Tous 
les  musclés  de  cette  classe  se  distinguent  par  des  mouvements  qui 
non-seulement  ont  plus  d'énergie,  mais  encore  sont  plus  rapides  et 
succèdent  instantanément  à  l'irritation.  La  deuxième  classe  com- 
prend tous  les  muscles  du  canal  intestinal,  des  réservoirs,  des 
conduits  excréteurs,  de  Tiris  et  du  tissu  cellulaire. 

Cau8e9  qui  provoquent,  augmentenl  ou  diminuent  la  contractUité 
musculaire.  —  Les  muscles  se  meuvent  dès  qu'eux-mêmes  ou 
leurs  nerfs  moteurs  viennent  à  être  irrités  d'une  manière  quel- 
conque. Tous  les  irritants  produisent  le  même  effet,  qu'ils  soient 
mécaniques  ou  chimiques,  froid,  chaleur,  électricité.   Les  acides 
donnent  plus  facilement  lieu  à  ce  résultat  quand  on  les  met  en 
contact  avec  les  muscles  que  quand  on  les  fait  agir  sur  les  nerfs. 
ContracliUlé  après  !a  mort.  — -  Celle  contractilité  se  manifesté 
encore  quelque  temps  après  la  mort  et  dure  d'autant  plus  dans  les 
parties  musculaires  que  la  structure  de  l'animal  est  moins  com- 
plexe. Parmi  les  animaux  vertébrés,  ceux  à  sang  blanc  se  distin- 
guent de  ceux  à  sang  rouge  à  cet  égard.  Le  cœur  conserve  sa  con- 
tractilité pendant  plusieurs  heures  chez  les  poissons  et  les  reptiles; 
colle  des  autres  muscles  persiste  de  même  chez  les  grenouilles' 
surtout  quand  la  saison  est  froide,  et  les  muscles  d'une  tortue  déca- 
pitée n'ont  point  encore  perdu  toute  la  leur  au  bout  d'une  semaine. 
Nysten  a  trouvé  que  les  muscles  perdaient  leur  contractilité  selon 
l'ordre  suivant:  le  ventricule  aortiquedu  cœur  devenait  le  premier 
inexcitable;  le  canal  intestinal,  au  bout  de  quarante-cinq  à  cin- 
quante-cinq minutes,  la  vessie  après  le  même  laps  de  temps  environ  ; 
le  ventricule  droit,  au  bout  d'une  heure  ;  l'œsophage,  d'une  heure 
et  demie  ;  l'iris,  de  deux  heures  moins  un  quart  ;  les  muscles  de  la 
vie  animale  plus  tard  encore  ;  puis  les  oreillettes  du  cœur,  et  en 
dernier  lieu  celle  du  côté  droit,  qui  se  montre  encore  sensible  au 
galvanisme  au  bout  de  seize  heures  et  demie.  Chez  les  oiseaux,  la 
contractilité  des  muscles  s'éteint  plus  rapidement  que  chez  les 
mammifères,  elle  n'y  dure  que  depuis  trente  à  quarante  minutes 
jusqu'à  une  heure.  Chez  les  grenouilles,  elle  persiste,  après  la  mort, 
plusieurs  heures  dans  le  cœur;  dix- sept  à  dix-huit  heures  dans 
les  muscles  de  la  vie  animale  ;  quatorze  à  vingt  heures  après  la 
mort,  on  remarque  encore  des  traces  dans  les  oreillettes  et  les 
veines  caves  ;  en  général ,  elle  persiste  plus  longtemps  chez  les 
jeunes  animaux. 

Wilgenroth  indique,  delà  manière  suivante,  la  durée  en  minutes, 
de  la  contractilité  des  fibres  musculaires  simples  et  striées  en  tra- 
vers, chez  les  mammifères  (chiens,  chats,  lapins)  décapités  :  vent ri- 
J*  il 
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cule  gauche  du  cœur,  ^  6  ;  gros  intestin,  25  ;  muscles  du  cou  coupi^s 
par  l'instrument  tranchant,  du  côté  de  la  tête,  26  ;  oreillette  gauche, 
30  ;  intestin  grêle,  35  à  40  ;  muscles  qui  dépendent  du  nerf  facial, 
40  ;  ventricule  droit*  40  ;  œsophage,  4  4  ;  muscles  du  cou  coupés  par 
l'instrument  tranchant  du  côté  du  tronc,  45  à  50;  muscles  massé- 
lers,  46;  diaphragme,  51  ;  muscles  du  tronc,  60  à  70;  muscles 
des  pattes  de  derrière,  70;  muscles  des  pattes  de  devant,  80  à  90. 
La  vessie  donne  des  résultats  très  variables.  Le  même  auteur  a 
remarqué  que  les  muscles  demeurent  plus  longtemps  accessibles  à 
Faction  du  galvanisme  qu'à  celle  des  irritants  mécaniques,  et  à 
celle-ci  qu'à  celle  de  l'air  atmosphérique. 

Certaines  substances  diminuent  la  contractilité  des  muscles.  Les 
muscles  des  animaux  qui  ont  péri  dans  le  gaz  acide  carbonique,  le 
gaz  hydrogène,  le  gaz  oxyde  de  carbone,  la  vapeur  du  soufre,  ne  se 
contractent  que  peu  ou  point  sous  linfluence  des  irritants  ;  ceux  des 
animaux  qui  sont  morts  dans  l'air  atmosphérique  et  dans  le  gaz 
oxygène  demeurent  plus  longtemps  contractiles.  L'eau  pure  dimi- 
nue notablement  la  contractilité  des  muscles  lorsqu'elle  demeure 
longtemps  en  contact  avec  eux  (Nasse  et  Stannius).  Les  substances 
narcotiques,  les  alcalis  caustiques,  les  acides  concentrés,  le  chlore 
détruisent  cette  propriété.  On  ne  connaît  pas  do  substances  qui 
exaltent  cette  propriété  des  muscles. 

La  contractilité  des  muscles  est  soumise  aui  lois  générales  de 
l'organisme;  quand  ces  organes  sont  rarement  mis  en  jeu  par  des 
stimulants  internes,  leur  force  diminue;  d'un  autre  côté,  à  chaque 
effort  qu'ils  font,  l'aptitude  à  le  répéter  diminue  momentanément, 
et  la  fatigue  a  lieu.  Excitation  et  repos  sont  donc  également  né- 
cessaires à  la  conservation  et  à  l'accroissement  de  la  force  muscu- 
laire. 

Dans  une  thèse  réconte,  M.  le  docteur  Brandt  (<)  a  signalé  des 
faits  desquels  il  résulte  qu'après  la  mort  à  la  suite  de  la  fièvre 
jaune  et  du  choléra,  cette  contractilité  pouvait  persister  pendant 
neuf  heures  et  plus,  sans  qu'il  y  ait  eu  d'excitations  extérieures, 
do  sorte  que  des  mouvements  spontanés  assez  considérables  se 
produisaient  alors.  M.  Brown-Sequard  explique  cette  durée  de  la 
contractilité  spontanée  en  quelque  sorte  par  la  présence  dans  le 
sang  d'une  grande  quantité  d'acide  carbonique  et  peut-être  aussi 
d'un  agent  excitateur  spécial  dont  la  nature  lui  est  aujourd'hui 
inconnue. 


(i)  Des  phénomènes   de  conti action  musculaire  observes  che^  Us  itidividut 
qui  ont  succombe  h  la  suite  du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune,  Paris,  1855, 
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Phénomènes  de  la  contraclililé  musculaire. 

Nous  devons  étudier  ici  ce  qui  se  passe  dans  un  muscle  qui  se 
conlracte,  quelles  différences  il  y  a  dans  les  propriété  du  lissu  mus- 
culaire à  rélat  de  repos  et  à  l'état  dynamique. 

^''  La  masse  du  muscle  augmente-t-elle  pendant  la  contraction? — • 
Si  l'on  observe  un  muscle  au  moment  où  il  se  contracte,  on  recon- 
naît qu'il  gagne  en  volume  ce  qu*il  perd  en  longueur,  et  souvent  on 
aperçoit  dans  ses  faisceaux  un  mouvement  ondulatoire  ayant  la 
rapidité  de  l'éclair.  Comme  les  muscles  deviennent  plus  fermes  en 
apparence  pendant  qu'ils  se  contractent,  on  serait  tenté  de  croire 
qu  ils  acquièrent  alors  un  volume  plus  considérable,  quoique  leur 
accroissement  de  solidité  puisse  aussi  dépendre  de  la  force  avec  la- 
quelle certaines  molécules  s'attirent  réciproquement. 

Laissant  de  côté  les  observations  inconiplèles  des  anciens,  de 
Glisson,  de  Swammerdam,  nous  ne  parlerons  ici  que  des  recher- 
ches qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  les  modernes. 

On  introduit  les  parties  contractiles  dans  un  tube  effilé  à  la 
lampe  et  plein  d'eau,  où  l'on  observe  la  hauteur  du  liquide  au  mo- 
ment de  la  contraction  provoquée  par  le  galvanisme.  Barzolelti, 
Mayo,  Prévost  et  Dumas,  qui  ont  opéré  sur  des  petites  masses  do 
chair,  n'ont  remarqué  aucun  changement  de  niveau,  mais  Grui- 
thui^en  et  Ermann  en  ont  observé  un  très  faible,  à  la  vérité  ;  ce  qui 
porterait  à  croire  à  une  légère  aug^nentation  de  volume  du  muscle. 

2"  Du  raccourcissement.  —  Un  des  phénomènes  les  plus  saillants 
de  la  contraction  du  tissu  musculaire,  c'est  le  raccourcissement 
qu'éprouve  le  muscle. 

Le  degré  de  ce  raccourcissement  diffère  suivant  qu'on  l'étudié 
sur  des  muscles  qui  ont  encore  des  insertions  sur  le  squelette  ou 
sur  des  muscles  isolés  du  corps.  On  comprend  facilement  que  dans 
celte  dernière  circonstance  il  sera  bien  plus  considérable. 

L'étendue  de  la  contraction  des  muscles  sur  l'animal  peut  être 
déterminée  par  mensuration  directe.  C'est  ainsi  qu'ont  procédé 
MM.  Yalentin  et  Gerber  De  ces  recherches  on  peut  conclure  que 
les  muscles  ne  perdent  guère,  dans  leurs  plus  grands  mouvements, 
que  le  quart  ou  le  tiers  de  leur  longueur.  L'étendue  de  la  contrac- 
tion d'un  muscle  est  proportionnée  à  sa  longueur.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  les  fibres  charnues  se  racx^ourcissent  davantage  quand 
elles  sont  longues  que  quand  elles  sont  courtes,  mais  il  signifie 
simplement  qu'un  faisceau  musculaire  de  2  4  centimètres  de  lon- 
gueur, perdant  en  moyenne  6  centimètres  de  longuevtr  pendant  sa 
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coDtraclion,  un  faisceau  de  \  2  centimètres  perdra  seulement  3  cen- 
timètres. 

Les  causes  de  ce  raccourcissement  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
tous  les  auteurs.  Voyons  si  elles  existent  réellement. 

On  a  invoqué  la  flexion  en  zigzag  des  faisceaux  musculaires. 
Mais  cette  doctrine,  émise  par  des  physiologisles  tels  que  Haies, 
Sauvages,  Yerheyenet  Haller,  paraissait  avoir  éternise  hors  de  con- 
teste par  Prévost  et  M.  Dumas.  R.  Wagner,  Henle  et  Valentin, 
lorsqu'elle  a  été  réfutée  par  Ed.  Weber.  Ce  physiologiste,  cherchant 
un  moyen  de  mettre  les  muscles  dans  un  état  quelque  peu  pro- 
longé de  contraction  vivante,  a  eu  l'idée  d'employer  l'appareil  ma- 
gnétique à  rotation  pour  irriter  les  nerfs  et  les  muscles  dans  ses 
expériences.  Ses  prédécesseurs  se  servaient  pour  cela  de  la  pile 
galvanique,  laquelle  produit  en  se  fermant  ou  en  s'ouvrant  une 
contraction  tellement  rapide,  qu'il  est  impossible  de  discerner  quels 
changements  s'opèrent  alors. 

11  a  montré  que  les  faisceaux  d'un  muscle  de  grenouille,  réséqué 
et  mis  sur  une  lame  de  verre  étant  dans  un  état  modéré  de  flexion, 
deviennent  droits  au  moment  de  la  contraction,  et  demeurent  tels 
tant  que  dure  la  contraction  entretenue  par  l'appareil  à  rotation. 
Mais  à  l'instant  où  cesse  l'irritation  galvanique,  et  la  contraction,  un 
spectacle  remarquable  s'offre  à  l'œil  :  tous  ces  faisceaux  droits  re- 
prennent subitement  les  flexions  en  zigzag  les  plus  régulières  et  les 
plus  élégantes  ;  de  sorte  que  tous  les  faisceaux  placés  Tun  près  de 
l'autre  forment  au  même  point  un  angle,  et  que  les  angles  nom- 
breux que  chaque  faisceau  forme  dans  toute  fa  longueur  sont  alter- 
nativement tournés  en  sens  opposé.  Ainsi,  il  faut  donc  admettre  que 
pendant  la  contraction  musculaire  il  n'y  a  pas  de  zigzag,  et  que  ce 
n'est  pas  là  la  cause  du  raccourcissement  du  muscle. 

Déjà  M.  Donné  avait  dit  que  la  contraction  musculaire  no 
s'opère  ni  en  zigzag,  ni  en  spirale,  mais  qu'elle  s'effectue  par  un 
simple  raccourcissement  de  la  fibre,  comme  dans  un  fil  de  caout- 
chouc, sans  qu'on  aperçoive  aucune  autre  modification  de  la  sub- 
stance. Lauth  avait  aussi  admis  que  la  contraction  pouvait  se  pro- 
duire sans  flexion  en  zigzag. 

Mueller  admet  un  autre  mode.  D'après  lui,  le  raccourcissement 
aurait  lieu  par  le  rapprochement  des  renflements  variqueux  des 
fibres  primitives  et  le  rétrécissement  des  portions  rétréciesqui  les 
séparent.  Mais  l'anatomie  montre  que  ces  prétendues  varicosités 
des  fibrilles  primitives  dans  les  faisceaux  striés  n'existent  pas;  leurs 
bords  sont  parallèles  ;  un  efifet  de  réfraction  de  la  lumière  mal  in- 
terprété a  seul  fait  croire  à  ces  resserrements. 

Se  raccourcir  en  augmentant  de  largeur  est  donc  une  propriété 
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spéciale  des  éléments  dits  contractiles,  dont  l'essence  et  la  cause 
première  sont  aussi  inconnues  et  aussi  inutiles  à  rechercher  que 
celles  de  toute  autre  propriété  de  la  matière  brute  ou  organisée. 

3  •  De  la  dureté  du  muscle  pendant  sa  contraction.  — -  Tous  les 
physiologistes  ont  professé  jusqu'à  ce  jour  sans  opposition  que  les 
muscles  deviennent  plus  durs  et  plus  fermes  pendant  leur  con  - 
traction  ;  mais  aujourd'hui,  et  nous  lavons  déjà  fait  pressentir,  on 
ne  doit  plus  accepter  ce  fait  comme  incontestable.  En  effet,  d'après 
Ed.  Weber,  la  dureté  d'un  muscle  contracté  n'est  qu'apparente. 
Konseulement  les  muscles  contractés  ne  deviennent  pas  plus  durs, 
mais  même  ils  deviennent  plus  mous,  bien  qu'en  raison  de  la  ten- 
sion ils  soient  durs  au  toucher.  La  dureté  apparente  du  biceps  ou 
autre  muscle  qu'on  saisit  pendant  sa  contraction  est  le  résultat  de 
la  tension  à  laquelle  il  est  soumis  entre  ses  deux  pcjints  d'attache. 
Ce  qui  est  particulièrement  remarquable,  c'est  qu'à  l'état  de  vie  ils 
sont  extraordinairement  mous  et  «parfaitement  élastiques,  et  qu'en 
mourant  ils  deviennent  plus  durs,  mais  perdent  leur  parfaite  élasti- 
cité. Ce  nouveau  fait  jette  de  la  lumière  sur  la  rigidité  cadavérique. 
Cette  rigidité,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  est  lefifet  non  de  la 
dernière  contraction,  mais  de  l'endurcissement  survenant  après  la 
mort. 

4*  Force  de  la  contraction.  —  La  force  de  l'homme  et  des  ani- 
maux dépend  de  la  force  de  contraction  des  muscles.  Les  hommes 
et  les  animaux  robustes  ayant  généralement  les  muscles  très  déve- 
loppés, il  est  permis  de  croire  que  la  force  est  généralement  eu 
proportion  du  volume  des  muscles,  ou  mieux  encore  du  nombre 
de  leurs  fibres  charnues. 

Cependant,  comme  on  trouve  des  individus  qui  paraissent  faire 
exception  à  cette  règle,  comme  de  petits  animaux  déploient  une 
force  prodigieuse  pour  leur  masse,  M.  Gerdy  est  convaincu  que  lu 
force  musculaire  varie  aussi  dans  les  divers  individus.  Celte  con- 
traction, du  reste,  est  tellement  énergique  qu'elle  rompt  assez 
souvent  le  tendon  d'Achille  ou  le  ligament  de  la  rotule. 

Weber  a  calculé  qu'un  muscle  peut  élever  à  la  hauteur  de 
4  5  millimètres  un  poids  qui  est  quatre-vingt-treize  fois  celui  du 
muscle  lui-même.  Réaumur  et  Spallanzani  avaient  déjà  montré  la 
puis-sance  singulière  des  contractions  musculaires;  leurs  expé- 
riences avaient  porté  principalement  sur  les  gésiers  des  oiseaux, 
où  S3nt  brisés  et  aplatis  des  tubes  de  plomb  et  de  fer. 

5"  Durée  de  la  contraction.  —  Elle  est  assez  courte  et  presque 
toujours  intermittente,  et  ce  n'est  que  par  cette  intermittence 
même  qu'elle  peut  se  prolonger  assez  longtemps  :  ainsi  c'est  par 
des  alternatives  continuelles  de  contraction  et  de  repos,  ou  au 
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moins  par  des  alternatives  de  force  dans  la  contraction,  que  la 
noarcbe  peut  se  soutenir  plusieurs  heures;  et  si  la  station  est 
beaucoup  plus  fatigante  que  la  marche,  cela  tient  uniquement  à  ce 
que  les  efforts  des  mêmes  muscles  sont  beaucoup  plus  continus. 

Cette  durée,  au  reste,  varie  suivant  les  muscles  et  suivant 
rhabitude;  elle  est  plus  grande  que  partout  ailleurs  dans  les  mus- 
clés  des  jambes,  pendant  que  nous  sommes  debout  et  immobiles 
ou  que  nous  marchons.  Prolongée  trop  longtemps,  la  contraction 
détermine  un  sentiment  de  fatigue  qui  peut  aller  jusquà  produire 
pendant  plusieurs  jours  une  douleur  assez  vive. 

Quelques  physiologistes  ont  pensé  que  la  contraction  était  très 
courte  et  incessamment  intermittente,  en  se  fondant  sur  ce  que  le 
doigt,  placé  dans  Toreille,  produit  un  bruissement  continuel 
comme  un  mouvement  vibratoire.  Mais  pour  s'appuyer  sur  ce  fait, 
il  aurait  fallu  prouver  d'abord  que  ce  bruit  était  produit  par  la  con- 
traction, et  ne  pouvait  pas  l'être  par  une  autre  cause^  comme  la 
circulation,  par  exemple. 

6"  Rapidité  de  la  conlraciion.  —  Cette  rapidité  est  moins  gralido 
que  celle  de  l'électricité.  Un  exemple  vulgaire  montre  combien 
cette  rapidité  est  relativement  moins  considérable.  Lorsque, 
croyant  soulever  un  poids  très  lourd,  une  personne  fait  un  violent 
effort,  si  ce  poids  se  trouve  très  léger  ou  nul,  elle  se  trouve  invo- 
lontairement rejetée  du  côté  opposé  à  celui  où  elle  s'attendait  à 
rencontrer  un  obstacle  à  vaincre  ;  ainsi  nous  avons  conscience  de 
notre  erreur,  mais  nous  sommes  impuissants  à  la  réparer  à  temps. 

Voici  comment  on  peut  mesurer  la  rapidité  de  la  contraction. 
Faites  agir  simultanément  deux  courants  électriques,  l'un  sur  un 
muscle,  l'autre  sur  une  aiguille  aimantée  qui  se  meut  autour  d'un 
cadran,  vous  verrez  se  produire  instantanément  une  déviation  de 
Taiguille,  tandis  qu'il  s'écoule  un  certain  temps  appréciable  entre 
le  moment  où  la  pile  agit  sur  le  muscle  et  celui  où  il  se  contracte. 

7*^  Consommation  d'oxygène  et  production  diacide  carbonique.  — 
Le  tissu  musculaire  partage  avec  toutes  les  matières  azotées  non 
cristallisables,  humides,  la  propriété,  démontrée  par  Spallanzani, 
d'absorber  de  l'oxygène  et  de  dégager  de  l'acide  carbonique  en 
quantité  cx)rrespondante.  Un  muscle  étant  placé  dans  une  cloche 
pleine  d'oxygène,  la  quantité  de  ce  gaz  absorbée  et  d'acide  carbo- 
nique dégagée  augmente  lorsqu'on  détermine  des  contractions 
répétées  à  l'aide  de  la  pile.  On  a  conclu  à  tort  de  ce  fait  que  les 
muscles  respirent  comme  l'individu  lui-même.  Nous  verrons,  en 
traitant  de  la  respiration,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  propriété 
de  se  combiner  à  l'oxygène  et  de  rejeter  de  l'acide  carbonique,  que 
I  partagent  tous  les  tissus  et  les  substances  organiques  isolées, 
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comme  la  fibrine,  Talbumine,  la  légumine,  etc  ,  avec  la  fonction  de 
respiration,  ni  même  avec  celui  de  ses  phénomènes  pliysico -chi- 
miques, qui  consiste  en  l'absorption  d'oxygène  et  lexbalation 
d'acide  carbonique, 

8"  DégagemeiU  de  chaleur,  —  La  température  des  muscles 
augmente  pendant  la  contraction  musculaire  :  aussi  le  sang  qui 
sort  d'un  muscle  est-il  plus  chaud  que  celui  qui  y  entre.  Cette  élé- 
vation peut,  dit-on,  aller  jusqu'à  T  C.  Elle  est,  en  général,  de 
</4,  1/2,  2/3  et  un  degré. 

9"  Changement  moléculaire  nutritif  dans  le  tissu  musculaire.  — 
Pour  prouver  ce  changement  par  suite  de  la  contraction,  on  galva- 
nise deux  muscles  inégalement  ;  celui  des  deux  qui  a  été  le  plus 
souvent  excité  est  aussi  celui  qui  perd  le  plus  de  sa  substance  en 
poids,  par  suite  d'une  désassimilation  plus  rapide. 

4  0°  Du  courant  musculaire  pendant  la  contraction,  —  Les  expé- 
riences ingénieuses  de  M.  Dubois- Raymond  ont  prouvé  que  quand 
un  muscle  se  contracte,  l^  courant  musculaire  est  interrompu  au 
moment  de  la  contraction  du  muscle.  Nous  nous  expliquerons 
plus  tard  sur  ce  courant  musculaire,  quand  nous  traiterons  de  la 
production  de  l'électricité  au  sein  de  tous  las  organes. 

Conditions  nécessaire»  pour  la  contraetilité  du  tissu  musculaire, 

A.  Température.  —  Au-dessous  de  —  3"  et  au-dessus  de  +  38", 
le  tissu  musculaire  de  la  grenouille  perd  sa  contractiUté.  C'est  à 
la  température  moyenne  de  ces  deux  termes  que  la  propriété  est 
la  plus  énergique.  Chez  les  mammifères,  cette  moyenne  peut  aller 
jusqu'à  +36"  ou  +38«;  chez  les  oiseaux,  elle  est  à  +40**: 
aussi,  tandis  que  le  tissu  musculaire  perd  sa  propriété  à  +38» 
chez  la  grenouille,  il  la  perd  à  +4o«  chez  les  mammifères,  et  à 
+  49"  chez  les  oiseaux,  limite  à  laquelle  la  vie  cesse. 

B.  Pression  atmosphérique.  —  Il  faut  une  pression  mesurée  par 
4  50  millimètres  de  mercure;  si  elle  diminue,  la  contraetilité  perd 
de  son  énergie.  On  le  démontre  ainsi  :  Mettez  le  cœur  d'une  gre- 
nouille sous  le  réservoir  dune  machine  pneumatique,  on  voit  qu'il 
diminue  d'énergie  à  mesure  que  l'on  enlève  de  l'air,  et  qu'il  cesse  de 
se  contracter  dans  le  vide;  si  l'on  fait  rentrer  Tair,  il  se  contracte 
de  nouveau  avec  vigueur. 

C.  La  contraetilité  cesse  au  contact  de  certains  gaz. —  M,  de 
Humboldt  avait  déjà  observé  que  les  jambes  de  grenouilles  ces- 
saient de  remuer  lorsqu'on  les  plongeait  dans  certains  gaz;  il  fil 
successivement  des  expériences  avec  l'oxygène,  l'azote,  l'hydro- 
gène, Tacide  carbonique,  l'air  pur,  et  il  vil  que  l'intensité  des  mou- 
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vements  variait  singulièrement,  suivant  qu'il  employait  tel  ou  tel 
gaz,  mais  que  constamment  le  tissu  musculaire  perdait  sa  pro- 
priété contractile  beaucoup  plus  vite  dans  les  gaz  irrespirables, 
tandis  que  dans  l'air  atmosphérique  il  la  conservait  plus  long- 
temps; il  constata  que  dans  l'oxygène  pur  les  mouvements  étaient 
plus  rapides  et  plus  énergiques  encore. 

E.  Influence  du  repos  et  de  V exercice,  —  Le  repos  du  tissu  mus- 
culaire  cause  son  atrophie.  Le  tissu  musculaire  se  fatigue  aussi  par 
un  long  exercice,  et  il  a  besoin  de  repos,  mais  une  inaction  trop 
prolongée  lui  est  funeste.  Le  galvanisme  réveille  le  muscle  et  le 
fait  agir,  mais  cette  action  n'est  pas  indéfinie,  et  bientôt  le  muscle 
est  épuisé. 

Non-seulement  le  repos  rend  l'irritabilité  à  un  muscle  qui  l'avait 
perdue,  mais  il  augmente  cette  propriété  chez  un  muscle  qui  n*a 
jamais  cessé  d'être  irritable.  La  paralysie  n'est  donc  que  le  repos 
forcé  des  muscles. 

F.  Influence  des  nerfs  sur  la  contractililé.  —  On  avait  cru  que 
le  tissu  musculaire  avait  besoin  non  pas  seulement  pour  entrer  en 
action,  mais  pour  vivre,  de  l'intervention  des  nerfs.  On  se  basait 
sur  ce  que  si  les  nerfs  manquent  ou  cessent  d'agir,  comme  dans  les 
paralysies,  les  muscles  pâlissaient,  s'atrophiaient,  devenaient 
graisseux,  et  Ion  pensait  que  cela  ne  serait  pas  arrivé  si  les  nerfs 
n'exerçaient  pas  une  influence  notable  sur  les  muscles.  Nous  allons 
bientôt  voir  que  c'était  là  une  erreur. 

La  contractilHé  est-elle  une  propriété  de  la  matière  organisée^ 
inhérente  à  certains  éléments t  au  tissu  musculaire  par  exemple?  La 
réponse  est  affirmative  :  elle  n'a  jamais  cessé  do  l'être  pour  ceux 
qui  ont  cultivé  l'anatomie  et  la  physiologie  des  tissus.  L'observa- 
tion montre  que  chez  un  animal  qu'on  vient  de  tuer,  sur  un  mem- 
bre qu'on  vient  d'amputer,  les  faisceaux  striés  isolés  immédiatement 
et  placés  dans  le  sérum  sanguin  ou  l'humeur  du  corps  vitré  se 
contractent  sous  le  microscope.  Chaque  faisceau  devient  beaucoup 
plus  large,  du  quart  au  double  et  même  plus;  les  fibrilles  primi- 
tives dans  l'intérieur  du  faisceau  ne  deviennent  point  tlexueuses, 
mais  au  niveau  dechaque  partie  contractée  du  faisceau  les  bords  do 
celui-ci  offrent  des  renflements  et  resserrements  alternatifs,  dispo- 
sés en  festons  arrondis  très  élégants.  Quelqufois  une  partie  renflée 
est  séparée  d*une  autre  sur  le  même  faisceau  par  un  rétréinssoment 
régulier  qui  a  le  volume  ordinaire  du  faisceau.  Le  phénomène  de  la 
contraction  dure  une  à  deux  minutes  chez  l'homme;  le  faisceau 
garde  ensuite  la  forme  qu'il  avait  au  moment  où  a  lieu  la  dernière 
contraction.  Chez  les  invertébrés,  sur  les  fibres  musculaires  de  la 
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vie  organique  le  phénomène  dure  longtemps,  et  Ton  voit  aussi  sur 
les  fibres  isolées  ces  renflements  des  fibres  qui  leur  donnent  des 
bords  onduleux  (Ch.  Robin).  On  a  pourtant  prétendu  que  la  con- 
tractililé  avait  sa  source  unique  dans  le  système  nerveux.  Les 
faits  suivants  montrent  la  fausseté  de  cette  hypothèse  : 

Quelle  est,  dans  les  nerfs  moteurs  séparés  de  l'axe  cérébro-spinal, 
la  durée  de  leur  excilabUUé,  c'est-à-dire  de  leur  aptitude  à  faire 
contracter  la  fibre  charnue  quand  on  les  irrite  directement?  Avec 
l'excitabilité  de  cette  classe  de  nerfs,  voit  on  disparaître  l'irritabi- 
lité musculaire?  Les  nerfs  sensitifs  influencent-ils  cette  dernière 
propriété?  Les  fibres  nerveuses,  dites  grises  ou  organiques^  con- 
courent-elles à  l'entretien  de  la  contractilité  musculaire?  Enfin, 
dans  quelles  limites  celle-ci  dépend-elle  de  l'influence  du  sang? 

4  "*  La  détermination  de  l'époque  précise  à  laquelle  un  nerf  mo- 
teur ne  communiquant  plus  avec  Taxe  cérébro-spinal  perd  son  exci- 
tabilité a  été  faite  d'une  manière  incomplète  ou  erronée.  D'après 
Legallois,  l'irritabilité  musculaire  persiste  pendant  longtemps  dans 
les  muscles  qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  nerfs.  On  voit 
combien  cette  détermination  est  vague.  J.  Mueller  et  Sticker  ont 
fait  des  expériences  qui  ne  résolvent  nullement  la  question,  à 
cause  du  laps  de  temps  trop  considérable  qui  s'est  écoulé  entre  la 
résection  du  nerf  et  le  moment  où  Ton  a  cherché  l'irritabilité  mus- 
culaire. Steinruck  mérite  le  mémo  reproche.  Guenther  et  Sdioen 
sont  plus  précis  et  assignent  le  terme  de  huit  jours. 

Dans  ses  recherches,  M.  Longet  a  eu  soin,  au  contraire,  d'es- 
sayer dès  le  lendemain  si  le  nerf  est  encore  excitable  ;  les  mômes 
tentatives  ont^té  faites  le  surlendemain,  etc.,  et  constamment  il  a 
trouvé  l'excitabilité  du  nerf  éteinte  après  le  quatrième  jour.  Se  ba- 
sant sur  de  nombreuses  expériences  très  variées,  M.  Longet  est 
arrivé  à  admettre  que  ce  n'est  point,  comme  on  l'a  avancé,  après 
avoir  été  soustrait  à  l'influence  des  parties  centrales  pendant  plu- 
sieurs mois,  mais  seulement  pendant  quatre  jours  révolus,  qu'un 
nerf  moteur  perd  tout  à  fait  son  excitabilité. 

2*  L irritabilité  musculaire  disparait-elle  ou  non  avec  l\xcilabi- 
liti  des  nerfs  de  mouvement?  —  Dans  le  but  de  prouver  que  rirrf- 
labilité  musculaire  n'est  point  dépendante  de  la  force  nerveuse, 
Haller  et  ses  partisans  arrachaient  le  cœur  de  la  poitrine,  et  le 
voyant  palpiter  pendant  une  ou  plusieurs  heures,  ils  en  inféraient 
qu'à  la  fibre  musculaire  était  inhérente  une  tendance  à  la  contrac- 
tion indépendante  de  l'action  des  nerfs  ;  mais  on  pouvait  leur  objec- 
ter que  cette  tendance  à  la  contraction  ne  persiste  qu'en  vertu  d'un 
reste  do  force  nerveuse  latente  dans  le  nerf  et  la  fibre  musculaire 
elle-même. 
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Une  pareille  objection  n'est  plus  applicable  aax  résultats  oble« 
nus  par  M.  Longet.  Le  nerf  facial  étant  réséqué,  les  dernières 
ramiricalionsde  ses  bouts  libres  sont  galvanisées  après  le  quatrième 
jour  sans  susciter,  ïivons-nous  dit,  le  moindre  frémissement  de  la 
fibre  musculaire,  et  néanmoins,  au  bout  de  douze  semaines, 
celle-ci  se  contracte  encore  fortement  sous  TinQuence  du  moindre 
stimulus.  11  faut  donc  conclure  que  la  décharge  nerveuse  n'est 
point  nécessaire  à  la  manifestation  de  la  contractilité  musculaire, 
et  que  le  stimulus  spécial  transmis  par  les  nerfs  moteurs  aux 
organes  musculaires  n'est  qu'une  des  nombreuses  causes  excita- 
trices de  leur  irritabilité. 

La  connaissance  de  ce  fait  offre  des  applications  intéressantes  à 
la  pathologie,  ainsi  que  M.  Brown-Sequard  l'a  démontré.  En  effet, 
d'après  ce  physiologiste,  il  suit  :  \  *  que  les  muscles  paralysés 
peuvent  conserver  leur  contractilité  et  ne  pas  s'atrophier,  si  on  les 
soumet  journellement  à  l'influence  du  galvanisme;  2°  que  les  mus- 
cles atrophiés,  ayant  déjà  notablement  perdu  de  leur  contractilité, 
peuvent,  sous  l'influence  de  la  galvanisation,  revenir  à  l'état  nor* 
mal  quant  au  volume  et  à  la  contractilité,  malgré  l'absence  per- 
sistante et  complète  de  l'action  nerveuse;  S*"  que  le  galvanisme 
peut  remplacer  l'action  nerveuse,  soit  pour  maintenir,  soit  pour 
rétablir  la  nutrition  des  muscles  ;  4°  qu'il  serait  important,  dans 
beaucoup  de  cas  d'hémiplégie  et  de  paralysie,  de  maintenir  les 
muscles  à  Tétat  normal  par  des  galvanisations  fréquentes,  non 
pas  pour  combattre  la  cause  de  la  paralysie,  mais  pour  que  les 
muscles  demeurassent  prêts  à  obéir  à  l'innervation  motrice  le  jour 
où  celle-ci  viendrait  à  se  rétablir. 

3°  Les  iierfs  sensitifs  inftuencent-ils  la  eonlractililé  musculaire? 
—  M.  Longet,  qui  le  premier  a  cherché  à  résoudre  cette  question, 
a  vu  dans  ses  expériences  que,  six  semaines  après  la  suppression 
de  la  communication  des  muscles  avec  les  nerfs  de  sentiment, 
l'irritabilité  musculaire  est  notablement  diminuée,  tandis  que,  trois 
mois  après  la  suppression  des  nerfs  de  mouvement,  elle  est  encore 
intacte.  Il  faut  donc  conclure  avec  lui  que  la  contractilité  muscu- 
laire, indépendante  des  uns,  parait  subordonnée  aux  autres  dans 
certaines  limites,  qu'il  faut  attribuer  à  la  lésion  de  la  nutrition  qui 
amène  dans  le  muscle  dei  changements  à  la  suite  desquels  la 
contractilité  se  perd. 

i^  Quelle  est  l'influence  des  fibres  grises  ou  organiques?  —  Los 
fibres  spéciales  qui,  d'après  divers  auteurs,  président  à  la  nutri- 
tion et  à  la  sécrétion  s'allient  surtout  aux  nerfs  de  sensibilité 
(5*  paire,  racines  postérieures),  d'où  l'impossibilité  de  diviser  les 
unes  sans  les  autres.  Mais  il  arrive  que  parfois  les  maladies  sem- 
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bîcnl  faire  celte  opération,  surtout  dans  le  nerf  trijumeau,  puisque 
danâ  Icâ  observations  assez  nombreuses  de  lésion  de  ce  nerf  on 
constate  qu'il  y  a  eu  tantôt  perte  de  la  sensibilité  générale  seule- 
ment, et  tantôt  à  la  fois  perte  du  sentiment  et  trouble  notable 
dans  la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  la  face,  y  c^ompris  les 
muscles.  Il  serait  donc  possible  que  les  nerfs  sensitifs  n'eussent 
aucune  influence  directe  sur  l'entretien  de  la  contractilité  muscu- 
laire, qui,  comme  propriété  inhérente  aux  muscles  vivants,  dé- 
pendrait de  Tabord  du  sang  artériel  et  de  la  réaction  vivifiante  des 
nerflÊ  dits  organiques. 

5*  Lti  contracliliîé  mttncutwre  persiste-l^elh  dans  hs  musctei 
pnraUjsés  des  mouvements  vohntaires? —  Prochaska,  Nysten,  Le- 
gallois,  Brodie,  Wilson,  etc.,  avancent  que  la  contractilité  conti- 
nue d'exister  dans  les  muscles  qui  ne  se  contractent  plus  volon- 
tairement, landis  que  Mueller  et  Sticker  affirment  le  contraire. 

Ces  apparentes  contradictions  sont  faciles  à  expliquer  en  notant 
les  cîrco:  stances  différentes  dans  lesquelles  se  sont  placés  les  expé- 
rimentateurs. En  effet,  pour  reconnaître  l'état  de  la  fibre  muscu- 
laire privée  de  ses  relations  avec  le  système  nerveux,  les  uns 
expérimentent  seulement  après  quelques  heures  ou  plusieurs  jours, 
tandis  que  les  autres  se  livrent  à  leurs  investigations  au  bout  do 
plusieurs  semaines  ou  même  de  plusieurs  mois.  En  se  rappelant 
les  résultats  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut,  il  est  évident 
que,  sans  peine,  on  se  rend  compte  de  celte  divergence  d'opi- 
nions. Marshall  Hall,  frappé  aussi  de  ces  contradictions,  en  a 
donné  une  explication  très  compliquée  que  nous  ne  croyons  pas 
devoir  rapporter.  Il  faut  donc  admettre  avec  M.  Longet  que  la 
contractilité  persiste  encore  pendant  douze  semaines. 

6"  Quelle  est  la  durée  de  la  contraclilUé  :  a.  dans  les  muselas  qui 
ne  reçoivent  plus  de  sang  artériel;  b.  dans  ceux  dont  la  circulation 
veineuse  est  brusquement  interrompue? 

a.Swammerdam,  Slénon,  Brunner,  Vieussens,  Bartholin,  Kœnîg, 
Bohn,  Cooper,  Courtin,  Astruc,  Pascali,  Lecat,  etc.,  ont  constaté 
la  nécessité  du  concours  du  sang  artériel  au  mouvement  musculaire. 

Lorry  avait  vu,  au  contraire,  la  contractilité  persister  après  la 
suspension  complète  de  l'abord  du  sang  artériel.  Halter,  Bichatont 
aussi  constaté  que  la  ligature  do  Taortc  est  toujours  3ui\ie  de  la  pa- 
ralysie des  membres  inférieurs.  M.  Longet  a  lié,  sur  cinq  chiens, 
I  aorte  abdominale  ;  à  peu  près  au  bout  d'un  quart  d'heure,  les 
n:embres  abdominaux  ont  été  complètement  paralysés  du  mouve- 
ment volontaire,  tandis  que  la  contractilité  a  persisté  deux  heures  et 
quart  (durée  moyenne)  dans  les  muscles  de  la  jambe.  Après  trois 
ou  quatre  heures,  délîe-t-on  Taorie,  la  contractilité  seréiablitla  pre- 
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mière  en  peu  de  minutes  et  les  mouvements  volontaires  renaissent 
ensuite  au  bout  d'un  temps  plus  long. 

b.  Dans  les  expériences  de  M.  Longet,  la  suppression  de  la  cir- 
culation veineuse  n'a  point  exercé  une  fâcheuse  influence  sur  la 
contractiliié  de  la  fibre  charnue.  Chez  des  chiens  qui  avaient  sur- 
vécu vingt-six  heures  à  la  ligature  de  la  veine  cave  iuférieure,  im- 
médiatement au-dessus  de  sa  bifurcation,  les  muscles  dos  extré- 
mités postérieures  (même  ceux  de  la  jambe)  sont  demeurés  jusqu^à 
a  mort  presque  aussi  irritables  que  ceux  des  autres  parties  du 
corps.  Quant  aux  mouvements  volontaires  de  ces  extrémités,  ils 
étaient  à  peine  gênés  par  un  œdème  commençant  ;  la  sensibilité  y 
était  conservée,  et  le  nerf  sciatique  éiectrisé  provoquait  des  con- 
tractions énergiques. 

Coniraclitilé  du  tissu  musculaire  de  la  vie  organique. 

En  étudiant  la  Contractilité  en  général,  nous  avons  dû  précédem- 
ment prendre  les  exemples  dans  le  tissu  musculaire  à  faisceaux  striés 
ou  de  la  vie  animale,  qui  jusqu'à  présent  a  plus  que  Tautre  attiré 
t'allention  des  physiologistes.  Il  ne  nous  reste  donc  à  signaler  ici  que 
les  différences  qui  séparent  la  contractilité  du  tissu  musculaire  de 
la  vie  organique  de  celle  du  tissu  musculaire  de  la  vie  animale. 
Celle-là  se  distingue  de  Tautre  par  la  lenteur  de  son  accomplisse- 
ment et  en  ce  qu'elle  s'opère  toujours  sur  une  petite  partie  de  la 
longueur  de  chaque  fibre  à  la  fois. 

*0n  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le  tissu  musculaire  à 
libres  lisses  ne  répond  pas  d'une  manière  aussi  énergique  aux 
divers  excitants.  (Voy .  p.  4  21.) 

Les  muscles  lisses  se  contractent  d'une  manière  bien  plus  pro- 
noncée et  bien  plus  étendue  lorsqu'on  excite  directement  leurs 
fibres,  tandis  que  les  muscles  striés  répondent  bien  plutôt  aux  ex- 
citations portées  sur  leurs  nerfs. 

Tandis  que  la  contraction  des  muscles  striés  cesse  avec  la  cause 
excitante,  celle  des  muscles  lisses  persiste  un  temps  plus  ou  moins 
long  après  que  l'excitation  a  cessé. 

La  contraction  s'établit  dans  les  muscles  striés  aussitôt  après 
l'application  de  l'excitant;  il  faut  souvent  plusieurs  minutes  pour 
que  la  contraction  des  fibres  musculaires  lisses  se  manifeste. 

Enfin,  et  c'est  là  un  caractère  important,  la  contraction  des 
fibres  lisses  affecte  souvent  un  mode  particulier,  dit  vermicuhire^ 
c'est-à-dire  qu'elle  occupe  un  espace  généralement  beaucoup  plus 
étendu  que  le  point  excité.  Cela  tient  à  ce  qu'elle  s'opère  d'une 
Inanière  successive,  en  ce  sens  que  lorsque  des  fibres  se  sont  con- 
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traclées  en  un  point,  ou  mieux  sur  une  ligne  étroite  circulaire  ou 
longitudinale,  dès  que  la  contraclion  cesse  là,  on  voit  sur  la  ligne 
immédiatement  contiguë,  soit  au-dessous  de  la  première  [contrac^ 
tion  péristaUique) ,  soit  au-dessus  [contraction  antipéristallique), 
les  fibres  voisines  se  contracter  à  leur  tour.  Celles-ci  se  relâchent 
bientôt  comme  ont  fait  les  premières,  et  la  contraction  des  fibres 
immédiatement  juxtaposées  succède  bientôt. 

En  outre,  lorsqu'on  examine  les  fibres  musculaires  de  cet  ordre 
isolées  sous  le  microscope,  en  voie  de  contraction ,  on  constate  aussi 
que  le  renflement  de  la  fibre  qui  indique  le  raccourcissement  se 
montre  d* abord  en  un  point  ou  de  deux  sa  longueur,  et  disparaît 
pour  se  montrer  au-dessus,  en  sorte  qu'il  semble  courir  lente- 
ment suTtoulo  sa  longueur,  et  successivement.  (Ch.  Robin.) 

Après  la  mon,  la  durée  de  la  contractilité  des  muscles  de  la 
vie  organique  est  plus  longue  que  dans  les  muscles  de  la  vie  ani- 
male. Ainsi,  on  sait  que  l'intestin  s'invagine,  que  l'utérus  chasse 
son  contenu  après  que  le  cœur  a  cessé  de  battre. 

La  contractilité  dite  du  tissu  cellulaire  est  connue  depuis  fort 
longtemps.  Mais  toutes  les  recherches  modernes  d'anatomie  géné- 
rale s'accordent  pour  montrer  que  partout  où  cette  contractilité 
existe  se  trouvent  des  fibres  musculaires  lisses  de  la  vie  organique, 
fusiformes,  semblables  à  celles  de  l'intestin ,  etc.,  mais  plus  courtes, 
disposées  en  faisceaux  larges  de  5  à  6  centièmes  de  millimètre  ;  ces 
faisceaux  abondent  surtout  à  la  face  profonde  du  derme,  d'où  s'en 
détachent  un  ou  deux  allant  s'insérer  vers  le  fond  de  chaque  follicule 
pileux. 

Des  lieux  où  elle  existe.  —  On  voit  cette  contractilité  :  1°  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-culané  du  prépuce,  qui  se  réduit  très  sou- 
vent à  des  plis  très  serrés  chez  des  hommes  très  excitables,  lors- 
qu'ils se  baignent  dans  l'eau  froide  ;  2"  dans  le  scrotum,  où  il 
forme  une  couche  fort  étendue  et  très  épaisse;  3»  dans  la  peau 
elle-même  :  c'est,  en  effet,  à  la  présence  de  ce  tissu  que  l'on  doit 
attribuer  ce  phénomène  particulier  qu'on  a  appelé  chair  de  poule^; 
4°  dans  le  mamelon  ;  5»  dans  le  chorion  de  la  plupart  des  mu- 
queuses. Les  faisceaux  de  fibres  lisses  sont  généralement  écartés 
les  uns  des  autres  dans  ces  régions  et  quelquefois  subdivisés  et 
anastomosés. 

Phénomènes  de  cette  contraction.  —  Quand  ce  tissu  se  contracte, 
il  se  resserre  lentement  et  ne  revient  à  son  état  primitif  qu'avec  la 
même  lenteur;  c'est  alors  que  l'on  voit  l'organe  où  il  se  trouve  se 
froncer,  se  couvrir  de  plis  ou  de  rugosités,  ou  même  de  saillies 
formées  par  des  parties  non  contractiles,  lesquelles  sont  poussées 
au  dehors,  comme,  par  exemple,  les  follicules  cutanés.  Nous  trou- 
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vons  donc  «ne  grande  différence  entre  celle  contiaclilil6  et  celle 
que  nqus  avons  déjà  étudiée  dans  le  tissu  vibratile. 

Des  agents  qui  peuvent  influencer  cette  contraction,  —  Le  froid 
est  le  plus  puissant  stimulant  de  celte  contraction  ;  la  chaleur  la 
diminue.  Mueller,  Henle,  Jordan  croyaient  que  réleclricilé  n*était 
pas  capable  d'exciter  la  contraction  de  ce  tissu  ;  mais  un  habile  phy- 
siologiste, M.  Brown-Sequard,  a  prouvé,  par  des  expériences  nom- 
breuses faites  sur  Ihomtne,  qu'une  machine  éleclro-magnélique 
puissante  pouvait  exciter  dans  le  tissu  du  scrotum  des  contractions 
extrêmement  prononcées.  Il  a  constaté  ce  même  résultat  dans  la  peau 
des  membres,  et  particulièrement  à  la  face  dorsale  de  l'avant-bras. 

Là  contraclilité  que  possèdent  les  artères,  les  veines,  les  capil- 
laires et  les  lymphatiques,  est  due,  aussi,  non  à  un  tissu  spécial, 
comme  le  croyait  Mueller,  mais  bien  au  tissu  musculaire  de  la  vie 
organique.  Les  recherches  de  Kœlliker  et  de  M.  Ch.  Robin  ne  lais- 
sent pas  de  doute  à  cet  égard. 

De  la  tonicité  musculaire. 

Définition.  — On  doit  donner  le  nom  de  tonicité  à  cet.  étal  per- 
manent et  spécial  de  tension  des  muscles  qui  fait  que,  tant  qu'ils 
sont  en  communication  avec  le  centre  nerveux,  leur  influence  se 
contre'-belance  exactetnent  ;  tandis  que,  dès  qu'il  y  a  section  ou  pa- 
ralysie des  nerfs  do  mouvement,  les  muscles  du  côté  opposé  à  la 
paralysie  ou  les  antagonistes  dans  les  membres  se  raccourcissent 
et  entraînent  de  leur  côté  les  parties  auparavant  maintenues  en 
parfait  équilibre,  et  cela  sans  qu'il  y  ait  contraction  proprement  dite 
de  ces  muscles,  qui,  lorsqu'elle  survient,  exagère  la  déviation. 

C'est  à  tort  qu'on  a  confondu  cette  propriété  avec  la  rélractilité, 
qui  n'est  qu'une  propriété  physique  et  qu'on  Ta  confondue,  d'autre 
pari,  avec  la  contraclilité  des  artères. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la  tonicité,  c'est  de 
présider  à  l'occlusion  des  orifices  naturels.  En  effet,  ces  orifices  ne 
sont  pas  fermés  par  une  contraction  active  permanente,  mais  en 
vertu  d'un  état  particulier  de  tension  du  tissu  musculaire  Sans  elle, 
les  orifices  n'auraient  pas  été  fermés  d'une  manière  convenable, 
car  s'il  avait  fallu  le  secours  d'une  contraction,  comme  celle-ci  est 
intermittente  par  sa  nature,  les  matières  contenues  dans  les  réser- 
voirs auraient  pu  s'écouler  dans  l'intervalle  de  la  contraction. 

La  tonicité  dépend  de  la  propriété  de  contraction,  et  elle  dispa- 
raît avec  elle  ;  comme  cette  dernière,  elle  est  sous  l'influence  du 
système  nerveux  :  de  là,  dans  les  paralysies,  l'évacuation  involon- 
taire des  fèces,  de  l'urine,  etc. 
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Une  des  manifestations  les  plus  évidentes  de  la  tonicité  est  la 
distorsion  de  la  face  et  celle  de  la  langue  dans  l'hémiplégie  faciale  ; 
c'est  elle  aussi  qui  fait  qu'après  la  section  d  un  muscle  les  deux 
bouts  de  Torgane  se  rétractent  en  sens  opposé,  et  il  en  résulte  un 
écartement  proportionnel  à  la  longueur  des  ûbres.  De  là  la  néces- 
sité, dans  les  plaies  des  muscles,  de  donner  à  la  partie  blessée  une 
situation  qui ,  en  permettant  le  rapprochement  des  extrémités  « 
favorise  la  formation  d'une  cicatrice  ;  de  là  encore  un  certain  nombre 
de  préceptes  donnés  par  les  chirurgiens  et  applicables  à  l'amputa- 
tion des  membres,  eu  égard  à  la  tonicité  des  muscles  qui  mettent 
l'os  à  découvert  à  une  distance  plus  ou  moins  considérable  au- 
dessus  de  l'incision  faite  à  la  peau.  Il  est  fort  probable  que  dans  le 
strabisme  musculaire  la  déviation  de  l'œil  est  due  uniquement  à  la 
tonicité  plus  grande  d'un  muscle. 

Cette  propriété  ne  disparaît  pas  immédiatement  sur  un  musclo 
séparé  de  l'organisme;  elle  semble  persister  autant  que  la  contrac- 
tililé.  Un  fragment  do  muscle  séparé  du  corps  obéit  à  la  tonicité  et 
se  maintient  dans  un  état  de  rétraction  dont  le  degré  est  mesuré 
par  la  tonicité  elle-même.  C'est  cette  force  qui  s'oppose  à  la  dis- 
tension d'un  muscle  frais  ;  lorsque  la  traction  a  été  suffisante  pour 
vaincre  la  lonicité,  le  muscle  allongé  revient  ensuite  sur  lui-même. 

Si  l'on  suspend  par  une  de  ses  extrémités  un  muscle  frais,  si 
l'on  attache  à  son  autre  extrémité  un  poids  déterminé  et  si  Ton  note 
sa  longueur,  on  remarque  qu'après  avoir  fait  passer  un  certain 
nombre  de  fois  dans  ce  muscle  le  courant  électrique,  il  y  a  aug- 
mentation de  longueur  du  muscle.  La  force  tonique  qui  faisait 
équilibre  à  un  certain  poids  a  donc  été  vaincue  en  partie  par  les 
décharges  électriques  ;  il  est  probable  que  dans  la  fatigue  muscu- 
laire il  arrive  quelque  chose  de  semblable. 

Si  l'on  suspendra  l'extrémité  d'un  muscle  frais  et  fixé  à  son  autre 
extrémité  deux  poids  successivement  croissants,  le  muscle,  qui  re- 
prenait ses  premières  dimensions  pour  des  poids  faibles,  ne  revient 
plus  sur  lui-môme  d'une  même  quantité  avec  des  poids  plus  forts  : 
à  une  certaine  limite,  la  tonicité  du  muscle  est  complètement  vain- 
cue, le  muscle  allongé  conserve  son  élongation  et  ne  reprend  plus 
ses  dimensions  premières. 

De  la  rigidilé  musculaire  ou  cadavérique. 

Défimiion,  —  On  donne  ce  nom  à  un  phénomène  se  manifestant 
après  la  mort,  caractérisé  par  un  durcissement  souvent  considé- 
rable des  muscles  et  un  léger  raccourcissement  de  chacun  d'eux, 
d*où  résultent  le  rapprochement  des  mâchoires,  la  flexion  des 
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doigts,  l'impossibilité  de  faire  mouvoir  les  articulations  les  unes  sur 
les  autres. 

Ce  phénomène  se  déclare,  suivant  les  circonstances ,  d'un  quart 
d'heure  à  sept  heures  après  la  mort. 

La  rigidité  dure  plusieurs  heures,  et  d  autant  plus  longtemps 
qu'elle  commence  plus  tard,  qu'il  fait  moins  chaud,  que  la  putré  - 
faction  survient  plus  lentement.  C'est  ainsi  qu'elle  ne  se  manifeste 
pas  du  tout  dans  les  contrées  tropicales  humides,  où  la  putréfaction 
des  cadavres  commence  de  deux  à  huit  heures  après  la  mort. 

Dans  le  cas  de  mort  violente,  sans  affaiblissement  des  forces,  elle 
se  montre  tard  et  dure  longtemps. 

Dans  les  maladies  aiguës  ou  chroniques  qui  épuisent  les  forces, 
elle  se  montre  de  bonne  heure  et  dure  moins.  M.  Brown-Sequard 
a  constaté  le  fait  sur  les  muscles  et  le  cœur,  fatigués  par  des  con- 
tractions que  produisaient  des  courants  électriques  d'intensité  va- 
riable. 1/ expérience  avait  déjà  démontré  que  les  animaux  tués 
après  avoir  été  longtemps  chassés  ou  surmenés  sont  pris  de  roidcur 
cadavérique  presque  aussitôt  après  la  mort  et  qu'elle  dure  peu. 

Elle  se  montre  sur  les  muscles  paralysés  comme  sur  les  autres, 
pourvu  que  le  tissu  n'ait  pas  encore  présenté  d'atrophie  avec  substi- 
tution graisseuse  ou  œdème;  elle  peut  commencer  avant  le  refroi- 
dissement complet  :  elle  se  manifeste  dans  l'eau  comme  dans  l'air, 
mais  d'une  manière  plus  intense  dans  l'eau. 

L'influence  des  nerfs  et  du  cerveau  sur  ce  phénomène  est  com- 
plètement nulle. 

La  rigidité  commence  à  la  tête  et  au  cou,  gagne  le  tronc,  puis 
les  membres,  et  cesse  dans  le  même  ordre. 

Vaincue  par  la  force,  elle  ne  reparaît  plus,  sauf  les  cas  où  elle 
n'était  pas  encore  complète,  et  alors  elle  ne  reprend  pas  l'intensité 
qu'elle  acquiert  dans  l'autre  membre. 

Dans  un  membre  fléchi  avant  l'apparition  de  la  rigidité,  les  mus- 
cles relâchés  se  durcissent  comme  les  muscles  antagonistes  étirés. 

Xes  muscles  de  la  vie  organique  sont  comme  les  muscles  à  fais- 
ceaux striés,  le  siège  de  la  rigidité  cadavérique. 

Quoique  nous  ayons  traité  de  la  rigidité  cadavérique  à  propos  de 
tissu  musculaire,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  dernier  tissu  soit 
seul  susceptible  de  se  roidir.  On  trouve  le  même  phénomène  dans 
des  tissus  non  contractiles,  comme  les  capsules  articulaires,  les  li- 
gaments, le  tissu  lamineux,  la  peau,  les  muqueuses  ;  cependant  il  se 
déclare  à  un  degré  beaucoup  moins  prononcé  que  dans  les  muscles. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène?  —  La  petite  quantité  de 
Gbrine  dans  le  sang  et  la  lymphe,  la  rigidité  des  animaux  morts 
par  hémorrhagie,  le  mode  de  distribution  des  capillaires  dans  les 
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muscles  montrent  que  ce  n'est  pas  à  la  coagulation  du  sang  dans, 
les  vaisseaux  qu'est  due  la  roideur  cadavérique.  Cette  opinion, 
adoptée  dans  un  traité  *récent  de  physiologie ,  est  complètement 
erronée. 

Un  muscle  dont  on  a  coupé  une  insertion  tendineuse  et  qu'on 
fait  contracter  autant  que  possible  forme  une  masse  molle,  sans 
fermeté,  et,  dans  le  muscle  intact,  la  dureté  pendant  la  contraction 
est  due  uniquement  à  la  tension,  qui  est  d'autant  plus  grande  que 
Fobstacle  à  vaincre  est  plus  considérable. 

Or,  comme  dans  les  mui^cles  d'un  cadavre  roide,  leur  tissu  est 
réellement  plus  consistant  que  pendant  la  vie  ;  qu^Is  restent  durs, 
lors  même  qu'on  les  a  coupés  en  deux,  il  reste  certain  : 

4*"  Que  la  rigidité  cadavérique  n'est  pas  un  phénomène  de  con- 
tractilité  musculaire  ;  2**  que  l'altération  avec  atrophie  des  muscles 
striés,  dans  laquelle  les  muscles  deviennent  pi u^  minces,  roides  et 
tendus  comme  une  corde,  n'est  point  due  à  une  contraction  per- 
manente des  muscles;  que  c'est  par  conséquent  à  tort  quelle  est 
appelée  confraciur^  y  3*  que  les  troubles  delà  conlractili  té  de  ces 
derniers  muscles  sont  un  effet  et  non  pas  la  cause  de  leur  altéra- 
tion ;  i'*  que  celte  lésion  n'est  pas  comparable  à  la  rigidité  cadavé- 
rique, car,  après  la  section  des  muscles  ainsi  malades,  les  bords  de 
la  coupe  ne  restent  pas  fermes  et  roides  comme  dans  le  cas  do 
rigidité  cadavérique. 

Dire  avec  Sommer  que,  de  môme  que  la  coagulation  de  la  fibrine 
est  la  mort  du  sang,  de  même  la  rigidité  est  celle  des  muscles, 
c'est  constater  la  roideur  cadavérique  en  des  termes  différents , 
mais  ce  n'est  pas  rendre  compte  du  phénomène. 

Les  muscles  ne  renferipant  pas  d'autre  fibrine  que  celle  qui  est 
dans  le  sang  de  leurs  capillaires,  on  no  saurait  donc  admettre,  avec 
Bruecke,  que  la  roideur  est  due  à  la  coagulation  de  la  fibrine  qui 
arrive  à  la  substance  musculaire  pour  la  nourrir. 

Mais,  ainsi  que  l'ont  dit  MM.  Ch.  Robin  et  Littré(l],  la  connais- 
sance précise  des  substances  organiques  et  de  leurs  propriétés  rend 
compte  exactement  de  la  rigidité  des  muscles,  de  celle  moins  forte 
des  tissus  lamlneux,  ligamenteux,  etc.  La  musculine,  la  géline  et 
autres  substances  organiques  demi-solides  ont  en  effet  la  propriété 
de  se  coagnler  spontanément  et  môme,  à  un  degré  moins  pro- 
noncé, celle  de  rétraction,  comme  la  fibrine,  mais  avec  une  évi- 
dence moindre,  parce  qu'elles  sont  demi-solides  et  non  liquides 
à  l'égal  de  celle-ci.  C'est  cette  coagulation  de  la  musculine,  etc., 
qui  se  manifeste  par  le  durcissement  des  fibres  dont  elle  compose 

i\)  Viclionnain:  de  Nysten,Tp.  10S6,  10"  édit.  Puri»,  1855. 


iSS  ÉLÉMENTS  DE  PHTSiOLOGlB. 

en  grande  parlie  la  substance;  c'est  elle,  en  un  mot,  qui  est  la 
cause  de  la  rigidité  cadavérique.  De  môme  que  de  fortes  dé* 
charges  électriques,  le  surmenage  chez  les  bœufs  et  les  chevaux, 
certaines  autres  conditions  physiques  et  chimiques  modifient  ou 
empêchent  la  coagulation  de  la  ûbrine  et  sa  rétraction  après  coa- 
gulation ;  on  voit  aussi  les  mêmes  conditions  empêcher  la  coagu- 
lation de  la  musculine,  et  par  suite  diminuer  ou  empêcher  la  rigi* 
dite  musculaire.  Il  est  quelques  conditions  qui  l'augmentent  et  la 
rendent  plus  prompte,  tel  est  un  exercice  assez  violent  avant  une 
mort  brusque,  exercice  n'ayant  pourtant  pas  été  poussé  jusqu'au 
surmenage. 

Dans  chaque  tissu,  autre  que  le  musculaire,  le  degré  de  rigidité 
cadavérique  est  dû  aussi  à  la  coagulation  des  substances  orga- 
niques qui  prédominent  dans  la  composition  de  leurs  éléments 
anatomiques,  et  le  peu  d'intensité  de  cette  rigidité  est  en  rapport 
avec  le  faible  degré  de  coagulabilité  de  ces  substances.  Il  faut  se 
garder  de  confondre  la  solidification,  après  la  mort,  de  la  graissa 
des  cellules  adipeuses  qui  est  liquide,  à  la  température  du  corps 
vivant  avec  la  rigidité  cadavérique. 

SECTION  IV. 
3De  l'innervation  dan«  le  iifsu  nerveux. 

Déjà  nous  nous  sommes  expliqués  à  propos  des  éléments  anato- 
miques sur  les  divers  modes  d'innervation.  Nous  allons  mainte- 
nant faire  ressortir  les  différences  que  cette  propriété  présente  dans 
le  tissu  nerveux.  (Voy.  p.  42.) 

PB  LA  SERSIBIUTi. 

Définiiion.  —  La  sensibilité  est  cette  propriété  de  certaines  par- 
ties du  tissu  nerveux  et  des  tissus  qui  renferment  quelques-uns  des 
tubes  ou  éléments  qui  lui  sont  propres,  caractérisée  par  ce  fait 
qu'ayant  reçu  en  un  point  une  impression^  celle-ci  est  trammise  de 
ce  point  à  un  autre  où  elle  est  perçue.  On  donne  le  nom  de  sensation 
à  raccomplissementdeces  trois  actes  secondaires,  tmpreMton,  trans- 
misiion\  perception;  supprimez  l'un  quelconque  d'entre  eux,  il  n'y 
a  plus  sensation.  Sensibilité  désigne  la  propriété  élémentaire  ou  de 
tissu  prise  en  elle-même  ;  sensation  désigne  son  accompUssement,  sa 
manifestation  ;  celle-ci  est  à  la  sensibilité  ce  que  la  contraction  esta 
la  contractilité . 

En  prenant  ce  terme  dans  le  sens  plus  général,  on  reconnatt 
bientôt  que  la  propriété  qu'il  désigne  présente  plusieurs  modçs 
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Gorrespondanls  à  autant  de  variétés  différentes  de  tissuft  formés  par 
les  éléments  nerveux. 

Chacun  de  ces  modes  offre  lui-môme  diverses  particularités  se- 
lon les  espèces  (ïorganes  qui  concourent  à  former  ces  nerfs,  mais 
il  ne  doit  pas  encore  en  être  question  ici. 

La  sensibilité,  avons- nous  dit,  est  une  action  dévolue  à  certaines 
parties  du  système  nerveux  périphérique  et  central,  tant  extérieur, 
ou  de  la  vie  animale,  qu'interne  ou  sympathique,  c'est-à-dire  de  la 
vie  végétative.  Chacune  de  ces  divisions  anatomiques  du  tissu 
nerveux  sent  à  sa  manière  ;  aussi  la  sensibilité,  et  par  suite  les 
sensations,  doivent  être  étudiées  dans  Tordre  suivant  : 

A.  SemibilUé  et  iemations  externes  ou  du  tissu  nerwux  de  la 
vie  animale,  B.  Sensations  internes  [sentiments  ou  besoins)  ou  du 
tisêu  nerveux  de  la  vie  végétative, 

A.  Sensibilité  et  sensations  exteivues, 

La  sensibilité  du  tissu  nerveux  de  la  vie  animale  ou  de  la  rela- 
tion se  divise  elle-même  en  : 

a.  Sensibilité  et  s&nsations  spéciales. 

Elles  sont  de  cinq  ordree  et  chacune  nous  fait  percevoir  spécia- 
lement difTéren  tes  qualités  des  corps  environnants.  Tantôt  l'agent 
exerce  de  loin  son  action  sur  le  tissu  nerveux;  tels  sont  :  1°  la 
sensibilité  spéciale  inhérente  au  tissu  de  la  rétine  et  du  nerf  optique, 
qui  nous  fait  percevoir  les  qualités  de  la  lumière  et  la  couleur  des 
corps;  V  la  sensibihté  spéciale  du  tissu  du  nerf  auditif  et  de  sa  ter- 
minaison qui  nous  conduit  à  apercevoir  les  vibrations  des  corps, 
tant  solides  que  liquides,  mais  surtout  gazeux  ;  3*  la  sensibilité 
spéciale  du  tissu  du  nerf  olfactif  qui  nous  fait  percevoir  les  qualités 
des  émanations  des  corps  dites  odorantes;  on  entend  par  là  un  état 
particulier  des  corps  que  Thomme  mal  organisé  à  cet  égard  ne 
peut  guère  apprécier,  mais  qui,  d'après  ce  qu'on  voit  faire  par  les 
autres  animaux  (mammifères,  oiseaux,  articulés,  etc.),  semble  sui- 
vre, sous  tous  les  points  de  vue  fondamentaux,  des  lois  analogues 
à  celles  de  la  lumière,  de  l'électricité,  des  son»,  etc. 

D'autres  fois  les  qualités  des  corps  mettant  en  jeu  la  sensibilité 
spéciale,  ne  sont  appréciables  qu'au  contact  seulement.  Ce  sont  : 
4°  celles  qui  déterminent  la  manifestation  de  la  sensibilité  spéciale 
du  tissu  des  nerfs  lingual  et  glosso -pharyngien,  qui  nous  font  per- 
cevoir les  qualités  moléculaires,  intimes  ou  de  saveur  des  corps  ; 
5*  enfin  la  sensibilité  spéciale  des  nerfs  qui  se  rendent  dans  les 
papilles  pourvues  ûe  corpuscules  du  tact  (à  la  main,  aux  pieds,  aux 
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lèvros,  en  quelques  points  des  joues  et  des  paupières),  qui  nous 
fait  percevoir  l'état  extérieur,  la  forme,  l'état  lisse  ou  rugueux, 
l'élat  sec  ou  humide,  glissant  ou  visqueux  des  corps,  selon  la  na- 
ture de  l'objet  qui  cause  l'impression. 

Chacune  de  ces  variétés  de  sensibilité  spéciale  peut  offrir  un 
nombre  considérable  de  modes  allant  jusqu'à  la  douleur  dans  les 
cas  d'exagération,  selon  l'état  du  tissu  et  selon  la  manière  dont  les 
agents  susceptibles  de  l'impressionner  lui  sont  appliqués. 

b.  Sensibilité  et  sensation  générales. 

Outre  les  cas  ci-dessus,  dans  lesquels  on  peut  constater  di- 
rectement sur  le  tissu  nerveux,  le  mode  de  sensibilité  dont  il  jouit, 
il  est  des  tissus  dans  lesquels  réside  une  sensibilité  qui,  bien  que 
relative  à  la  vie  de  relation,  ne  doit  point  être  confondue  avec  la 
précédente.  Il  est  vrai  que  ces  tissus  doivent  cette  sensibilité 
à  des  éléments  ou  tubes  nerveux  qui  se  séparent  du  tissu  des 
nerfs  ;  mais  comme  on  ne  peut  étudier  cette  sensibilité  sur  ces  élé- 
ments isolés,  ni  sur  les  cordons  nerveux,  parce  que  ces  tubes  s'y 
trouvent  en  petite  quantité  mêlés  à  beaucoup  d'autres  jouissant  de 
propriétés  un  peu  différentes,  il  faut  signaler  ces  autres  tissus  qui 
sont  sensibles,  et  étudier  les  particularités  que  présente  chez  eux 
la  sensibilité. 

Ces  particularités  sont  fort  remarquables,  d'où  un  nom  spécial, 
celui  de  sensibilité  et  sensations  exlernes^  générales  ou  involontaires, 
qui  a  été  adopté  pour  désigner  ces  modes  de  sensations  manifes- 
tées seulement  dans  les  tissus  ou  conditions  anatomiques  que  nous 
venons  de  rappeler.  Ce  sont  : 

4"  La  sensibilité  aux  variations  de  température ,  qui  nous  fait 
connaître,  par  une  impression  pénible,  indifférente  ou  agréable 
(dite  de  froid  ou  de  chaud,  selon  qu'il  y  a  augmentation  ou  dimi- 
nution de  température,  selon, le  degré  en  plus  ou  en  moins  atteint 
par  l'agent),  la  présence  d'un  corps,  en  ne  faisant  apprécier  que 
d'une  manière  vague  et  par  le  raisonnement  seul,  ses  autres  qua- 
lités comme  le  volume,  la  situation  par  rapport  à  nous,  et  même 
quelquefois  donnant  une  impression  tout  à  fait  en  opposition  avec 
les  qualités  réelles  de  ce  corps.  Tel  est  le  cas  où  dans  la  cautéri- 
sation d'un  tissu,  on  finit  par  n'éprouver  qu'une  sorte  de  sensation 
de  pression  ;  tel  est  celui  où  le  contact  d'un  corps,  soit  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  soit,  au  contraire,  très  froid,  avec  un  nerf  coupé 
ou  avec  la  peau  dénudée,  cause  une  sensation  do  brûlure,  de  cuis  • 
son,  etc. 
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La  peau,  les  muqueases  à  épilhéliumpavimenteux,  celle  du  nez, 
de  Testomac  et  du  rectum,  parmi  les  muqueuses  àépithélium  cy- 
lindrique, les  nerfs  coupés  ou  mis  à  nu,  les  plaies  et  les  ulcères 
couverts  de  bourgeons  charnus,  sont  les  tissus  doués  de  cet  ordre 
de  sensibilité.  Elle  est  bien  moins  développée  aux  faces  palmaire 
et  plantaire  des  mains  et  des  pieds,  siège  spécial  du  toucher,  que 
dans  les  autres  parties  de  la  peau  qui  ne  jouissent  pas  du  toucher 
proprement  dit  :  à  la  langue  qui  touche  et  qui  goûte,  qu'à  la  con- 
-  jonctîve.  Elle  vient  souvent  se  joindre  à  la  sensibilité  tactile  ci  à 
la  goslative,  et  en  compliquer  Tétude  analytique. 

La  sensation  de  température  basse  ou  élevée  s  observe  partout 
où  il  y  a  sensibilité  tactile  ou  spéciale  de  contact  ;  mais  elle  s'ob- 
serve encore  dans  l'intestin  et  dans  les  viscères  où  celle-ci  n'existe. 
pas.  Mais  elle  n'a  pas  un  appareil  spécial  et  limité  comme  la  vision, 
le  goût,  ni  même  comme  le  toucher  ;  elle  se  rencontre  comme  la 
sensation  de  contact  dans  toute  l'étendue  de  certains  tissus  et  de 
tissus  très  différents.  Dire  qu'il  y  a  un  sens  de  la  température^ 
c'est  donner  au  terme  sens  une  signification  ù' activité  ou  physiolo- 
gique qu'il  n'a  pas,  puisqu'il  a  toujours  été  employé  avec  une  va- 
leur anatomique  pour  désigner  cinq  appareils  spéciaux,  et  puisque, 
lorsqu'on  l'emploie  dans  le  sens  actif,  on  lui  ajoute  le  mot  exercice 
(des  sens).  C'est  confondre  sens,  terme  qui  désigne  anatomique- 
ment  un  ou  plusieurs  appar^i/s,  avec  une  sensation  générale,  mode 
de  sensibilité  générale,  propriété  des  tul)es,  dos  nerfs  périphé  - 
riques,  mais  qui  n'a  pas  d'appareil  spécial  ;  en  un  mot,  il  n'y  a  pas 
de  sens  pour  percevoir  la  température  comme  pour  percevoir  la 
lumière.  Il  peut  y  avoir  diminution  ou  paralysie,  ou  exagération 
douloureuse  de  la  sensibilité  générale  pour  la  chaleur  ou  sensation 
de  chaleur  avec  conservation  des  deux  modes  suivants  de  sensibi- 
lité générale,  ou  vice  versd,  ce  qui  se  voit  assez  souvent  sans  que 
<;ela  indique  que  c'est  une  sensation  spéciale,  ni  surtout  qu'il  y  a 
un  appareil  spécial,  comme  il  y  en  a  pour  le  goût,  le  toucher  {cor- 
puscules  du  tact,  etc.}. 

Ce  mode  général  de  sensibilité  entraîne  avec  lui  (comme  toutes 
les  sensations  générales)  un  besoin,  celui  de  se  chauffer  ou  de  se 
rafraîchir^  selon  l'état  d'excès  en  plus  ou  en  moins  des  parties 
douées  de  cette  sensation. 

S*  La  sensation  générale  tactile  ou  de  contact^  sensibilité  tactile 
générale  qui  nous  fait  connaître  par  une  impression  indifférente, 
agréable  ou  pénible,  soit  simplement  l'état  de  contact,  la  situation 
réciproque  des  parties  de  notre  corps  qui  se  touchent,  soit  la  situa- 
tion d'un  corps  étranger  à  nous  par  rapport  à  ceux  de  nos  tissus 
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qui  ont  des  nerfs  diu  de  sensibililô  générale,  sans  que  ôa  forme, 
son  état  solide  ou  liquide,  ou  môme  sa  température,  soient  appré- 
ciés. Selon  l'état  des  tissus  qui  reçoivent  les  nerfs  doués  de  cette 
espèce  de  sensibilité  générale,  elle  peut  facilement  s'élever  de  l'état 
de  perception  indifférente  à  celui  de  douleur,  comme  on  le  voit 
pour  l'estomac  enflammé  où  l'on  a  ingéré  des  aliments,  les  arlicu- 
îations,  etc.,  selon  le  mode  de  lésion  de  leurs  parties  osseuses  ou 
fibreuses. 

La  sensation  générale  de  contact  est  susceptible  d'offrir  plusieurs 
modes,  selon  la  partie  du  corps  impressionnée,  selon  l'élat  de  ces 
parties,  selon  la  nature  de  l'agent  (sans  pourtant  que  cette  naluro 
soit  indiquée  d'une  manière  précise  par  la  sensation],  et  surlout 
selon  la  manière  dont  l'agent  est  appliqué.  C'est  dans  ce  cas  qu'on 
obtient  les  sensations  de  piqûre,  de  pincement^  de  déchirure^  celle 
de  chatouiHemini,  qui,  dans  les  sensations  générales,  est  considé- 
rée par  quelques  auteurs  comme  une  espèce  distincte  de  sensation 
différente  du  contact,  mais  à  tort,  car  elle  n'est  que  le  résultat  du 
mode  d'application  d'un  agent  solide,  liquide  ou  gazeux,  très  va- 
riable en  outre  suivant  les  individus  ou  suivant  l'habitude.  Il  est 
commun,  surtout  dans  les  cas  d'hystérie,  do  voir  la  paralysie  do  la 
sensation  tactile  ou  de  contact,  et  celle  do  piqûre,  le  toucher  et  la 
sensation  générale  de  température  être  simultanément  conservés, 
ou  au  contraire  perdus. 

3"*  La  sensation  d'activité  musculaire  est  le  mode  de  sensibilité 
du  tissu  musculaire  :  l'impression  qui  a  lieu  dans  les  muscles  agis- 
sants ou  même  irrités  après  avoir  été  mis  à  nu,  est  transmise  par 
certains  des  tubes  des  nerfs  de  la  sensibilité  générale,  et  la  percep- 
tion s  opère  dans  une  partie  du  cerveau,  qui  n'est  pas  encore  déter- 
minée. Il  y  a  dans  son  étude  à  l'étal  normal  ou  à  Tétat  morbide, 
dans  celle  de  son  augmentation  ou  de  sa  diminution,  à  tenir  compte 
de  l'état  de  ces  trois  sortes  de  parties  du  corps.  Elle  nous  fait  ap- 
précier d*une  manière  plus  ou  moins  précise,  selon  les  individus  et 
les  conditions  normales  ou  pathologiaues,  l'intensité  et  la  rapidité 
de  la  contraction  de  chaque  muscle,  de  chaque  faisceau  ;  par  l'ha- 
bitude de  la  comparaison  de  cette  sorte  de  sensation,  elle  nous 
permet  d'acquérir  l'idée  du  poids  des  corps,  de  la  résistance  à  la 
rupture  ou  au  renversement,  de  la  consistance  surtout,  d'après 
l'intensité  de  la  sensation  éprouvée  pour  modifier  la  surface  des 
corps,  sensation  qui  est  hat^ituellement  en  rapport  avec  l'énergie 
de  la  contraction. 

C'est  de  cotte  même  manière  aussi  que  cette  sensation  nous 
donne  l'idée  de  l'ordre  et  de  la  succession  de  nos  mouvements, 
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tioQS  fait  conftah^ô  leur  coordination,  qui  n'a  pas  d*aulre  àource 
que  la  perception  et  l'appréciation  de  cette  sehsation,  coordina- 
tion qui  cesse  lorsqu'elle  vient  à  disparaître.  La  sensation  d'ac- 
tivité musculaire,  comme  toutes  les  sensations,  peut  être  indiM- 
renle,  agréable  ou  pénible  pour  Tencéphale;  elle  peut  s'élever  de 
l'indifférence  à  Vétat  de  fatigue  musculaire  et  même  de  douleur  mus- 
culaire, qui  toutes  deux,  ainsi  qu'on  le  sait,  diffèrent  de  toutes  les 
autres  sortes  de  fatigues  et  de  douleurs. 

Comme  aux  autres  sensations  générales,  il  se  rattache  à  celle-ci 
Un  senlimenl  ou  besoin,  celui  d'exercice  musculaire,  ou  de  celui  de 
repos  selon  l'état  du  tissu.  Elle  joue  un  grand  rôle  dans  la  fonction 
du  toucher  :  elle  peut  être  exagérée  ou  supprimée,  le  toucher,  la 
sensation  de  contact,  celle  de  température  restant  normaux  ;  elle  ' 
existe  encore  dans  des  cas  assez  fréquents  où  il  y  a  paralysie  des 
sensations  précédentes.  Ce  n'est  point  malgré  cela  un  sens  spécial, 
comme  on  Ta  admis,  pour  avoir  confondu  les  propriétés  vitales  de 
tissu  avec  la  fonction  de  chaque  appareil  et  pour  avoir  faussé  la 
signification  du  mot  iens. 

La  douleur  est  un  degré  de  toute  sensation  quelconque,  et  les 
douleurs  sont  aussi  diverses  que  les  divers  modes  de  la  sensibilité 
normale,  que  ce  soit  la  peau  ou  autre  partie  du  corps  qui  en  soit  le 
siège.  Mais  les  douleurs  ne  sont  point  un  ordre  spécial  do  sensation 
ayant  un  siège  déterminé,  car  il  y  a  des  douleurs  musculaires,  cu- 
tanées, visuelles,  etc.  Dire,  avec  quelques  auteurs,  qu'il  y  a  un  sens 
de  la  douleur,  au  lieu  d'employer  les  mots  sensibilité  et  setisation 
pénible  ou  douloureuse,  c'est  fausser  la  signification  du  mot  sens, 
qui  a  une  valeur  plus  anatomique  que  physiologique  :  c'est  prendre 
un  degré  de  la  sensibilité,  un  degré  de  toute  sensation  quelconque 
pour  une  espèce  particulière  de  sensation  ;  c'est  faire  une  confusion 
do  la  physiologie  spéciale  avec  la  physiologie  générale.  En  effet, 
de  ce  que,  dans  certains  états,  ce  degré  morbide  de  la  sensibilité 
ne  peut  pas  être  atteint,  lors  même  que  le  degré  normal  persiste 
(cas  où  l'on  dit  qu'il  y  a  analgésie)  ;  do  ce  que,  d'autres  fols,  les 
degrés  normaux  ayant  disparu  {anesthésie)  avec  persistance  dans  le 
tissu  du  mode  de  sensibilité  dit  rfoRfeur,.ou  même  avec  exagération 
[hypéresthésie),  cela  ne  prouve  point  l'oxistence  d'une  sensibilité 
spéciale.  Il  n'y  a  sens  particulier  que  là  où  il  y  a  un  appareil  ppé- 
cial,  dont  un  des  organes,  formé  de  tissu  nerveux,  possède  un 
mode  de  la  sensibilité  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs. 

Certains  états  qui  sont  ou  accidentels,  ou  la  con<féquence  du  dé- 
veloppement des  [mm,  peuvent,- dans  les  appareils  des  senêations 
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externes  et  dans  la  peau,  etc.,  déterminer,  en  l'absence  d'agenis 
extérieurs,  des  sensations  dites  spontanées  (prurit,  etc.).  plus  ou 
moins  analogues  à  celles  dont  ces  appareils  sont  le  siège,  mais 
qui  ne  sauraient  être  confondues  avec  les  sensations  internes, 

B.  Sensibilité  et  seivsations  internes. 

Les  sensations  internes  sont  celles  que  nous  éprouvons  sans 
que  les  agents  extérieurs  interviennent  et  dans  lesquelles  l'impres- 
sion est  causée  par  l'état  où  les  organes  se  trouvent  placés,  par 
suite  des  actes  de  nutrition  et  de  développement  se  passant  dans 
leurs  tissus  ou  par  suite  de  leur  activité  propre. 

Sauf  les  cas  où  il  s'agit  des  centres  nerveux  même,  l'impression 
est  transmise  par  les  tubes  nerveux  sympathiques,  jusqu'à  l'en- 
céphale où  elle  est  pergue.  Ce  sont  ces  diverses  sensations  qui  re- 
çoivent le  nom  de  besoins  et  quelquefois  de  senti nienls;  elles  font 
percevoir,  non  plus  les  propriétés  des  corps  ou  les  actions  des  êtres 
du  milieu  ambiant,  mais  l'état  où  se  trouvent  cerUins  organes  de 
l'animal  même  qui  perçoit. 

Ces  sensations  internes  sont  de  trois  ordres  : 

o.  Sensations  relatives  aux  appareils  de  la  vie  animale,  ou  besoins 
d'exercice  ou  d'aclivité.  Ce  sont  : 

4°  Les  besoins  d'activilé  des  appareils  cérébraux  qui  président 
aux  instincts.  Portés  à  un  haut  degré,  ils  prennent  le  nom  de  dé- 
sirs^  de  passions,  et  leur  satisfaction  celui  d'assouvissement, 

V  Les  besoins  d'exercer  les  appareils  cérébraux  des  fonctions 
intellectuelles  de  conception,  d'expression  et  d'exécution  des  idées 
conçues. 

Ces  deux  genres  de  sensations  internes  ou  de  besoins  ne  pou- 
vant être  satisfaits  sans  exercer  les  appareils  de  la  vie  animale, 
c'est-à-dire  sans  voir,  écouter,  etc.,  les  objets  extérieurs,  sans  par- 
ler et  se  mouvoir,  etc.,  quelques  auteurs  les  ont  attribués  à  l'ap- 
pareil delà  vue,  de  l'audition,  de  la  voix,  etc.,  mais  la  constitution 
de  ces  appareils  est  telle  qu'on  n'éprouve  qu'à  un  degré  très  faible 
le  besoin  de  uoir  pour  voir,  d'entendre  pour  entendre,  de  parler  pour 
parler. 

^^  Le  besoin  d'exercer  les  muscles.  Il  a  pour  point  de  départ 
l'état  dans  lequel  l'inaction  prolongée  au  delà  de  certaines  limites 
amène  le  tissu  musculaire  et  ceux  des  articulations  dans  les  appa- 
reils qui  ne  fonctionnent  pas  continuellement.  Pour  l'appareil  loco- 
moteur, il  reçoit  particulièrement  le  nom  de  besoin  d'exercice. 
Certains  modes  de  cette  sensation,  tels  que  le  besoin  de  bâiller, 
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sont  le  même  besoin  se  manifestant  dans  Tappareil  de  mastication 
et  de  phonation. 

La  constitation  de  l'appareil  locomoteur,  la  texture  du  tissu  mus- 
culaire, la  masse  de  celui-ci,  son  mode  de  nutrition,  la  manière  dont 
se  manifeste  sa  propriété  contractile,  nous  rendent  comple  de 
l'existence  du  besoin  de  marcher  pour  marcher,  sans  but  spécial. 

b.  Sensations  relatives  aux  appareils  de  reproduction.  On  dis- 
tingue :  4  *  celle  du  mâle  et  2*  celle  de  la  femelle,  qui,  bien  que  de  même 
ordre,  offrent  cependant  une  différence  dans  chacun  des  appareils. 
Elles  portent  particulièrement  le  nom  de  tentiment  de  volupté. 

Elles  sont  bien  distinctes  :  des  besoint  ou  désirs  sexuels  d'une 
part ,  bien  que  pouvant  être  déterminés  par  l'état  de  l'appareil 
sexuel  siégeanCdans  une  portion  de  l'encéphale  ;  puis  des  sensations 
générales  externes  de  contact  et  de  chatouillement,  des  organes 
génitaux  d'autre  part. 

Les  muqueuses  des  organes  sexuels  partagent  avec  d'autres 
membranes,  bien  qu'à  un  degré  plus  prononcé,  les  sensations  gé- 
nérales qui  finissent  par  déterminer  le  sentiment  interne  de  vo- 
lupté, avec  tous  ses  modes,  selon  l'état  d'éréthisme  des  organes 
qui  en  sont  le  siège  ou  d'excitation  du  cerveau  qui  le  perçoit.  En 
effet,  le  désir  peut  exister  sans  que  ce  sentiment  se  manifeste;  le 
contact  et  le  chatouillement  peuvent  avoir  lieu  également  sans  que 
ce  sentiment  se  déclare  ;  enfin,  ce  dernier  peut  se  montrer  dans 
les  rêves  sans  qu'il  y  ait  contact. 

c.  Sensations  relatives  aux  appareils  de  nutrition.  •—  Ce  sont  : 
4  '  la  faim,  2*  la  soif  et  3**  le  besoin  de  défécation.  Les  unes  et  les 
autres  ont  pour  point  de  départ  ou  pour  siège  un  état  particulier 
des  différentes  parties  du  tube  digestif;  elles  sont  transmises  au 
cerveau  par  les  nerfs  de  l'estomac,  du  pharynx  et  du  rectum,  et 
sont  rapportées  à  ces  parties,  comme  le  font  les  nerfs  de  sensibilité 
générale  dans  le  cas  d'amputation  d'un  membre;  on  peut  en  effet 
faire  disparaître  ces  sensations  par  la  modification  de  l'état  des 
muqueuses  où  se  distribuent  ces  nerfs,  sans  que  les  besoins  aient 
été  réellement  satisfaits.  Mais  Tes  deux  premiers  ont,  en  outre, 
pour  point  de  départ  l'état  de  l'appareil  circulatoire,  et,  par  suite, 
de  tous  les  tissus,  car  les  bains  ou  l'injection  de  liquides  dans  le 
sang  peuvent  les  apaiser  aussi.  Il  faut  joindre  aux  précédentes  : 
4"  le  besoin  d'uriner;  5"  celui  de  respirer ,  et  6"  les  angoisses  ctrcti- 
laloires, 

§  L  —  De  la  faim. 
Définition.  —  La  faim  est  une  sensation  interne  qui  invite 
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rhomme  et  les  animaux  à  introduire  dans  leur  tube  digestif  les 
matériaux  nécessaires  à  la  réparation  du  corps. 

Faibledanssonpremierdegré,  elle  constitue  ce  qu*on  appelle 
Yappétity  et  disparait  bientôt,  qnand  on  y  satisfait,  pour  faire  place 
à  cet  état  particulier  qu'on  appelle  satiété.  Si,  au  contraire,  cette 
première  sensation  n'est  pas  satisfaite,  la  faim  devient  plus  intense 
et  donne  auK  diverses  espèces  animales  l'activité  qu'elles  déploient 
dans  la  recherche  de  leurs  aliments.  L'absence  de  la  sensation  do  la 
faim  constitue  ratu>rtfa;t(;. 

Lorsqu'on  prolonge  la  privation  d'aliments,  la  faim  se  manifeste 
par  une  sensation  très  pénible,  et  il  se  passe  dans  l'économie  des 
changements  qui  sont  dus  à  l'absence  de  matières  alimentaires.  Ce 
sont  ces  changements  qui  constituent  ce  que  Chossat  a  nommé 
inanitiation  et  qui  ont  pour  terme  rmani<ion. 

La  sensation  de  la  faim  se  reproduit  plus  ou  moins  souvent,  sui- 
vant les  espèces  animales.  Chez  l'homme,  elle  se  renouvelle  au 
moins  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.  D  après  Blumenbacb,  un 
homme  bien  portant  et  de  moyen  Âge  peut,  en  général,  se  passer 
de  nourriture  un  jour  entier,  sans  grande  prostration  de  force  ;  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  qui  consomment  vite  la  matière  orga- 
nique., éprouvent  à  des  époques  très  rapprochées  cette  sensation 
de  la  faim,  tandis  que  les  reptiles  et  les  poissons  l'éprouvent  à  de 
plus  rares  intervalles.  Prout  parle  d'un  boa  qui  ne  prenait  d'ali- 
ments qu'une  fois  par  mois.  La  faim  revient  plus  fréquemment 
chez  les  animaux  qui  vivent  dans  l'air  que  chez  ceux  qui  vivent 
dans  l'eau  ;  elle  est  plus  fréquente  aussi  chez  les  herbivores  que 
chez  les  carnivores. 

L'habitude  a  aussi  son  influence  :  le  besoin  de  prendre  des  ali- 
ments se  reproduit  périodiquement  à  des  heures  déterminées  chez 
beaucoup  de  personnes  et  un  certain  nombre  d'animaux  domestiques . 

Les  jeunes  animaux  qui  ont  à  croître  éprouvent  aussi  plus  sou- 
Vent  ce  besoin. 

L'hiver  ou  le  froid  excite  l'appétit  chez  les  animaux  à  sang 
chaud,  tandis  qu'il  endort  celui  des  animaux  à  sang  fh>id  et  des 
animaux  hibernants.  Un  hérisson  avait  été  engourdi  par  le  froid  de 
l'hiver,  Jenner  excita  une  inflammation  du  péritoine,  et  l'appétit, 
qui  était  nul,  ne  tarda  pas  à  revenir  (Hunter) . 

La  convalescence  d'une  maladie  aiguo,  la  privation  prolongée 
d'aliments,  les  pertes  considérables,  sont  autant  de  causes  qui  font 
que  la  sensation  de  la  faim  se  renouvelle  plus  souvent.  Les  affec- 
tions morales  tristes,  une  chaleur  excessive,  le  contact  de  l'opium 
avec  la  muqueuse  stomacale,  l'abus  de  boissons  alcooliques,  dimi- 
nuent ou  éteignent  la  sensation  de  la  faim.  Au  contraire,  les  pas- 
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sionB  gaioB»  un  exercice  modéré,  un  air  vif  et  un  peu  froid,  excitent 
Tappétit. 

De  la  Sensation  de  la  faim  en  elle-même,  —  Cette  sensation  est 
difficile  à  décrire;  il  faut  s'en  rapporter  à  ce  que  chacun  en  pareil 
cas  a  pu  éprouver,  quoiqu'il  ne  soit  pas  bien  certain  qu'elle  se  ma- 
nifeste chez  tous  de  la  même  manière.  Elle  consiste  dans  un  senti- 
ment de  pesanteur,  de  mouvement,  de  constriction,  de  malaise,  de 
borborygmes,  et  bientôt  de  douleur  plus  ou  moins  aiguë  quand  elle 
n'est  pas  satisfaite.  Il  me  semblait,  dit  Savigny,  médecin  de  la 
Méduse  naufragée,  que  Ton  m'arrachait  l'estomac  avec  des  tenailles. 
Ces  douleurs  sont  intermittenteSi  et,  vers  la  fin,  elles  disparaissent 
complètement  ou  sont  très  peu  vives. 

Ce  qui  forme  le  trait  principal  de  cette  sensation,  c'est  cette  im* 
pulsion  instinctive  en  vertu  de  laquelle  tous  les  animaux,  sans  le 
concours  du  raisonnement,  opèrent  les  actes  nécessaires  pour  l'in- 
gestion de  la  matière  alimentaire.  C'est  en  vertu  de  cet  instinct 
que  le  nouveau-né  s'attache  à  la  mamelle  de  sa  mère,  que  le  pooft* 
sin,  au  sortir  de  sa  coquille,  va  saisir  la  graine  qui  se  trouve  à  sa 
portée  ;  que  le  passereau  dont  les  yeux  ne  sont  pas  encore  ouverts 
ouvre  démesurément  le  bec  au  moindre  ébranlement  de  son  nid. 
Chez  les  marsupiaux,  cet  instinct  est  si  précoce  qu'ils  abandonnent 
l'utérus  à  l'état  d'embryon  pour  aller  sucer  le  lait  matemeL 

Lorsque  la  privation  d'aliments  se  prolonge,  cette  impulsion  d»* 
vient  de  plus  en  plus  pressante,  et  les  malheureux  qui  endurent  la 
faim  dévorent  des  substances  réfractaires  à  l'action  de  l'appareil 
digestif.  Les  naufragés  de  la  Méduse  essayèrent  de  manger  des  bau- 
driers de  sabre  et  de  giberne,  et  le  cuir  de  leurs  chapeaux.  J'ai  en- 
tendu raconter  à  M«  Roulin  que,  dans  un  voyage  en  Colombie  dont 
la  durée  avait  été  de  quatorze  jours  au  lieu  de  deux,  lui  et  trois 
personnes  qui  l'accompagnaient  mangèrent  cinq  paires  de  san- 
dales de  cuir  non  tanné  et  un  tablier  de  peau  de  cerf.  Enfin,  cette 
sensation  peut  pervertir  tons  les  instincts,  et  Ton  a  vu  des  gens 
affamée  se  nourrir  de  chair  humaine  (naufrage  de  la  Méduse), 

Quel  est  le  siège  et  quelle  est  la  cause  prochaine  de  la  faim  P  -—  Il 
y  a  sur  ce  sujet  beaucoup  d'opinions  :  ainsi  Dumas  (de  Montpellier) 
pense  que  le  système  lymphatique  est  le  siège  de  la  sensation  de  Ifl 
faim;  Gaspard  le  place  dans  les  organes  de  la  circulation. 

Voilà  la  théorie  vitale, voici  la  théorie  mécanique  invoquée  h  son 
tour.  Ainsi,  il  y  en  a  qui  ont  avancé  que  le  siège  de  la  faim  était 
dans  le  voisinage  de  l'estomac;  que  cet  organe,  étant  vide,  soutient 
moins  le  foie,  lequel  à  son  tour  tiraille  le  diaphragme  auquel  fl  est 
suspendu,  d'où  la  sensation  pénible  de  la  faim. 

Le  siège  de  la  faim  est  l'estomac,  et  nous  ne  croyons  pas,  avec 
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certains  phrénologisles,  que  Ton  doive  trouver  dans  le  cerveau  un  or- 
gane spécial  qui  présidée  ce  besoin  ;  seulement  il  y  a  une  relation 
intime  entre  le  besoin  de  la  faim  et  l'organe  de  l'instinct  de  con- 
servation de  l'individu.  Il  se  passe  ici  les  mêmes  phénomènes  que 
pour  les  organes  sexuels  et  l'instinct  de  la  conservation  de  l'espèce. 
En  effet,  privé  depuis  longtemps  des  matières  ou  excitants  qui  en 
déterminent  les  actes  en  rapport  avec  son  organisation,  l'estomac 
se  trouve  dans  un  état  à  la  fois  physique  et  organique  particulier  ; 
rien  de  plus  naturel  que  de  voir,  comme  partout  ailleurs  en  ca» 
semblable,  s'y  manifester  une  sensation  particulière,  la  faim  ;  cette 
sensation  éveille  l'ardeur  de  l'instinct,  et  alors  nous  cherchons  à 
nous  nourrir.  C'est  de  l'accord  entre  l'instinct  de  conservation 
individuelle  et  le  besoin  de  la  faim  que  résulte  l'appétit.  Quand 
l'instinct  seul  parle,  nous  n'avons  que  le  désir  des  aliments. 

II  reste  encore  à  savoir  quelle  est  la  cause  prochaine  ou  l'excitant 
de  cette  sensation.  Serait-ce  l'accumulation  ou  la  stase  du  suc  gas- 
trique? serait-ce  lerefluxdelabiledansrestomac?serait-ceque,  dans 
l'état  de  vacuité  de  l'estomac,  les  parois  se  mettant  en  contact,  il  y 
a  rencontre  et  confrication  douloureuse  de  ses  surfaces?  serait-ce 
que  le  resserrement  de  l'estomac  devenu  de  plus  en  plus  marqué 
par  l'abstinence,  les  nerfs  des  parois  de  cet  organe  soient  doulou- 
reusement comprimés?  Ce  sont  là  autant  d'hypothèses  qui  ont  été 
émises,  mais  que  nul  ne  saurait  démontrer  exactes.  Il  en  est  de 
même  de  l'opinion  produite  par  Beaumont  pour  expliquer  la  faim  et 
l'appétit.  Ces  deux  sensations,  qui,  dit-il,  ne  sont  que  des  degrés 
d'une  seule,  tiennent  à  la  répléiion  des  conduits  qui  contiennent  le 
suc  gastrique  ;  une  distension  modérée  causerait  l'appétit,  qui  pas- 
serait à  l'état  de  douleur  par  une  distension  plus  considérable. 

§  II.  —  De  la  soif. 

On  donne  ce  nom  à  la  sensation  qui  nous  pousse  à  ingérer  les 
boissons  dans  l'estomac .  Cette  sensation,  analogue  à  la  faim,  devait 
exister,  car,  au  milieu  de  nos  occupations,  nous  aurions  pu  oublier 
de  réparer  les  pertes  incessantes  que  nous  faisons  par  nos  sécré- 
tions et  par  les  reins. 

Carcxtèresde  la  êoif.  —  Sans  chercher  à  décrire  ce  que  cette 
sensation  est  en  elle-même,  il  est  utile  pourtant  d'en  donner  les 
caractères  et  de  décrire  les  principaux  phénomènes  qui  l'accom- 
pagnent. Il  y  a  un  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  sécheresse,  de 
Gonstriction  et  d'ardeur  à  Tarrière-bouche,  au  pharynx  et  jusque  dans 
l'estomac.  Les  sécrétions  salivaire  et  buccale  sont  moins  abondantes. 

L'humeur  contenue  dans  la  bouche  devient  épaisse,  gluante, 


SENSATION  DB  LÀ  SOIF.  1A9 

moqueuse  ;  la  langue  se  colle  au  palais  et  la  voix  est  enrouée.  Si  la 
soif  se  prolonge,  ces  phénomènes  augmentent  et  le  malaise  s'exas- 
père au  point  de  devenir  insupportable;  la  gorge  devient  sèche  de 
plus  en  plus,  il  survient  du  gonflement  dans  les  parties  qui  sont  le 
siège  de  cette  sécheresse.  En  même  lemps,  il  se  manifesle  une 
inquiétude  vague,  un  certain  trouble  jde  l'esprit,  des  rêves  :  les 
naufragés  de  ta  Méduse  croyaient  voir  devant  eux  des  ruisseaux  où 
ils  pourraient  bientôt  se  désaltérer.  Les  yeux  deviennent  rouges, 
ardents,  les  mouvements  du  cœur  plus  fréquents  ;  la  respiration  ne 
tarde  pas  à  être  haletante;  la  bouche, grandement  ouverte,  semble 
chercher  dans  une  plus  grande  masse  d'air  un  moyen  de  rafrat- 
chissement. 

Plus  tard,  il  se  développe  une  véritable  inflammation  dans  les 
voies  digeslives  supérieures,  et,  après  divers  phénomènes  morbides, 
la  mort  s'ensuit  s'il  n'y  a  pas  eu  de  boisson  introduite.  Mais  ici 
c'est  plutôt  la  privation  des  boissons  qui  est  la  cause  de  ces  acci- 
dents mortels,  car  la  sensation  de  la  soif  s'éteint  souvent  avant  que 
Tabstinence  prolongée  des  liquides  ait  produit  ses  effets.  Quoiqu'il 
en  soit,  l'abstinence  prolongée  des  liquides  parait  être  plus  pénible 
à  supporter  que  celle  des  aliments.  Les  animaux  qui  endurent  la 
faim  meurent  beaucoup  plus  vile  s'ils  sont  privés  en  même  temps 
de  pouvoir  avaler  des  boissons. 

Causes  de  la  soif,  —  D'une  manière  générale,  la  soif  se  développe 
toutes  les  fois  que,  par  une  cause  quelconque,  par  suite  de  chaleur 
atmosphérique,  par  un  exercice  forcé,  par  les  diverses  actions  qui 
excitent  la  chaleur  et  la  circulation,  p3r  certains  états  morbides, 
l'économie  fait  des  pertes  de  fluide  aqueux.  Ainsi  on  la  voit  naître 
après  (oute  évaporation  de  la  partie  aqueuse  du  sang,  toute  grande 
excrétion  \  après  les  sueurs  abondantes,  les  flux  séreux  dans  les 
bydropisies,  les  évacuations  excessives  d'urine  dans  le  diabète. 
Quand  une  hémorrhagie  tant  soit  peu  abondante  a  lieu,  on  voit 
souvent  les  malades  demander  de  l'eau  pour  étancher  leur  soif. 

Cette  sensation  nait  aussi  de  l'état  d'irritation  del'arrière-bouche 
qui  résulte  directement  d'une  action  prolongée  de  la  parole,  ou 
sympalhiquement  de  l'usage  d'aliments  excitants,  ou  abondants, 
solides  peu  aqueux  ;  le  plus  souvent,  dans  ce  dernier  cas,  la  soif 
n'a  pas  le  caractère  d'acuité  qui  l'accompagne  ordinairement  ;  c'est 
plutôt  une  sensation  obtuse  ou  de  chaleur  rapportée  à  l'estomac, 
résultant  de  la  plénitude  ou  de  Tirrilationcongestive  de  cet  organe, 
et  annonçant  le  besoin  de  délayer  les  matières  qui  sont  contenues 
dans  Testomac. 

Fréquence.  —  Elle  est  intermittente,  et  elle  se  reproduit  à  peu 
près  aussi  souvent  que  la  faim  ;  mais  elle  est  susceptible  de  subir 
I.  *9. 
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des  modiâcations  considérables  sous  le  rapport  de  son  retonr.  L'ha- 
bitude, les  individus  et  les  espèces  méritent  d  être  examinés  soas 
ce  point  de  vue. 

Ainsi  tout  le  monde  sait  combien  l'habitude  la  développe,  et  fait 
qu'elle  revient  fréquemment  et  avec  plus  d'intensité. 

Il  est  des  individus  qui  ne  boivent  que  très  rarement.  Sauvages 
cite  un  membre  de  l'université  de  Toulouse  qui  ne  ressentait  jamais 
la  soif  et  passait  sans  prendre  des  boissons,  plusieurs  mois  des 
saisons  les  plus  chaudes.  Une  femme,  s'il  faut  en  croire  le  même 
auteur,  restait  pHendant  quarante  jours  sans  boire  ;  mais  ces  faits 
nous  paraîtront  peu  extraordinaires  si  nous  nous  rappelons  que  nos 
aliments  contiennent  pour  la  plupart  une  grande  quantité  d'eau. 

La  sensation  de  la  soif  n'est  pas  également  développée  dans  toutes 
les  espèces  animales  :  le  lapin,  le  cabiai,  le  mouton,  le  chameau, 
paraissent  à  peine  la  ressentir  ;  les  oiseaux  rapàces  ne  boivent  pres- 
que pas.  Leuret  et  Lassaigne  ont  gardé  pendant  huit  mois  un  duc 
sans  lui  donner  aucun  liquide  ;  mais  il  mourut  dans  un  état  de  mai- 
greur extrême. 

Siège  de  la  êoif.  —  On  ne  connaît  pas  le  siège  anatomique  de 
cette  sensation.  L'opinion  la  plus  accréditée  est  que  ta  soif  a  pour 
siège  la  gorge  et  surtout  le  pharynx  (Blumenbach,  Elliotson).  D'aprè-t 
eux,  si  une  affection  générale,  un  état  de  sang,  excitent  la  soif, 
c'est  que  cela  modifie  ou  arrête  la  sécrétion  muqueuse  et  perspira- 
toirede  la  gorge.  Si  Ton  avale  une  petite  quantité  de  liquide,  cela 
n'enlève  pas  la  soif,  parce  que  la  muqueuse  se  sèche  de  nouveau  ; 
mais,  si  l'on  prend  assez  de  liquide  pour  saturer  le  sang,  la  sécré- 
tion muqueuse  etlaperspiration  gutturale  se  rétablissent,  et  la  soif 
cesse.  Déjà  Leuret  et  Lassaigne  avaient  fait  remarquer  que  la  gorge, 
traversée  incessamment  par  un  courant  d'air,  est  plus  disposée  à  se 
dessécher  que  les  antres  membranes  muqueuses. 

M.  le  professeur  Bérard  pense  qu'en  acceptant  ce  point  de  doc^ 
trine  touchant  le  siège  de  la  soif,  il  faut  y  introduire  quelques  res* 
trictions.  En  ne  parlant  que  de  sécheresse  et  même  d'inflammation 
delà  gorge,  on  perd  de  vue  la  spécialité  de  la  sensation.  La  gorge 
peut  être  très  sèche,  très  enflammée,  sans  que  l'on  soit  tourmenté 
par  la  soif.  Ceux  qui  meurent  de  soif  ne  meurent  pas  plus  d'une 
inflammation  de  la  gorge  que  ceux  qui  meurent  de  faim  ne  succom- 
bent à  une  altération  do  l'estomac.  Cette  impulsion,  dit  M.  Bérard, 
en  vertu  de  laquelle  les  animaux  désirent,  recherchent  les  l)oissons, 
est  un  mode  d'activité  du  système  nervcirx  :  c'est  là  ce  que  nous 
apiMîlons  besoin  des  boissons,  sensation  de  la  soif  [Y oy.  p.  118). 

Il  serait  inutile  de  rapporter  les  diverses  opinions  émises  à  ce 
sujet  et  puisées  dans  des  hypothèses  mécaniques  ou  métaphysiques 
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également  inadmissibles.  Disons  seulement  qne  Dumas  (de  Monlpel- 
}ier),qoi  avait  placé  la  faim  dans  le  système  lymphatique,  a  mis  le 
siège  de  la  soif  dans  le  système  sanguin.  D'autres  ont  pensé  qu'un 
état  hypostbénique,  une  diatbèse  inflammatoire  du  sang,  étaient  les 
conditions  où  se  développait  la  soif.  Enfin,  il  en  est  d'autres  qui  ont 
placé  ee  siège  dans  ia  moqueuse  de  l'estomac,  sur  le  seul  fait  que, 
dans  la  gastrite,  il  y  avait  beaucoup  de  soif;  mais  n'en  est-il  pas 
de  même  dans  presque  toutes  les  inflammations?  (Yoy.  p.  44tt.) 

}  ni.  —  Besoin  de  défécation, 

Cottime  la  sensation  qui  excite  à  l'introduction  des  aliments,  c'est- 
à-dire  à  la  faim,  ce  besoin  reconnaît  pour  cause  une  impressioii  sur 
une  muqueuse  (celle  du  rectum  dans  le  cas  présent),  déterminée 
par  un  changement  dans  son  état  organique  ou  physique  habituel. 
Tant  que  les  matières  fécales  ne  sont  pas  en  trop  grande  quan- 
tité dans  Je  gros  intestin  et  surtout  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
accumulées  dans  le  rectum,  on  n'a  point  la  conscience  de  leur 
présence  ;  mais,  quand  elles  sont  en  proportion  considérable  et 
qu'elles  distendent  l'intestin,  elles  ne  tardent  pas  à  donner  Heu  à 
une  sensation  vague  de  plénitude  et  de  gène  dans  tout  l'abdomen. 
Ce  sentiment  est  bientôt  remplacé  par  un  antre  beaucoup  plus  vif, 
qui  nous  avertit  de  la  nécessité  de  nous  débarrasser  des  matières 
fécales.  Si  Ton  n'y  satisfait  pas  dans  quelques  occaaons,  il  cesse 
pour  reparaître  au  bout  d'un  temps  pïus  ou  moins  long,  et,  dans 
d'autres  cas,  il  s'accrott  avec  promptitude,  commande  impérietise- 
ment,  et  déterminerait,  malgré  tous  les  efforts  contraires,  la  sortie 
des  excréments  si  l'on  ne  se  hâtait  d'y  obéir. 

La  consistance  des  matières  modifie  ce  besoin  dans  sa  vivacité.  11 
est  presque  impossible  de  résister  au  delà  de  quelques  instants 
quand  il  s'agit  de  l'expulsion  des  matières  molles  ou  presque 
liquides,  tandis  qu'il  est  facile  de  retarder  beaucoup  celle  des  ma- 
tières qui  ont  acquis  une  certaine  dureté.  Cette  sensation  peut  de- 
venir douloureuse  comme  dans  la  dysenterie  et  cause  alors  «n  phé« 
nomène  qu'on  appelle  téne$me. 

Elle  peut  être  éveillée  accidentellement  par  d'autres  agents  ou 
excitants  que  les  matières  fécales.  Ainsi,  pendant  l'accouchement, 
lorsque  la  tête  du  fœtus  est  placée  dans  l'excavation  pelvienne,  cette 
tête  peut  venir  presser  la  cloison  recto-vaginale  et  la  faire  naître. 
Alors  les  femmos  croient  même  qu'elles  accomplissent  un  acte  in- 
volontaire, bien  que  le  rectum  soit  complètement  vide.  Que  de  fois 
ne  voit-on  pas,  en  pathologie,  le  gonflement  de  la  vessie,  de  la 
prostate,  un  calcul  ou  bien  un  suppositoire,  faire  naître  le  besoin 
d'aller  à  la  selle? 
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Lo  siège  de  celte  sensation,  comme  d*ailleurs  celui  de  toutes  les 
sensations  internes,  est  difficile  è  préciser.  11  est  probable  qu'il  est 
plac>é  dans  le  rectum  et  surtout  vers  son  extrémité  inférieure  ; 
O'Beirne  pensait  qu'il  était  situé  à  la  réunion  de  TS  iliaque  avec  le 
rectum.  (Voy .  les  remarques  sur  la  cause  de  la  /'atm,  p. 445  et  448.) 

La  fréquence  de  cette  sensation  dépend  d'un  certain  nombre  de 
circonstances.  Vkge  a  beaucoup  d'induence  sur  son  retour.  Dans 
l'enfance,  où  la  digestion  est  plus  rapide  et  les  matières  plus  liquides, 
elle  se  renouvelle  souvent;  chez  l'adulte,  elle  Test  moins,  et  beau- 
coup moins  encore  chez  le  vieillard.  Il  semble  que,  chez  la  femme, 
cette  sensation  se  répète  moins  souvent  ;  chez  un  homme  adulte 
elle  revient  en  général  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Chez  quel- 
ques personnes  ce  besoin  se  fait  sentir  une  fois  ou  môme  deux  dans 
une  journée;  mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  deux,  quatre,  dix 
jours  et  même  plus  sans  l'éprouver,  et  qui  cependant  jouissent 
d'une  parfaite  santé.  L'habitude  est  une  des  causes  qui  ont  le  plus 
d'influence  sur  le  retour  régulier  de  cette  sensation;  dès  quelle  est 
une  fois  contractée,  on  peut  aller  à  la  selle  exactement  à  la  même 
heure.  On  a  remarqué  que  les  hypochondriaques  allaient  rarement 
à  la  selle  ;  il  en  est  de  même  des  personnes  qui  sont  soumises  à 
une  abstinence  plus  ou  moins  sévère.  Morgagni,  Wan-Swieten, 
Denis,  Monte-Santo,  ont  vu  des  cas  où  ce  besoin  avait  disparu,  et 
l'évacuation  des  matières  fécales  se  faisait  au  moyen  du  vomisse- 
ment. Il  est  probable  que,  dans  ces  cas,  les  matières  ne  franchis- 
saient pas  la  valvule  de  Bauhin. 

{  IV.  —  Besoin  d*uriner. 

L'accumulation  de  l'urine  dans  la  vessie  n'est  possible  que  jus- 
qu'à un  certain  degré  ;  à  la  fin  la  vessie  se  fatigue,  parce  que  l'urine 
a  augmenté  en  quantité  ou  est  devenue  plus  acre,  et  alors  la  vessie 
éprouve  le  besoin  de  se  vider,  ce  qui  donne  une  sensation  particu- 
lière appelée  besoin  d'uriner.  Quoique  indéfinissable,  elle  n'en  est 
pas  moins  distincte  en  elle-même,  chacun  peut  l'avoir  éprouvée. 
Quelques  auteurs  l'ont  comparée  à  une  sensation  externe,  c'est-à- 
dire  produite  par  la  sensation  d'un  corps  étranger.  Ils  considèrent 
comme  telle  l'urine,  puisqu'elle  est  un  fluide  excrémentitiel  ;  mais  ce 
qui  prouve  que  cela  n'est  pas,  c'est  qu'il  y  a  de  l'urine  dans  la 
vessie  bien  avant  que  la  sensation  se  fasse  sentir,  et  souvent  même, 
dans  les  maladies,  cette  sensation  peut  se  développer  alors  qu'il 
n'y  a  pas  la  moindre  quantité  d'urine  dans  la  vessie.  C'est  donc 
une  sensation  interne  que  nous  mettons  au  même  rang  que  celles 
de  la  faim,  de  la  soif,  du  besoin  de  la  défécation. 
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Siège  de  celte  sensation.  —  Son  siège  paraît  être  à  la  vessie,  et 
c'est  là,  en  effet,  que  notre  sentiment  intime  nous  le  fait  rapporter, 
et  il  était  naturel  qu  elle  y  fût  attachée,  puisque  la  vessie  est  Tor- 
gane  qui  va  agir.  Mais  dans  quelle  partie  de  la  vessie?  Est-ce  au 
col,  au  corps,  au  bas- fond,  dans  la  membrane  muqueuse  ou  dans 
la  membrane  musculeuse?  est-ce  dans  les  nerfs  de  la  moelle  spi- 
nale, ou  dans  ceux  qui  lui  viennent  du  grand  sympathique?  Il  est 
probable  qu'elle  est  dans  la  muqueuse  et  que  le  grand  sympathique 
y  préside.  (Voy.  p.  4  45.) 

Cause  de  cette  sensation. — Telle  que  le  besoin  de  défécation,  la 
soif,  etc.,  celle-ci  est  due  à  un  état  particulier  de  la  muqueuse  de 
l'appareil  urinaire  qui  est  en  jeu.  L'excitant  est  ici  le  contact  de 
rarine  sur  la  vessie,  le  poids  de  l'urine  accumulée  en  certaine 
quantité,  le  degré  de  distension  du  viscère,  etc.  Aucune  de  ces 
circonstances  n'est  absolue  prise  seule  ;  mais  c'est  à  tort  que  Ion 
prétend  qu'ici  les  causes  ne  sont  pas  aussi  évidentes  que  le  sont 
celles  des  sensations  externes.  (Voy.  p.  4  48.) 

De  son  intermittence,  —  Cette  sensation  a  encore  cela  de  com- 
mun avec  celles  de  la  même  classe,  qu'elle  n  est  pas  continue.  Elle 
est  susceptible  de  varier  infiniment  dans  ses  retours.  Ainsi  la  quan- 
tité de  la  sécrétion  urinaire,  la  qualité  de  l'urine',  l'irritabilité  de 
la  vessie,  les  âges,  les  sexes  et  les  habitudes,  sont  autant  de  modi- 
ficateurs qui  peuvent  activer  ou  ralentir  cette  intermittence.  Comme 
toute  sensation  interne,  elle  est  plaisir  ou  peine,  selon  qu'on  cède 
ou  qu'on  résiste  à  son  vœu;  et  arrivant  promptement  à  son  sum- 
mum, elle  est  bientôt  suivie  de  l'action  expulsivedu  réservoir. 

S  y.  —  Du  besoin  de  VinspiraHon  et  de  Vexpiration. 

Définition.  —  Le  besoin  de  l'inspiration  et  de  l'expiration  est 
ane  sensation  interne  qui  précède  et  met  en  jeu  tout  l'ensemble  des 
organes  qui  concourent  à  la  respiration.  Ce  besoin  est  à  la  respira- 
tion ce  que  la  faim  est  à  la  digestion,  et  le  besoin  d'uriner  à  la 
fonction  de  l'urination. 

Ses  caractères.  —  Dans  l'ordre  habituel  des  choses,  l'inspira- 
tion et  Texpiration,  qui  commencent  avec  la  vie  extra-utérine,  se 
succèdent  alternativement  pendant  toute  la  durée  de  notre  exis- 
tence, sans  que  notre  sens  intime  soit  averti  du  besoin  que  nous 
en  éprouvons.  Mais  aussitôt  que  les  phénomènes  de  la  respiration 
s'éloignent,  par  une  cause  quelconque,  de  leur  état  normal,  ou 
seulement  lorsque  nous  observons  attentivement  ce  qui  se  passe 
en  nous -même,  nous  ne  tardons  pas  à  reconnaître  que  l'inspiration 
et  1  expiration  sont  précédées  d'un  sentiment  de  besoin  semblable 
à  toutes  les  autres  sensations  intérieures  du  même  genre,  et  qui 
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n'échappe  le  plus  souvent  à  notre  perception  qa  en  raison  du  peu 
d'altention  que  nous  lui  accordons,  ou  plutôt  par  l'effet  des  dis- 
tractions que  nous  procurent  les  impressions  plus  distinctes  et 
plus  fortes  qui  résultent  sans  interruption  de  Texercioe  de  nos  sens 
externes. 

Cette  sensation,  qui  passe  inaperçue  quand  on  y  satisfait,  devient 
bientôt  impérieuse  quand  on  n  y  obéit  point.  M.  Gerdy  prétend 
qu'elle  devient  alors  de  plus  en  plus  pénible,  et  se  propage  de  la 
poitrine  à  tout  le  corps,  et  spécialement  au  périnée  et  au  pénis,  où 
elle  n'est  pas  tout  à  fait  sans  volupté,  en  sorte  qu'elle  explique 
l'érection  et  les  éjaculations  que  l'on  observe  sur  les  pendus  ;  que 
ce  besoin  détermine  alors,  involontairement  et  malgré  la  volonté, 
des  efforts  d'inspiration  très  remarquables  dans  les  narines,  dans 
la  gorge,  dans  les  parois  de  la  poitrine,  efforts  qui  deviennent  d'au- 
tant plus  sensibles,  que  l'on  y  trésiste  davantage  et  que  le  besoin 
est  plus  pressant. 

Si  l'on  cesse,  pendant  un  temps  plus  long,  d'exécuter  les  mou- 
vomenls  de  la  respiration,  il  se  développe  alors  une. série  de  phé- 
nomènes qui  constituent  ce  qu'on  a  appelé  ï asphyxie^  que  nous  ne 
décrirons  qu  après  la  respiration. 

Sm  siège,  — 'Il  parait  être  dans  le  poumon,  et  plus  spéciale- 
ment dans  la  muqueuse  qui  tapisse  les  bronches.  Cette  membrane 
est,  en  effet,  parcourue  par  un  grand  nombre  de  filets  du  grand 
sympathique,  qui  a  pour  usage  de  présider  aux  sensations  internes. 
Nous  justifierons  plus  tard  cette  assertion.  Quelques  physiologistes, 
s  appuyant  sur  des  hypothèses,  ont  placé  ce  besoin  soit  dans  lecceur, 
soit  dans  le  centre  phrénique;  mais  rien  ne  justifie  ces  opinions. 

Des  causes  qui  la  font  naître.  —  La  circonstance  qui  détermino 
le  besoin  de  respirer,  on,  ce  qui  est  la  même  chose,  1  état  physio- 
logique des  liquides  et  des  solides  qui  réclame  un  nouveau  contact 
de  Tair  atmosphérique  ou  une  expulsion  nouvelle  d'une  partie  de 
l'air  inspiré,  est  encore  plus  obscur  que  le  siège  de  cette  sensation. 
Ajoutons  à  cela  que  la  sensation  du  besoin  d'inspirer  et  celle  du 
besoin  d'expirer  doivent  être  souvent  confondues  à  cause  de  la  liai- 
son intime  et  de  la  presque  simultanéité  de  ces  deux  actions  orga- 
niques, ce  qui  augmente  encore  la  difficulté  d'en  observer  le  mé- 
canisme. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  sensations  sont  transmises 
par  le  grand  sympathique  au  cerveau,  qui  réagit  à  son  tour  sur 
les  puissances  inspiratrices  on  expiratrices  pour  faire  cesser  ce 
besoin  impérieux,  qui,  s'il  ne  peut  être  qu'imparfaitement  satisfait, 
s'accompagne  bientôt  d'anxiété,  d'angoisse,  de  terreur  même, 
comme  si  la  vie  se  sentait  menacée  dans  sa  source  et  dans  son 
principal  élément. 
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{  VI.  —  Angoisses  circulatoires. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  divers  besoins  inhérents  à  trois 
des  fonctions  organiques;  il  en  une  quatrième,  la  circulation,  qui 
possède  aussi  6on  besoin  au  même  titre  que  les  précédentes,  avec 
lesquelles,  d'ailleurs,  elle  concourt  à  un  résultat  commun ,  la  nu- 
trition de  Forganisme.  Celte  seule  considération  devait  faire  prévoir 
qu'ici,  comme  dans  les  autres  fonctions,  il  était  nécessaire  qu'une 
sensation  spéciale  vint  avertir  l'individu  que  la  circulation  était 
languissante  ou  insuffisante.  Et  d'ailleurs,  s'il  n'en  avait  pas  été 
ainsi,  comment  le  but  commun  aurait-il  été  atteint?  Cependant, 
les  physiologistes,  jusqu'à  nos  jours,  avaient  passé  sous  silence  la 
sensation  dont  nous  nous  occupons  actuellement.  Grâce  au  talent 
généralisateur  deM.  Cb.  Robin,  cette  lacune  a  été  remplie. 

Ces  angoisses  circulatoires  sont  souvent  à  tort,  confondues  avec 
le  besoin  de  respirer.  Ce  sont  des  sensations  vagues,  difficiles  à 
déterminer,  quoique  fort  intenses  et  précisément  à  cause  de  cette 
intensité  même,  qui  surviennent  lorsque  la  circulation  est  gênée 
ou  tout  à  lait  interrompue  dans  quelques  points. 

Quanta  leur  siège,  il  est  aussi  difficile  de  le  préciser  que  pour 
les  sensations  précédentes  ;  cependant  il  est  probable  que  les  nerfs 
rapportent  ce  besoin  au  tissu  du  cœur,  comme  ceux  de  Testomac 
lui  rapportent  celui  de  manger. 

Dans  les  cas  de  sensations  internes,  comme  dans  celui  de  sen- 
sations externes,  certains  états  accidentels  des  tissus  où  se  distri- 
buent les  nerfs  transmettant  l'impression,  ou  certaines  excitations 
physiques  directement  exercées  sur  le  trajet  de  ces  nerfs,  peuvent 
déterminer  ces  sensations  ou  besoins,  sans  que  l'état  des  organes 
qui  les  cause  habituellement  existe  en  réalité. 

lis  peuvent  aussi  les  modifier,  les  rendre  plus  intenses  ou  plus 
faibles,  pénibles  ou  agréables,  en  changer  plus  ou  moins  le  carac- 
tère; ces  effets  sont  produits  surtout  par  l'introduction  dans  l'éco- 
nomie, de  certains  agents  (vomitifs,  purgatifs,  excitants,  narco- 
tiques, etc.),  allant,  selon  leur  nature,  se  réunir,  molécule  à 
molécule,  à  ces  tissus  ou  à  celui  des  nerfs,  mais  il  n'y  a  pas,  commo 
on  l'a  admis,  un  sens  destiné  à  cet  ordre  de  modifications  de  sen- 
sations. 

Une  activité  exagérée  de  toutes  les  patties  du  corps  qui  sont  le 
siège  de  la  sensation  détermine  un  état  de  ces  parties  tel,  que  leur 
manière  de  sentir  est  modifiée,  modification  qui  reçoit  le  nom  de 
fatigue^  de  Bentimenî  de  fatigue;  tous  les  modes  de  sentir  offrent 
on  mode  correspondant  de  fatigue  comme  chacun  a  son  mode  de 
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C'est  pour  n'avoir  lenu  compte  que  du  phénomène  iensalion  en 
lui-même  sans  le  rattacher  exactement  à  la  fois  :  à  la  partie  du 
corps  de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  végétative  qui  en  est  le  point 
de  départ  ;  à  l'agent  extérieur  ou  à  l'état  des  organes  qui  en  est 
l'occasion,  que  quelques  auteurs  ont  été  amenés  à  admettre  un  sens 
de  la  fatigue^  un  sens  de  l'activité,  un  sens  de  la  volupté. 

De  là,  on  en  est  venu  à  fausser  la  signification  du  mot  sens,  jus- 
qu'à admettre  autant  de  sens  que  la  peau  et  les  muqueuses  peuvent 
offrir  de  modes  de  sentir,  selon  la  manière  dont  les  excitants  sont 
appliqués  et  selon  leur  nature;  ce  qui  est  comme  si  l'on  admettait 
dans  l'œil  un  sens  du  phosphène,  à  côté  de  celui  de  la  vue  ou  pour 
chaque  ordre  de  couleur. 

Il  en  est  de  même  du  prétendu  sens  de  Vexistence  ou  cénesthésie; 
car  le  sentiment  que  nous  avons  de  notre  existence  nous  est  fourni 
par  l'ensemble  des  sensations  que  nous  éprouvons  en  un  moment 
donné,  et  se  succèdent,  tantôt  sous  un  mode  (sensations  externes) , 
tantôt  sous  un  autre  (sensations  internes),  tantôt  agréable,  tantôt 
pénible;  ce  qui  fait  que  nous  cherchons  à  prolonger  ou  à  multi- 
plier les  sensations  agréables,  afin  que  le  sentiment  de  l'existence 
soit  tel,  mais  sans  que  pour  cela  nous  éprouvions  un  sentiment 
différent  de  ces  sensations  et  d'espèce  particulière.  (Voyez  Robin  et 
Littré,  Dictionnaire  de  Nystefi,) 

DE   LA   SENSIBILITÉ    ENVISAGÉE    DANS    LES   DIVERSES    PARTIES    DU    TISSU 

NERVEUX. 

§  1.  -*-  D0  2a  sensibilité  des  cordons  du  grand  sympathique. 

Si  Ton  met  à  nu  le  cordon  cervical,  par  exemple,  et  qu'on  l'irrite, 
y  aura-t-il  douleur?  En  un  mot,  quelle  est  la  manière  de  sentir  du 
grand  sympathique?  Les  expérimentateurs  sont  loin  de  s'accorder 
sur  ce  point.  Les  uns,  avec  Bichat,  Wutzer,  Lobstein,  Dupay, 
refusent  toute  sensibilité  à  ces  cordons  ;  les  autres,  avec  Haller, 
Flourens,  Brachet,  Mayer,  Millier,  ont  constaté  et  admis  cette 
sensibilité. 

Des  expériences  exécutées  par  M.  Longet,  il  résulte  ique  Jes 
cordons  du  grand  sympathique  peuvent  manifester  des  signes  de 
douleur  quand  on  les  irrite,  mais,  chose  importante  à  noter,  c'est 
que  cette  manifestation  se  fait  d'une  manière  moins  vive,  moins  ra- 
pide qu'à  la  suite  de  l'excitation  d'un  nerf  sensible  de  la  vie  ani- 
male. 

Il  semble  résulter  encore  des  expériences  de  M.  Longet,  que  les 
cordons  et  ganglions  du  grand  sympathique  de  l'abdomen  possèdent 
cette  propriété  à  un  degré  un  peu  plus  élevé  que  ceux  du  cou.  Ne 
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pourrait- on  pas  trouver  là  Texplication  de  la  divergence  d'opinion 
des  auteurs  qui  auront  trouvé  plus  ou  moins  de  sensibilité,  suivant 
qu'ils  avaient  expérimenté  au  cou  ou  ailleurs  ? 

D'ailleurs,  il  répugnait  de  penser  que  le  cordon  du  grand  sym* 
palhique  n'était  pas  sensible,  quand  on  envisageait  les  sensations 
douloureuses  que  font  éprouver  dans  les  maladies  les  organes  aux- 
quels se  distribue  le  grand  sympathique. 

Ainsi  donc,  le  grand  sympathique  est  sensible,  mais,,  disons-le 
tout  de  suite,  cette  sensibilité  est  très  obtuse  d'une  manière  géné- 
rale, il  est  même  des  régions  où  elle  peut  être  considérée  comme 
nulle.  Ainsi,  chaque  jour  ne  voit-on  pas  les  cautérisations  du  col 
utérin  ne  pas  produire  de  la  douleur.  La  pratique  de  M.  le  pro- 
fesseur Jobert  de  Lamballe  a  surtout  contribué  à  mettre  ce  fait  en 
évidence. 

On  a  cherché  l'explication  de  cette  différence  entre  le  grand 
sympathique  et  les  cordons  de  la  vie  animale.  Suivant  Beil,  les 
ganglions  du  grand  sympathique  seraient  des  demi-conducteurs 
arrêtant  ordinairement  la  propagation  des  impressions  faibles,  et 
ne  laissant  passer  que  celles  qui  ont  beaucoup  d'intensité. 

D'après  M.  Piégu,  cette  différence  serait  due  à  la  faiblesse  nu- 
mérique des  fibres  sensitives  à  l'état  normal,  et  dans  l'état  mor- 
bide l'exaltation  de  cette  propriété  serait  produite  par  une  con- 
gestion du  névrilème  qui  aurait  pour  effet  une  compression  ou  un 
étranglement  de  ces  fibres  sensitives. 

S  U.  —  De  la  sensMUé  dans  les  racines  des  nerfs  rachidiens. 

On  sait  que  chaque  nerf  rachidien  possède  deux  racines,  l'une 
antérieure,  l'autre  postérieure.  Examinons-les  au  point  de  vue  des 
propriétés  de  tissus. 

Piquez,  pincez,  cautérisez  les  racines  postérieures,  vous  réveille- 
rez de  la  douleur,  vous  y  trouverez  de  la  sensibilité.  Ce  point  est 
incontesté  et  malgré  tous  les  travaux  récents,  personne  ne  nie 
cette  propriété  au  tissu  qui  compose  les  racines  postérieures. 
MM.  Longet,  Schiff,  Cl.  Bernard,  Brown-Sequard,  sont  parfaite- 
ment unanimes  sur  ce  point. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  des  racines  anté- 
rieures. Après  beaucoup  de  contradictions,  on  est  aujourd'hui  au- 
torisé à  conclure  que  les  racines  antérieures  insensibles  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue  possèdent  cependant  un  certain 
degré  de  sensibilité  se  manifestant  d'une  manière  spéciale,  sur  la- 
quelle MM.  Magendie,  Longet,  Cl.  Bernard,  ont  fixé  Tatlention  des 

1.  ià 
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physiologistes.  C'est  ce  phénomène  qu'on  a  désigné  sous  le  nom 
do  sensibililé  récurrente. 

SensibUité  récurrente.  —  Toute  racine  antérieure  est  sensible, 
mais  cette  sensibilité  ne  lui  est  pas  propre,  elle  remprunte  à  la 
racine  postérieure  correspondante,  car  si  l'on  coupe  celte  racine 
postérieure,  immédiatement  après  la  sensibilité  disparatt  dans  la 
racine  antérieure.  On  peut  s'expliquer  ce  fait  en  admettant  qu'un  filet 
nerveux  sensitif  va  se  rendre  à  la  racine  antérieure  et  retourne 
ainsi  vers  la  moelle.  Cependant,  ce  fait,  qui  paraissait  hors  de 
doute,  a  été  nié  par  M.  Longet  lui-même  qui  avait  été  l'un  des 
premiers  à  le  signaler. 

La  sensibilité  récurrente  est  caractérisée  par  ce  fait  que,  si  sur 
un  animal  peu  épuisé  par  les  manœuvres  opératoires,  on  coupe  la 
racine  antérieure  (la  postérieure  correspondante  restant  intacte), 
le  bout  qui  reste  pendu  à  la  moelle  épinière  est  insensible,  tandis 
que  le  bout  du  cordon  qui  se  rend  dans  les  tissus  est  sensible. 
C'est,  comme  on  voit,  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  racines 
postérieures.  En  éthérisant  un  animal  ou  l'épuisant  par  hémorrha- 
gie,  on  voit,  à  mesure  que  l'anesthésio  apparaît,  la  sensibilité 
disparaît  :  4  ^  dans  les  racines  antérieures  ;  2**  puis  dans  la  peau  ; 
3*  puis  dans  les  racines  postérieures  ;  i*  et  onfîn  dans  le  faisceau 
postérieur  de  la  moelle  épinière.  En  cessant  rélbérisalion,  la  sen- 
sibilité reparaît  en  sens  inverse.  (Bernard.) 

Non-seulement  M.  Cl.  Bernard  a  fait  voir,  au  moyen  de  l'éthé- 
risation,  que  cette  sensibilité  était  réellement  récurrente,  mais  encore 
il  a  montré,  en  4850,  que  le  nerf  spinal  la  possédait  comme  les 
autres  nerfs  rachidiens.  Ce  n'est  pas  au  pneumogastrique  que  le 
spinal  emprunte  cette  sensibilité,  mais  bien  aux  racines  postérieures 
des  troisou  quatre  premières pairesnerveusescervicaleschez  le  chien. 

S  III.  —  De  la  sensibilité  dans  les  tissus  encéphalo-rachidiens. 

Commençons  par  établir  une  proposition  mise  eu  relief  par 
M.  Brown-Sequard,  puis  par  Schiff.  C'est  que  des  tissus  qui  ne  sont 
pas  sensibles  peuvent  servir  à  conduire  la  sensibilité,  et  rappelons 
que  nous  examinons  seulement  les  propriétés  do  tissus. 

Les  faisceaux  jyoslérieurs  de  la  moelle  possèdent-Us  la  sensibilité? 
Oui,  personne  ne  le  conteste;  tous  les  physiologistes  qui  ont  sou- 
mis ces  faisceaux  à  des  irritations  quelconques,  ont  provoqué  la 
douleur.  Celte  affirmation  est  basée  sur  toutes  les  expériences  de 
M.  Longet  et  elle  est  confirmée  par  celles  plus  récentes  de 
M.  Brown-Sequard.  Les  corps  rcsti formes ^  comme  les  cordons 
postérieurs  proprement  dits,  possèdent  une  sensibilité  qui  est  con- 
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nue  de  tout  le  inonde  et  n'a  jamais  étonné  personne.  L'anatomie 
montre  que  les  fibres  de  ces  organes  vont  pénétrer  directement 
dans  le  cervelet  dont  elles  constituent  les  pédoncules  inférieurs. 

Il  résulte  en  outre  des  expériences  faites  par  M.  Brown- 
Sequard  (I)  : 

\  "  Que  cette  sensibilité  persiste  encore  après  la  section  des  cor- 
dons postérieurs,  dits  cordonê  sensiiifs  ûe  la  moelle,  et  que  par 
conséquent  ces  cordons  ne  sont  pas  indispensables  pour  la  trans- 
mission des  impressions  sensitives  ; 

2^  Que,  loin  d'abolir  la  sensibilité,  la  section  des  cordons  dits  sen- 
sitifs  s  accompagne  d'une  hypéresthésie  des  membres  abdominaux  ; 

3**  Qu'après  cette  section,  le  segment  caudal  de  la  moelle  est 
plus  sensible  que  le  segment  céphalique,  ce  qui  renverse  toutes  les 
notions  admises  sur  la  direction  des  courants  nerveux  ; 

i°  Qu'enfm  la  substance  grise  est  insensible  par  elle-même  ;  mais 
Ja  substance  grise,  quoique  insensible  par  eile-méme,  est  cepen- 
dant chargée  de  transmettre  au  cerveau  les  impressions  sensitives. 
En  effet,  lexpérience  montre  que  les  membres  abdominaux  et  l'ex- 
trémité caudale  de  la  moelle  restent  sensibles  après  la  section  des 
seuls  faisceaux  postérieurs,  et,  si  la  section  pénètre  un  peu  plus 
profondément,  elle  atteint  la  commissure  grise,  et  aussitôt  la  sensi- 
bilité disparait  complètement.  Les  faisceaux  postérieurs,  seule  par- 
tie réellement  sensible  de  la  moelle,  soutirent  leur  sensibilité  de  la 
substance  grise  où  leurs  libres  vont  aboutir.  Contrairement  h  tout 
ce  qu'on  pouvait  prévoir,  la  plupart  de  ces  fibres  sont  descendantes 
ou  centrifuges,  et  ainsi  s'explique  sans  doute  l'inégale  sensibilité 
des  deux  segments  après  la  section  des  cordons  postérieurs.  Nous 
avons  vu  que  le  segment  caudal  est  toujours  plus  sensible  que  le 
segment  céphalique  :  c'est  qu'en  effet  celui-ci  ne  communique  avec 
la  subsfanca  grise  que  par  les  fibres  ascendantes,  qui  sont  pou 
nombreuses,  tandis  que  le  segment  caudal,  dont  les  fibres  ascen- 
dantes sont  interrompues,  doit  aux  fibres  descendantes  qui  consti- 
tuent la  plus  grande  portion  de  son  tissu  une  sensibilité  bien  supé- 
rieure à  celle  du  segment  opposé.  M.  Brown-Sequard  coape  les 
faisceaux  postérieurs  au  niveau  du  bec  du  calamus ,  les  corps  res* 
tifonnes  restent  intacts;  leurs  connexions  avec  la  substance  grise 
du  bulbe,  leur  continuité  avec  le  cervelet  sont  int^raleroent  res- 
pectées, et  cependant  leur  sensibilité  est  anéantie.  Elle  Test  com- 
plètement et  définitivement  dans  une  étendue  notable  au-dessus  de 
la  section.  Remarquez  qu'elle  n'est  pas  seulement  diminuée,  elle  est 
absolument  éteinte,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  même  une  seule 

(1)  lUpport  de  M.  Brocc  lu  I  la  SiPcleU  de  biologie  U  tl  }aniet  f  855. 
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fibre  ascendante  là  où  Ton  s'attendait  à  ne  pas  trouver  une  seule 
fibre  descendante.  Quant  aux  cordons  postérieurs,  si  on  les  exa- 
mine au-dessous  de  la  section,  on  trouve  qu'ils  possèdent  une  sen- 
sibilité excessive.  Enfin  le  tronc  et  les  membres  de  Tanimal,  au 
lieu  d'être  insensibles  comme  on  devrait  s*y  attendre,  sont  au  con- 
traire le  siège  d'une  hypéresthésie  très  prononcée.  Il  résulte  de  là 
que,  dans  les  tissus  nerveux  centraux  (comme  pour  les  racines  an- 
térieures douées  de  la  sensibilité  récurrente),  certaines  impressions 
seiMilives  suivent  dans  les  centres  nerveux  une  direction  centrifuge. 
Les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  ne  jouissent  d'aucune  sen- 
sibilité ;  il  en  est  de  même  des  fibres  grises  de  la  moelle.  Les  ex- 
périences récentes  (4  8o5)  de  M.  Brown-Sequard  sont  extrêmement 
concluantes  sur  ce  point  de  physiologie. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  tissus  encéphaliques,  nous  re- 
marquons que  la  sensibilité  s'y  trouve  peu  développée,  et  cela  aussi 
bien  dans  la  substance  blanche  que  dans  la  substance  grise.  Que 
l'on  expérimente  sur  des  chiens,  des  chats,  des  lapins,  des  pigeons, 
on  trouve  constamment  que  la  substance  corticale  et  la  substance 
médullaire  des  lobes  cérébraux  sont  complètement  insensibles  à  toute 
espèce  d'irritations  mécaniques  ou  chimiques. 

Cependant  il  parait  que  des  parties  du  cerveau  sont  sensibles, 
car  Haller,  M.  le  professeur  Serres,  ont  constaté,  dans  leurs  nom* 
breuses  vivisections,  que  les  animaux  accusaient  de  la  douleur 
quand  on  enfonçait  l'instrument  un  peu  profondément.  M.  Serres 
a  remarqué  que  chez  les  oiseaux  la  substance  cérébrale  était  moins 
sensible  que  dans  les  autres  animaux. 

Comme  les  hémisphères  cérébraux,  le  cervelet,  les  couches  opti- 
ques et  les  corps  striés  peuvent  être  piqués,  dilacérés,  etc. ,  sans 
'  qu'il  y  ait  manifestation  d'aucun  signe  de  douleur. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  des  tubercules  quadrijumeaux,  de 
la  protubérance  annulaire  et  du  bulbe  rachidien  qui,  cependant, 
n'offrent  une  sensibilité  appréciable  que  dans  certains  points. 

C'est  ainsi  que  les  tubercules  quadrijumeaux  ne  sont  sensibles 
que  dans  leur  épaisseur  et  non  à  leur  surface.  Cela  s'explique 
par  la  présence  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle  ;  c'est  ainsi  que 
la  face  postérieure  de  la  protubérance  annulaire  est  très  sensible, 
tandis  qu'un  stylet  introduit  dans  l'épaisseur  de  l'organe  et  surtout 
à  sa  partie  antérieure, ne  provoque  aucune  douleur. 

§  IV.  —  De  la  sensibilité  dans  les  tissus  autres  que  les  nerfs. 

Après  avoir  considéré  la  sensibilité  générale  dans  le  tissu  ner- 
veux lui-même,  il  nous  reste,  à  l'exemple  des  physiologistes  de- 
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puis  Haller,  à  éDumérer  les  tissus  qui  sont  doués  de  celte  sensibilité, 
ou,  en  d'autres  termes,  qui  reçoivent  des  fibres  nerveuses  sensibles. 

Établissons  d'abord  que  chaque  tissu  sensible  possède  une  ma- 
nière particulière  de  sentir  la  douleur  et  que,  pour  le  même  tissu, 
la  sensibilité  diffère  suivant  les  régions.  Sous  le  rapport  de  la  sen- 
sibilité, nous  plaçons  en  première  ligne  le  tissu  cutané,  puis  le 
tissu  muqueux;  cependant  celui-ci  présente  de  grandes  différences 
sous  ce  rapport.Voyez,  en  effet,  la  vive  sensibilité  de  la  muqueuse 
des  voies  aériennes  au  niveau  du  larynx,  de  la  glotte  surtout,  et 
comparez-la  avec  celle  de  cette  même  muqueuse  au-dessous  de  ces 
points  ou  avec  cellede  la  muqueusede  Testomac.  (Yoy  .p.  4  55  et  1 56 .  ) 

Les  séreuses  ne  possèdent  que  peu  ou  point  de  sensibilité  dans 
Vétat  normal,  et  cependant  à  quel  degré  ne  la  voyons-nous  pas  ar- 
river dans  leur  inflammation  I 

La  membrane  interne  des  artères  et  leurs  autres  tuniques  ne 
donnent  pas  lieu  à  la  douleur  quand  on  les  irrite. 

Les  muscles  possèdent  une  sensibilité  obtuse  :  aussi,  dans  les 
opérations  chirurgicales,  les  malades  supportent  facilement  leur 
section.  Remarquons  cependant  que,  s'ils  sont  peu  sensibles  à  la 
piqûre  et  à  la  coupure,  la  contusion  en  est  très  douloureuse. 

Le  tissu  fibreux  est  en  général  insensible  aux  corps  qui  les  tou- 
chent ;  cependant  ils  jouissent  d'une  propriété  spéciale,  de  sentir 
certaines  impressions  :  ainsi,  qu'on  vienne  à  les  distendre ,  à  les 
contondre,  immédiatement  ils  seront  le  point  de  départ  d'une  dou- 
leur excessivement  vive. 

Cependant  il  y  a  des  tissus  fibreux  sensibles  :  la  dure-mère  est 
dans  ce  cas.  Les  expériences  de  M.  Brown-Sequard,  citées  par 
M.  Broca  dans  son  rapport  à  la  Société  de  biologie,  ne  laissent  pas 
de  doute  à  cet  égard. 

Les  os  et  les  cartilages  paraissent  insensibles;  cependant  Bichat 
a  constaté  que  la  section  du  tissu  médullaire  provoquait  une  vive 
douleur,  mais  seulement  lorsqu'on  touche  aux  nerfs  accompagnant 
les  vaisseaux  nourriciers  principaux  des  os. 

Le  tissu  glandulaire  ne  manifeste  que  peu  ou  point  de  douleur 
quand  on  le  coupe  ;  cependant  certains  parenchymes,  le  testicule 
par  exemple,  sont  très  sensibles  à  la  pression  et  peu  à  la  coupure 
ou  à  la  ponction. 

Les  dents  sont  insensibles  à  l'action  de  la  lime;  elles  deviennent 
douloureuses  au  contact  des  acides,  qui,  imbibant  le  tissu  propre 
insefisible,  vont  impressionner  le  bulbe  dentaire,  riche  en  nerfs. 

11  nous  suffit  de  dire  maintenant  que  tous  les  produits,  épithé- 
liums,  poils,  ongles,  émail  et  ivoire  des  dents,  etc.,  sont  totale- 
ment dépourvus  de  sensibilité. 
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DE  LA  lOTRICnA. 

DéfinHion, — On  donne  ce  nom  à  ce  mode  de  l'innervation,  consis- 
tantdana  la  propriétédecertainespartiesda  tissu  encéphalo-rachidien 
de  déterminer  û  contraction  du  tissu  musculaire  par  l'intermédiaire 
des  nerfs  moteurs. 

Il  y  a  deux  modes  d'incitation  motrice  en  rapport  avec  les  deux 
modes  principaux  de  sensibilité  dont  nous  venons  de  parler,  rela^ 
tiens  physiologiques  qui  sont  déjà  indiquées  par  les  rapports  analo- 
miques  des  tissus  nerveux  correspondants.  Ce  sont  : 

4  ®  La  propriété  d'incitation  motrice  volontaire  ou  de  la  vie  de 
relation  en  rapport  avec  la  sensibilité  extérieure,  de  telle  aorte  que 
la  mise  on  activité  de  celle-ci  détermine  aussitôt  la  manifestation 
active  de  la  première  dans  les  organes  correspondants.  Le  pince- 
ment d'un  doigt  détermine  des  mouvements  dans  le  bras  corres- 
pondant, une  irritation  du  nerf  optique  détermine  un  resserrement 
ou  dilatation  de  la  pupille,  une  contraction  dans  les  muscles  de 
Toeil.  Il  n'y  a  pas  ane  distinction  aussi  tranchée  entre  l'incitation 
motrice  volontaire  générale  et  la  êpéciale^  qu'entre  les  iensibilités 
générale  et  spécioUy  pourtant  il  y  a  une  distinction  à  établir  ;  de 
méfioe  que  chaque  nerf  spécial  des  organes  des  sens  a  des  nerfs 
moteurs  correspondants,  de  même  le  nerf  spinal  doué  de  la  propriété 
de  transmettre  l'incitationvolontaire  soustrait  à  l'incitation  motrice 
involontaire  les  organes  qui  lui  sont  habituellement  somnis  et  les 
restitue  à  la  vie  animale;  aussi  n'ayant  point  de  racine  sensitive 
correspondante,  comme  tons  les  autres  nerfs  moteurs,  il  prend 
origine  sur  la  limite  des  deux  tissus  moteurs  ei  sensitifs  des  centres 
nerveux. 

%**  Il  y  a,  en  outre,  à  étudier  la  propriété  d'inàtaiion  motrice  in- 
volontaire okl  de  là  vie  de  nutrition,  qui  ne  se  subdivise  pas  comme 
la  précédente,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  subdivision  dans  ù  senmbitiîé 
intérieure  ou  interne.  Le  tissu  nerveux  correspciidant  ei  les  nerfis 
qui  transmettent  l'incitation  motrice  involontaire  n*oni  pasété  en- 
core aussi  nettement  déterminés  anatomiquement  que  ceux  qui  sont 
doués  de  la  propriété  d'incitation  volontaire. 

Les  portions  du  tissu  encéphalique  qui  sont  douées  de  la  mo- 
tricité ne  sont  pas  encore  assez  nettement  déterminées  pour  que 
nous  en  parlions  avant  d'arriver  à  l'examen  comparatif  des  usages 
de  chaque  partie  du  cerveau. 

Dans  le  tissu  de  la  nu)elle,la  ffm><riet(^  d'une  part  et  la  trammis- 
êibilité  motrice  d'autre  part  n'ont  pas  encore  été  rapportées  à  de«x 
tissus  distincts,  à  l'égal  de  ce  que  nous  venons  de  voir  pow  la 
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aibiliké.  On  n'a  même  pas  encore  che^^ché  à  constater  on  fait  que 
rexistence  de  la  sensibilité  récurrente  dans  les  racines  antérieures 
rend  probable  :  c'est  celui  de  savoir  si,  en  coupant  les  faisceaux 
antérieurs  de  la  moelle  et  respectant  les  postérieurs,  on  ne  trouve- 
rait pas  le  bout  supérieur  insensible  et  lé  bout  inférieur  ou  caudal 
sensible. 

Il  résulte  toutefois  des  expériences  de  M.  Brown-Sequard  que 
la  section  de  la  substance  grise,  en  conservant  intacts  les  faisceaux 
antérieurs  et  postérieurs,  fait  disparaître  le  mouvement  dans  les 
muscles  qui  reçoivent  les  nerfs  placés  au-dessous  de  la  section  du 
tissu  gris;  que  le  cordon  antéro-latéral  de  la  moelle  est  simplement 
moteur,  ainsi  qu'on  le  savait  ;  qu'il  en  est  de  môme  du  tissu  des 
racines  antérieures. 

Il  faut  noter  que  l'incitation  motrice  de  la  vie  de  relation  dite 
volontaire  et  celle  de  la  vie  de  nutrition  dite  involontaire  peuvent 
être  déterminées  et  transmises  sans  qu'il  y  ait  eu  perception  ;  il 
su/Bt  que  les  nerfs  sensitifs  correspondants  aient  reçu  une  impres- 
sion et  l'aient  transmise,  mais  la  perception  n'est  pas  indispensable. 
C'est  ce  phénomène  dans  lequel  l'un  des  actes  secondaires  de  la 
sensibilité  {perception)  n'est  pas  accompli  qui  est  connu  sous 
le  nom  d'action  réflexe  :  il  est  caractérisé,  par  exemple,  par  ce 
fait,  que  la  moelle  épinière  étant  coupée  (et  dans  certains  cas  sans 
qu'elle  le  soit),  un  pincement  de  la  peau  du  doigt  détermine  un 
mouvement  du  membre  inférieur  correspondant  sans  qu'il  y  ait 
eu  pourtant  perception.  Ces  mouvements  sont  dits  automa- 
tiques. 

Claêsement  des  effets  de  la  motricité.  — Nous  avons  vu  plus  haut 
(page  432),  les  différences  qui  séparent  la  contractilité  dans  les 
muscles  à  faisceau  striés  et  dans  le  tissu  musculaire  à  fibrecellulcs. 
Prise  en  elle-même,  la  contractilité  ne  présente  que  des  différences 
d'énergie  et  de  rapidité,  et  elle  ne  peut  être  encore  dite  ni  volon- 
taire, ni  involontaire.  Mais  lorsque  dans  Tétude  de  Tinnervaiion 
on  examine  la  motricité  et  comment  la  contractilité  est  subor- 
donnée à  cet  excitant  d'ordre  vital,  des  phénomènes  intéressants 
s'offrent  à  l'observateur.  Ces  phénomènes  appartiennent  à  ceux 
de  l'innervation  en  général,  de  la  motricité  en  particulier  ;  mais 
les  noms  qui  leur  ont  été  donnés  ont  été  tirés  du  résultat 
le  plus  frappant  de  ces  actes  plutôt  que  puisés  dans  ce  qui 
concerne  leur  nature  nerveuse.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  mou- 
vement^ contraction  et  contractilité  volontaire  ou  involontaire^  au 
lieu  d'incitation  motrice  volontaire  ou  involontaire  ;  car,  que  Texé- 
cution  soit  rolontaire  ou  involotaire,  le  phénomène  de  contractilité 
se  passant  dans  la  fibre  musculaire,  reste  au  fond  toujours  le  même  : 
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niais  la  différence  porte  sur^ce  qui  se  passe  dans  la  portion  da  tissu 
nerveux  d'où  vient  l'incitation  motrice  ;  or,  cette  incitation  peut 
être  volontaire  (c'est-àdire  subordonnée  à  un  autre  acte  nerveux 
dit  intellectuel),  ou  involontaire  (c'est-à-dire  n'être  subordonnée  à 
aucun  acte  intellectuel),  selon  Tordre  d'impression  transmise  des 
sens  ou  des  viscères  aux  centres  nerveux. 

En  un  mot,  ce  qu'il  y  a  de  volontaire  ou  d'involontaire,  de  rby  th- 
mique  ou  non,  dans  la  contraction,  n'est  point  le  fait  du  tissu  qui 
se  contracte,  mais  du  tissu  nerveux  d'où  part  Tincitation  motrice. 
Aussi,  est- il  naturel  de  voir  un  même  tissu  musculaire,  comme  le 
musculaire  à  faisceaux  striés,  être  régulièrement  le  siège  de  con- 
tractions involontaires  dans  certains  organes  (cœur),  et  ailleurs  acci- 
dentellement le  siège  de  cet  ordre  de  mouvements. 

Dès  que,  la  contractilité  des  tissus  étant  connue  d'abord,  ainsi 
qu'elle  doit  l'être,  on  subordonne  l'étude  de  ses  effets  (c'est-à-dire 
les  mouvements)^  à  celle  de  la  cause  qui  la  met  en  jeu  (savoir  la 
motricité),  on  reconnaît  qu'il  ne  reste  plus  aucun  motif  d'attaquer 
la  classification  naturelle  des  mouvements  en  :  4°  volontaires; 
2°  involontaires^  tant  automatiques  (muscles  delà  vie  animale)  qu'in- 
volontaires proprement  dits  (tissu  musculaire  de  vie  organique). 

§  I.  —  Mouvmients  provoqués. 

Ce  sont  les  mouvements  qui  sont  déterminés  par  des  irritations 
hétérogènes,  externes  ou  internes,  c'est-à-dire  par  des  causes  autres 
que  le  principe  nerveux.  Un  exemple  de  ces  mouvements  est  fourni 
par  l'action  que  la  bile  ou  les  fèces  exercent  sur  l'intestin,  l'urine 
sur  la  vessie,  etc.  Tous  les  muscles  de  la  vie  animale  ou  de  la  vie 
organique  sont  susceptibles  de  ces  mouvements,  et  ceux-ci  s'ac- 
complissent en  dehors  de  la  volonté  ;  la  seule  condition  nécessaire  à 
leur  manifestation  est  une  irritation.  Cette  dernière  agit  sur  trois 
points  différents  :  i  **  sur  le  muscle  lui-même;  dans  ce  cas,  les  nerfs 
qui  se  répandent  dans  le  muscle  sont  affectés  les  premiers,  et  la 
convulsion  arrive  comme  conséquence;  S"  sur  le  nerf;  l'irritation  a 
alors  le  même  effet  que  dans  le  cas  précédent;  le  fait  a  lieu  constam- 
ment pour  les  nerfs  de  la  vie  animale;  quant  à  ceux  de  la  vie 
organique,  il  n'a  été  découvert  que  dans  ces  derniers  temps  (Hum- 
boldt,  Burdach,  Mueller);  3"  sur  les  organes  centraux.  Cette  irri- 
tation n'est  pas  moins  puissante  pour  exciter  des  contractions 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale  et  dans  ceux  de  la  vie  orga- 
nique. Wilson  Philip,  par  exemple,  a  reconnu  que  le  mouvement 
du  cœur  peut  être  changé  par  l'excitation  de  l'encéphale  et  de  la 
moelle. 


DE  LA  MOTRICITÉ  ADTOMATIQUE.  165 

§  II.  —  Mouvements  automcUiques. 

Ce  sont  les  mouvements  qui,  indépendants  des  actions  du  cer- 
veau, sont  continus  ou  affectent  un  rhythme  régulier,  et  qui,  les  uns 
comme  les  autres,  dépendent  do  causes  naturelles  compatibles 
avec  la  santé,  et  dont  les  nerfs  ou  les  organes  centraux  sont  le 
siège.  Ces  mouvements  comprennent  : 

A.  Mouvements  automatiques  qui  dépendent  du  grand  sympa-- 
ihique.  —  Ils  se  rencontrent  aussi  bien  dans  les  muscles  dont  les 
faisceaux  primitifs  sont  striés  en  travers  que  dans  ceux  dont  les 
libres  sont  lisses.  Les  premiers  mouvements  dus  aus  fibres  striées 
sont  en  général  prompts,  instantanés,  tandis  que  les  seconds  sont 
lents  à  se  produire.  Tous  ces  mouvements  ont  des  caractères  géné- 
raux. Les  contractions  se  propagent  à  Torgane  peu  à  peu  ;  on  s'as- 
sure de  ce  fait  sur  le  cœur  de  la  grenouille  :  on  voit  alors  le  mou- 
vement commencer  aux  veines  caves  et  se  propager  successivement 
aux  oreillettes,  aux  ventricules  et  au  bulbe  de  l'aorte.  Si  Ion  ap- 
plique des  irritants  sur  les  organes  doués  de  ces  mouvements,  on 
ne  fait  qu'augmenter  leur  intensité.  Par  exemple,  le  cœur  bat  avec 
plus  de  force  et  de  fréquence  quand  il  est  irrité  ;  mais  le  rhytlime 
de  ses  mouvements  ne  semble  pas  changé. 

Bst-il  possible  de  pénétrer  la  cause  intime  des  contractions 
rhythmiqnes  que  présentent  les  muscles  organiques?  Ce  problème 
n^est  pas  résolu  ;  cependant  cherchons  à  établir  les  rapports  qui 
existent  entre  les  diverses  parties  du  système  nerveux  et  les  mou- 
vements automatiques,  et  en  particulier  ceux  du  cœur.  H  aller  admet- 
tait Tindépendance  complète  du  cœur  du  système  nerveux.  Mais  au- 
cun de  ses  arguments  n'est  solide.  En  effet,  la  stimulation  électrique 
des  nerfs  du  cœur  peut  changer  ses  pulsations,  ou  môme  les  éveiller 
de  nouveau  quand  elles  viennent  de  s'éteindre.  Les  expériences  de 
Wedemeyer,  et  surtout  celles  de  Wilson  Philip,  nous  montrent 
que  rhumectation  de  la  moelle  épinière  avec  de  l'alcool  accroît  les 
battements  cardiaques,  mais  que  la  dissolution  concentrée  d'opium 
ou  d'infusion  de  tabac,  après  les  avoir  accélérés,  les  ralentit  bien- 
tôt; qu'enfin,  dans  ce  cas,  la  portion  cervicale  de  la  moelle  est 
celle  qui  exerce  le  plus  d'influence.  La  persistance  temporaire  des 
contractions,  dans  un  cœur  séparé  de  l'axe  cérébro-spinal,  ne 
prouve  pas  davantage  qu'elles  aient  lieu  sans  l'intervention  du 
système  nerveux  ;  car  il  est  bien  permis  de  croire  qu'elles  conti- 
nuent seulement  jusqu'à  ce  que  les  ganglions  de  Remak  et  les  filets 
nerveux  qui  pénètrent  la  fibre  contractile  aient  dépensé  d'une 
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manière  périodique,  et  plus  ou  moins  rapide  selon  Tespèce  ani- 
male, toute  la  force  nerveuse  qu'ils  avaient  en  réserve. 

On  concevrait  d'autant  mieux  que  la  seule  intervention  du 
grand  sympathique  fût  d'abord  suffisante,  que,  d'après  Tiède- 
mann,  la  substance  grise  de  la  moelle  n 'apparaît  chez  le  fœtus  que 
vers  le  sixième  ou  le  septième  mois.  Mais,  plus  tard,  la  force  ner- 
veuse destinée  à  animer  le  cœur  devant  être  augmentée,  les 
sources  d'où  elle  provient  devaient  se  multiplier;  aussi,  selon 
M.  Longet,  voit-on  s'associer  nécessairement  dans  leur  action  et 
la  substance  grise  ganglionnaire,  et  la  substance  grise  de  la 
moelle,  quoique  chacune  d'elles  fournisse  isolément  le  principe 
nerveux.  De  la  sorte,  on  s'explique,  d  une  part,  l'entretien  de  la 
circulation  chez  les  amyélencéphales,  et  de  l'autre,  la  persistance 
de  la  circulation  même  chez  l'adulte,  plusieurs  heures  après  la  des- 
truction de  la  moelle  épinière. 

Ajoutons  que  Remak  a  découvert  récemment,  dans  la  substance 
même  du  cœur,  de  petits  renflements  ganglionnaires  qui  doivent 
jouer  un  certain  rôle  dans  ce  mode  de  contraction. 

Quant  au  canal  intestinal^  il  existe  des  incertitudes  sur  le  véri- 
table siège  du  principe  de  ses  mouvements. 
>  Toutefois,  s'il  est  permis  de  croire  que  c'est  le  grand  sympa- 
thique qui  tient  plus  spécialement  sous  sa  dépendance  les  mou- 
vements rhythmiques  des  muscles  organiques,  il  reste  à  savoir  si 
la  cause  intime  du  rhythme  réside  dans  les  libres  musculaires  ou 
dans  les  fibres  nerveuses.  De  ces  deux  hypothèses,  il  n'y  a  guère 
que  la  seconde  qui  puisse  être  admise.  Mais  alors  il  reste  à  expli- 
quer comment  l'impulsion  du  principe  nerveux,  dans  les  parties 
auxquelles  va  le  grand  sympathique,  observe  un  rhythme.  Mueller 
l'explique  par  la  présence  des  ganglions  qui  se  trouvent  sur  le 
trajet  des  filets  nerveux.  Il  compare  ces  ganglions  à  des  demi- 
conducteurs  du  fluide  nerveux  ;  mais  cette  explication  est  basée 
sur  une  pure  hypothèse. 

B.  Mouvementé  autùmaliqttes  qui  dépmident  dei  arganen  centraux, 
—  Ces  mouvements  sont  divisés  en  deux  genres  par  Mueller. 
Dans  le  premier,  il  y  a  des  mouvements  à  type  intermittent; 
dans  le  second,  on  trouve  ceux  à  type  continu.  Occupons-nous 
d'abord  des  premiers.  Ils  comprennent  les  mouvements  respira- 
toires. La  cause  commune  des  mouvements  respiratmres  réside  dans 
le  bulbe.  Mais  examinons  maintenant  quelle  idée  on  doit  se  faire  du 
rhythme  de  ces  mouvements.  Sont-ils  dus  a  une  seule  excitation 
des  muscles  inspirateurs  qui  agit  périodiquement?  ou  bien  sont-ce 
deux  excitations  consécutives  et  alternatives,  dont  l'une  répond  à 


DE  Là  motricité  AUTOMATIQUS.  167 

rinspi ration,  etFautreà  l'expiration?  Si  l'on  observe  un  homme 
dont  la  respiration  est  calme,  on  constate  que  l'expiration  semble 
résulter  de  la  mise  en  jeu  de  l'élasticité  et  de  l'abaissement  spon- 
tané des  parties  qui  ont  été  précédemment  distendues  et  soulevées. 
Lorsque,  au  contraire,  l'inspiration  s'exécute  avec  plus  de  force  et 
de  fréquence,  l'expiration  devient  elle-même  active,  alors  il  est 
incontestable  que  le  rhytbme  des  mouvements  respiratoires  offre 
deux  temps  distincts.  On  peut  dire  alors  que  dans  le.  bulbe  il 
s'opère  une  décharge  du  principe  nerveux  vers  tous  les  muscles 
inspirateurs,  et  que  bientôt  après  a  lieu  une  autre  décharge  vers  les 
muscles  expirateurs.  La  recherche  de  la  cause  de  ces  mouvements 
embrasse  deux  questions  : 

4  ®  Qui  est-ce  qui  excite  le  bulbe  rachidien  à  opérer  ces  dé- 
charges du  principe  nerveux  vers  les  nerfs  respiratoires  après  la 
naissance,  puisque  rien  de  semblable  n'a  lieu  chez  le  fœtus?  On  a 
supposé  que  la  sensation  exercée  par  l'air  atmosphérique  sur  les 
poumons,  au  moment  où  le  fœtus  vient  au  monde,  se  transmet 
par  le  nerf  pneumogastrique  jusqu'au  bulbe.  L'expérience  sui- 
vante n'est  pas  favorable  à  cette  opinion  :  la  section  des  pneumo- 
gastriques et  des  laryngés  supérieurs  n'abolit  pas  ce  rhytbme. 
Kind  a  voulu  expliquer  l'établissement  do  ces  mouvements  par 
l'irritation  que  l'air  atmosphérique  exerce  sur  la  peau. 

Mueller  n'hésite  pas  à  attribuer  rétablissement  des  mouvements 
respiratoires  à  l'action  produite  par  le  sang  qui  n'est  plus  dans  ses 
conditions  d'hématose  ordinaire  sur  le  bulbe  rachidien.  Lorsqu'on 
tient  des  grenouilles  plongées  pendant  plusieurs  heures  dans  du  gaz 
hydrogène,  ces  animaux  cessent  de  respirer  au  bout  de  quelque 
temps.  Si  on  les  expose  ensuite  à  l'action  de  lair  atmosphérique, 
et  si  le  cœur  bat  encore,  les  mouvements  respiratoires  renaissent  à 
mesure  que  le  sang  subit  Tiniluence  de  l'oxygène  de  l'air. 

2*  Quel  est  le  régulateur  du  rhytbme  des  mouvements  respira- 
toires? ou,  en  d'autres  termes,  comment  l'excitation  continue  du 
bulbe  rachidien  par  le  sang  artériel,  qui  lui  arrive  incessamment, 
produit-elle  une  décharge  périodique  du  principe  nerveux  du 
bulbe?  Il  n'y  a  que  des  hypothèses  sur  cette  question,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  les  rapporter. 

Dans  les  mouvements  automatiques  à  type  continu,  Mueller  a 
placé  les  mouvements  des  sphincters  qui,  suivant  lui,  sont  dans  un 
état  de  contraction  permanente;  mais  le  resserrement  de  ces  mus* 
des  n'est-il  pas  plutôt  sous  l'influence  d'une  propriété  que  possè- 
dent les  muscles  :  je  veux  parler  de  la  tonicité,  [\oyez  page  4  34.) 

C'est  encore  à  la  tonicité  qu'on  doit  rattacher  ce  phénomène, 
qu'après  l'extirpation  de  la  partie  moyenne  de  la  mâchoire  infé^ 
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Heure,  Tos  hyoïde  et  la  langue  sont  tirés  en  arrière,  le  premier  par  le 
stylo-hyoïdien,  la  seconde  par  le  stylo-glosse  lorsque  les  muscles 
digastriques,  mylo- hyoïdiens,  génio-glosses  et  génio-hyoldiens 
ont  été  coupés.  11  y  a,  dans  toutes  les  parties  du  corps,  des  groupes 
antagonistes  agissant  en  vertu  de  la  tonicité.  Une  loi  assez  constante, 
c'est  que  des  nerfs  différents  se  distribuent  à  des  muscles  antago- 
nistes, mais  il  peut  y  avoir  des  exceptions  :  ainsi  le  nerf  sciatique 
poplité  externe  fournit  aux  muscles  péroniers  qui  élèvent  le  bord 
externe  du  pied,  et  au  jambier  antérieur  qui  en  élève  le  bord  interne  ; 
le  moteur  oculaire  commun,  aux  muscles  élévateur  et  abaisseur 
du  globe  de  Tœil;  le  nerf  récurrent,  aux  muscles  constricteurs  et 
dilatateurs  de  la  glotte,  etc. 

$  IH.  —  Actes  diastalliques  {Marshall  Hall),  ou  mouvements  réflexes. 

Ce  sont  tous  les  mouvements  qui  se  manifestent  à  la  suite  d*une 
excitation  de  nerfs  sensitifs,  et  dans  lesquels  les  courants  centri- 
pète et  centrifuge  passent  par  le  cerveau  et  la  moelle  épinière.  La 
puissance  qui  donne  lieu  à  ces  mouvements  sans  Tintervention  de 
la  volonté  a  été  considérée  comme  un  acte  spécial  de  l'axe  racbi- 
dien,  et  désigné  sous  le  nom  de  pouvoir  réflexe,  faculté  ou  propriété 
excito-motrice.  (Voy.  p.  ^6%,  et  surtout  plus  loin  :  iiurt6tt(5  du 
système  nerveux,  paragraphe  Des  sympalhieé.)  (4). 

Dans  les  mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale, 
comme  dans  ceux  des  muscles  de  la  vie  organique  l'excitation 
centripète  propagée  à  l'encéphale  ou  à  la  moelle  épinière  peut 
prendre  naissance  soit  dans  les  nerfs  cérébro-rachidiens,  soit  dans 
les  nerfs  de  la  vie  organique,  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  suivant 
qu'elle  arrive  ou  non  jusqu'au  siège  du  sensorium  commune ,  devenir 
sensation  ou  ne  pas  prendre  ce  caractère. 

4  "  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale  succédant 
à  l'irritation  des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens,  —  Si,  à  l'aide 
d'une  section  transversale  siégeant  à  la  région  du  dos,  on  divise 
complètement  le  corps  d'une  grenouille,  et  si  Ton  stimule  les  tégu- 
ments des  membres  abdominaux,  ceux-ci  exécutent  encore  des 
mouvements  plus  ou  moins  énergiques.  Mais  ce  phénomène  n'a 
lieu  qu'autant  qu'il  reste  un  tronçon  de  moelle  épinière.  Quand 
Tencéphale  existe,  et  avec  lui  la  volonté,  il  peut  encore  s'établir 
des  mouvements  réflexes;  après  l'immersion  prolongée  dans  un 
bain  froid,  surviennent  un  claquement  de  dents,  un  tremblement 
général  que  la  volonté  ne  peut  maîtriser.  Celle-ci  ne  peut  pas  non 

(t)  Marsbal  Hall,  Aperçu,  du  système  spinal,  Pttrii,  iSQS. 
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plus  empêcher  le  mouvement  spasmodique  de  la  glotte,  quand  une 
goutte  de  liquide  ou  une  parcelle  d  aliment  tombe  dans  la  cavité 
sus-glottique ;  la  toux,  l'éternument  sont  dans  ce  cas;  il  en  est  de 
même  des  actes  physiologiques  des  mouvements  respiratoires,  du 
clignement,  de  la  contraction  des  muscles  du  périnée  dans  le  coït. 
Que  peut  encore  la  volonté  sur  les  spasmes  et  le  tremblement  qui 
s'emparent  d'un  membre  après  une  brûlure,  après  Tapplication 
d'un  moxa  ;  sur  le  tétanos  qui  succède  à  la  lésion  d'un  nerf  cérébro- 
rachidien  ;  sur  les  convulsions  dues  à  Todontalgie,  à  l'avulsion 
d'une  dent,  à  la  présence  d'un  névrôme,  et  sur  les  secousses  con- 
vulsives  que  précède  l'aura  epileplica  ressentie  dans  tel  ou  tel 
membre;  sur  le  vomissement  provoqué  par  la  stimulation  des  mu- 
queuses de  l'estomac,  de  l'œsophage,  du  pharynx,  des  piliers  du 
voile  du  palais,  de  la  base  de  la  langue?  Les  mouvements  de  la 
respiration  ne  persistent-ils  pas  avec  une  grande  régularité  durant 
le  sommeil,  aussi  bien  que  la  déglutition  de  la  salive?  Et  n'ob- 
serve-t-on  pas  encore  ces  mêmes  phénomènes  chez  les  apoplec- 
tiques et  chez  les  animaux  auxquels  on  a  enlevé  l'encéphale  en 
respectant  le  bulbe  rachidien,  centre  réflectif  sans  lequel  ni  la 
respiration,  ni  la  déglutition  ne  sauraient  s'accomplir?  Chacun  a  pu 
éprouver  tout  ce  qu'exige  d'attention  la  résistance  qu'on  oppose  à 
la  déglutition  d'un  bol  alimentaire  qui  a  séjourné  pendant  long- 
temps dans  la  bouche  et  qui  y  a  été  soumis  à  une  suffisante  mas- 
tication ;  souvent  alors  la  déglutition,  phénomène  réflexe,  s'ac- 
complit malgré  nous  et  au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le 
moins. 

Si  l'on  opère  la  déglutition  plusieurs  fois  de  suite  volontairement 
et  qu'on  n'avale  que  de  la  salive,  bientôt  cet  acte  ne  peut  plus  être 
répété  immédiatement.  En  effet,  tout  phénomène  réflexe  a  besoin, 
pour  se  produire,  d'un  stimulus  agissant  d'abord  sur  un  nerf  sen- 
'sitif,  et  la  salive  agit  comme  tel  dans  le  premier,  le  second  et  le 
troisième  mouvement  de  déglutition;  mais,  dans  un  quatrième 
mouvement  promptement  essayé,  le  stimulus  manque,  et  tous  les 
efforts  de  la  volonté  sont  impuissants  à  accomplir  Tacte  de  la  dé- 
glutition, jusqu'à  ce  que  la  salive  soit  de  nouveau  sécrétée. 

2°  Mouvements  réflexes  des  riMScles  de  la  vie  animale  succédant 
à  l'irritation  des  fibres  sensitives  du  grand  sympathique.  —  C'est 
ainsi  que  les  irritations  du  canal  intestinal,  chez  les  enfants,  dé- 
terminent des  convulsions  ;  que  l'éclampsie  ^uit.  de  près  quelque- 
fois le  travail  de  l'accouchement,  que  parfois  des  convulsions  hysté- 
riques sont  annoncées  par  des  douleurs  intolérables  de  l'utérus, 
des  ovaires,  de  la  région  épigastrique,  etc.  On  peut  citer  égale* 

I.  15 
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ment  les  spasmes  des  muscles  respirateurs  qui  accompagnent  le 
vomissement,  quand  celui-ci  est  provoqué  par  des  irritations  du 
canal  intestinal,  des  reins,  de  Tutérus,  etc. 

Mueller,  en  pinçant  le  grand  nerf  splanchnique,  qui  se  distri- 
bue au  canal  intestinal  après  avoir  traversé  le  ganglion  semi- 
lunaire,  dit  avoir  vu,  sur  des  lapins,  que  les  muscles  abdominaux 
du  même  côté  éprouvaient  des  contractions.  Jusqu'à  présent, 
M.  Longet  n'a  pas  réussi  à  produire  cette  expérience.  Chez  des 
grenouilles  décapitées,  après  avoir  irrité  le  canal  intestinal,  Volk- 
matm  a  observé  des  mouvements  réflexes  très  prononcés  dans  le 
tronc,  mouvements  que  la  destruction  de  la  moelle  rendait  aussi- 
tôt impossibles. 

3'  Mouvements  répexeé  des  muscles  de  ta  vie  organique  succé' 
datu  à  Virritation  des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens,  —  Une 
sensation  vive  et  douloureuse  à  la  peau  (même  après  la  section  do 
la  huitième  paire]  fait  battre  le  cœur  avec  violence  par  Tentremisc 
des  seuls  filets  cardiaques  sympathiques.  L'impression  que  le  nerf 
optique  transmet  à  Tencéphale  est  suivie  de  mouvements  dans 
l'ouverture  pupillaire.  Ces  mêmes  mouvements  s'observent  aussi 
quand  on  aspire  de  l'eau  froide  par  les  fosses  nasales.  La  contrac- 
tion des  vésicules  séminales  succède  à  Texcitation  des  nerfs  du 
pénis  ;  celle  du  corps  de  la  vessie  s'observe  à  la  suite  de  la  stimu- 
lation de  la  muqueuse  de  ce  réservoir  par  l'accumulation  de 
l'urine.  (Longet.)  Pour  les  sphincters,  voy.  les  usages  de  la  moelle. 

4*  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  organique  succédant 
à  Cirritation  des  fibres  sensitives  du  grand  sympathique.  —  Us  sont 
plus  rares  que  les  autres.  Cependant  on  peut  citer  la  dilatation  do 
la  pupille  qui  accompagne  les  affections  vermineuses.  Dans  les 
phlegmasies  du  tube  intestinal,  des  reins,  de  l'utérus,  des  ovai- 
res, etc.,  les  battements  du  cœur  se  modifient.  Chez  les  grenouilles 
décapitées,  quand  la  moelle  épinière  existe  encore,  le  pincement 
des  intestins  provoque  l'étendue  de  ce  canal,  tandis  qu'après  la 
destruction  de  la  moelle,  la  réaction  demeure  limitée  au  lieu  do 
Tirritation  et  devient  toute  locale.  (Volkmann.} 

}  IV.  —  Mouvements  associés. 

tls  présetitent  ce  caractère  que  l'impulsion  à  un  mouvement 
Volontaire  détermine  simultanément  uh  mouvement  involontaire. 
A  chaque  instaht,  on  exécute  ces  mouvements  sur  lesquels  l'habi- 
tude et  réducation  ont  de  l'empire.  Ainsi  on  parvient,  à  force 
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d'exercice,  à  contracter  isolémenl  Tun  des  muscles  orbiculaires  des 
paupières,  mais  il  est  tout  à  fait  impossible  d'agir  de  même  à  Tégard 
de  l'un  des  muscles  adducteurs  de  Tœil  ;  on  sait  aussi  qu'il  est  ab- 
solument impossible  de  porter  les  deux  yeux  à  la  fois  en  dehors;  de 
même  encore,  ils  ne  se  portent  jamais  Tun  en  haut,  l'autre  en  bas, 
mais  tous  deux  se  dirigent  à  la  fois  ou  en  haut,  ou  en  bas.  Un 
exemple  remarquable  de  mouvements  associés  existe  entre  l'iris  et 
certains  muscles  de  l'œil;  nous  ne  saurions  tourner  l'œil  en  dedans, 
on  en  dedans  et  en  haut,  sans  que  la  pupille  se  rétrécisse.  Nous  ne 
pouvons  pas.  davantage  faire  agir  isolément,  d'un  seul  côté,  les 
muscles  intercostaux  internes  et  externes,  les  muscles  qui  abaissent 
ou  élèvent  l'os  hyoïde,  ceux  du  larynx,  du  bas-ventre,  du  péri- 
née, etc.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  déranger  l'association  et 
la  coordination  des  muscles  si  nombreux  qui,  sans  relation  directe 
apparente,  concourent  à  la  production  du  vomissement,  de  l'éternu- 
ooent,  de  la  toux  et  des  efforts  qui  accompagnent  la  parturition  ou 
lexpulsion  des  urines  et  des  fèces. 

On  rencontre  encore  ces  mouvements  dans  les  muscles  de  la 
vie  organique.  Les  contractions  des  mus«les  volontaires  ne  sont 
peut-être  pas  sans  influence  sur  la  contraction  du  canal  intesti- 
nal i  moins  nous  prenons  d'exercice,  plus  ce  canal  est  exposé  à 
tomber  dans  un  état  de  torpeur. 

f  V. —  Mouvemmits  déterminés  vckmtaires  et  involontaires . 

Les  états  de  l'âme  peuvent  mettre  en  jeu  la  contraction  des 
muscles  respiratoires  :  c'est  ainsi  qu'une  succession  rapide  d'idées, 
comme  celles  qui  proviennent  à  l'esprit  lorsque  nous  sommes  un 
i^jet  de  ridicule,  provoque  une  contraction  dans  les  muscles  de  la 
face  et  de  la  respiration.  L'idée  d'un  objet  effroyable  ou  horrible 
détermine  quelquefois  le  mouvement  du  frisson;  le  souvenir  d'une 
gubstance  répugnante  donne  lieu  parfois  à  des  vomissements,  etc. 

Dans  le  second  genre,  on  trouve  des  mouvements  très  nombreux 
provoqués  par  les  passions  :  chacun  sait  ce  que  produisent  sur  les 
divers  individus  la  joie,  la  douleur,  la  colère,  la  rage,  la  peur,  etc. 
Les  passions  sous  ce  rapport  sont  excitantes  ou  réprimantes.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  passions  produisent  surtout 
des  mouvements  dans  les  muscles  de  la  face. 

Quant  aux  mouvementé  volontaires  qui  succèdent  à  un  état  de 
Tàme,  il  y  a  trois  phénomènes  à  signaler  :  la  volition  de  ces  mouve- 
ments, la  coordination  des  diverses  parties  qui  concourent  à  ces 
mouvements,  et  leur  excitation  directe. 

Nul  mouvement  ne  dérive  directement  de  la  volonté  ;  si  la  volonté 


172  ÉLiMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

peut  régler  la  vitesse  et  l'énergie  de  certains  mouvements,  en  dé- 
terminer le  but,  elle  n'en  est  que  la  cause  éloignée,  et  non  la  cause 
directe.  En  etTet,  examine-t-on  le  rapport  mutuel  de  la  volonté 
comme  cause,  et  du  mouvement  musculaire  comme  effet,  on  dé- 
couvre aisément  que  ce  rapport  n'est  pas  immédiat,  mais  qu'un 
acte  dont  nous  n'avons  pas  conscience  se  passe  entre  l'un  et 
l'autre  phénomène  ;  aussi  ne  suflitril  pas  qu'un  mouvement  soit 
voulu  pour  être  exécuté,  comme  le  prouve  l'exemple  des  paraly- 
tiques. La  volonté  donne  l'impulsion  déterminante  ;  mais  la  con- 
traction des  muscles,  qui  est  indispensable  pour  produire  le  mou* 
vement,  s'exécute  à  Tinsu  d'elle,  et  doit  son  origine  à  un  tout  autre 
principe,  à  une  autre  force  qui,  comme  l'admettait  Lorry,  semble 
émaner  spécialement  de  la  protubérance,  de  même  que,  d'après 
Flourens,  le  principe  coordinateur  de  l'action  des  divers  muscles  a 
sa  source  dans  le  cervelet.  Aussi  l'irritation  de  la  protubérance 
met-elle  immédiatement  en  jeu  la  contractilité  musculaire,  tandis 
que  celle  des  lobes  cérébraux,  où  réside  la  volonté,  n'est  suivie 
d'aucun  effet  analogue.  (Longet.) 

Il  nous  reste  h  dire  comment  les  premiers  mouvements  volon- 
taires sont  déterminés  chez  le  fœtus  qui  se  trouve  dans  d'autres 
conditions  que  l'adulte.  En  effet,  le  proprecorps  du  fœtus  est  tout 
seul  le  monde  qui  produit  en  lui  des  idées  confuses  et  sur  lequel  il 
réagit.  Il  ne  meut  pas  d'abord  ses  membres  pour  atteindre  un  but 
extérieur,  il  les  meut  uniquement  parce  qu'il  peut  les  mouvoir. 
(Voy.  P.  Dahois,  Mémoires  de  V  Académie  royale  de  médecine  y  4  832, 
t.  Il,  p.  265.) 

Mouvements  volontaires  compleoces.  —  D'après  Mueller,  on  doit 
entendre  par  là  les  mouvements  qui,  avec  le  concours  de  l'organe 
de  lame,  s'associent  en  groupes  déterminés.  Ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  peuvent  être  considérés  comme  les  éléments  de  ces 
associations,  il  faut  surtout  ranger  ici  les  séries  simultanées  des 
mouvements  volontaires  qui  succèdent  à  plusieurs  séries  d'idées, 
les  associations  des  mouvements  et  des  idées  avec  des  mouve- 
ments, les  mouvements  instinctifs,  et  les  mouvements  coordonnés 
de  la  locomotion. 

À.  Série  simultanée  de  mouvements.  —  Il  arrive  quelquefois 
que  des  mouvements  volontaires,  ayant  des  buts  divers,  soient 
accomplis  ensemble  :  un  homme  écrit  et  fume  en  même  temps,  un 
musicien  lit  sur  son  cahier  de  musique  en  même  temps  qu'il  joue 
d'un  instrument  et  qu'il  chante.  Comment  expliquer  la  simulta- 
néité de  ces  actes?  L'âme  est-elle  capable  de  suivre  à  la  fois  deux 
séries  d'idées?  Non,  car  si  l'on  examine  un  musicien  qui  débute,  il 
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ne  pourra  pas  faire  ce  que  fait  un  musicien  exercé;  il  faut  donc 
que  le  débutant  s'habitue  à  passer  rapidement  d'une  idée  à  l'autre, 
et  cet  exemple  nous  prouve  que  si  les  mouvements  volontaires  dé- 
pendant de  plusieurs  idées  peuvent  être  exécutés  simultanément, 
ils  ne  peuvent  pas  être  conçus  ensemble. 

B.  Association  des  monvements  et  des  idées.  —  La  rapidité  et  la 
succession  des  mouvements  sont  favorisés  par  la  répétition.  G*est 
là  ce  qu'on  appelle  Y  exercice.  Celui  qui  n'est  pas  exercé  ne  peut 
point  se  livrer  à  des  alternatives  très  rapprochées  de  mouvements 
et  de  repos,  ou  accomplir  d'une  manière  régulière  des  mouve- 
ments compliqués.  Cette  association  doit  être  envisagée  à  deux 
points  de  vue  :  4'  sous  celui  de  l'association  dci;  mouvements  à 
des  mouvements  ;  ici  l'exercice  apprend  aux  muscles  à  mettre  do 
la  rapidité  dans  la  succession  ou  la  simultanéité  de  mouvements 
qui,  par  eux-mêmes,  ont  peu  de  propension  à  s'associer  ensemble; 
3*  sous  celui  de  l'association  des  idées  et  des  mouvements.  L'en- 
chaînement des  idées  et  des  mouvements  peut  devenir  aussi  intime 
que  celui  des  idées  entre  elles,  et  ici  il  arrive  réellement  que, 
quand  une  idée  et  un  mouvement  ont  été  fréquemment  associés 
ensemble,  le  second  se  joint  souvent  involontairement  à  la  pre- 
mière. C'est  cet  enchaînement  qui  fait  que  nous  fermons  les  yeux 
malgré  nous,  quand  un  mouvement  menaçant  s'opère  devant  nous  ; 
que  nous  nous  accoutumons  à  ne  point  exprimer  certaines  idées 
sans  les  accompagner  de  certains  gestes;  que  nous  portons  invo- 
lontairement les  mains  en  avant  lorsque  nous  sommes  près  de 
tomber.  L'idée  d'un  mouvement  suffit  seule  pour  produire  une 
tendance  à  effectuer  ce  mouvement.  Le  bâillement  peut  servir 
d'exemple  à  cet  égard.  Personne  n'ignore  que  les  spectateurs  d'un 
assaut  ou  d'un  duel  accompagnent  chaque  passe  d'un  mouvement 
involontaire  de  leur  corps.  De  là  vient  aussi  que,  quand  nous 
nous  trouvons  à  de  grandes  hauteurs  et  dans  une  situation  dange- 
reuse, nous  sentons  en  nous  quelque  chose  qui  nous  pousse  à  nous 
précipiter.  C'est  encore  ici  que  se  place  le  penchant  à  l'imitation 
des  mouvements.  On  a  beau  vouloir  garder  son  sérieux,  si  l'on 
pense  au  rire,  on  finit  par  rire  ;  les  personnes  sujettes  aux  spasmes 
en  éprouvent  lorsqu'elles  sont  témoins  d'accès  convulsifs.  La  ten- 
dance à  exécuter  des  mouvements,  qui  naSt  de  l'idée  qu'on  se  fait 
d'un  mouvement,  a  été  expérimentée  par  M.  Chevreul  à  l'aide  d'un 
pendule  qu'on  tient  à  la  main.   D'après  ses  remarques,   malgré 
l'immobilité  apparente  du  bras,  le  mouvement  du  pendule  est  dé- 
terminé par  une  légère  contraction  musculaire  qu'on  exécute  invo« 
lontairement  lorsqu'on  regarde  la  verge  en  même  temps  qu'on  la 
lient,  parce  que  la  vue  seule  d'un  pendule  donne  l'idée  d'un  mouve- 

I.  "  45. 
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mefht  oteillatoiro  exécuté  par  celui-ci.  Ce  mouvement  a  lieu  en  effet 
manifestement  si  Ton  place  le  poids  ou  Tanneau  terminant  le  pen« 
dule  dans  un  espace  circulaire  restreint,  comme  un  vase  de  verre, 
bien  que  Ton  ait  pris  d'avance  le  parti  de  tenir  le  bras  immdule  ; 
mais  le  mouvement  cesse  dès  qu'on  se  bouche  les  yeux. 

C  Mouvements  instinctifs,  —  Ils  sont  les  plus  compliqués  des 
mouvements  et  ceux  dont  il  est  le  plus  difficile  de  découvrir  les 
causes.  On  appelle  ainsi  ceux  dont  Taccomplissement  est  volon- 
taire, mais  qui  ne  reconnaissent  pas  la  volonté  pour  cause  pr^ 
mière,  et  dont  le  but  rationnel  n  est  pas  connu  de  la  conscience. 
Ces  mouvements  sont  déterminés  par  les  instincts  dont  nous  avons 
déjà  fait  l'histoire. 

D.  Mouvements  coordonnés,  —  Quelque  dépendants  de  la  vo« 
lonté  que  soient  les  mouvements,  leor  association  pour  le  bat  de 
la  locomotion  semble  être  favorisée  par  des  dispositions  intérieures 
dans  les  organes  centraux;  une  sorte  d'harmonie  préétablie  paratt 
avoir  lieu  entre  certaines  partiesr  des  organes  centraux  du  système 
nerveux  et  les  groupes  de  muscles,  ainsi  que  leurs  conducteurs 
nerveux.  Ainsi  les  oiseaux  décapités  essaient  encore  de  se  mou- 
voir i  le  même  phénomène  a  lieu  chez  les  grenouilles.  Ces  sortes 
de  mouvements  ne  ressemblent  point  à  ceux  que  la  volonté  déter- 
mine, et  pour  lesquels  le  concours  du  cerveau  est  nécessaire.  Il 
parait  que  dans  le  cas  de  loiseau  décapité  qui  exécute  des  mouve- 
ments où  il  y  a  encore  une  certaine  haranmie,  c'est  la  moelle  qui 
préside  à  cette  harmonie.  C'est  encore  un  mouvement  coordonné 
qui  fait  exécuter  la  succion  à  la  t^  d'un  petit  chat  détachée  du 
tronc.  (Mayer,  Brown-Sequard.) 

Historiqm^  -^  Nous  ne  devcms  pas  terminer  cette  longue  étude 
des  mouvements  sans  dire  un  moi  de  la  classification  proposée  par 
M.  Debrott. 

Ce  physiologiste  a  étudié  les  mouvements  invotonlainê  de  la  vie 
animale.  Il  a  d&visé  ces  mouvements  en  deux  classes.  La  première 
classe  comprend  des  mouvenents  dont  l'exécution  est  invariable- 
ment la  môme.  On  y  trouve  plusieurs  variétés. 

4°  Mom)em$ntê  fissociéê  des  muscles  em^èret.  — ^  Il  y  a  des 
muscles  congénères  qui  se  contractent  toujours  ensemble  :  tels 
sont  ceux  des  deux  moitiés  du  voile  du  palais,  du  pharynx,  du 
htrynx,  du  périnée,  etc. 

2*  Moit9$mentê  associés  des  musches  antagonistes.  *—  Tels  sont 
les  muscles  droits,  externes  ei  internes  des  deux  yeux. 

3"*  MouvemmiU  pour  la  sucêim,  la  détflutitiony  faction  d'uriner, 
la  défécation.  «-  Tous  ces  mouvements  ont  cela  de  commun, 
qu'une  fois  que  nous  avons  réeohi  de  les  accomplir,  ils  s'exéculeBi 
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par  le  concours  d'une  série  de  muscles  sur  la  coordination  des* 
quels  la  volonté  n'a  aucune  influence. 

i**  Mouvementé  reBjriraioîret.  —  Dans  la  respiration  ordinaire, 
la  volonté  a  sur  eux  un  plus  grand  empire  que  dans  la  respiration 
laborieuse.  Ces  mouvements  sont  caractérisés  par  un  certain 
rhythme. 

5*  Moutemenu  syntpatkiquei.  —  Tels  sont  les  mouvements  du 
bÂillement,  du  vomissement,  de  Tétemum^t,  de  la  toux,  etc.  Ils  pré- 
seDtentuncaracièred'association  que  la  volonté  ne  peutpasdéranger. 

ù*"  Mouvefnenis  $xpre$$if$.  -—  Ils  naissent  à  la  suite  d'une  im- 
pression morale  et  s'accomplissent  sans  le  concours  de  la  volonté. 

Parmi  la  seconde  classe  de  mouvements  involontaires  qui  offrent 
ce  caractère  d'une  manière  moins  invariable,  se  trouvent  : 

1  *  MouvemênU  vdonlairea  et  invoUmtairn  par  $iHt0  tV habitudes. 
*—  Les  muscles  crémaster,  interne  du  marteau,  palpébral,  dont  la 
contraction  est,  en  général,  en  dehors  de  I  influence  de  la  vo- 
lonté, peuvent  se  contracter  vokmtairement  par  le  fait  de  l'exercice. 

2^  MouvanenlB  invoUmtairea  que  fon  exécute  pour  fuir  un 
danger,  —  Les  paupières  se  ferment  involontairement  quand  on 
craint  détre  blessé  par  un  corps  étranger,  qui  pourtant  ne  touche 
pas  l'œil. 

3*  Mouvementé  involontaires  d*imitation.  —  Ce  sont  ceux  que 
Ion  exécute  quand  on  voit  un  individu  qui  va  tomber,  lorsqu'on 
assiste  à  un  assaut. 

4*  Mouvementé  involontaires  par  simple  hahétude.  —  Ce  sont  les 
gestes  que  Ton  fait  en  pariant,  etc. 

DS   L'iHlIBtVATlOIl   VROPtl   AUX   nSSUS   BKCAPVALIQVBS. 

Il  y  a  dans  le  tissu  cérébral  deux  ordres  de  manifestation  de  la 
propriété  d'innervation,  deux  modes  spéciaux  d'activité,  de  volition 
OQ  pensée,  qui  ne  se  trouvent  que  là  où  il  y  a  tissu  cérébral  :  ils 
dérivent  de  l'acte  élémentaire  ou  vital  dont  nous  avons  parlé  sous 
le  nom  d*aete  de  volition  spontané  ou  réfléchi^  comme  les  précé* 
dents  dérivent  de  l'acte  élémentaire  d'incitation  motrice,  comme 
ceux  de  sensibilité  extérieure  el  interne  dérivent  de  l'acte  élémen- 
taire de  sensikûlité  proprement  dite.  (Voyez  page  44.) 

Ces  deux  modes  spéciaux  d'activité  cérébrale  sont  pins  intime- 
ment liés  l'un  à  l'autre  que  les  précédents  ;  ils  servent,  chez  les 
éires  élevés,  de  hen  entre  Yaetivité  nerveuse  extérieure  ou  de  reia- 
tien  et  V activité  nerveuse  tnteme  ou  de  nutrition^  et  d'autre  part 
entre  la  seneibiHté  et  la  motrkité  ou  ineiêaHon  motrice.  Ces  deux 
propriétés  sont  : 
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a.  Celle  d^iixitinct,  ou  pensées  tnsfo'ncitves  (sentiroents,  penchants, 
affection I,  et  celle  d'inlelligeivce^  ou  pensée  proprement  dite.  Par  les 
instincts,  la  sensibilité  et  la  motricité  de  la  vie  de  nutrition,  plus 
intimement  unies  que  celles  de  la  vie  de  relation,  se  trouvent  liées 
à  Tintelligence,  et  font  que  les  uns  ne  sont  guère  en  activi|é  sans 
que  l'autre  agisse  en  môme  temps. 

b.  Celle-ci  se  partage  à  son  tour  en  deux  modes  secondaires 
d'activité  :  Tun  en  rapport  avec  la  sensibilité,  avec  les  nerfs  sensi- 
tifs  de  la  vie  de  relation,  ceux  qui  apportent  du  dehors  au  dedans  : 
c'est  ce  mode  secondaire  qui  donne  le  conseil,  c'est  V esprit,  Viniel^ 
Ugence  proprement  dite  ;  l'autre  est  en  rapport  avec  la  motricité, 
avec  les  nerfs  de  mouvement  :  c'est  ce  mode  secondaire  qui  pré- 
side à  Xexéeuiion,  c'est  le  caractère,  Vaciiviii  pratique. 

On  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  précise  de  quelle  propriété 
spéciale,  à  l'égard  de  ces  actes  généraux,  jouissent  la  substance 
blanche  d'une  part,  la  substance  grise  de  l'autre.  La  propriété 
manifestement  conductrice  de  la  substance  grise  dans  la  moelle 
(voyez  plus  haut,  page  1 59)  porte  à  penser  que  les  cellules  gan- 
glionnaires et  les  tubes  qui  la  parcourent  accomplissent  les  actes 
instinctifs  et  intellectuels  proprement  dits  qui  sont  en  rapport  avec 
les  impressions  venues  des  viscères  d'une  part,  des  organes  des  sens 
d'autre  part,  qui  au  moins  sont  modifiés  par  elles.  Quant  à  la  ma- 
tière amorphe  plus  ou  moins  parsemée  de  myélocytes  interposée 
dans  ce  tissu,  aux  tubes  et  aux  cellules  correspondantes,  elle 
semble  jouir  de  la  propriété  de  manifester  les  actes  dits  pensées 
imiées.  La  substance  blanche,  au  contraire  (entièrement  formée  de 
tubes  nerveux  également  en  connexion  par  le  cylindre-axe  avec  les 
cellules  ganglionnaires  qui  plongent  dans  la  substance  grise), 
semble  être  le  siège  des  actes  instinctifs  et  intellectuels  dans  les- 
quels il  y  a  réaction  du  dedans  sur  les  organes  extérieurs  à  l'en- 
céphale, et  conduisant  à  la  mise  en  jeu  de  la  motricité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  en  disant  que  certains  tissus 
ont  la  propriété  de  penser,  de  déterminer  le  mouvement,  il  ne  faut 
point  assimiler  ces  propriétés  avec  la  nutrition  ou  ses  modifications, 
telles  que  la  sécrétion  ou  l'absorption.  C'est  pourtant  ce  qu'on 
pourrait  croire  de  ceux  qui  prétendent  qu'en  rapportant  la  pensée 
à  certains  tissus,  c'est  dire  que  le  cerveau  reçoit  du  sang,  le  tra- 
vaille à  sa  manière  et  en  fait  sortir  les  désirs,  l'intelligence  et  le  ca- 
ractère. Le  sang  dans  le  cerveau  ne  fait  pas  plus  de  la  pensée  que 
dans  les  muscles  il  nefaitdelacontractilité,  car  ces  actes  ne  sont 
point  des  produits  fournis  par  le  sang  et  élaborés  par  les  tissus 
comme  le  sont  les  liquides  sécrétés  par  les  glandes  ou  les  gaz  exha- 
lés par  le  poumon.  Le  sang  dans  le  cerveau  sert  à  engendrer  des 


IWNBRVATION  ENCÉPHALIQUE.  177 

éléments  neneux  et  entretenir  (en  en  renouvelant  la  substance) 
ceux  qui  existent,  comme  dans  les  muscles  il  le  fait  pour  les  fibres 
musculaires  ;  il  nourrit  les  uns  et  les  autres,  c'est-à-dire  leur  fournit 
et  leur  enlève  des  matériaux  pour  les  maintenir  dans  un  état  con- 
venable à  leur  action  spéciale.  Celle-ci  a  lieu  alors  plus  ou  moins 
bien,  selon  l'état  de  leurs  éléments  :  contractilité  ici,  sensibilité  là, 
pensée  ailleurs,  motricité  enfin  dans  quelque  autre  tissu.  Mais  ces 
actes  ne  sont  point  comparables  à  ceux  du  foie  on  à  l'usage  de  tout 
autre  organe  :  c'est  une  manière  d'agir  propre  à  ces  tissus,  qui  a 
seulement  pour  condition  d'accomplissement  l'existence  des  élé- 
ments anatomiques  dans  tel  ou  tel  état  que  maintient  la  nutrition  ; 
manière  d'agir  donc  qui  suppose  la  nutrition,  mais  qui  est  complè- 
tement distincte  de  celle-ci.  Ces  tissus  sont  le  siège  de  la  nutrition , 
plus  de  la  contractilité  ou  de  la  pensée,  selon  l'espèce,  mais  sans 
que  les  seconds  de  ces  actes,  qui  supposent  la  première  accomplie, 
soient  une  conséquence  ou  un  mode  de  celle-ci  ;  sans  que  l'une 
soit  plus  explicable  ou  plus  compréhensible  que  l'autre;  autrement 
que  comme  propriétés  inhérentes  à  certaines  formes  de  la  matière 
organisée,  que  l'expérience  force  d'accepter  pour  ce  qu'elles  sont, 
c'est-à-dire  chacune  irréductible  en  d'autres.  Ces  faits  rendent 
inutiles  la  discussion  des  deux  remarques  suivantes. 

Hemarques  sur  l'agent  nerveux.  —  Aujourd'hui,  on  ne  peut  plus 
admettre  que  cet  agent  est  le  fluide  électrique.  En  effet ,  si  Ton 
cherche  à  déterminer  la  vitesse  de  transmission  des  sensations, 
on  voit  que  cette  vitesse  ne  peut  être  comparée  à  celle  de  l'élec- 
tricité. 

Excitez  un  nerf,  en  même  temps  que  vous. dirigez  un  courant 
électrique  sur  une  aiguille  aimantée,  on  voit  se  mouvoir  l'aiguille 
instantanément,  tandis  qu'il  s'écoule  un  certain  temps  avant  que  la 
sensation  soit  perçue  par  l'animal  et  accusée  par  un  mouvement 
du  membre. 

On  a  pu  mesurer  l'action  directe  et  l'action  réflexe  dans  les 
nerfs,  suivant  qu'on  excitait  leur  bout  supérieur  ou  leur  bout  infé- 
rieur. 

Voici  quelques  chiffres  qui  montreront  combien  l'électricité 
diffère  du  fluide  nerveux.  Le  courant  nerveux,  chez  une  grenouille, 
parcourt  seulement  i  5  à  20  mètres  par  seconde,  ce  qui  est  une 
vitesse  infiniment  petite  relativement  à  la  rapidité  de  l'électricité 
et  de  la  lumière. 

La  vitesse  du  courant  diffère  peu  dans  les  nerfs  de  mouvement 
et  dans  les  nerfs  de  sentiment,  mais  on  trouve  une  infériorité 
marquée  dans  les  nerrs  du  grand  sympathique. 

Remarques  sur  Vexpressi(m  :  Nerfs  à  courant  centripète  et  centri" 
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fuge.  — On  dit  des  nerfs,  quand  ils  président  ans  sensations,  qao 
leur  courant  est  centripète  ou  qu'il  va  de  la  périphérie  au  centre  ; 
quand  ils  président  aux  mouvements,  on  dit  que  leur  courant  est 
centrifuge. 

Ces  expressions  viennent  de  ce  que  les  nerfs  de  mouvement 
perdent  leur  propriété  du  centre  à  la  circonférence,  tandis  que  les 
nerfs  de  sentiment  perdent  leur  propriété  du  centre  à  la  circonfé* 
rence.  Par  exemple,  si  Ton  soumet  un  animal  à  certaines  influences, 
telles  que  l'action  de  la  chaleur  et  du  froid,  ou  aux  anesthésiques, 
on  voit  que  les  nerfs  perdent  leurs  propriétés  dans  un  ordre  diffé- 
rent, suivant  qu'ils  sont  nerfs  de  mouvement  ou  nerfs  de  sensibilité. 
D'après  ce  fait,  on  a  supposé  que  les  actes  nerveux  s'accomplis« 
saient  en  un  point  ou  centre  déterminé  {siège  de  l'amey  nœud 
vital,  etc.),  d'où  ils  étaient  transmis,  sous  forme  de  courant,  du 
centre  à  la  périphérie;  que,  d'autre  part,  ce  centre  recevait  quel- 
que chose,  sous  forme  de  courant,  de  la  périphérie  vers  Tencé- 
phale  à  l'instant  de  chaque  impression.  De  là  cette  expression,  que  : 
certains  organes  reçoivent  plus  du  cerveau  qu'ils  ne  lui  envoient. 
Mais  il  importe  de  remarquer  que,  dans  Téconomie,  il  y  aune  cor- 
rélation intime  entre  les  tissus  nerveux  et  ceux  des  organes  ;  que  les 
premiers  ne  sont  rien  et  n'agissent  nullement  sans  les  seconds,  et 
viceverià;  que  pas  plus  l'un  de  ces  tissus  que  l'autre  ne  peut  se 
passorde  son  congénère.  En  d'autres  termes,  les  modes  de  Tinnerva- 
tion  sont  des  propriétés  inhérentesà  chaque  variétéd'élémentnerveax 
et  en  rapport,  dans  chaque  point  de  l'étendue  de  ce  dernier,  avec  la 
disposition  qu'il  y  présente.  Dans  chacun  de  ces  points  le  tube  agit 
pour  ce  qu'il  est,  sans  qu'il  soit  parcouru  par  quelque  chose  venu 
d'ailleurs,  et  réciproquement.  Le  centre  nerveux  reçoit  autant  des 
organes  de  la  périphérie  que  ceux-ci  de  l'encéphale  oo  de  la  moelle, 
ce  qui  revient  à  dire  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  reçoit,  mais  que  chacun 
agit  pour  ce  qu'il  est,  et  aussi  bien  les  cordons  intermédiaires,  que 
les  tissus,  auxquels  ils  aboutissent  et  se  mêlent  à  chaque  extrémité. 

DE    l'irritabilité 

Le  terme  irritable,  irrilabililé,  est  un  terme  général  indiquant 
nik degré d* activité' vitale  ou  de  vita/tf^ énergique,  et  il  a  été  créé 
pour  en  désigner  les  degrés  divers  chez  les  animaux.  Ce  ne  sont 
donc  pas  les  degrés  d'un  mode  de  vitalité  quelconque  qu'il  exprime, 
il  s'applique  seulement  à  la  vitalité  animale,  aux  modes  de  vitalité 
qu'on  ne  rencontre  que  chez  les  animaux  seulement,  et  qui  ont 
reçu  d'une  manière  générale  le  nom  d'animalité  ;  il  ne  s'applique 
pas  aux  propriétés  végétatives.  Mais  ces  variationsd'activité animale 
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en  plus  ou  en  moins,  quant  à  la  rapidité  et  à  l'intensité,  il  est  plu- 
sieurs  parties  diverses  qui  peuvent  les  présenter  chacune  à  sa 
manière  :  ce  peut  être  la  partie  cérébrale  présidant  aux  actes,  qui, 
eiie,  la  manifeste  le  plus  vite  ou  le  plus  tôt  ;  ce  peut  être  au  con- 
traire celle  qui  préside  au  langage,  etc.  Ainsi  donc  irritaMité 
signiâe  un  degré  d'activité  cérébrale  que  peut  présenter  en  plus  ou 
en  moins  telle  ou  telle  partie  du  cerveau,  ayant  en  propre  telle 
ou  telle  propriété;  mais  ce  terme  ne  désigne  pas  une  propriété 
particulière,  soit  élémentaire,  soit  de  tissu. 

Haller  reconnut  que  les  muscles  avaient  en  propre  la  faculté  de 
se  contracter  sans  qu'elle  leur  fftt  transmise  par  les  nerfis,  qui  no 
faisaient  qu'en  déterminer  l'accomplissement,  la  manifestation.  Ce 
fut  là  un  grand  pas,  et  il  combattit  les  opinions  des  auteurs,  qui 
eam  vtm,  ciim  vi  9entiendicmfuderunt[^) .  11  reconnut  que  les  muscles 
par  eux-mêmes  n'étaient  pas  inertes  comme  les  tendons,  mais 
avaôent  la  propriété  de  se  contracter.  Il  a  donné  avec  Glisson  le 
nomd'miiatHlUé  mwculairehceiie  force  contractile  :  Hœe  vis  coh' 
traeiilw  irrilabilitas  dicta  est.  Elle  appartient  en  propre  au  tissu 
musculaire  :  In  glutineresidet. 

Il  eut  le  tort  d'employer,  pour  désigner  la  contractilité^  propriété 
spéciale  aux  muscles,  un  terme  aussi  général  que  celui  d'Irritabilité, 
et  qui  avait  toujours  été  employé  pour  indiquer  un  degré  de  l'activité 
vitale  propre  au  tissu  nerveux  central  et  aux  parties  qui  en  reçoivent 
les  ramiGcations  périphériques  ;  surtout  après  avoir  montré  que  :  Sota 
phra  muscularis  contrahitur  vi  viva;  sentit  soins  nervus.  Tout  en  la 
séparant  de  la  sensibilité  avec  Baglivi  et  Glisson,  c'était  laisser 
encore  la  confusion  possible.  Du  reste,  il  était  difGcile  de  faire 
autrement  à  une  époque  où  Bichat  n'avait  pas  fait  Tétude  particulière 
de  chaque  tissu.  Les  inconvénients  de  l'importation  do  ce  terme 
général  pour  désigner  un  phénomène  spécial  se  font  déjà  sentir 
lorsqu'il  dît  :  PhiWma  ergo  partes  sentiunt^  quœ  non  sunt  irritabiles^ 
et  plus  loin  encore  dans  son  chapitre  intitulé  :  Irritabilitatis 
gradus. 

X  partir  deBicbat,  le  terme  frrtta&t/ité  a  repris  sa  sigt^iHcatiofi 
commune  ou  générale,  et  a  été  remplacé  avec  raison  par  celui  de 
contraetiHté.  Toutefois,  quelques  auteurs  emploient  à  tort  fréquetn- 
ment  le  terme  irritabilité  musculaire,  ou  simplemetit  irritabiUlé 
comme  synonyme  de  cùntractilité.  Il  faut  en  être  prévenu  et  ne  pas 
les  imiter,  car  on  peut  voit  qu'il  en  résulte  bientôt  une  grande 
confusion  lorsque,  arrivant  au  système  nerveux ,  ils  parient  de 
nouveau  de  son  irritabilité,  La  confusion  devient  bien  plus  grande 

(1)  Haller,  Eietnenta  physlot,  LaaMnM,  fTOS,  t.  IV,  p.  486,  in-4; 
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encore  lorsqu  ils  cherchent  à  faire  deux  propriétés  spéciales  et 
différentes  de  \a  conlraclilité  et  de  VirrilabilUé  musculaire. 

Bichat,  qui  distinguait  nettement  et  avec  raison  les  propriétés  de 
tissu  des  propriétés  spéciales  et  caractéristiques  de  chaque  élément 
anatomique,  appelées  propriétés  vitales  ou  élémentaires ^  qui  sont, 
les  unes  organiques  ou  végétatives,  communes  à  tous  les  éléments 
sans  exception,  les  autres  animales^  propres  à  quelques  éléments 
des  animaux,  reconnaissait  deux  sortes  de  contractilités.  Il  appelle 
Tune  contraclilité  de  tissu  :  c'est  uniquement  une  propriété  phy- 
sique, la  rétractilitéy  qui  elle-même  n'est  qu'un  des  côtés  de  Vélos- 
ticité  ;  l'élasticité  est  en  effet  un  double  phénomène  physique  ca- 
ractéristique par  la  propriété  d'élongation  ou  d'extensibilité  ei  celle 
de  rétractilité  ou  de  rétraction,  existant  sur  un  même  tissu.  II 
appelle  l'autre  contractilité  animale  :  c'est  la  contractilité  propre- 
ment dite;  c'est  pour  éviter  la  confusion  possible  entre  les  termes 
contractilité  de  tissu  et  contractilité  animale,  qu'on  a  proposé  le 
terme  myo tt/f té  à  la  place  de  ce  dernier.  L'emploi,  généralement 
adopté,  des  termes  physiques  précédents  pour  désigner  la  pro- 
priété physique  appelée  par  Bichat  contractilité  de  tissu,  esi  suffisant 
pour  éviter  la  confusion  rendue  possible  par  cette  dernière  expres- 
sion. Presque  tous  les  tissus  sont  élastiques  (propriété  physique) ,  peu 
sont  contractiles  (propriété  vitale)  ;  le  tissu  musculaire  est  à  la  fois 
d'une  part  extensible  et  rétractile,  c'est-à-dire  élastique,  et  d'autre 
part  contractile. 

Ainsi,  en  résumé,  le  terme  trnta&t7t£/^  doit  conserver  son  accep- 
tion générale,  servant  à  désigner  seulement  les  degrés  divers  de 
Vanimalité  ou  d'activité  vitale  des  éléments  anatomiques  doués  de 
propriétés  animales  seulement  ;  et  cela,  soit  que  leurs  modes  de 
vitalité  présentent  des  variations  pour  la  rapidité,  soit  qu'il  s'agisse 
de  l'intensité  de  l'action.  Mais  il  ne  désigne  aucune  action  spéciale 
élémentaire,  c'est-à-dire  indivisible,  aucune  propriété  appartenant 
à  un  élément  quelconque.  C'est  à  tort  que  ce  mot  a  été  appliqué 
aux  propriétés  végétatives  ou  organiques,  et  que  certains  auteurs 
parlent  de  ïirritabilité  ou  de  Virritalion  de  la  propriété  de  nutrition 
dans  tel  ou  tel  tissu.  Un  même  élément  nerveux  ou  un  même 
individu  est  plus  irritable,  a  plus  d'irritabilité  que  llautre  si  la  même 
chose  détermine  sur  lui  plus  d'effet  que  sur  le  second.  Un  muscle 
est  dit  plus  irritable,  doué  d'une  irritabilité  plus  grande  qu'un 
muscle  semblable  anatomiquement,  si  le  même  acte  physique  ou 
autre  détermine  chez  le  premier  une  contraction  plus  forte  que 
dans  le  second,  ce  qui  indique  une  différence  entre  eux  au  point  de 
vue  du  degré  ou  de  l'intensité  de  la  contractilité  ou  myotilité.  Ainsi 
donc  contractilité  n'est  pas  synonyme  d'irritabilité. 


TROISIEME   PARTIE. 

PHYSIOLOGIE  DES  SYSTÈMES  OU  DE  LEURS  ATTRIBUTS. 


Défimtion.  —  On  donne  le  nom  d'attribut  ou  d'uêage  gétiéral  au 
mode  d'activité  des  systèmes. 

Pour  bien  comprendre  cette  partie  de  la  physiologie,  il  est  né- 
cessaire de  savoir  qu'un  système  est  le  tout  continu  ou  subdivisé 
en  parties  similaires  (dites  aussi  organes  premierSf  qui,  réunis  avec 
un  ou  plusieurs  d'espèces  différentes,  composent  les  organes  pro- 
prement dits)  que  représente  chaque  tissu  considéré  dans  son  en  - 
semble.  Ainsi,  l'ensemble  du  tissu  musculaire  constitue  le  système 
du  même  nom. 

DeBlainviileest  le  premier  qui  ait  conçu  l'idée  de  l'étude  physio- 
logique  des  systèmes,  mais  le  plan  qu'il  a  suivi  jette  une  certaine 
confusion  dans  l'esprit,  parce  qu'il  n'a  pas  nettement  distingué  ce 
qui  appartenait  au  tissu  de  ce  qui  appartient  au  système. 

Dans  le  tissu,  c'était  la  notion  de  texture  ou  d'arrangement  réci- 
proque des  éléments  d'une  part,  c'était  celle  de  propriété  de  tissu 
en  rapport  avec  cette  teiture  qui  dominait  d'autre  part.  Dans  l'é- 
lude du  système,  ou  tissu  considéré  comme  un  tout  unique,  c'est 
ridée  de  conformation  générale  et  de  distribution  dans  Téconomie 
qui  domine  d'une  part  ;  c'est,  de  l'autre,  celle  d'attribut  on  d'usage 
général  en  rapport  avec  cette  conformation  et  cette  distribution 
anatomique,  qu'il  nous  reste  à  signaler.  Les  programmes  ofiicieU 
et  les  livres  classiques  n'en  padant  pas,  nous  serons  plus  bref  que 
partout  ailleurs,  plus  même  que  ne  l'exige  la  méthode,  afin  de  ne 
pas  sortir  des  limites  d'un  traité  élémentaire. 

Les  systèmes  organiques  sont  au  nombre  de  : 

1.  McdoUaire.  1  1S.  Nerveux. 

S.  Adipeaz.  |  i6.  GlmidaUire. 

5.  Ccllttlaîre  ou  lamlneax. 

4.  Fibreux. 

5.  Jaune  ëtnslique. 
S.  TegnmenUire. 

7.  Fhanérogène. 

8.  Séreux. 

9.  Svnoviiil. 
10,  yasculaire. 
fl.  ErecUie. 
fd.  Kiuscnluirc. 
13.  CaïUiagineui. 


14.  Osseux. 


t7.  Des  pareocbymee  non  glandulaires 
(puumon, branchies,  placenta,  relu, 
lesUcnles  et  oraircs). 

18.  Omphalo-mésentériquc. 

19.  Épi'.béltol  et  corné  on  unguéal. 
«0.  Pileux. 

91.  Denlaiie. 

92.  Cristallinîcn. 

23.  «De  l'bnmenr  vitrée. 
9^.  Choroîdéal. 
95.  Oloiilbaire. 
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Nous  avons  vu  que  les  tissus  et  les  humeurs,  de  même  que  les 
éléments  anatomiques  qui  les  constituent,  ont  des  propriétés  d'or- 
dres différents  ;  les  systèmes,  à  leur  tour,  présentent  à  considérer 
plusieurs  sortes  d'attributs,  qui  correspondent  aux  propriétés  inhé- 
rentes à  chaque  sorte  de  tissu. 

§1.  —  AUributs  d'ordre  mathématique  et  mécanique. 

4"  AUribuii  relalifs  à  la  iituathnde  V organisme.  — Le  système 
osseux  chez  les  vertébrés,  le  système  cartilagineux  chez  certains 
poissons  ;  chez  les  invertébrés,  les  systèmes  chitonéal  ou  squelette 
extérieur  des  articulés,  le  système  calcaire  des  mollusques,  possè- 
dent ces  attributs  d'une  manière  tout  à  fait  caractéristique. 

2"  Attribut»  relatifs  à  V étendue  de  Vorganisme,  —  Nous  les 
trouvons  encore  dans  le  système  osseux  et  cartilagineux,  dans  le 
système  musculaire  et  dans  le  système  adipeux. 

3*  Attributs  relatifs  à  la  forme.  —  Les  systèmes  osseux,  mus- 
culaire, adipeux,  cellulaire,  concourent  surtout  à  donner  à  Torga- 
nisme  sa  forme  :  ce  sont  là  de  leurs  usages  ;  mal  remplis  par  ces 
divers  systèmes  mal  conformés,  ils  ont  conduit  à  inventer  les  pan- 
talons et  les  corsets. 

4°  Attributs  relatifs  à  la  durée,  à  la  jn-otection,  à  la  conservation 
de  l'être  et  d'autres  systèmes  en  particulier»  —  Le  système  osseux, 
le  système  fibreux,  remplissent  des  usages  de  ce  genre  par  rapport 
au  système  nerveux  central,  etc.;  le  système  dentaire,  le  système 
eomé,  etc.;  par  rapport  à  tout  le  corps.  Les  systèmes  épldermique, 
corné,  squameux,  en  remplissent  d'analogues  par  rapport  au  sys- 
tème tégumentaire^  etc. 

6**  Attributs  relatifs  aux  mouvements,  —  Le  système  musculaire 
surtout  sert  aux  mouvements  ;  dès  qu'il  existe  il  y  a  mouvement,  et 
cet  usage  général  est  direct,  immédiat.  Beaucoup  d'autres  systèmes 
oht  le  môme  usage,  mais  toujours  d'une  manière  indirecte  et  pas- 
sive :  tels  sont  le  système  osseux,  le  cellulaire,  le  séreux,  le  syno- 
vial pour  les  glissements,  etc.  On  peut  ajouter  qu'ils  servent 
accessoirement  aux  mouvements,  car  il  y  a  mouvement  che2  des 
êtres  dépourvus  de  squelette  quelconque,  etc.,  comme  les  méduses, 
les  actinies,  etc.  On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'il  s'agit  là  de  tous 
les  mouvements  qui  se  passent  dans  l'économie;  aussi,  en  parlatit 
du  système  musculaire,  le  cœur  se  trouve  compris,  tant  par  rap-*» 
port  à  ses  propres  mouvements  qu'à  ceux  des  liquides  qu'il  chasse  ; 
et  sous  ce  rapport  il  faut  joindre  le  système  vasculaire  proprement 
dit  aux  systèmes  précédents,  comme  servant  aux  mouvements  du 
sang,  soit  d'une  manière  directe  par  sa  disposition  tubulée,  soit 
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indirectement  par  l'élasticité  propre  à  son  tissu.  Il  faut  y  joindre 
encore  les  conduits  excréteurs  pour  les  liquides  glandulaires,  etc. 

I  II.  —  Attributs  d^ ordre  physique. 

V  Attributs  relatifs  à  la  consistance,  ténaeitéy  résistance.  —  Les 
systèmes  osseux,  adipeux  et  musculaire,  sont  ceux  qui  servent 
principalement  à  donner  à  l'organisme  sa  consistance,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  chez  les  individus  dont  le  système  adipeux  a  disparu 
par  amaigrissement,  et  ne  laisse  plus  sous  la  peau  que  le  tissu  cel- 
lulaire. Une  fois  qu'a  disparu  en  partie,  par  les  progrès  de  Tâge,  la 
tonicité  ou  tension  permanente  par  conlractilité  du  tissu  muscu* 
laire,  on  peut  reconnaître  facilement  qu'il  concourait  à  donner 
au  corps  la  fermeté  des  chairs,  etc.  Les  mêmes  systèmes  et  le 
système  fibreux  servent  à  donner  aux  différentes  parties  du  corps, 
iant  à  Tappareil  locomoteur  qu'au  respiratoire,  etc.,  leur  ténacité, 
leur  résistance.  Il  en  est  qui  n'ont  en  aucune  façon  ces  usages  : 
tel  est  le  système  nerveux  central,  le  synovial,  etc. 

2**  Attributs  relatifs  à  VélasUcité  du  corps  et  de  ses  parties.  — 
Ici  le  système  osseux  ne  sert  à  rien  ou  ne  sert  qu'indirectemeni. 
Ce  sont  les  systèmes  jaune  élastique,  cartilagineux,  musculaire, 
qui  ont  ces  attributs.  Il  faut  y  joindre  le  système  vasculaire  plein 
de  ses  liquides,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant  l'élasticité 
des  parties  molles  d'un  membre  ou  d'une  tumeur,  tant  que  la  cir- 
culation s'y  fait,  aux  mêmes  parties  après  la  mort  ou  après  l'am- 
putation. Il  y  a  une  grande  différence  entre  étudier  l'élasticité  des 
tissus  cartilagineux  ou  jaune  élastique  prise  en  elle-même,  et  étu- 
dier les  usages  généraux  que  remplissent,  par  rapport  au  corps 
entier  ou  quelque  appareil,  les  systèmes  que  forment  les  parties 
similaires  de  ces  tissus. 

3^  Attributs  relatifs  à  V endosmose  et  à  r exosmose.  -^  Les  sys- 
tèmes tégumentaire  externe  et  interne  possèdent  particulièrement 
ces  attributs  ;  le  système  cutané  ou  tégumentaire  externe  sert  sur- 
tout à  l'exhalation  ;  le  système  muqueux  digestif  joue  un  rôle  in- 
verse et  le  pulmonaire  fait  l'un  et  l'autre. 

4°  Attributs  relatifs  à  la  température  du  corps.  —  Les  systèmes 
adipeux  et  pileux,  surtout  chez  les  oiseaux,  les  mammifèras  à 
longs  poils  et  aquatiques,  servent  évidemment  au  maintien  de  la 
température  à  un  degré  à  peu  près  constamment  Je  même. 

fi"  Attributs  relatifs  à  la  couleur  du  corps.  —  Les  systèmes 
pileux  etpigmentaires  nous  fournissent  des  exemples  de  ces  usages. 

6*  Attributs  relatifs  à  la  transmission  delà  lumière.  —  Ces  at- 
tributs se  trouvent  dans  le  système  cristallinien  et  dans  le  syslème 
du  corps  vitré. 
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I  III.  —  AUi-ibuts  tordre  organique, 

4*  Attributs  relatifs  à  la  srcrètion.  —  Le  système  glandulaire, 
surlout,  a  pour  usage  général  de  sécréter,  mais  le  système  séreux, 
le  système  synovial,  le  système  muqueux ,  ont  également ,  outre 
les  attributs  dont  nous  avons  parlé,  celui  de  sécréter. 

2°  Attributs  relatifs  à  l'absorption.  —  Certaines  parties  du  sys- 
tème muqueux,  comme  l'intestinal,  servent  à  l'absorption  ;  le  sys- 
tème cliorio-allantoïdien,  ou  placentaire,  a  également  cet  usage 
général. 

3°  Attributs  relatifs  à  la  reproduction.  —  Le  système  des  paren- 
chymes ovariques  et  lesticulaires ,  le  système  éreclile,  ont  des 
attributs  principalement  en  rapport  avec  cette  fonction . 

4®  Attributs  relatifs  à  l'innervation.  —  Le  système  nerveux, 
principalement,  sert  à  l'innervation,  mais  beaucoup  d'aulres  sys- 
tèmes ont  pour  attributs  de  venir  accessoirement  en  aide  à  l'inner- 
vation :  leJs  sont  les  systèmes  phanérifère,  épidermique,  pileux, 
Gomé,  crisialKnien,  otolithaire,  etc. 

Après  cet  aperçu  général,  il  est  nécessaire  de  considérer  chaque 
système  en  particulier. 

JfTTaiBDTS    DU    SYSTÈME    MÉDDLUIRB. 

Nettement  établi  par  Bichat,  ce  système  diffère  de  Tadîpeux  et 
par  sa  consistance  et  surtout  par  sa  structure.  (Ch.  Robin.) 

On  lui  a,  jusqu'ici*,  reconnu  les  mêmes  attributs  qu'au  système 
adipeux;  mais  il  faut  avouer  que  Ton  ne  peut  plus  maintenant  ac- 
cepter cette  ressemblance  au  point  de  vue  physiologique,  du  mo- 
ment qu'elle  n'existe  plus  au  point  vue  anatomique. 

On  a  émis  plusieurs  hypothèses  relativement  aux  attributs  de 
ce  système;  inutile  de  les  rapporter  toutes.  Halleret  Blumenbach 
croyaient  que  le  tissu  médullaire  rendait  les  os  plus  flexibles;  plu- 
sieurs ont  admis  qu'il  servait  à  remplir  le  vide  qui  existerait  dans 
les  os,  d'autres  qu'il  servait  à  la  reproduction  de  l'os  et  à  la  forma- 
tion du  cal.  On  a  été  jusqu'à  dire  qu'il  servait  de  réservoir  au  ca- 
lorique latent  et  à  l'électricité. 

ATTRIBUTS    DU    SYSTÈMB    ADIPEUX. 

Dichat  a  réuni  ce  système  au  cellulaire,  mais  on  sait  aujourd'hui 
que  la  graisse  est  renfermée  dans  de  petites  vériculas  particu- 
lières. 

C'est  ce  système  qui  donne  au  corps  ses  formes  arrondies  ;  prin- 
cipalement situé  sous  la  peau,  il  contribue  puissamment  à  la  beauté. 
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Les  femmes,  qui  ont  ce  système  plus  développé  que  les  hommes, 
onl  des  Termes  plus  régulières,  plus  grdcieuses. 

C'est  grâce  à  ce  système  que  l'organisme  a  une  certaine  con- 
sistance. Examinez  un  individu  amaigri  par  une  longue  maladie, 
il  possède  bien  encore  sous  sa  peau  du  tissu  cellulaire,  le  tissu 
adipeux  seul  a  disparu,  mais  les  chairs  n'ont  qu'une  consistance 
très  faible. 

Un  attribut  remarquable  du  système  adipeux,  c'est  celui  de 
concourir  puissamment  à  maintenir  la  chaleur  animale  à  un  degré 
à  peu  près  constamment  le  même. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈM£  CELLULAIRE. 

Le  système  cellulaire  a  pour  attribut  de  constituer  un  ensemble 
qui  a  la  forme  du  corps,  et  dans  lequel  sont  plongés  presque  tous 
les  organes  ;  de  sorte  que,  tout  à  la  fois,  il  les  sépare  les  uns  des 
autres  et  les  réunit,  il  donne  une  enveloppe  spéciale  aux  organes, 
pénètre  dans  leurs  tissus  dont  il  forme  souvent  la  charpente  ou  la 
trame.  Il  faut  savoir  que  ce  système  est,  à  cause  de  sa  mollesse, 
de  sa  laxité,  susceptible  de  permettre  des  mouvements  très  étendus 
des  parties  les  unes  sur  les  autres  ;  il  se  laisse  aussi  pénétrer  faci- 
lement par  les  gaz  et  les  liquides.  Dans  son  Analomie  générale 
Bichat  a  beaucoup  insisté  sur  cette  particularité  (voy.  Bichat, 
Anatom,  gén.^  t.  1,  passim). 

ATTRIBUTS  DU  STSTftHB  FIBRBUX. 

Ils  se  rapportent  tous  à  la  conformation  des  organes  ou  à  la 
locomotion  ;  ils  sont  tous  purement  mécaniques  ;  ainsi,  le  système 
fibreux  est  consacré  à  former  des  liens,  des  cordons ,  des  enve- 
loppes très  solides  qui  servent  à  attacher  les  os  entre  eux,  les 
muscles  aux  os,  à  contenir  certaines  parties,  à  transmettre  des 
efforts,  etc.  Un  attribut  important  du  système  fibreux,  c'est  celui 
qu'il  a  d'isoler  les  organes,  beaucoup  plus  que  ne  le  fait  le  tissu 
cellulaire  ;  le  chirurgien  peut  chaque  jour  constater  ce  rôle. 

ATTRIBUTS  DU  SYSTÈME  JAUNE  ELASTIQUE. 

Ce  système  concourt  surtout  à  la  locomotion  et  à  la  station  ;  il  est 
toujours  passif;  il  sert  aussi  aux  mouvements  de  la  respiration,  à 
la  circulation  et  à  la  phonation. 

ATTRIBUTS  DU  STSTÈMB  TÉGUMENTAIRE. 

Ils  sont  dos  plus  nobles  ei  des  plus  importants.  C'est  au  moyen 
de  ce  système  que  la  vie  est  possible;  c'est  par  lui  que  l'organisme 

i.  46. 
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se  met  en  conûit  avec  le  milieu  où  il  se  trouve;  c'est  par  ce  sys- 
tème que  des  matériaux  entrent  et  sortent  du  corps  après  y  avoir 
subi  des  élaborations  plus  ou  moins  profondes.  Cest  par  ce  sys- 
tème que  Torganisme  se  dépouille  des  matériaux  qui  lui  sont  inu« 
tiles.  C'est  ce  système  qui  établit  la  séparation  entre  le  corps  et  le 
monde  extérieur  ;  aussi  que  de  phénomènes  ont  pour  siège  ce  sys- 
tème! Absorption,  sécrétions  de  toutes  sortes,  sensibilité,  tels  sont 
ses  attributs;  toute  la  physiologie  est  dans  ce  système. 

ATTRIBUTS   DU    SYSTÈME    PBANiaOGÈNE. 

Ce  système,  qui  embrasse  toutes  les  productions  qui  ont  lieu  à  la 
surface  des  téguments,  telles 'que  poils,  cornes,  ongles,  etc.,  a 
pour  attribut  de  venir  en  aide  au  système  tégumentaire.  Il  remplit 
donc  le  rôle  de  protecteur  et  concourt  à  perfectionner  la  sensibilité, 
c  est-à-dire  les  rapports  de  l'individu  avec  le  monde  extérieur. 
Ajoutez  que,  suivant  les  usages  de  la  civilisation,  il  peut  avoir  pour 
attribut  de  concourir  à  l'expression  de  la  physionomie  et  quelque- 
fois même  de  défense,  rarement  d'attaque. 

ATTRIBUTS    DU    STSTÈME    SÂRBUX. 

Ils  se  rapportent  à  la  sécrétion  d'un  liquide  spécial  qui  a  pour 
but  de  faciliter  les  glissements  des  organes  qu'il  revêt  et  à  l'isole- 
ment de  ces  mêmes  organes.  Le  péritoine,  la  plèvre,  l'arach- 
noïde, etc. ,  sont  des  exemples  qui  donnent  une  idée  de  ces  attributs. 

ATTRIBUTS   DU    SYSTÈME    8TM0VIAL. 

Ce  système  revêt  les  surfaces  articulaires  :  il  a  pour  attribut  de 
sécréter  un  liquide  qu'on  appelle  synovie  et  de  favoriser  les  glisse- 
ments si  fréquents  des  surfaces  articulaires. 

Il  concourt  donc  à  la  locomotion  d'une  manière  très  efficace,  car 
toutes  les  fois  que  cette  synovie  vient  à  manquer  ou  à  être  altérée, 
les  mouvements  deviennent  impossibles  ou  du  moins  sont  très  gê- 
nés et  très  douloureux. 

ATTRIBUTS   OU    SYSTÈME    VASGULAIftE. 

Ils  sont  uniquement  relatifs  à  la  mécanique  de  la  circulation. 
Parce  système,  le  sang  peut  alternativement  pénétrer  la  substance 
'des  organes  et  subir  des  modifications  nécessaires  à  la  nutrition, 
revenir  se  mettre  an  contact  du  milieu,  se  revivifier  à  la  surface  du 
système  tégumentaire  pour  reprendre  des  propriétés  qu'il  avait 
perdues.  Pourquoi  le  sous-système  artériel  est-il  peu  développé 
chez  les  personnes  grasses,  tandis  qu'il  Test  beaucoup  chez  les 
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personnes  maigres?  11  est  difficile  d'expliquer  le  Tait  ;  mm  il  n'en 
existe  pas  moins,  et  je  Tai  fréquemment  observé. 

ATTRIBUTS    DU    STSTÈVB    ÉRECTILB. 

Ces  attributs  sont  de  servir  surtout  à  la  génération,  à  la  repro- 
duction de  Tespèce.  Les  corps  caverneux  du  pénis,  le  tissu  spon- 
gieux de  Turètre,  du  gland,  du  clitoris,  les  petites  lèvres  de  la 
vulve,  les  crêtes  des  gallinacés,  forment  ce  système. 

ATTRIBUTS   DU    BTBTÈME    1IUSCUL4IRB. 

Le  système  musculaire  sert  surtout  aux  mouvements.  Dès  qu*il 
existe,  il  y  a  mouvement,  et  cet  attribut  est  direct,  immiîdiat. 
Beaucoup  d'autres  systèmes  ont  cet  usage,  mais  toujours  d'une 
manière  indirecte  et  passive  :  tels  sont  le  système  osseux,  le  cel- 
lulaire, le  séreux,  le  synovial  pour  les  glissements,  etc.  II  sert 
aussi  aux  attitudes;  il  meut  la  peau,  les  organes  des  sens,  produit 
la  voix,  le  geste,  la  parole  ;  il  sert  enfin  d'une  manière  plus  ou 
moins  nécessaire,  mais  toujours  auxiliaire,  aux  fonctions  végéta- 
tives, telles  que  les  excrétions  et  la  circulation  des  matières  intro- 
duites dans  les  voies  digestives,  pulmonaires  ou  autres  (4), 

Ajoutons  qu'il  concourt  aussi  à  produire  des  saillies  sous  la  peau 
qui  donnent  au  corps  des  formes  particulières  que  les  peintres 
connaissent  et  savent  traduire  avec  leurs  pinceaux. 

ATTRIBUTS   DU   SYSTÈME    CARTILAGINEUX. 

Le  système  cartilagineux  est  surtout  destiné  à  donner  la  forme, 
la  solidité,  en  même  temps  que  la  souplesse,  à  certains  organes  ;  il 
remplace  le  système  osseux  pendant  un  certain  temps,  et  il  con- 
court comme  lui  à  la  locomotion. 


(I)  ffousdcToiu  relever,  à  p.ropoi  do  ce  lyttème,  une  ancienne  erreur  qne,  par 
corrMtion  incomplète  de  la  première  tfdllion,  bous  arons  lalssrfe  lubeUler  em  partie. 
Dr  la  page  lUS,  dernière  ligne,  iucqa'à  la  page  tœ,  ligne  S,  les  mo(«  :ii  y  a  donc 
««/«fifioM...,  jusqu*&  :  repnnne  srj dimeiuions  normales^  doivent  être  remplacés 
par  ce  qui  «ail  :  «  Le*  falsceoas  striés  des  muscles  augmentent  de  rolame  Jiisqu**  un 
oertvin  degré  dit  volume  normal^  mais  qui  d'un  ftiiscoau  strié  à  l*aulrc  peut  varier 
prrsque  du  simple  au  doulilc.  l/accroissemenl  rvgulior  du  muscle  entier,  &  mesure 
des  progtès  de  TAge,  jusqu'à  IVtal  adulte,  est  dA  ainsi  tant  à  la  naissance  de  lait, 
canu»  striés  nouveaux,  pendant  un  certain  temps,  qu'è  l'agrandissemeut  de  casd«r> 
niers  et  de  ceu«  qui  préexistaient;  ngrandissement  qui,  dans  Ici  ras  d'hypeitiophie 
Bccidenielle  du  ctvur  et  des  mu>cles  vuloutalre«,  dupasse  les  dimensions  normales. 
Au  contrai* e,  les  faisceaux  deviennent  de  plus  en  plus  petits  et  descendent  aindes- 
Kous  de  la  grandeur  ordinaire  dans  le  cas  d'amaigrissement,  suilu  de  maladie  on 
d'épuisement.  1  orsqne  ensuite  le  muscle  reprend  ton  volume  normal .  Il  y  a 
angmeatalion  nouvelle  du  volume  des  faisceaux  sliiês  coiuniedaus  le  développe- 
ment Donnai,  mais  sans  génération  de  vaisseaux  nouveaux. 
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Tantôt,  dans  les  articulations,  il  forme  des  coussinets  conopre»- 
sibles  et  élastiques,  amortissant  les  effets  do  la  pression  et  des 
chocs;  tantôt  il  facilite  les  mouvements  de  glissement  des  surfaces 
articulaires.  Un  attribut  important  de  ce  système,  c'est  d'empê- 
cher l'altération  de  forme  des  surfaces  articulaires.  En  effet,  toutes 
les  fols  qu'il  disparaît,  les  surfaces  osseuses  ne  jouissent  plus  do 
rélasticité  nécessaire  à  la  résistance  des  forces  concentrées  sur 
elles,  elles  obéissent  aux  pressions  qui  tendent  à  les  déformer  et 
qui  les  déforment  bientôt.  Cette  déformation  apporte  inévitablement 
une  altération  dans  la  précision  des  mouvements. 

Tantôt  placé  à  l'entrée  de  certaines  ouvertures  ou  de  certains 
conduits,  il  leur  donne  leur  forme  en  môme  temps  que  l'élasticité, 
ce  qui  leur  permet  de  résister  plus  facilement  aux  chocs  et  em- 
pêche les  fractures  de  se  produire,  ce  qui  aurait  eu  lieu  bien  plus 
souvent  si  des  os  minces  en  avaient  tenu  la  place. 

Un  des  caractères  le  plus  remarquables  du  système  cartilagineux 
est  de  tenir  la  place  des  os  qui  s'accroissent  à  ses  dépens  et  dans 
leur  intérieur.  Supposez  que  le  tarse  et  le  corps  du  nouveau-né 
contiennent  déjà  les  os  qui  doivent  un  jour  constituer  ces  parties , 
l'accroissement  y  sera  à  peu  près  terminé  et  elles  resteront  dans  un 
état  incomplet  de  développement.  Le  système  osseux  ne  pouvait 
donc  pas  être  si  précoce  ;  cependant  il  était  nécessaire,  ainsi  que  Je 
fait  remarquer  avec  raison  M .  le  professeur  Bérard,  que  des  parties 
solides,  résistantes,  donnassent  aux  membres  sa  forme,  aux  muscles 
ses  leviers.  Eh  bien,  des  pièces  cartilagineuses  modelées  comme 
les  08  futurs  y  remplissent  provisoirement  les  usages  généraux  du 
système  osseux. 

ATTftlBUTS   DU    SYSTÈME    OSSRUX. 

Le  système  osseux  chez  les  vertébrés  sert  à  donner  au  corps  la 
situation,  soit  absolue  (direction),  soit  relative  (symétrie).  Il  suffit 
de  voir  un  squelette  osléomalacié  ou  de  rachitique  pour  se  faire 
une  idée  nette  de  cet  attribut 

Ce  système  osseux  sert  encore  d'une  manière  générale  à  donner 
au  corps  son  étendue  ;  il  influe  surtout  sur  son  étendue  en  lon- 
gueur, et  il  concourt  à  maintenir,  dans  des  limites  déterminées, 
toutes  les  dimensions.  On  peut  voir  des  exemples  de  cet  attribut  en 
regardant  les  sujets  chez  lesquels  le  squelette  a  pns  de  grandes 
dimensions  et  donne  aux  individus  une  taille  élevée  et  grêle,  parce 
que  les  autres  systèmes,  peu  développés,  sont  appliqués  contre  le 
système  osseux  :  Tamaigrissement  dans  les  maladies  fournit  des 
exemplas  analogues.  Un  exemple  inverse  est  offert  par  le  même 
système  quand  il  est  très  court  ;  tandis  que  les  autres  systèmes 
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développés  comme  à  l'ordinaire  ou  davantage  donnent  au  corps 
une  épaisseur  et  une  largeur  considérables. 

Les  systèmes  musculaire  et  adipeux  servent  bien  aussi  à  donner 
à  i  organisme  ses  dimensions  ;  mais  ce  sont  surtout  celles  en  lar- 
geur et  en  épaisseur. 

Le  système  osseux  a  encore  d'autres  attributs  relatifs  à  la  forme, 
à  la  protection,  à  la  conservation,  aux  mouvements,  à  la  mastica- 
tion et  à  la  résistance  du  corps. 

C'est  ainsi  que  le  squelette,  l'ensemble  des  os,  rappellent,  d'une 
manière  générale  toutefois,  la  forme  du  corps. 

Mais  les  os  constituent  des  cavités  qui  recèlent  les  viscères  les 
plus  importants  de  l'économie.  Le  cerveau,  la  moelle  épinière,  le 
cœur,  les  poumons,  les  intestins,  etc  ,  ne  sont-ils  pas  efficacement 
protégés  par  les  os?  N'en  est-il  pas  de  même  des  organes  des 
sens?  celui  de  l'ouïe,  celui  de  la  vue,  celui  de  l'odorat.  Bien  plus, 
dans  ces  circonstances,  le  système  osseux  ne  concourt-il  pas  évi- 
demment à  perfectionner  ces  organes  de  sens?  les  anfractuosités 
des  fosses  nasales,  les  sinuosités  de  cavité  de  l'oreille  interne  et 
moyenne  ne  sont-elles  pas  destinées  à  ce  but? 

Les  os  constituent  des  leviers  pour  la  plupart  des  mouvements 
partiels  du  corps,  pour  les  mouvements  de  préhension,  de  répul- 
sion et  pour  ceux  de  progression.  Dans  la  continuité  des  membres, 
ces  leviers  sont  creux,  ce  qui  diminue  leur  masse  sans  diminuer 
leur  force,  puis  ils  se  renQent  à  leurs  extrémités,  se  recouvrent  de 
cartilages  et  s'articulent  ensemble,  et  de  la  configuration  réciproque 
de  ces  surfaces  articulées  il  en  résulte  une  détermination  rigou  - 
reuse de  l'étendue  et  delà  direction  des  mouvements. 

Le  système  osseux  sert  à  la  respiration  au  moyen  des  côtes,  du 
sternum,  etc.;  il  sert  encore  à  la  mastication  par  les  maxillaires,  et 
à  la  déglutition  par  l'os  hyoïde. 

lis t' il  besoin  de  donner  des  exemples  des  usages  du  système 
osseux  relativement  à  la  consistance,  à  la  ténacité  de  l'organisme  ? 
Ne  voyons -nous  pas  que  ce  système  est  celui  qui  résiste  le  plus 
quand  il  y  a  des  parties  du  corps  arrachées  violemment?  n'est-ce 
pas  sur  cette  propriété  que  le  chirurgien  se  base  quand  il  tente  de 
réduire  des  luxations  ou  des  fractures? 

Outre  les  attributs  d'ordres  physique  et  mécanique  dont  il  vient 
d'être  question,  le  système  osseux  possède  encore  des  attributs 
d'ordre  organique  végétatif  relatifs  à  sa  formation  et  à  son  déve- 
loppement. 

Notre  illustre  maître,  M.  le  professeur  Serres,  a  établi  que  le 
système  osseux  se  développait  par  deux  moiiiés  latérales  symé- 
triques :  c'est  cette  loi  qui  a  éié  appelée  lexScrrem  par  les  Allemands. 
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Mais  outre  cette  loi,  applicable  à  tous  les  os,  M.  Serres  a  établi 
quatre  autres  lois  secondaires  : 

\  "  Loi  de  formation  des  Irom  ogseux.  —  Tous  les  trous  osseux 
sent  formés  par  le  rapprochement  de  deux  ou  plusieurs  pièces  oft- 
seuses,  isolées  dans  leur  origine. 

2*"  Loi  defoifitation  des  canaux,  —  Tous  les  canaux  osseux  sont 
formés  par  la  juxtaposition  de  gouttières,  de  pièces  ou  de  lames 
osseuses  isolées  dans  l'origine. 

3^  Loi  des  éminenees.  —  Toutes  les  éminences  sont  dues  à  des 
pièces  de  rapport,  à  des  épiphyses  qui  viennent  se  souder  au  corps 
de  Tos. 

A  cet  égard,  les  recherches  savantes  de  M.  Serres  per- 
mettent de  conclure  que  toute  éminence  articulaire  simple  doit  sa 
formation  à  une  seule  épipbyse  ou  à  une  seule  pièce,  tandis  que 
toute  éminence  articulaire  composée  se  forme  par  autant  de  pièces 
qu'il  y  a  de  condyles  ou  d'éminences  distinctes  qui  la  composent. 

i"  Loi  des  cavités  arliculaires.  —  Toute  cavité  articulaire  est 
formée  de  deux  ou  plusieurs  pièces  osseuses  qui  se  réunissent  et  se 
confondent  pour  les  constituer. 

Toutes  ces  lois  de  développement  ont  donné  une  face  nouvelle  à 
Tostéogénie,  et  elles  sont  devenues  inattaquables  depuis  que 
M.  Serres  et  M.  Lberminier  ont  prouvé  que  le  sternum  des  oiseaux 
ne  faisait  pas  exception.  On  comprend  facilement  que  la  formation 
des  os  n'a  pas  lieu  à  la  même  époque  pour  tout  le  système.  Quelle 
quantité  de  matières  calcaires  il  aurait  fallu  avoir  en  réserve  pour 
constituer  d'un  seul  coup  tout  le  squelette  I  Aussi  chaque  os  appa- 
raît successivement,  et  suivant  le  degré  de  son  importance,  dans  le 
jeu  des  appareils  qui  doivent  entrer  les  premiers  en  exercice.  Exa- 
minons rapidement  cette  formation  des  os,  importante  pour  le  mé- 
decin légiste. 

Du  trentième  au  quarante-cinquième  jour,  la  clavicule  et  cha- 
cune des  moitiés  du  maxillaire  inférieur  présentent  déjà  un  point 
d'ossification.  Du  quarante- cinquième  au  soixantième  jour  com- 
mence l'ossification  des  masses  apophysaires  des  premières  ver- 
tèbres :  le  cubitus,  le  radius,  le  tibia  pour  leurs  diaphyses;  les  côtes, 
l'omoplate,  l'ilium,  loccipital,  les  deux  frontaux,  offrent  aussi  un 
point  d'ossification. 

Au  troisième  mois,  les  alvéoles  des  maxillaires  sont  déjà  mani- 
festes; au  quatrième,  l'ischium  offre  à  son  centre  un  point  lenticu- 
laire ossifié. 

Du  quatrième  au  cinquième  mois  s'ossifient  les  osselets  de  Touîe 
et  les  cornets  inférieurs  du  nez  ;  du  cinquième  au  sixième,  c'est  le 
tour  du  sternum,  du  pubis,  du  calcanéum.  Au  septième  mois  vient 
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Taslragale;  Tossification  fait  des  progrès  dans  les  mois  suivants, 
mais  sans  offrir  rien  de  bien  précis.  A  huit  mois  et  demi,  il  n'y  a 
encore  aucune  épiphyse  livr^  à  l'ossification ,  et,  à  terme,  on 
trouve  seulement  un  point  osseux  piriforme  dans  le  centre  du  car- 
tilage qui  forme  l'extrémité  inférieure  du  fémur.  Le  carpe  est  en- 
tièrement cartilagineux  ;  le  calcanéum  et  l'astragale  sont  les  seuls 
os  du  tarse  qui  présentent  un  commencement  d'ossification. 

Après  la  naissance,  l'ossification  continue  avec  une  rapidité  iné- 
gale, suivant  les  os. 

A  quatre  mois,  les  branches  de  Tos  hyoTde  sont  ossifiées;  à  cinq 
mois,  les  cornets  inférieurs  le  sont  aussi  ;  à  six  mois,  on  voit  un 
point  osseux  à  l'appendice  xiphoîde,  le  corps  du  sphénoïde  se  réu- 
nit aux  grandes  ailes,  et  un  point  d'ossification  se  montre  dans  l'arc 
antérieur  de  l'atlas. 

De  six  mois  à  un  an,  la  lame  criblée  et  la  lame  perpendiculaire 
de  l'ethmoîde  sont  ossifiées. 

A  un  an,  les  points  osseux  les  plus  caractéristiques  sont  :  un 
dans  la  première  vertèbre  coccygienne,  un  à  la  grosse  tubéroslté 
humérale,  un  au  premier  cunéiforme,  à  Fapophyso  coracolde,  à 
l'extrémité  supérieure  du  tibia,  à  la  tète  du  fémur.  On  remarque 
également  l'union  des  deux  points  de  l'arc  postérieur  de  chaque 
vertèbre,  la  soudure  des  pièces  du  temporal,  l'union  de  la  lame 
criblée  aux  masses  latérales  de  fethmoîde,  et  la  séparation  des  deux 
points  qui  forment  l'apophyse  odontoïde. 

A  deux  ans,  soudure  de  ces  deux  noyaux  ;  ossifications  des  ex- 
trémités inférieures  du  radius  et  du  péroné,  des  épiphyses,  des 
métatarsiens  et  des  métacarpiens,  des  cornets  sphénoîdaux. 

A  deux  ans  et  demi,  la  petite  tubérosité  de  l'humérus  et  la  rotule 
sont  ossifiées. 

A  trois  ans,  soudure  du  corps  de  l'axis  avec  l'apophyse  odon- 
lofdo,  et  commencement  de  soudure  des  trois  pièces  dont  se  compose 
chacune  des  deux  dernières  vertèbres  sacrées. 

A  quatre  ans,  ossification  des  deuxième  et  troisième  cunéiformes  ; 
à  cinq  ans.  du  trapèze  et  du  semi-Iunalre;  à  six  ans,  du  piriforme: 
à  sept  ans,  do  l'épitrochlée  humérale;  à  huit  ans,  de  l'olécrane  et 
de  l'extrémité  supérieure  du  radius  ;  entre  huit  et  neuf  ans,  du 
scaphoTde  de  la  main.  A  douze  ans,  il  y  a  un  point  osseux  vers  le 
bord  interne  de  la  trochlée  humérale;  de  treize  à  quatorze,  le  petit 
trochanter  est  ossifié. 

A  partir  de  cette  époque,  qui  est  celle  de  la  puberté,  on  ne  voit 
que  rarement  apparaître  de  nouveaux  points  d'ossification  ;  mais  les 
diverses  pièces  osseuses  commencent  à  se  souder. 

Ainsi,  de  treize  à  quinze  ans,  les  trois  pièces  de  Tiliaque  se  réu* 
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nissenl  ;  à  quinze  ans  se  fail  la  soudure  des  verlcbrcs  sacrées  ;  de 
quinze  à  seize  ans,  celle  de  l'apophyse  coracoïde  à  Tonioplate  ;  do 
quinze  à  dix -huit  ans,  celle  des  cornels  du  sphénoïde,  des  épiphyses 
des  phalanges  des  doigts  et  des  orteils.  A  dix-huit  ans  8e  soudent 
les  deux  trochanters  et  la  tête  du  fémur  au  corps  de  l'os  ;  de  dix* 
huit  à  dix-neuf,  les  épiphyses  des  métatarsiens;  de  dix-huità  vingt, 
les  épiphyses  des  métacarpiens,  les  épiphyses  supérieure  et  infé* 
rieure  de  l'humérus,  Tépiphyse  inférieure  du  fémur;  de  dix-huit  à 
vingt-cinq  ans,  les  trois  pièces  du  tibia  ;  de  vingt-cinq  à  trente, 
soudure  dos  disques  épiphysaires  des  vertèbres  ;  de  quarante  à 
cinquante,  soudure  de  l'appendice  xipholde  au  corps  du  sternum, 
et,  de  quarante  à  soixante,  soudure  du  sacrum  avec  le  coccyx. 

Un  point  fort  intéressant  de  la  formation  des  os  nous  reste  à 
examiner  actuellement,  je  veux  parler  de  la  manière  dont  les  épi- 
physes se  joignent  au  corps  de  Tos. 

Les  épiphyses,  répondant  aux  articulations  trochléennes,  s'ossî- 
Cent  beaucoup  plus  tôt  que  celles  des  articulations  anarihrodiales. 
On  a  noté  aussi  que  les  épiphyses  s'ossiGant  le  plus  tard  sont,  en 
général,  celles  qui  se  réunissent  le  plus  tôt  au  corps  de  l'os.  Il  faut 
reconnaître  quelques  exceptions  à  cette  règle;  mais  la  loi  posée  par 
A.  Bérard,  et  qui  ne  s'applique,  à  la  vérité,  qu  aux  os  longs,  ne  pa- 
rait pas  en  admettre. 

Cette  loi  consiste  en  ce  que,  des  deux  extrémités  d'un  os  long, 
c'est  toujours  celle  vers  laquelle  se  dirige  le  conduit  nourricier  qui 
se  soude  la  première  avec  le  corps  de  l'os. 

En  effet,  au  membre  supérieur,  les  vaisseaux  nourriciers  con- 
vergent vers  le  coude;  ce  sont  aussi  les  extrémités  de  ces  os  se 
touchant  au  niveau  du  coude  qui  se  réunissent  les  premières  avec 
la  diaphyse. 

Au  contraire,  les  vaisseaux  nourriciers  du  fémur  et  du  tibia  di- 
vergent par  rapport  au  genou,  et  les  extrémités  de  ces  os  consti- 
tuant le  genou,  sont  celles  qui  restent  le  plus  longtemps  séparées. 

Dans  les  os  de  la  main  et  du  pied,  l'extrémité  qui  fait  corps  avec 
l'os  dès  la  naissance,  est  aussi  celle  vers  la'quelle  se  dirige  l'artère 
nourricière. 

Ces  données  peuvent  nous  servir  à  l'explication  de  quelques  faits 
de  physiologie  pathologique.  On  sait  que  jusqu'ici  on  n'a  pas  pu 
trouver  la  cause  des  malformations  articulaires.  On  a  tour  à  tour 
invoqué  les  maladies  des  articulations,  la  compression,  les  fausses 
positions,  etc.  Dans  des  recherches  que  j'ai  faites  récemment  et 
que  j'ai  communiquées  à  la  Société  de  biologie,  j'ai  constamment 
trouvé,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  luxation  congénitale  ou  pied 
bot,  une  anomalie  dans  les  rapports  des  trous  nourriciers.  Ainsi, 
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dans  la  luxation  de  la  hanche,  le  trou  nourricier  principal  de  l'os 
iliaque  était  plus  grand  et  plus  près  de  la  cavité  cotyloîde  ;  dans  le 
pied  bot  avec  déviation  du  pied  en  dedans,  ce  (rou  élait  plus  bas 
qu'à  l'ordinaire  sur  le  péroné,  d'où  un  développement  prématuré  de 
cet  os,  d'où  une  déviation  interne  [pied  bot  varus).  Dans  une  autre 
circonstance  bien  propre  à  conBrmer  cette  explication,  le  pied  }x>t 
était  valgus  ou  dévié  en  dehors,  et,  chose  remarquable,  le  trou 
nourricier  du  péroné  était  très  près  de  son  extrémité  supérieure; 
d'où  un  développement  en  retard  avec  celui  du  tibia. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  on  voit  ce  trou  nourricier  plus  élevé  qu'à 
l'ordinaire,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de  pied  bot.  Mais  alors,  cher- 
chez attentivement,  vous  trouverez  en  arrière  de  la  malléole  péro- 
nière  un  trou  nourricier  supplémentaire. 

ATTBIBUTS    DU    SYSTÈME    NERVEUX. 

Le  système  nerveux  est,  comme  on  sait,  l'ensemble  des  nerfs 
et  des  centres  nerveux  avec  lesquels  ils  communiquent  :  il  a  pour 
attribut  de  présider  à  la  distribution,  à  la  diffusion  dans  l'économie, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  la  propriété  d'innervation.  Par  elle  le  sys- 
tème nerveux  devient  le  centre  où  aboutissent  des  impressions,  soit 
générales,  soit  spéciales,  qui  influent  sur  la  détermination  des  actes, 
soit  volontaires,  soit  involontaires  partis  du  centre.  Par  ce  sys- 
tème, les  parties  extérieures  les  plus'  différentes  sont  liées  et  coor- 
données dans  leurs  actes  par  l'intermédiaire  des  nerfs  périphé- 
riques qui  les  unissent  au  centre  qui  est  le  siège  de  la  motricité,  de 
la  perception  et  de  l'intelligence. 

Par  ce  système,  l'être  se  trouve  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur et  il  réagit  sur  lui  ;  le  grand  sympathique  surtout  lui  fait 
éprouver  ce  qui  se  passe  au  sein  de  ses  organes,  l'avertit  de  ses 
besoins  ;  les  nerfs  de  sensibilité  générale  et  spéciale  l'avertissent  de 
ce  qui  se  passe  en  dehors  de  lui. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  rôle  de  ce  système  que  les  exemples 
où  il  est  anéanti.  Voyez  ces  malheureux  qui  ont  des  organes  frap- 
pés de  paralysie, voyez  plutôt  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  affec- 
tion qu'on  désigne  sous  le  nom  de  paralysie  générale:  il  n'y  a  plus 
de  monde  pour  eux,  rien  ne  les  excite,  ils  ne  réagissent  plus  sur  lui  ; 
leur  organisme  est  réduit  à  l'état  végétatif,  il  a  perdu  son  carac- 
tère d'animalité,  son  plus  bel  attribut. 

Des  recherches  nombreuses  de  physiologie,  d'anatomie  compa- 
rée et  de  pathologie  n'ont-elles  pas  prouvé  d'une  manière  évidente 
que  le  système  nerveux  a  d'autant  plus  d'influence  sur  le  reste  de 
l'organisme  que  l'animal,  plus  élevé  dans  la  série,  a  également  ce 
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système  plus  développé.  L'influence  du  système  nerveux  sur  une 
fonction  est  d'autant  plus  marquée  que  cette  fonction  s'éloigne  da*- 
vantage  du  but  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  L'influence  du 
centre  nerveux  sur  le  reste  du  système  est  d'autant  plus  grande  et 
plus  nécessaire  que  le  centre  est  plus  développé,  plus  volumineux 
relativement  à  la  partie  périphérique  du  système,  et  surtout  que  les 
diverses  parties  de  la  masse  centrale  sont  plus  exactement  rassem- 
blées vers  un  point  unique.  C*est  sous  ce  dernier  rapport  surtout 
que  le  système  nerveux  de  Thomme  difière  de  celui  des  ani- 
maux. 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  système  nerveux  tient  sous  sa  dé- 
pendance la  digestion,  la  respiration,  la  locomotion,  etc. 

Des  Bympathies.  —  Parmi  les  attributs  du  système  nerveux,  l'un 
des  plus  importants  est,  grâce  aux  propriétés  diverses  dont  jouit 
son  tissu  :  4  <*  de  lier  entre  eux  les  tissus  divers  doués  de  propriétés 
de  la  vie  animale,  par  l'intermédiaire  des  centres  nerveux  comme 
centre  d'action  qui  reçoit  l'impression  par  les  nerfs  périphériques, 
incidents  ou  éisodiques,  et  transmet  son  action  propre  ou  réac- 
tion par  les  nerfs  exodiques  (Marshal  Hall)  ;  ensemble  qu'on  peut 
se  représenter,  en  quelque  sorte,  comn)e  un  arc,  dont  la  portion 
correspondante  du  centre  nerveux  occuperait  le  sommet  (arc  dia- 
slaltique  de  Marshal  Hall)  ;  2"  de  lier  entre  eux,  et  avec  ceux  de 
la  vie  animale,  au  point  de  vue  de  leurs  actes,  les  organes  de  la 
vie  végétative,  surtout  par  l'intermédiaire  de  la  moelle  épinière 
comme  centre  et  du  grand  sympathique  comme  branches  de  Tare 
diastaltique. 

Pendant  longtemps  les  attributs  du  système  nerveux  dépendant 
do  la  sensibilité  d'une  part,  de  la  motricité  volontaire  d'autre  part, 
ont  été  seuls  étudiés  expérimentalement.  Pendant  longtemps  on  les 
a  seuls  crus  soumis  à  des  lois  régulières  et  susceptibles  d'être  dé« 
terminés.  Cependant,  en  dehors  de  ces  actes  sur  lesquels  nous 
n'avons  pas  à  revenir  (voyez  p.  4  42  et  4  62),  il  en  est  d'autres 
d'une  importance  au  moins  égale  que  nous  devons  étudier  ici,  sinon 
autant  que  le  mérite  leur  importance,  du  moins  dans  les  limites  que 
nous  impose  le  plan  d'un  ouvrage  élémentaire. 

Les  actes  dont  nous  voulons  parler  constituent  un  genre  très 
distinct^  autant  qu'on  peut  se  servir  du  mot  genre  en  physiologie. 

Ce  genre  comprend  les  attributs  du  système  nerveux  dits  action* 
réflexes.  Notons  que,  parce  qu'on  a  pris  en  considération  les  ré- 
sultats qui  sont  des  mouvements,  les  auteurs  disent,  en  général, 
mouvements  réflexes. 

Les  actions  réflexes  se  divisent  elles-mêmes,  non  point  théori-» 
quement,  mais  expérimentalement  :  4  °  En  actions  réflexes  propre- 
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ment  diieê  ou  actioni  diaslalliques  (  Marsbai  Hall)  ;  celles-ci  se 
rattachent  particulièrement  aux  organes  de  la  vie  animale.  (Voyez 
p.  4  68,  et  Marsbai  hdM^  Aperçu  du  système  spinal^  Paris, 
4  855.) 

2"  En  actions  réflexes  organiques,  ou  relatives  aux  organes  de  la 
vie  végétative  (reproduction  et  nutrition),  désignées  plus  commu- 
nément sous  le  nom  de  sympathies. 

C'est  peut-être  parce  que  les  actes  désignés  par  le  simple,  mais 
vague  nom  de  sympathies^  n'avaient  pas  été  rattachés  à  ceux  des  attri* 
buis  du  système  nerveux,  qui  leur  sont  analogues  dans  les  actes 
de  la  vie  animale,  que  cette  classe  si  importante  de  phénomènes 
se  trouve  négligée  et  même  totalement  omise  dans  les  traités  élé- 
mentaires et  les  classiques  les  plus  récents.  Et  les  choses  sont  à 
ce  point  qu'il  semble,  à  cet  égard,  qu'il  y  a  contradiction  entre  les 
pathologisles  que  l'observation  y  ramène  tous  les  jours,  et  les  phy- 
siologistes qui,  dans  l'impuissance  de  pouvoir  en  donner  l'explica- 
tion, auraient  volontiers  conclu  à  leur  non-existence. 

Les  sympathies  sont  des  actions  réQexes  dans  lesquelles  une  im- 
pression non  perçue,  transmise  en  général  par  les  nerrs  du  grand 
sympathique  jusqu'à  la  moelle  épinière  (sous-système  spinal),  déter- 
mine ensuite  une  action  motrice  involontaire  transmise  par  des  tubes 
nerveux  moteurs,  qui  généralement  aussi  viennent  du  grand  sym- 
pathique, mais  quelquefois  aussi  des  nerfs  de  la  vie  animale.  L'in- 
citation motrice  se  rend  ici  sur  les  vaisseaux  d'une  part  et  en 
premier  lieu  ;  vaisseaux  que  nous  savons  être  munis  de  fibres  con- 
tractiles (voyez  p.  4  34);  puis,  d'autre  part,  sur  les  conduits  ex- 
créteurs de  tous  ordres,  et  enBn  sur  les  viscères  creux  à  parois 
composées  de  fîbrecellules,  et,  qui  plus  est,  sur  le  cœur. 

Les  actions  réflexes  sont  des  phénomènes  qui,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  étaient  considérés  comme  irréguliers,  et  qui  pourtant  sont 
soumis  à  des  lois  rigoureuses,  plus  rigoureuses  même  que  les  ac- 
tions soumises  à  la  volonté ,  et  précisément  à  cause  de  ce  fait 
qu'elles  ont  lieu  dans  une  portion  de  l'axe  nerveux  qui  est  en  de^ 
hors  du  centre  d'action  du  cerveau. 

Or,  les  sympathies  ne  font  point  exception  à  cette  loi  des  actions 
réflexes  ;  comme  les  actions  diastaltiques,  elles  sont  soumises  aussi 
à  des  lois  invariables  dont  nous  voyons  tous  les  jours  la  répétition 
constante,  mais  dont  l'étude  systématique  ne  se  trouve  négligée 
que  parce  que,  jusqu'à  présent,  on  n'avait  pu  les  rattacher  aux 
actes  analogues  du  système  nerveux  central  dont  les  lois  sont 
mieux  connues. 

11  est  probable  que  désormais  cette  omission  ne  sera  plus  faite, 
et  qu'on  admettra  pour  les  actes  de  la  vie  de  nutrition  ce  qui  a  été 


196  iLÉIIENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

si  bien  établi  depuis  les  recherches  de  Marshal  Hall  pour  les  mus- 
cles de  la  vie  animale 

L'ordre  est  beaucoup  dans  Télude  de  ces  phénomènes,  et  plus 
encore  lorsqu'ils  sont  peu  connus  que  lorsqu'ils  sont  devenus  clas- 
siques :  aussi  considérons-  nous  comme  question  de  méthode  plus 
importante  qu'on  ne  le  fait  habituellement  celle  qui  consiste  à  faire 
ressortir.la  valeur  d'un  phénomène,  en  le  rapprochant  de  ceux  aux- 
quels il  ressemble  réellement. 

La  question  de  méthode  épuisée,  voyons  celle  de  détails,  et  sui- 
vons dans  leur  exposition  le  plan  tracé  par  Texamen  de  leurs 
analogues  (actions  diastaltiques  ou  réilexes  relatives  aux  organes 
delà  vie  animale}. 

Tous  les  organes,  tous  les  tissus  vivants  sont  liés  entre  eux  par 
une  correspondance  mutuelle  et  générale,  en  vertu  de  laquelle  ils 
constituent  dans  leur  ensemble  un  font  unique  et  régulier.  De 
plus,  chacun  de  ces  organes,  ou  certaines  parties  de  ces  tissus, 
exercent  sur  une  ou  plusieurs  autres  parties,  une  influence  parti- 
culière, plus  marquée  et  plus  fréquente  que  celle  qui  est  commune 
au  reste  de  l'économie.  Tantôt  alors  la  réaction  d'un  organe  sur 
l'autre  a  lieu  dans  l'exercice  et  pour  racoomplissement  des  fonc- 
tions qui  leur  sont  dévolues,  et  tantôt  celte  correspondance  d'ac- 
tion s'observe  entre  deux  organes  dont  la  relation  physiologique 
n'est  pas  directe. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  sympathie,  ow,  ira6oç,  compassion, 
concours  d'affection;  dans  le  premier  cas,  au  contraire,  il  y  a 
synergie,  de  <7Ùv,  tpyo^y  coopération,  concours  d'action. 

Classement  des  sympathies, —  Les  différents  ordres  de  sympathies 
sont  : 

4^  Sympathies  entre  les  diverses  parties  des  organes  ou  d*un 
tissu.  —  La  peau,  le  tissu  cellulaire,  les  séreuses,  les  membranes 
fibreuses,  le  tissu  osseux  et  le  tissu  musculaire,  les  vaisseaux,  etc., 
nous  fourniraient,  au  besoin,  une  foule  d'exemples  de  sympathies  ; 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  plus  remarquables. 

Tout  le  monde  sait  que  l'inflammation  d'une  muqueuse  peut  se 
propager  facilement  à  une  autre  partie  de  cette  muqueuse  ;  le  ca- 
tarrhe pulmonaire  entraîne  fréquemment  le  coryza  à  sa  suite  ;  les 
diverses  parties  de  la  muqueuse  intestinale  sont  intimement  liées 
par  sympathie  ;  il  en  est  de  même  entre  la  muqueuse  des  voies 
urinaires  et  des  voies  génitales.  Est -il  nécessaire  de  rappeler  avec 
quelle  facilité  l'inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques  est  trans* 
mise  à  d'autres  vais>eaux  de  même  ordre? N'en  est-il  pas  de  mémo 
pour  les  veines?  La  pathologie  abonde  en  exemples  de  cette  es- 
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pèce.  L'interprétation  de  ces  faits  importants  repose  en  entier  sur 
la  connaissance  de  la  distribution  an  atomique  exacte  des  nerfs 
sympathiques  ou  de  la  vie  animale  qui  relient  les  organes  aux  cen- 
tres nerveux,  et  sur  celle  des  cordons  du  sympathique  qui  se  ren- 
dent à  leurs  vaisseaux.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  Faction  de  ces 
nerfs,  quand  elle  s'exerce  du  centre  à  la  périphérie,  porte  particu- 
lièrement sur  les  vaisseaux,  et  que  c'est  ainsi  que  le  système  ner- 
veux modi^'^  la  nutrition,  les  sécrétions,  en  influant  sur  la  cir- 
culation jusqu'au  point  même  de  déterminer  des  phénomènes 
inflammatoires.  Le  mécanisme,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  des  autres 
sortes  de  sympathies  ne  diffère  de  celui-ci  que  selon  les  espèces 
de  nerfs  qui  sont  en  jeu. 

2*  Sympathies  entre  les  organes  pairs,  —  Les  organes  des 
sens  offrent  surtout  ce  genre  de  sympathies.  Combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  vu  les  affections  de  l'œil  primitivement  atteint  se  trans- 
mettre à  l'œil  opposé  d'abord  parfaitement  en  dehors  de  la  cause  du 
mal?  Ne  sait-on  pas  aussi  qu'après  la  perte  d'un  œil  par  suite  de 
l'inflammation,  l'autre  éprouve  parfois  le  même  sort?  Il  en  est  de 
même  pour  l'oreille  interne  ou  moyenne;  c'est  à  la  sympathie 
qu'est  due  l'égalité  d'ouverture  des  deux  pupilles,  malgré  la  diffé- 
rence des  impressions  extérieures  qui  agissent  sur  Tun  et  sur 
l'autre  œil.  Les  sympathies  des  nerfs  pairs  se  manifestent  encore 
fréquemment  dans  les  névralgies  ;  on  voit  fort  souvent  la  névral- 
gie faciale  d'un  côté  être  suivie  ou  s'accompagner  de  celle  du 
côté  opposé.  L'odontalgie  qui  dépend  de  la  carie  d'une  dent  ne 
reste  pas  limitée  au  lieu  où  se  fait  sentir  l'irritation  ;  parfois  elle  se 
fait  sentir  aux  dents  voisines  ou  bien  aux  dents  du  côté  opposé. 

3*  Sympathies  d'un  organe  sur  un  autre  organe  du  même  appa» 
reil.  —  Elles  sont  très  nombreuses.  Tout  le  monde  sait  que  la  ma- 
melle se  gonfle  quand  l'utérus  est  modifié  par  la  grossesse.  C'est  par 
un  phénomène  de  cet  ordre,  avec  la  moelle  épinière  comme  centre 
intermédiaire,  que  les  nerfs  des  articulations  établissent  une  telle 
solidarité  de  Tune  à  l'autre,  que,  lorsque  les  |os  du  genou,  par 
exemple,  sont  lésés  dans  les  cas  de  tumepr  blanche,  etc.,  on  voit 
une  douleur  vive  être  rapportée  à  la  hanche  qui  n'est  point  atteinte, 
non  plus  que  la  moelle  du  fémur  ;  et  ainsi  des  autres  articulations 
ou  des  autres  os  dans  les  maladies  desquels  les  douleurs  de  voisi- 
nage ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  tentatives  d  explications 
physiologiques  inexactes.  Lorsqu'on  coupe  le  nerf  lingual  et  qu'on 
irrite  le  bout  périphérique,  on  ne  produit  rien  ;  mais,  si  l'on  irrite 
le  bout  central,  il  y  a  aussitôt  issue  de  la  salive  qui  sort  sous  forme 
de  jet  par  les  conduits  de  Wharton  et  de  Sténon,  comme  si  Ton 
r.  47. 
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avait  mis  quelque  chose  de  aapide  sur  la  langue  avant  la  section 
(Cl.  Bernard).  Il  y  a  eu  là  action  transmise  aux  centres  nerveux 
et  réaction  de  ceux-ci  sur  les  glandes  salivaires,  transmise  par  les 
rameaux  du  système  fierveux  de  la  vie  organique  qui  se  jettent  sur 
les  artères  des  glandes  et  avec  elles  dans  le  tissu  de  celles-ci.  Le 
pneumogastrique  se  trouve  être  pour  le  poumon  ce  que  le  nerf 
lingual  est  pour  la  langue.  Lorsqu'on  le  coupe  au  cou,  la  produc* 
tion  du  sucre  cesse  bientôt.  Si  l'on  irrite  le  bout  inférieur,  on  ne 
détermine  rien  ;  mais  si  l'on  irrite  le  bout  supérieur,  il  y  a  im- 
pression sur  les  centres  nerveux  et  action  réflexe  sur  le  grand 
sympathique  qui  influe  sur  les  vaisseaux  du  foie,  et  il  y  a  de 
nouveau  formation  du  sucre.  C'est  par  une  action  de  ce  genre,  avec 
la  moelle  comme  centre  d'action  interposé  aux  nerfs  incidents  (ou 
éisodiques^  Marshal  Hall),  et  réflexes  (ou  exodiques)^  que  la  réplétion 
de  l'estomac  suscite  les  contractions  du  rectum,  et  que,  en  sens 
inverse,  l'évacuation  des  fèces  dans  la  constipation  ramène  l'appétit. 

i"  Sympathies  d'un  organe  sur  un  organe  appartenant  à  un 
autre  appareil.  —  Ces  sympathies,  moins  nombreuses  que  les 
précédentes,  n'en  sont  pas  moins  réelles.  On  n'a  qu'à  se  rappeler 
la  sympathie  -qu'il  y  a  entre  les  parotides  et  les  testicules  ou  les 
ovaires;  entre  les  organes  génitaux  et  le  larynx.  C'est  encore  par 
l'intermédiaire  de  la  moelle  comme  centre  (et  peut-être  du  cerveau 
en  certains  cas),  de  nerfs  de  la  vie  animale  comme  incidents  ou 
éisodiques,  et  du  sympathique  comme  exodique,  que  l'impresâon 
causée  par  l'air  froid  sur  la  peau  ou  par  certains  liquides  dans 
Teslomac,  détermine  aussitôt  la  contraction  de  la  vessie  avec  besoin 
d'uriner.  Nous  citerons  enfin  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  pou- 
mon et  le  foie  d'une  part,  et  d'autre  part  entre  le  foie  et  le  rein. 
M.  Cl.  Bernard  a  démontré  que  si  le  poumon  est  malade,  l'irrita- 
tion se  transmet  par  le  pneumogastrique  au  centre  spinal,  qui  réa- 
git sur  le  foie  par  l'intermédiaire  du  grand  splanchnique  et  du 
plexus  solaire  ;  de  là  les  altérations  des  usages  du  foie  dans  les  af- 
fections du  poumon  :  si  le  foie  est  malade,  la  réaction  a  lieu  sur  le 
rein  par  l'intermédiaire  du  petit  splanchnique.  Ainsi  s  explique  Tac* 
tion,  dite  mystérieuse  jusqu'ici,  qui  unit  ces  divers  organes. 

Quel  est  l'agent  des  sympaihiesf  La  place  que  nous  donnons  aux 
sympathies  répond  suffisamment  à  cette  question.  C'est  le  grand 
sympathique,  ce  sont  les  nerfs  et  la  moelle  ;  c'est  le  système  ner- 
veux qui  sert  d'intermédiaire  entre  les  divers  ti.ssus  et  organes. 
Cependant  il  faut  le  dire,  à  une  époque  où  le  système  nerveux  était 
moins  bien  connu,  soit  anatomiquement,  soit  physiologiquement, 
on  avait  invoqué  d'antres  agents. 
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La  contioaité  du  système  sanguin  et  sa  distribution  presque 
universelle  l'ont  fait  regarder  comme  le  moyen  de  communication 
des  sympathies.  Le  tissu  cellulaire,  les  membranes  muqueuses,  out 
été  tour  à  tour  chargés  de  ce  rôle  important. 

Bicbat  lui-même  a  renoncé  à  pénétrer,  suivant  ses  propres  ex- 
pressions, le  voile  épais  qui  couvre  les  agents  de  transmission  des 
sympathies.  Déjà  Broussaig  avait  invoqué  l'action  des  nerfs,  et  au- 
jourd'hui cette  dernière  opinion  est  trop  évidente  pour  être  démon* 
trée. 

Dans  cet  article,  nous  n'avons  donné  qu'un  aperçu  des  sympa- 
thies ;  nous  nous  réservons  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  quand 
nous  parlerons  de  la  liaison  eu  solidarisé  d'action  qui  existe  entre 
tous  les  appareils,  grâce  aux  attributs  des  systèmes  nerveux  sym- 
pathique et  spinal,  que  nous  venons  d'esquisser. 

De  quelques  actions  sympathiques  particulières  au  cei^^eau,  — 
En  dehors  des  sympathies  proprement  dites  dont  il  a  été  traité 
précédemment,  il  existe  un  ordre  de  phénomènes  mal  étudiés  aussi 
pour  avoir  été  mal  classés,  bien  que  nul  physiologiste  ne  lésait  omis. 
Ce  sont  des  actes  qui  offrent  une  grande  analogie  avec  les  sym- 
pathies qui  en  ont  été  souvent  rapprochées,  au  moins  de  nom,  fous 
le  titre  de  mouvements  sympathiques. 

Ce  sont,  en  un  mot,  si  l'on  veut  nous  permettre  cette  comparai- 
son, des  sympathies  dans  lesquelles  le  cerveau  est  le  centre  d'action 
de  l'acte  qui  s'accomplit,  et  non  point  la  moelle. 

L'impression  est  transmise  par  un  des  cinq  sens  (ici  elle  est  per- 
çue), seulement  l'acte  consécutif  est  involontaire  ;  et  cet  acte  ne  porte 
plus  comme  dans  les  sympathies  sur  des  vaisseaux,  des  tubes  ex- 
créteurs, ou  des  viscères,  il  porte  sur  des  organes  de  la  vie  ani- 
male.Toutefois,  et  c'est  là  le  fait  important,  la  perception  par  le  cer- 
veau étant  fatale,  l'incitation  motrice  se  trouve  ici  être  involontaire. 
Voilà  en  quoi  ces  actes  si  faussement  et  si  souvent  attribués  aux 
muscles,  qui  en  eux-mêmes  n'y  sont  pour  rien,  se  rapprochent  des 
sympathies  proprement  dites.  Mais  combien  n'en  diffèrent-ils  pas, 
par  le  point  de  départ  de  la  sensation,  par  la  perception  de  celle-ci 
et  par  la  nature  de  l'incitation  qui  en  résulte?  L'action  incito- 
motrice  involontaire,  ou  dli  moins  fort  difficile  à  dominer,  selon  la 
nature  de  l'impression  perçue,  est  transmise  au  dehors  de  l'encé- 
phale, tantôt  par  des  nerfs  de  la  vie  animale,  tantôt  par  des  nerfs 
de  la  vie  végétative,  aux  tissus  contractiles  correspondants. 

C'est  ainsi  que  ces  phénomènes  nouveaux  ont  pour  conséquence 
les  actes  si  spéciaux,  mais  complexes,  dits  de  bâillement,  par  sym- 
pathie ou  imitation ,  de  vomissement  sympathique  à  la  vue  d'un 
objet  qui  répugne,  à'étemument  à  la  suite  de  telle  ou  telle  impres- 
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sion  de  la  pituitaire,  do  fotf.T  à  la  suite  d'une  îrritalîon  de  la  mu- 
queuse des  voies  aériennes,  etc. 

Loi  dliarmonie  du  système  sanguin  avec  le  nyitème  nerveux, 

d'après  M.  Sen-es. 

Quelle  est  la  manière  dont  se  développe  le  système  nerveux  et 
quelle  est  son  influence  sur  les  autres  systèmes  pendant  leur  for- 
mation? 

M.  le  professeur  Serres  a  posé  la  loi  que  :  le  système  nerveux 
se  développe  de  la  circonférence  au  centre,  et  non  du  centre  à  la 
circonférence,  ainsi  que  le  croyait  Malpighi.  M.  Serres  s'est  basé 
sur  des  recherches  nombreuses  faites  sur  les  nerfs  rachidiens  et 
sur  les  nerfs  crâniens  ;  il  a  montré  que  Tétude  des  monstruosités 
venait  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  (l'est  ainsi  que,  si  un  ani- 
mal vieut  au  monde  sans  yeux,  il  n  aura  point  de  nerf  optique,  et 
que  si  l'encéphale  ne  s'est  point  formé,  ce  dernier  nerf  n'en  exis* 
lera  pas  moins. 

Les  conditions  d'existence  des  diverses  parties  de  l'encéphale, 
chez  les  animaux  vertébrés,  sont  rigoureusement  assujetties  aux 
conditions  d'existence  du  système  sanguin  encéphalique.  Considé- 
rées dans  leur  point  le  plus  élevé,  les  différences  de  Tencéphale  et 
de  la  moelle  épinière,  dans  les  quatre  classes,  se  réduisent  à  quel- 
ques artères  de  plus  ou  de  moins,  et  à  unedifférenoedans  leur  calibre. 

a  Si  un  embryon  de  la  classe  supérieure,  ajoute  M.  Serres,  s'ar- 
rête dans  le  développement  de  Tencéphale,  il  peut  parcourir  la  vie 
fœtale  sans  cervelet,  sans  corps  calleux,  sans  hémisphères  cérébraux  ; 
il  tombe  alors  dans  les  conditions  organiques  des  classes  inférieu- 
res, et  il  y  tombe  par  l'absence  ou  f  atrophie  de  ses  artères  efKépha^ 
Uqucs,  » 

ATTRIBUTS   DU  STSTftHB   GLANDULAIRE. 

Se  continuant  avec  le  système  tégumentaire,  le  système  glandu- 
laire doit  en  avoir  les  attributs.  Tout  en  ayant  ceux  spéciaux  de 
contribuer  à  les  perfectionner,  comme  le  tégumentaire,  ne  liroite- 
t-il  pas  la  surface  du  corps?  Si  Ton  suppose  le  déplissement  des 
glandes  si  nombreuses  qui  viennent  se  rendre  aux  téguments,  com- 
bien la  surface  du  corps  ne  présentera-t-elle  pas  de  parties  en 
contact  avec  le  milieu  ?  On  se  figure  difficilement  combien  cette 
surface  serait  grande,  et  elle  est  réelle.  On  pourrait  faire  approxi- 
mativement le  calcul  de  la  superficie  du  corps,  et  l'on  arriverait  à 
des  résultats  vraiment  surprenants. 

En  définitive,  la  continuité  des  deux  systèmes  existe  :  l'un,  le 
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glandulaire,  fournit  des  liquides  qui  modifient  le  milieu,  soit  celui 
qui  est  encore  en  dehors  de  Torganisme,  soit  le  sang,  cet  autre 
milieu  au  sein  de  nos  organes,  en  lui  enlevani  certains  principes  ; 
Tautre,  le  tégumen taire,  a  surtout  pour  attribut  de  faire  parvenir 
par  absorption  dans  le  torrent  de  la  circulation  les  substances  mo- 
difiées par  le  système  glandulaire  :  rejeter  au  dehors,  tel  est  l'at- 
tribut principal  du  système  glandulaire  :  introduire,  tel  est  celui  du 
système  tégumen  taire. 

Tout  en  fournissant  des  liquides  qui  sont  destinés  à  modifier  les 
substances  qui  doivent  pénétrer  dans  Torganisme,  le  système  glan- 
dulaire maintient  le  système  tégumentaire  dans  un  étiit  convenable, 
il  en  lubrifie  la  surface. 

C'est  ainsi  qu'il  agit  dans  toutes  les  fonctions  :  telles  sont  la 
digestion,  la  respiration,  la  génération  ;  c'est  ainsi  qu'il  sert  à  l'ex- 
pression des  passions,  à  l'accomplissement  des  fonctions  des  sens, 
de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odora^,  du  goût,  du  toucher.  Bien  plus,  ce 
système  concourt  presque  exclusivement  à  remplir  une  fonction 
importante,  nous  voulons  parler  de  la  sécrétion  urinaire. 

Nous  avons  dit  que  le  système  glandulaire  avait  pour  attribut 
de  faire  subir  des  modifications  aux  matériaux  qui  devaient  servir 
à  la  nutrition,  afin  qu'ils  fussent  dans  un  état  propre  à  l'absorption  ; 
mais  nous  n'envisagions  là  que  les  glandes  avec  un  conduit  excré- 
teur ouvert  sur  les  téguments.  Mais  nous  savons  qu'il  y  a  un  ordre 
spécial  de  glandes,  les  glandes  vasculaires  sanguines.  Or,  cet 
ordre,  cette  partie  du  système  glandulaire,  n'a-t-il  pas  le  même 
attribut,  n'est-il  pas  appelé  à  faire  subir  au  sang,  cet  autre  milieu 
intérieur,  des  modifications  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  nutri- 
tion? ne  voyons-nous  pas  là  une  nouvelle  analogie  entre  ces  deux 
portions  du  système  glandulaire?  On  dirait  que  la  matière,  avant 
de  faire  partie  intégrante  de  l'organisme,  a  besoin  d'être  élaborée 
deux  fois,  à  deux  degrés.  Dans  le  premier  degré,  elle  passe  dans 
le  sang  :  ce  sont  les  glandes  proprement  dites  qui  président  à  ce 
travail;  dans  lesecond,  ce  sont  les  glandes  vasculaires,  dites  san- 
guines, sans  conduit  excréteur  :  la  rate,  le  thymus,  les  capsules 
surrénales,  etc.,  qui  président  au  second  plus  parfait,  si  je  puis 
m'exprimér  ainsi.  Pour  mieux  faire  comprendre  notre  pensée  sur 
la  manière  dont  il  faut  envisager  les  glandes  vasculaires  san- 
guines, nous  représenterons  l'organisme  par  deux  vésicules  in* 
cluses  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  assez  considérable  ; 
sur  la  périphérie  de  la  plus  extérieure  de  ces  vésicules,  sont  le> 
glandes  ordinaires  qui  modifient  le  milieu  avant  qu'il  fasse  partie 
du  sang.  Voilà  un  premier  degré  d'élaboration  exécuté  sur  les 
agents  extérieurs.  Désormais  ils  sont  introduits  dans  le  sang  qui  se 
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trouve  entre  les  deux  vésicules.  Ce  sang  représente  ii  son  tonr  un 
milieu  intérieur.  Eh  bien!  les  glandes  vasculaires  sanguines  sont 
destinées  à  modifier  ce  milieu  intérieur  comme  les  précédentes  mo- 
difiaient le  milieu  extérieur.  Ce  n'est  que  lorsque  les  molécules  ex- 
térieures ont  subi  ce  double  degré  d'élaboration  qu'elles  deviennent 
propres  à  la  nutrition. 

Je  ne  pense  pas  que  jusqu'ici  on  ait  envisagé  cette  question  soos 
ce  point  de  vue,  qui  nous  parait  parfaitement  rendre  compte  de 
l'existence  de  ces  deux  sortes  de  glandes. 

Qu'y  a-t-il  dès  lors  d'étonnant  que  de  nombreuses  glandes  lym- 
phatiques se  trouvent  placées  sur  le  trajet  des  vaisseaux  qui  ra- 
mènent dans  le  torrent  de  la  circulation  un  liquide,  résidu  de  la 
nutrition,  liquide  enfin  qui  devait  subir  une  influence  nouvelle  pour 
devenir  de  nouveau  propre  à  la  nutrition  des  tissus  ? 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  (attributs  des  systèmes  pulmo- 
naires, branchial,  chorio-allantoïdien,  de  la  vésicule  ombilicale.  Il 
en  sera  question  plus  tard. 

ATTBIBCTS    DD    SYSTÈME    ÉPITHÉLIAL. 

Ce  système  comprend  :  l'épithélium,  les  épidermes,  les  ongles, 
et  chez  certains  animaux  les  cornes,  les  papilles  cornées  ;  telles 
sont  celles  qui  sont  dans  Testomac  des  tortues. 

Privé  de  toute  organisation,  simple  produit  déposé  comme  un 
vernis  à  la  surface  des  membranes,  ce  système  a  des  attributs  en 
rapport  surtout  avec  la  mécanique.  Il  est  ajouté  aux  membranes 
légumontaires  pour  en  perfectionner  les  usages. 

Ainsi,  il  sert  de  protection  aux  papilles  si  sensibles  de  la  surface 
cutanée  :  voyez  ce  qui  arrive  quand  il  est  enlevé,  l'impression  la 
plus  légère  provoque  la  douleur.  Remplissant  son  rôle  de  protec- 
tion, ce  système  ne  devient-il  pas  plus  épais  quand  les  frotte- 
ments, les  causes  d'irritation  augmentent?  la  plante  des  pieds,  la 
paume  des  mains,  et,  ce  qui  arrive  chez  les  ouvriers  qui  manient 
des  corps  rugueux  ou  lourds,  en  sont  des  exemples  journaliers. 
Aussi,  vous  le  voyez  apparaître  partout  où  il  y  a  frottement  à  la 
siu*face  de  quelques  membranes.  L'intérieur  des  vaisseaux,  celui 
des  bourses  synoviales,  séreuses,  etc.,  ne  possèdent-ils  pas  de  Té- 
pithélium? 

Par  ses  propriétés,  ce  système  contribue  encore  puissamment 
à  protéger  l'organisme  contre  l'influence  des  agents  extérieurs. 
On  sait  que  l'épiderme  se  laisse  difficilement  imbiber,  voilà  pour- 
quoi les  substances  qui  pourraient  nuire  ne  pénètrent  pas  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  C'est  ainsi  que  le  système  épitbélial  résiste 
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à  TactiOD  de  Tair,  de  l'eau,  à  la  chaleur,  à  la  lumière,  et  nous  ga- 
rantit d'une  influence  quelquefois  trop  directe  de  ces  divers  agents. 
Le  système  épilhélial  a  pour  attribut  de  donner  au  corps  sa 
couleur,  brune,  blonde  ou  noire. 

s 

ATTfilBUTS  DU  SYSTÈME  PILEUX. 

Ce  système,  qui  comprend  les  poils,  les  cils,  les  crins,  les  pi- 
quants des  mammifères,  les  plumes,  les  duvets  des  oiseaux,  pos- 
sède les  mêmes  attributs  que  le  système  épithélial. 

N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  donne  aux  oiseaux  cette  richesse 
de  couleurs?  N'est-ce  pas  lui  qui  donne  aux  individus  une  colora- 
tion spéciale? 

Comme  le  système  épithélial,  il  a  pour  attribut  de  protéger  con- 
tre l'influence  des  agents  extérieurs.  N'est-ce  pas  pour  cela  que 
la  tète,  chez  l'homme,  se  couvre  de  cheveux  très  épais?  Par  lui,  la 
chaleur,  la  lumière,  l'eau,  l'air,  voient  leur  action  considérable- 
ment diminuée.  Cela  a  aussi  son  avantage  d'empêcher  la  chaleur 
intérieure  du  corps  de  se  dégager,  et  la  température  animale  se 
trouve  conservée. 

Le  système  pileux  sert  chez  quelques  animaux,  tels  que  le  chat, 
à  perfectionner  le  sens  du  toucher-,  mais,  chez  l'homme,  ne  con- 
court-il pas  aussi  à  l'exercice  des  sens  ?  Qu'il  me  suffise  de  rappe- 
ler les  cils,  les  sourcils  et  les  poils  qui  se  trouvent  à  l'entrée  des 
narines  et  du  conduit  auditif. 

11  sert  aussi  à  la  reproduction  de  l'espèce  en  donnant  aux  mâles 
les  caractères  extérieurs  saillants  qui  permettent  ainsi  une  dis- 
tinction facile.  Tout  le  monde  sait  que  l'homme  a  ce  système  bien 
plus  développé  que  la  femme.  , 

ATTRIBUTS  DU  SY8TÈ1IE  DENTAIRE. 

Ce  système  est  composé  par  le  cément,  l'ivoire  et  l'émail.  Ses 
attributs  sont  surtout  relatifs  à  la  digestion.  Nous  verrons  plus 
tard  combien  la  mastication  des  aliments  est  importante  ;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  maintenant  que  le  système  dentaire  est  parfai- 
tement organisé  pour  ce  rôle  mécanique  :  le  poli,  la  dureté,  la  sensi- 
bilité, rien  ne  lui  manque.  L'importance  de  ce  système  est  si 
grande ,  ses  différences  annoncent  des  modifications  tellement 
grandes  dans  les  autres  appareils  et  surtout  le  digestif,  que  les 
zoologistes  l'ont  souvent  pris  pour  base  de  leurs  classifications. 

Nous  croirions  être  incomplet,  si  nous  n'ajoutions  aujourd'hui 
qu'il  sert  à  donner  à  la  physionomie  une  expression  régulière,  qu'il 
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maintient  la  forme  de  la  joue  et  de  la  cavité  buccale.  On  sait  com- 
bien les  personnes  du  monde  attachent  de  l'importance  à  avoir  un 
beau  système  dentaire. 

Les  systèmes  cristal linien,  de  l'humeur  vitrée,  le  système  cbo- 
roidéal,  de  même  que  le  système  ololithaire,  ont  des  attributs  en 
rapport  avec  la  vue  ou  l'ouïe,  dont  nous  nous  réservons  de  parler 
plus  lard. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cette  rapide  exposition  des  attri- 
buts des  systèmes  sans  faire  une  remarque.  La  méthode  aurait 
exigé  de  nous  de  plus  longs  développements.  C  est  ainsi  que  chaqae 
système  aurait  dû  être  envisagé  dans  ses  attributs  relatifs  :  I  *  à 
la  formation  et  au  développement  du  corps,  de  l'organisme  entier 
et  des  différents  appareils;  2°  relatifs  à  la  nutrition  ;  3»  à  la  loco- 
motion ;  4^  à  la  motricité  et  à  la  sensibilité.  Si  nous  n'avons  pas 
suivi  cet  ordre,  ou  du  moins  si  nous  ne  l'avons  appliqué  qu'à  que!" 
ques  systèmes,  c'est  dans  la  crainte  de  dépasser  les  limites  d'un 
traité  élémentaire  et  de  ce  qui  est  exigé  par  les  examens. 

Cette  remarque  s'applique  en  plus  d'un  point  à  la  physiologie 
des  organes. 


QUATR1Ê31E  PARTIE. 

PHYSIOLOGIE  DES  ORGANES,  OU  ÉTUDE  DE  LEURS  USAGES. 


Définition.  —  On  doit  donner  le  nom  à'organe  à  toule  partie 
du  corps  formée  par  la  réunion  intime  de  parties  primaires  ou  si- 
milaires (dites  organes  premiers  par  les  anciens),  provenant  de 
deux  ou  plusieurs  systèmes  différents,  et  constituant  par  leur  réu- 
nion un  tout  unique  de  conformation  spéciale. 

Le  mode  d'activité  propre  à  un  organe  se  désigne  sous  le  nom 
d'usage. 

Or,  un  organe  peut  avoir  un  ou  plusieurs  usages  ;  il  peut  con- 
courir à  former  plusieurs  appareils,  et  jouer,  par  conséquent,  un  rôle 
dans  une  ou  dans  plusieurs  fonctions.  Jusqu'ici  les  physiologistes, 
non  pénétrés  de  cette  idée,  décrivaient  incomplètement  ces  usages, 
ou  bien  les  oubliaient  totalement,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  si 
tel  ou  tel  organe  appartenait  à  telle  oq  telle  fonction.  Expliquons- 
nous.  Le  bulbo-cavemeux  a  un  double  usage  ;  fallait-il  en  parler  dans 
l'excrétion  urinaire  ou  dans  l'excrétion  sperma tique  ?  On  se  trouvait 
embarrassé,  et  le  plan  que  Ton  suivait  avait  pour  résultat  de  donner 
une  extension  trop  grande  à  certaines  fonctions,  tandis  que  d'au- 
tres étaient  négligées. 

11  fallait  donc  suivre  une  autre  méthode  pour  être  plus  complet  ; 
il  était  nécessaire  d'envisager  chaque  organe  en  particulier,  comme 
on  le  fait  en  anatomie.  Chose  curieuse  en  anatomie,  on  a  négligé 
les  appareils  pour  étudier  les  organes  ;  en  physiologie,  on  a  décrit 
le  jeu  de  l'appareil  en.  sacriGant  l'organe  ! 

Aujourd'hui  on  s'aperçoit  de  l'importance  de  Télude  spéciale  des 
usages  des  organes  ;  il  y  a  là  une  source  féconde  de  découvertes, 
et  tous  les  travaux  modernes  en  sont  une  preuve  éclatante. 


CHAPITRE  PREMIER. 

USAGES  DES  OS  ET  DES  CARTILAGES. 

Il  serait,  je  crois,  inutile  de  passer  en  revue  les  usages  de  chaque 
os  et  de  chaque  cartilage  en  particulier.  Les  usages  du  fémur,  de 
l'humérus,  ceux  des  cartilages  costaux  ou  du  nez,  ne  sont-ils  pas 
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connus  du  moment  que  ranatomie  nous  a  appris  leur  conformation 
et  leurs  rapports? 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  qu'il  faut  entendre  par  usago 
d'un  os,  donnons  un  exemple  :  l'os  iliaque  a  des  usages  relatifs, 
^"  à  la  locomotion,  et,  dans  ce  but,  il  transmet  le  poids  du  corps 
sur  le  fémur,  il  donne  insertion  à  des  muscles  nombreux,  il  con- 
court à  former  l'articulation  coxo- fémorale  ;  2"  à  la  protection  des 
viscères  de  la  cavité  abdominale  et  pelvienne.  D  une  manière  gé- 
nérale, on  peut  dire  que  les  os  longs  servent  ë  la  locomotion,  les 
08  plais  à  la  protection,  et  les  os  courts  à  la  sustentation. 


CHAPITRE  II. 

USAGES   DES  ARTICULATIONS. 

Délinition.  —  On  donne  le  nom  d'articulation  à  Tensemblo  dos 
tissus  qui  concourent  à  former  la  jonction  des  pièces  osseuses  et 
cartilagineuses. 

Ainsi,  dans  une  articulation,  nous  trouvons  dos  os,  des  carti- 
lages, des  ligaments,  des  synoviales,  des  muscles  ,  de  la  graisse. 
Ces  tissus  donnent  à  l'articulation  une  grande  solidité,  tout  en  se 
modifiant  pour  lui  laisser  accomplir  certains  mouvements. 

Si  le  squelette  avait  été  constitué  par  des  parties  dures  non  ar-' 
ticulées,  formant  un  tout  sans  brisures,  la  forme  du  corps  humain 
aurait  été  peu  susceptible  de  modifications  ;  mais  grâce  aux  articu- 
lations, le  corps  humain  jouit  de  la  propriété  de  modifier  sa  forme 
dans  certaines  limites,  tout  en  conservant  une  configuration  déter- 
minée. 

Ces  modifications  peuvent  se  faire  de  différentes  manières,  tan- 
tôt dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre;  delà  diverses  expressions, 
telles  que  :  fiemion,  extension^  etc.,  dont  nous  nous  servirons  sou- 
vent, et  qu'il  est  bon  de  définir  en  quelques  mots. 

La  flexion  est  un  mouvement  dans  lequel  une  section  d'un 
membre  se  courbe  sur  une  autre  qui  est  située  au-dessus  d'elle. 
Elle  a  pour  effet  de  rapprocher  les  parties  entre  elles,  de  les 
ployer. 

Vextension,  au  contraire,  est  un  mouvement  qui  a  pour  but 
d'éloigner  les  parties,  de  les  étendre  les  unes  sur  les  autres. 

Vadduction  est  un  mouvement  qui  a  pour  effet  de  rapprocher 
de  l'axe  du  corps,  soit  un  membre,  soit  une  partie  du  tronc;  si  on 
l'examine  dans  un  membre  isolément,  elle  a  rapproché  de  l'axe  de 
ce  membre  une  on  plusieurs  de  ses  parties. 
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Vabduciion  est  le  mouvement  contraire  au  précédent.  Elle  écarte 
un  membre  ou  une  partie  quelconque  du  plan  mitoyen  qu'on  sup- 
pose partager  le  corps  longitudinalement  en  deux  parties  symé-  ■ 
triques. 

Quant  à  la  main  et  au  pied,  on  a  quelquefois  admis  une  ligne 
médiane  particulière,  et  l'on  a  appelé  abduction  le  mouvement  par 
lequel  les  autres  doigts  s'écartent  de  celui  du  milieu.  Mais  Desaull 
et  ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui  supposent  que  les  pieds  sont  pa- 
rallèleSy  les  bras  pendants  le  long  du  tronc  et  les  paumes  des 
mains  tournées  en  avant,  et  ils  ont  appelé  abduction  le  mouvement 
par  lequel  un  doigt  quelconque  est  éloigné  du  plan  médian  général 
du  corps. 

11  résulte  de  là  que,  pour  le  gros  orteil  et  le  suivant,  pour  le 
petit  doigt  et  le  doigt  annulaire,  ce  que  Gavard,  Bichat,  Boyer, 
Cloquet,  appellent  abduction,  les  anciens  auteurs  l'appellent  cMuc 
Ifon,  et  vice  versa, 

La  circumduclion  est  un  mouvement  par  lequel  un  membre  ou 
un  os  décrit  en  quelque  sorte  un  cône  dont  le  sommet  est  dans 
l'articulation  supérieure,  et  la  base  dans  l'inférieure.  Elle  suppose 
nécessairement  l'existence  des  mouvements  qui  précèdent. 

La  rotation  est  ce  mouvement  par  lequel  une  partie  tourne  sur 
elle-même.  Comme  ce  mouvement  peut  se  faire  en  divers  sens,  on  dit 
quelquefois  rotation  en  dedans^  rotation  en  dehors.  Quant  à  l'avant- 
bras,  cette  rotation  se  fait  en  dedans,  on  se  sert  du  mot  pronalion; 
si  c'est  en  dehors,  on  emploie  celui  de  supination. 

La  seule  énumération  de  tous  ces  mouvements  qui  d'ailleurs 
peuvent  encore  se  combiner  de  mille  manières,  le  grand  nombre 
des  os  et  des  cartilages  existant  dans  tout  l'organisme,  nous  font 
prévoir  déjà  que  le  nombre  des  articulations  est  très  considérable. 
Aussi,  depuis  longtemps,  a-t-on  senti  le  besoin  d'établir  des  clas- 
sifications. Voici  celle  que  nous  proposons  : 

l*r  Genre Enarlhroses. 

9t  ^  Condylarthroies. 

3«  — >  Ampbiaxosei. 

lr«CLAS0B.  Mobiles:       T      4«  —  Amphicondylarthroses. 

DiiirlUroftet.              )      8*  —  Trochlëoses. 

6*  —  Troi'hoîdosef. 

7«  —  Arthroses. 

8*  —  Meniogosas. 

a.  r.  a.»    i»«n«»i.ii..  .    (     *•' Genre Déniées. 

a- Classe.  Immobiles  :    \     ^      _  ÉeoiUenses. 

Synarlbroses.  (     5.      -  Harmoniques. 

3«  Classe.  Mixlasi       |     Genre  unique  .  .      Symphyse». 
Amphiarlhroses.  j  ^  j    r  j 

La  classification  que  nous  venons  de  donner  est  basée  à  la  fois 
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sur  ranatomie  et  la  physiologie,  et  c'est  là  son  avantage  sur  la  plu- 
part de  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici. 

Il  est  évident  que  Tarticulation  a  été  faite  pour  le  mouvement; 
le  mouvement  est  donc  le  génie  dominant  de  l'articulation,  c'est  la 
base  de  classification  qui  devait  se  présenter  la  première,  surtout  à 
des  esprits  tournés  vers  la  physiologie;  c'est  aussi  la  base  des 
classifications  de  Winslow  et  de  Bichat.  Mais  un  mouvement  est 
une  idée  abstraite,  puisque  c'est  la  succession  de  rapports  que 
divers  os  peuvent  avoir  ensemble,  et  dès  lors  celte  base  physiolo- 
gique n'offrait  pas  les  conditions  nécessaires. 

Les  données  anatomiques  présentent,  au  contraire,  une  fixité 
qui  les  rend  plus  propres  à  ser\Mr  de  base  à  une  bonne  classifica- 
tion :  c'est  l'idée  qui  a  guidé  Galien,  c'est  celle  qui  a  été  si  bien 
comprise  par  M.  le  professeur  Cruveilhier .  Cependant,  en  se  servant 
seulement  de  l'anatomie,  on  était  forcé  de  faire  des  rapprochements 
inexacts,  et  nous  avons  pensé  éviter  tous  ces  inconvénients  en  nous 
fondant  à  la  fois  et  sur  l'anatomie  et  sur  la  physiologie. 

Après  ces  courtes  explicalions,  cherchons  à  caractériser  les  diffé- 
rentes classes  de  notre  tableau . 

I  I.  —  Pbemière  classe  :  Diarthroses. 

Caractères,  —  Surfaces  articulaires  contiguës,  libres,  configu- 
rées de  manière  à  être  en  rapport,  tantôt  dans  une  partie  de  leur 
étendue,  tantôt  dans  leur  totalité.  Elles  sont,  en  outre,  pourvues  : 
4  °  dé  cartilages  d'encroûtement  ;  2*  de  synoviales  ;  3"  de  ligaments, 
soit  périphériques,  soit  inlra-arliculaires  Toutes  exécutent  des 
mouvements.  Examinons  chaque  genre  en  particulier. 

4  •'  Gbmbe  :  Enarlhroses. — Caractères, — Tête  ou  portion  de  sphère 
plus  ou  moins  complètement  reçue  dans  une  cavité  ;  ligaments  en 
forme  de  capsule  à  l'extérieur  et  de  corde  à  l'intérieur.  Elles  pos- 
sèdent tous  les  mouvements,  et,  chose  digne  de  remarque,  c'est 
que  tous  ces  mouvements  s'exécutent  autour  d'un  point  qui  peut  .se 
déplacer  sur  la  surface  articulaire  opposée  à  la  sphère.  Exemples  : 
articulations  coxo-fémorale,  scapulo-humérale. 

2«  Genae  :  Condylarthroses. —  Ces  articulations  doivent  être  rap- 
prochées des  précédentes  ;  tandis  que,  dans  les  énarthroses,  c'est 
une  sphère  qui  se  meut,  nous  avons  ici  un  ovoïde. 

Caractères.  —  Ovoïde  ou  condylc  reçu  dans  une  cavité  ellip- 
tique. Ligaments  en  forme  de  capsule,  mais  pouvant  être  séparés 
en  quatre,  dont  deux  principaux.  Remarquons  qu'ici  les  surfaces 
articulaires  sont  en  contact  dans  une  étendue  plus  grande,  et 
qu'avec  cela  les  mouvements  sont  moins  étendus.  Cependant  nous 
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avons  encore  des  mouvements  en  quatre  sens  :  flexion,  extension, 
adduction,  abduction,  circumduclion.  La  rotation  disparait.  Il  y  a 
toujours  deux  mouvements  plus  étendus,  doux  autres  qui  le  sont 
moins.  Exemple  :  articulation  radio- carpienne. 

3"  Genre  :  Àmphiaxoses.  —  Nous  avons  adopté  ce  mot  pour  ex- 
primer que  les  mouvements  se  font  sur  deux  axes.  Ce  genre  est 
désigné  ordinairement  sous  le  nom  d'embollemenl  réciproque. 

Caractères.  —  Surfaces  articulaires  concaves  dans  un  sens, 
convexes  dans  le  sens  perpendiculaire  au  premier,  de  manière  à 
s  enfourcher  réciproquement.  Deux  ou  quatre  ligaments,  ou  bien 
ligament  capsulaire  plus  ou  moins  complet.  Elles  jouissent  de  tous 
les  mouvements  autour  de  leurs  deux  axes,  et  la  combinaison  de 
leurs  mouvements  autour  de  chacun  d'eux  leur  permettra  de  rivali- 
ser avec  les  condylarthroses  pour  la  forme  des  mouvements,  de 
remporter  même  sur  elles  pour  l'étendue  ;  mais  elles  seront  encore 
plus réfractaires  ù  la  rotation.  Exemple  :  articulation  du  trapèze 
avec  le  premier  métacarpien. 

i'GENAE  :  Âmphicondylarthroses.  —  Voici  un  genre  nouveau.  Il 
renferme  trois  articulations,  et  des  plus  importantes,  soustraites 
aux  condyliennes  ;  ce  sont  :  l'articulation  fémoro-tibiale,  Tarticula- 
tion  temporo-maxillaire  et  l'articulation  de  l'occipital  avec  l'atlas. 
Privées  du  mouvement  d'adduction  que  possèdent  les  condy- 
liennes, elles  jouissent  au  contraire  du  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  Taxe  de los  qui  se  meut,  mouvement  incompatible  avec  la 
forme  des  condylarthroses. 

Caractères. —  Double  ovoïde  reçu  dans  une  double  cavité,  cavité 
plus  ou  moins  profonde.  Ligaments  latéraux  jouant  le  plus  grand 
rôle.  Ces  articulations  possèdent  des  mouvements  de  flexion,  d'ex- 
tension, de  rotation  ;  pas  de  circumduction,  etc. 

En  admettant  ce  genre,  on  s'explique  naturellement  pourquoi 
l'articulation  temporo-maxillaire  a  des  ligaments  latéraux  et  des 
ligaments  sphéno-maxillaire  et  stylo-maxillaire.  Les  ligaments  laté- 
raux rappellent  les  ligaments  du  genou,  et  les  deux  condyles  du 
maxillaire  inférieur  rappellent  très  bien  les  condyles  fémoraux, 
tandis  que  les  ligaments  sphéno  et  stylo-maxillaires  sont  les  ana- 
logues des  ligaments  croisés. 

5'  Genbb  :  Trochléoses.  —  Désignées  ordinairement  sous  le  nom 
de  IrochlécSy  de  ginglymes. 

Caractères.  —  Réception  ou  engrènemeut  réciproque  des  sur- 
faces articulaires.  La  forme  de  poulie  ou  de  Irochlée  est  le  caractère 
de  ce  genre.  Deux  ligaments  latéraux ,  ordinairement  plus  rappro- 
chés de  la  flexion  que  de  l'extension  ;  ligaments  antérieur  et  posté- 
rieur variables,  toujours  faibles  et  comme  rudimentaires,  quelquefois 

1.  48. 
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remplacés  par  des  tendons.  Ici  les  mouvements  ont  lieu  autour 
d'un  axe  qui  se  trouve  perpendiculaire  à  Taxe  de  Tos  qui  se  meut  : 
aussi  nous  n'avons  que  des  mouvements  de  flexion  et  d'extension, 
des  mouvenrents  en  sens  opposé,  à  la  manière  d'une  charnière. 
Exemple  :  articulation  buméro- cubitale. 

6*  Genre  :  Troohoïâoses,  —  Désignées  par  les  auteurs  sous  le 
nom  de  trochoïdes. 

Caractères.  —  Un  axe  ou  cylindre  reçu  dans  un  anneau  en 
partie  fibreux,  en  partie  osseux.  Les  mouvements  ne  pouvant  s'exé- 
cuter qu'autour  d'un  seul  axe  qui  se  confond  avec  l'axe  de  la  ca- 
vité de  réception,  il  n'y  aura  de  possible  ici  qu'un  seul  mouvement, 
qui  est  la  rotation. 

Exemple  :  articulation  de  Tatlas  avec  l'axis. 

7*  GeiTRB  :  Arthroses  [arthrodie  des  auteurs).  —  Caractères.  — 
Surfaces  articulaires  planes  ou  presque  planes  ;  fibres  irrégulière- 
ment placées  autour  de  l'articulation  ;  mouvement  de  glissement. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  ce  genre  de  diarthroses  diffère 
notablement  des  précédents.  Tandis  que  dans  ceux-ci  les  surfaces 
articulaires  en  contact  sont  plus  ou  moins  inégales  en  étendue,  ici 
les  surfaces  articulaires  en  contact  en  même  temps  sont  sensible- 
ment égales.  Aussi,  en  raison  de  cette  considération,  que  celles-ci 
n'ont  que  des  mouvements  de  glissement,  on  pourrait  poser  cette 
loi  générale,  que  Yétendue  des  mouvements  dans  une  articulation  est 
en  raison  inverse  de  l'étendue  par  laquelle  les  surfaces  articulaires 
se  touchent  à  un  moment  donné, 

8*  Genre  :  Méningoses.  —  Admises  par  Galien,  elles  ont  été  reje- 
tées par  M.  Cruveilhier,  et  cependant  où  classer  les  articulations 
si  nombreuses,  telles  que  celles  des  lames  vertébrales  des  apophyses 
épineuses,  de  l'apophyse  coracoTde  avec  la  clavicule,  des  os  du 
crâne  chez  l'enfant,  des  cartilages  de  la  trachée,  etc.? 

Ces  articulations  permettent  certains  mouvements  de  balance- 
ment, d'écartement  dans  une  seule  direction. 

I  II.  —  Deuxième  clabse  :  Synarthroses  ou  sutures. 

Cette  classe  comprend  toutes  les  articulations  à  surfaces  armées 
de  dents  ou  d'inégalités  qui  s'engrènent  d'une  manière  réciproque. 
Elles  sont  unies  par  un  prolongement  du  cartilage  d'ossification 
qui  est  envahi  par  les  progrès  de  l'âge.  Point  de  cartilages  d'en- 
croûtement, point  de  synoviales,  point  de  mouvements,  du  moins 
chez  l'adu  Ile. 

Monro  avait  admis  sept  genres  de  sutures  ;  mais  nous  les  ré- 
duisons à  trois,  à  l'exemple  de  M.  Cruveilhier  : 
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Les  sutura  dentées^  caractérisées  par  un  engrènemenl  au  moyen 
de  dents  ;  les  suture»  écaitleuses,  qui  forment  des  articulations  avec 
des  surfaces  taillées  en  biseaux,  tantôt  aux  dépens  d'une  face, 
tantôt  aux  dépens  d'une  autre,  ce  qui  a  pour  effet  une  solidité  plus 
grande  que  ne  sembleraient  le  comporter  des  bords  souvent  très 
amincis. 

Enfin  nous  admettons  les  sutures  harmoniques^  constituées  par 
des  surfaces  plus  ou  moins  rugueuses  juxtaposées. 

Nous  trouverons  des  exemples  de  ces  divers  genres  dans  les  ar- 
ticulations des  os  de  la  tète  et  de  la  face. 

I  m.-  —  Troisième  gussb  :  Amphiarthroses. 

Surfaces  articulaires  planes  ou  presque  planes,  en  partie  conti- 
guës,  en  partie  continues  à  Taide  d'un  tissu  fibreux.  Elles  sont 
unies  par  des  ligaments  interosseux  et  périphériques;  elles  offrent 
des  cartilages  articulaires  minces  et  des  synoviales  rudimentaires, 
mais  que  Ion  peut  développer  par  rinsufQation,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  la  synoviale  des  disques  intervertébraux. 

Elles  ont  des  mouvements  très  bornés  ;  elles  se  rencontrent  prin- 
cipalement sur  la  ligne  médiane  du  corps.  Elles  forment  un  genre 
unique  désigné  sous  le  nom  de  symphyses. 

Après  ces  considérations  générales,  nous  aborderons  avec  plus 
de  succès  Tétude  des  articulations  en  particulier,  en  suivant  toute- 
fois  Tordre  anatomique. 

SECTION  I. 
Usages  dos  art'oulaiîoas  de  la  colonne  vertébrale. 

Nous  diviserons  ces  articulations  en  celles  qui  appartiennent 
spécialement  à  la  colonne  vertébrale  et  en  celles  qui  unissent  cette 
tige  avec  la  tète. 

§  I.  —  Articulations  intrinsèques. 

Les  vingt- quatre  vertèbres  sont  unies  entre  elles  sur  la  ligne 
médiane  par  des  symphyses  et  sur  les  parties  latérales  par  des  ar- 
throses. Cela  nous  fait  penser  que  les  mouvements  y  doivent  être 
peu  étendus.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  constater  en  effet  quand  on 
examine  séparément  chaque  articulation  en  particulier  ;  mais  la 
colonne  vertébrale  doit  être,  au  point  de  vue  physiologique,  exa- 
minée dans  son  ensemble,  et  alors  nous  trouvons  que  ses  articula- 
tions ont  plusieurs  usages  relatifs  à  la  flexion,  l'extension,  l'incli- 
naison latérale, la  circumduction,  la  rotation. 

i'*  Du  mouvement  do  flexion,  —  Quoique  le  plus  considérable  de 
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tous,  il  est  cependant  assez  borné  :  il  peut  atteindre  jusqu'à  1 0  à 
4  2  degrés  chez  l'adulte;  mais  il  est  un  peu  plus  étendu  chezlen^ 
fant. 

Dans  ce  mouvement,  il  se  passe  des  modifications  importantes 
du  côté  des  articulations  :  le  ligament  vertébral  commun  antérieur, 
quoique  relâché,  ne  se  plisse  pas,  ainsi  que  Tindiquent  des  au  - 
teurs;  la  partie  antérieure  des  disques  intervertébraux  se  déprime, 
la  substance  molle  centrale  est  repoussée  en  arrière,  les  fibres  pos-> 
lérieures  des  disques  le  ligament  vertébral  commun  postérieur,  le 
ligament  sus-épineux,  les  interépineux  et  les  ligaments  jaunes. 
Les  apophyses  articulaires  inférieures  de  chaque  vertèbre  se  meu  - 
vent  de  bas  en  haut  sur  les  apophyses  articulaires  supérieures  cor- 
respondantes,  et  les  lames  s'écartent. 

C'est  principalement  l'exagération  de  ce  mouvement  qui  a  pro- 
duit des  luxations  ;  c'est  aussi  dans  cette  attitude  que  le  canal  ra- 
chidien  est  accessible  aux  instruments  piquants. 

2"  Du  mouvement  d'extension,  —  Ce  mouvement  est  très  borné. 
Pendant  qu'il  a  lieu,  on  observe  diverses  modifications.  Le  liga- 
ment vertébral  commun  antérieur  est  tendu,  il  en  est  de  même  des 
fibres  antérieures  du  disque  intervertébral,  tandis  que  ses  fibres 
postérieures  se  relâchent  ;  la  matière  molle  centrale  est  refoulée 
en  ayant;  les  ligaments  jaunes,  les  surépineux  et  interépineux  sont 
relâchés  ;  les  apophyses  articulaires  inférieures  de  chaque  vertèbre 
glissent  de  haut  en  bas  sur  les  apophyses  articulaires  supérieures 
de  la  vertèbre  qui  est  au-dessous.  Ce  mouvement  est  lim.îié  par  la 
résistance  du  ligament  antérieur  et  par  la  rencontre  mutuelle  des 
apophyses  épineuses  et  des  apophyses  articulaires. 

3°  Dans  Vinclinaison  Utiérale,  les  disques  s'affaissent  du  côté  de 
l'inclinaison,  la  pulpe  centrale  est  refoulée  du  côté  opposé.  Ce 
mouvement  est  limité  surtout  par  la  résistance  des  disques  inter- 
vertébraux et  par  les  faisceaux  latéraux  du  grand  ligamenteux  an- 
térieur. 

4*"  Dans  la  circumduction ,  le  centre  du  mouvement  se  trouve 
à  la  région  lombaire,  il  est  très  borné  et  résulte  de  la  succe.<sion 
dos  mouvements  précédents.  11  faut  avoir  soin  de  ne  pas  confon- 
dre ce  mouvement  avec  celui  qui  se  passe  dans  l'articulation  coxo- 
fémoralo. 

5"  Le  mouvement  derotation  s'effectue  par  la  torsion  des  disques 
intervertébraux.  Ce  mouvement  est  encore  très  limité. 

MOUVEMENTS    PROPRES   A   CHAQUE    RÉGIOIV. 

Toutes  les  régions  de  la  colonne  vertébrale  ne  participent  pas 
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également  à  ces  mouvements  généraux  ;  on  peut  dire  que  Télendue 
du  mouvement  de  chaque  région  est  proportionnelle  à  l'épaisseur 
des  disques. 

A.  Dans  la  région  cervicale,  —  Nous  y  trouvons  les  mouvements 
les  plus  étendus,  mais  pour  bien  s'en  rendre  compte,  il  faut  que 
nous  entrions  dans  quelques  détails. 

On  sait  que  chez  l'adulte  cette  région  offre  une  convexité  anté- 
rieure assez  peu  prononcée  pourtant,  mais  chez  l'enfant  d'un  an  on 
rencontre  une  disposition  qui  mérite  d'être  signalée.  Cette  cour- 
bure est  si  exagérée,  que  la  tête  se  porte  en  arrière  à  un  tel  degré, 
que  la  protubérance  occipitale  externe  vient  se  mettre  au  contact  des 
premières  apophyses  épineuses  delà  région  dorsale.  Si  l'on  met  la 
colonne  vertébrale  dans  une  direction  verticale,  les  régions  lombaire 
et  dorsale  forment  bien  une  ligne  droite,  mais  la  région  cervicale 
s'incline  tellement  en  arrière  que  l'occipital  vient  toucher,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  les  apophyses  épineuses  dorsales. 

On  peut  expliquer  cette  disposition  par  le  développement  peu 
considérable  des  lames  des  vertèbres  cervicales.  C'est  à  cette  dis- 
position  que  nous  attribuons  cette  extension  si  grande  de  la  tête 
sur  le  tronc,  pendant  le  travail  de  l'accouchement.  Nous  pensons 
aussi  que  cette  direction  de  la  région  cervicale  peut  être  due  à  la 
prédominance  des  muscles  postérieurs  du  cou. 

Comme  conséquence  de  ce  fait,  il  résulte  que  l'on  trouve  une 
synoviale  rudimentaire  entre  les  deux  tubercules  postérieurs  du 
trou  occipital  et  les  deux  tubercules  de  l'apophyse  épineuse  de 
Taxis. 

Chez  l'adulte,  nous  ne  trouvons  plus  cette  disposition,  parce 
que  l'arc  postérieur  de  l'atlas  qui  s'est  développé  est  venu  s'inter- 
poser entre  ces  organes  et  a  diminué  l'étendue  de  l'extension. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  observe  dans  la  région  cervicale  tous  les 
mouvements  possibles.  Le  mouvement  de  flexion  peut  y  être  porté 
assez  loin  pour  que  le  menton  vienne  toucher  l'extrémilé  supé-» 
rieure  du  sternum  ;  le  mouvement  d'extcn.sion  moins  prononcé  chez 
l'adulte  que  chez  l'enfant,  va,  chez  le  premier,  jusqu'à  permettre 
le  renversement  du  cou  en  arrière. 

Le  mouvement  de  latéralité  permet  le  rapprochement  de  la  têle 
avec  l'épaule.  Quant  au  mouvement  de  rotation,  il  est  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  les  autres  régions. 

Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  ici  un  mouvement  de  circumduction  en 
rapport  avec  l'étendue  des  mouvements  qui  précèdent. 

Mais  il  faut  que  nous  examinions' une  question  qui  a  son  appli- 
cation en  chirurgie  :  Quel  est  le  degré  do  mobilité  dos  différentes 
vertèbres  cervicales? 
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D'après  Weber,  la  flexion  esl  presque  nulle  entre  la  seconde 
el  la  troisième  vertèbre  cervicale  ;  elle  va  en  augmentant  de  la 
troisième  à  la  cinquième,  diminue  entre  la  sixième  et  la  septième. 
Cependant  M.  le  professeur  Malgaigne  (1)  a  rencontré  plusieurs 
fois  le  principal  degré  de  flexion  entre  la  sixième  et  la  septième. 

Je  me  suis  convaincu,  par  des  recherches  spéciales,  que  l'asser- 
tion de  M.  le  professeur  Malgaigne  est  exacte  pour  ce  qui  regarde 
l'adulte. 

Mais  sur  un  enfant  d'un  an,  on  trouve  la  plus  grande  mobilité 
entre  la  dernière  cervicale  et  la  première  dorsale. 

Voilà  l'explication  du  fait  signalé  précédemment,  que  la  région 
cervicale  formait  avec  la  région  dorsale,  chez  le  jeune  enfant,  un 
angle  presque  droit.  Cet  angle  est  si  prononcé  quand  on  place  la 

lonne  horizontalement,  qu'alors  il  semble  qu'on  a  sous  les  yeux  la 

lonne  vertébrale  d'un  quadrupède. 

D.  Dam  la  région  dorsale.  —  Ici  nous  avons  les  mouvements 
les  plus  bornés.  Cependant  ils  existent  encore  tous. 

C'est  à  tort,  selon  nous,  que  M.  le  professeur  Cruveilhier  nie  la 
flexion  qu'il  dit  ôtre  impossible  par  la  présence  du  sternum. 

C'est  pour  l'avoir  vérifié  sur  le  cadavre  que  nous  reconnaissons 
ici  l'existence  de  la  flexion.  Nous  l'avons  constatée,  non -seulement 
sur  une  colonne  vertébrale  isolée,  mais  encore  dans  ses  rapports 
avec  le  sternum.  Ce  mouvement  se  reconnaît  chez  l'adulte  et  mieux 
chez  le  très  jeune  enfant.  Nous  ne  saurions  dire  si  chez  la  femme 
il  est  plus  prononcé  que  chez  l'homme. 

Le  mouvement  d'extension  généralement  admis  est  restreint  par 
la  rencontre  mutuelle  des  apophyses  épineuses  qui  sont  ici  plus 
longues  et  plus  étroitement  imbriquées. 

Le  mouvement  d'inclinaison  latérale  doit  être  admis.  M.  Cruvei- 
lhier le  rejette,  parce  que  les  cétes  arc-bouteraient  s'il  avait  lieu. 
Mais  l'écartement  de  ces  arcs  osseux  est  assez  grand  pour  qu'il  se 
produise  un  léger  mouvement  de  latéralité. 

Nous  admettons  encore,  pour  l'avoir  bien  constaté,  les  mouve- 
ments de  circumduction  et  ceux  de  rotation. 

Comme  si  les  raisons  qu'il  avait  données  pour  refuser  ces  divers 
mouvements  à  la  région  dorsale  ne  lui  avaient  pas  paru  très  solides, 
M.  Cruveilhier  s'empresse  d'ajouter  que  ce  qu'il  avait  dit  de  l'im- 
mobilité de  la  région  dorsale  s'appliquait  seulement  à  la  portion 
supérieure  de  cette  même  région.  Il  fait  remarquer,  avec  raison, 
qu'à  la  partie  inférieure  de  cette  région  il  existe  des  dispositions 
plus  favorables  à  la  mobilité. 

(I)  Traité  df  s  fractures  et  des  luxations,  Paris,  ieîi5.  l.  Il,  p.  WT. 
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£n  effet,  les  deux  dernières  vertèbres  dorsales  sont  remarquables 
par  la  brièveté  de  leurs  apophyses  épineuses,  et  les  côtes  avec  les- 
quelles elles  s'articulent,  jouissant  d'une  extrême  mobilité,  ne  peu- 
vent nullement  entraver  les  mouvements  de  ces  deux  vertèbres. 

C.  Dans  la  région  lombaire,  —  Ici  nous  constatons  facilement 
une  mobilité  assez  grande.  En  effet,  les  apophyses  sont  disposées 
de  manière  qu'elles  permettent  un  mouvement  analogue  à  celui  des 
pivots  d'une  porte  sur  leurs  gonds.  Aussi,  parmi  tous  les  mouve- 
ments, celui  de  la  rotation  s  y  trouve  le  plus  nettement  carac* 
térisé. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  sans  dire  un  mot  des  conditions 
anatomiques  des  courbures  de  la  colonne  vertébrale  chez  Thomme. 
Jusqu'à  présent,  la  plupart  des  anatomistes,  au  nombre  desquels 
il  faut  citer  Weber  et  M.  Cruveilhier,  pensaient  que  l'inégalité  dans 
Tépaisseur  du  corps  des  vertèbres  et  de  leurs  disques  donnait 
une  explication  suffisante  des  courbures  rachidiennes. 

Mais  M.  Ludovic  Hirschfeld  a  démontré  qu'elles  étaient  dues 
uniquement  à  l'élasticité  des  ligaments  jaunes.  Voici  l'expérience 
qui  met  ce  fait  hors  de  doute. 

Après  avoir  dépouillé  lerachisde  toutes  ses  parties  musculaires, 
si  l'on  sépare  la  colonne  formée  par  les  corps  vertébraux  des  masses 
apophysaires,  au  moyen  d'une  coupe  faite  sur  le  pédicule  au  ni- 
veau des  trous  de  conjugaison,  on  remarque  deux  choses  :  ^'^  le 
redressement  des  régions  cervicale  et  lombaire,  2"  un  raccourcis- 
sement de  la  masse  apophysaire  qui  équivaut  à  un  système  de  sa 
longueur. 

Celle  expérience  prouve  donc  que  les  ligaments  jaunes  tendent 
comme  une  corde  puissante  Tare  formé  par  les  corps  vertébratix, 
de  manière  à  faire  basculer  les  vertèbres  et  à  comprimer  énergie 
quement  les  disques  vertébraux  dans  leur  partie  postérieure. 

§  II.  —  Usages  des  arliculations  de  la  colonne  vertébrale  avec  îa  télei 

On  pense,  généralemetit,  que  la  colonne  cervicale  est  parfaite  • 
ment  placée  sur  la  verticale.  Il  n'en  est  rien  cependant.  J'ai  fail 
quelques  recherches  sur  ce  point  et  j'ai  trouvé  que  cette  lige  s'in^ 
cline  un  peu  à  gauche,  et  que  de  plus,  fait  remarquable,  l'atlas 
n'était  pas  situé  sur  un  plah  horizontal. 

Si  Ton  examine  attentivement,  soit  un  squelette  frais,  soit  un 
squelette  desséché,  on  voit  toujours,  chez  l'adulte,  que  la  face  su*- 
périeure  de  l'atlas,  au  lieu  de  regarder  directement  en  haut, 
s'incline  et  regarde  en  haut,  en  arrière  et  à  gauche.  Aussi; 
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si  1  on  vient  à  mesurer  la  distance  qui  sépare  la  première  cervicale 
de  la  septième,  on  trouve  7  à  8  millimètres  de  moins  à  gauche. 

De  plus,  j*ai  remarqué  un  troisième  fait,  c'est  que  la  région  cer- 
vicale a  subi  une  légère  torsion  sur  son  axe,  de  telle  sorte  que 
Tapophyse  transverse  gauche  se  trouve  sur  un  plan  un  peu  plus 
postérieur  et  inférieur  que  la  même  apophyse  droite.  Il  serait  cu- 
rieux de  savoir  si  chez  les  gauchers  la  disposition  est  inverse. 

Ces  faits  sont,  je  le  pense  du  moins,  nécessaires  pour  bien  s'ex- 
pliquer le  mécanisme  des  articulations. 

En  y  réfléchissant,  on  arrive  facilement  à  reconnaître  que  ces 
dispositions  devaient  exister  ;  car,  on  le  sait,  le  côté  droit  du  corps 
est  un  peu  plus  volumineux  que  le  côlé  gauche  :  dès  lors,  on  comprend 
cette  inclinaison  ;  mais,  à  part  cette  raison  mécanique,  on  pourrait 
en  trouver  une  autre  physiologique.  Si  la  tête  avait  été  placée  sur 
la  colonne  vertébrale  suivant  un  plan  horizontal,  Téquilibre  aurait 
été  parfait  en  dehors  de  la  contraction  musculaire;  mais,  comme 
les  muscles  sont  plus  forts  à  droite  qu*à  gauche,  il  en  serait  résulté 
que  la  tête  aurait  été  portée  continuellement  à  droite. 

L'excès  de  force  des  muscles  du  côté  droit  est  destiné  précisé- 
ment, à  notre  avis,  à  contre-balancer  TefTct  de  cette  inclinaison. 

Ainsi,  on  le  voit,  ces  remarques  doivent  intéresser  le  physiolo- 
giste, et  peut-être  la  pathologie  y  trouvera-t-elle  un  jour  quelque 
utile  application. 

A  rticulation  occipito-  a ilaidienne . 

Cette  articulation  appartient  aux  ampbicondylarthroses.  Aussi 
jouit-elle  de  deux  mouvements  plus  étendus,  en  même  temps 
qu'elle  possède  tous  les  autres  mouvements  à  un  degré  moins  pro- 
noncé. 

Les  mouvements  de  flexion  et  d'extension  y  existent  manifeste- 
ment, aussi  bien  chez  l'adulte  que  chez  Tenfant.  Dans  la  flexion, 
les  condyles  glissent  d'avant  en  arrière,  les  ligaments  occipito- 
atlo!diens  postérieurs  et  latéraux  sont  tendus  ;  il  en  est  de  même 
des  ligaments  odontoïdiens.  Dans  ce  mouvement,  on  voit  monter 
l'apophyse  odontoïde,  l'axis  et  consécutivement  la  colonne  ver- 
tébrale; l'articulation  des  apophyses  articulaires  de  l'axis  et  de 
l'atlas  est  mise  en  mouvement,  l'axis  glisse  en  arrière. 

Il  en  résulte  donc  que,  dans  la  flexion  l'axis  et  l'atlas  se  rap- 
prochent énergiquement.  La  flexion  est  bornée  par  la  tension  des 
ligaments  odontoïdiens  et  occipito-atloïdiens  postérieurs  ;  mais,  de 
plus,  en  avant,  l'apophyse  styloïde  du  temporal  vient  rencontrer 
le  bord  antérieur  de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas.  J'ai  trouvé 
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souvent  sur  ce  bord  une  dépression  très  manifeste  attestant  les 
rapports  de  ces  parties  dans  la  flexion. 

Dans  l'extension,  il  se  passe  des  phénomènes  inverses  aux  pré- 
cédents. 

Les  mouvements  de  latéralité  et  de  circumduction  sont  peu 
étendus. 

Quant  à  la  rotation  niée  par  M.  Cruveilhier,  elle  nous  a  paru 
incontestable,  non-seulement  chez  l'enfant,  mais  encore  chez  l'a- 
dulte, non-seulement  encore  sur  un  seul  condyle,  mais  sur  les 
deux  à  la  fois. 

Cette  rotation  est  promptement  limitée  par  la  rencontre  de 
Tapopbyse  sty loïde  et  de  l'apophyse  transverse  de  l'atlas.  Pendant 
qu'un  condyle  glisse  en  avant,  l'autre  se  porte  en  arrière,  et  les 
surfaces  articulaires  se  dépassent  d'environ  2  à  3  millimètres  au 
plus.  Quand  l'occipital  prend  appui  sur  un  seul  condyle,  les  phé- 
nomènes n'ont  lieu  que  dans  celui  qui  se  meut. 

Articulation  atlaido-axoxdienne. 

Cette  articulation  complexe,  puisqu'elle  comprend  les  articula- 
tions des  apophyses  articulaires,  et  celle  de  Tapophyse  odontoîde, 
appartient  par  les  premières  aux  arthorses,  et  par  les  secondes 
aux  trochoïdoses.  Cela  nous  indique  déjà  que  nous  devons  y  trou- 
ver les  mouvements  qui  caractérisent  ces  deux  genres. 

Nous  sommes  obligés  de  nous  séparer  ici  de  l'opinion  de  M.  Cruvei- 
lhier qui  refuse  encore  à  cette  articulation  les  mouvements  de  flexion 
et  d'extension  ;  nous  les  avons  constatés  aussi  bien  chez  l'adulte  que 
chez  l'enfant.  Dans  la /lea»'on,  les  ligaments  occipitoaxoïdiens  posté- 
rieurs et  latéraux  sont  tendus,  le  ligament  annulaire  est  fortement 
appliqué  sur  l'apophyse  odontolde,  les  facettes  des  apophyses  arti- 
culaires de  l'axis  et  de  l'atlas  s'écartent  en  arrière,  l'apophyse 
odontoïde  tend  à  faire  saillie  dans  le  canal  vertébral,  et  en  exami- 
nant ce  mouvement  sur  un  enfant  d'un  an,  j'ai  remarqué  que  la 
moelle  est  refoulée  en  arrière,  sans  subir,  toutefois,  la  moindre 
compression. 

J'ai  constaté  aussi  d'une  manière  évidente  que  les  surfaces  arti- 
culaires des  apophyses  pouvaient  glisser  de  côté,  et  même  que 
leurs  moyens  d'union  permettaient  un  léger  mouvement  d'tncii- 
naison. 

Le  mouvement  de  rotation  est  le  génie  de  cette  articulation  :  tout 
a  été  disposé  pour  le  faciliter,  tout  est  sacrifié  pour  lui  donner  la 
plus  grande  étendue.  Dans  ce  mouvement,  dans  lequel  la  tAte  dé- 
crit sur  la  colonne  vertébrale  un  arc  de  cercle  très  étendu.  1  anneau 
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syndesmcKflUdldien  tourne  sur  Tatis  comme  une  roue  sur  son 
essieu.  Des  deux  Tacettes  planes  de  l'articulation  des  apophyses  ar- 
tieulflires,  l'une  glisse  d'arrière  en  avant,  l'autre  en  sens  opposé  ; 
nous  avons  constaté  qu'alors  les  deux  ligaments  odontoldieus  sont 
également  tendns.  Ce  sont  ces  ligamefits  qui  bornent  la  rotation. 
II  ne  faut  pas  attribuer  à  cette  seule  articulation  la  totalité  du 
mouvement  par  lequel  la  face  se  porte  il  droite  et  à  gaucbe;  pour 
produire  cet  eflfet.  il  s'y  joint  Souvent  le  mouvement  de  rotation  de 
la  colonne  Vertébrale  et  de  Tarticulation  eoxo^fémorale. 

SECTION  11. 
Viêgê  d«ft  ftffMetalatllMii  ie  là  ièiêt 

Les  articulations  de  la  tête  ae  divisent  naturellement  en  demi 
catégories,  celles  du  crtine  et  celles  de  la  face. 

f  L  «^  Articutationê  dn  erdne. 

Comme  ces  artictifations  diffl^nt  beaucottp,  suivant  leurs  usages 
et  leur  mécanlame,  ah&t  Tadulte  et  chec  l'enfant  qui  vient  de  nattre, 
il  devient  nécessaife  de  diviser  en  deuk  parties  lés  considérations 
qui  s'y  rapportent. 

A.  Afticulnlhnê  du  trdne  ches  t* adulte. 

Toutes  les  articulations  du  crftne  sont  des  Mlures.  Or,  nous 
avons  admis  trois  sortes  de  sutures;  mais,  s  II  faut  en  croire 
M.  8choulls(4),  on  doit  admeitresept  variétés.  Énumérons-les  ra- 
pidement ! 

4«  La  dialftfpèH,  ->-  BlIé  consiste  en  tine  série  de  trous  dans 
lesquels  un  antre  os  envoie  des  prolongements.  Exemples  :  le  fron> 
tal  et  le  sphéncffde,  le  palatin  et  le  mani llaire,  Tethmoide  et  le  frontal. 

%"  La  proMp9ihHp9e,  -»  Un  os  se  trouve  serré  entre  deux  par-^ 
ties  de  son  voisin,  dont  l'une  est  élastique  et  presse  l'os  contre 
l'autre  partie  :  ainsi  le  lacrymal  est  serré  dans  une  fissure  du  maxil- 
laire. On  peut  voir  des  rapports  analogues  entre  les  os  de  Bénin  et 
ses  voisins. 

3**  Vankyrisme.  —  Un  os  s'accroche  par  une  apophyse  à  un 
autre,  exactement  comme  une  ancre.  Exemple  ;  le  palatin  et  le 
maxillaire. 


ARTICULATIONS  0U  CRANB.  310 

i"  La  iuiure  par  superftotUion  (gulure  écailleufe  des  auteur*), 
Exemple  :  le  temporal  et  le  pariétal. 

5°  La  êutur0  par  eeilulei.  —  Exemple  :  l'ethmolda  et  lea  os 
voiaioa. 

6°  La  icolopiêâ,  -^  Dea  cbavillea  mobiles  joignent  deux  oa. 
Exemple  :  le  frontal  et  rapopbyae  montante  du  maxillaire  supérieur. 
Les  08  wormiens  et  de  Cortèae  agissent  à  peu  près  de  la  même 
manière. 

1^  La  0]/liAdroM, -«-Une  lame  oaaeuse  se  roule  sur  elle-même  pour 
former  un  canal  et  puis  une  sutura.  Exemple  :  te  cornet  inférieur. 

On  ne  doit  pas  attacher  trop  d'importance  à  cea  distinctions, 
parce  que  l'union  des  os  du  crâne  comme  celle  des  os  de  la  face 
varie  avec  chaque  articulation.  Aussi,  rien  ne  serait  plus  facile  que 
d'établir  de  nouvelles  distinctions.  Où  placer,  en  eflbt,  cette  arti-i 
culation  négligée  (non  constante  cependant)  de  l'os  incisif  avec  le 
maxillaire?  L'union  do  ces  deux  os  se  fait  par  soudure  à  Textérienr, 
tandis  que  souvent  a  la  voûte  palatine  il  existe  une  séparation,  une 
snture. 

Ce  qu'il  nous  importa,  à  nous  physiologistes,  c'est  de  bien  con« 
naître  les  usages  de  ces  articulations.  Nous  ne  devons  pas  nous 
attacher  à  décrire  l'uaage  spécial  de  chacune  d'elles;  cela  se  devine 
dès  que  l'on  connaît  les  rapports  des  os ,  nous  croyons  utile  de 
nous  élever  à  des  considérations  générales  sur  leurs  usages,  et 
nous  aborderons  ainai  une  question  qui  n'a  été  agitée  jusqu'ici  que 
par  lea  chirurgiens  ;  nous  allons,  en  un  mot,  examiner  le  mécanisme 
du  crâne  et  comment  chaque  articulation  ae  comporte  quand  des 
violences  extérieures  tendent  à  séparer  lea  os  qui  concourent  b  for* 
mer  la  boite  crânienne. 

Lei  articulations  donnent  de  la  ioUdité  au  erdne,  —  H  sem- 
ble au  premier  abord  que  le  crAne  eût  été  plus  solide  s'il  avait  été 
formé  d'une  seule  pièce,  et  cependant  il  n'en  est  rien.  Voyez  le  crène 
da  vieillard  dont  presque  tous  les  oa  sont  aoudéa  entre  eux  :  il  est 
bien  plus  fragile  que  celui  de  l'adulte.  N'eat-il  pas  évident  que  la 
quantité  de  mouvement  ae  perdant  plus  ou  moins  dans  les  diverses 
articulations,  le  crâne,  composé  de  plusieurs  pièces  articulées,  ré- 
siate  à  des  chocs  beaucoup  plus  violents  qu'il  ne  le  ferait  sans  cette 
disposition  ?  Voyez  les  articulations  de  la  base  du  crâne,  se  faisant 
toutes  par  des  bords  épais  et  de  longues  pointes  tellement  engrenées 
qu'on  ne  peut  désarticuler  laplua  simple  d^ntre  elles  sans  fracture  ; 
voyez  encore  les  biseaux  alternatifs  de  la  voûte  si  éminemment  favo- 
rables à  la  solidité.  Ainsi,  dans  le  but  de  donner  une  plus  grande 
solidité,  la  nature  a  placé  à  la  base  du  crâne,  là  où  les  chocs  vien- 
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nenl  se  transmettre,  des  articulalioQS  harmoniques,  des  larges  sur- 
faces, tandis  qu'à  la  voûte  ii  n'y  a  que  des  biseaux. 

Le  crâne  est  exposé  à  des  chocs  de  bas  en  haut,  de  haut  en  bas, 
d'avant  en  arrière  ou  latéralement.  Voyons  comment  les  articula- 
tions se  comportent  dans  ces  différentes  circonstances.    * 

4  *  Comment  le  crâne  résiste-t-il  à  des  chocs  dirigés  de  bas  en  haut  ? 
—  Les  condyles  de  l'occipital  reçoivent  le  premier  choc  ;  ce  choc 
se  communique  à  toute  l'étendue  des  parois  du  crâne.  Les  expé- 
riences de  M .  Gama  ont  prouvé  qu'alors  la  masse  encéphalique  est 
soumise  à  un  mouvement  excentrique  qui  peut  amener  des  acci- 
dents sur  lesquels  nous  n'ayons  pas  à  nous  arrêter;  mais  les  diffé- 
rents os  de  la  boite  crânienne  ont  résisté  au  déplacement  de  la 
manière  suivante  :  loccipital  a  transmis  le  mouvement  en  avant,  en 
arrière,  sur  les  côtés  surtout,  à  cause  de  ses  condyles  ;  il  tendait  à 
s'enfoncer  dans  la  botte  crânienne.  Ce  résultat  n'a  pas  eu  lieu,  parce 
que  le  temporal  ne  peut  se  porter  en  dehors  et  parce  que  l'articu- 
lation de  l'occipital  avec  les  pariétaux  est  disposée  en  sens  inverse 
de  celle  de  l'occipital  avec  le  pariétal.  Le  rocher  appuyé  sur  le 
côté  et  un  peu  en  haut  de  l'apophyse  basilaire  a  reçu  le  choc  en 
grande  partie  ;  il  la  transmis  au  temporal,  qui  n'a  pu  basculer,  et 
a  transmis  alors  la  force  d'impulsion  à  l'arcade  zygomatique,  la- 
quelle à  son  tour  a  transmis  le  mouvement  aux  os  de  la  face, 
mouvement  qui  a  eu  pour  effet  de  resserrer  les  os  de  cette  région. 

En  avant,  le  choc  s'est  transmis  par  une  large  surface  au  corps 
du  sphénoïde,  et,  comme  la  direction  de  la  force  a  changé  presque 
à  angle  droit,  sa  perte  a  été  considérable  ;  le  sphénoïde  solidement 
enclavé  a  suffisamment  résisté,  de  sorte  qu'il  n'y  a  eu  aucun  dépla- 
cement. 

2*  Comment  le  crdne  résiste- t-il  à  des  chocs  dirigés  de  haut  en 
bas?  —  Les  recherches  de  Hunauld  (4  )  ont  jeté  le  plus  grand  jour 
sur  cette  question.  Quand  un  corps  arrondi  vient  frapper  le  som- 
met de  la  tète,  il  est  évident  que  la  suture  sagittale,  c'est-à-dire  le 
bord  supérieur  des  pariétaux,  tend  à  se  porter  vers  le  centre  de  la 
cavité  crânienne,  à  se  déprimer  en  d'autres  termes.  Mais  cette  dé- 
pression ne  peut  se  produire  qu'autant  que  le  bord  inférieur  des 
pariétaux  se  porte  en  dehors  :  or,  la  disposition  de  la  suture  écail- 
leuse  étant  telle  que  le  temporal  et  le  sphénoïde  recouvrant  les  pa- 
riétaux, ceux-ci  ne  peuvent  se  porter  en  dehors  sans  déterminer 
dans  le  temporal  un  mouvement  de  bascule  qui  tond  à  resserrer 
les  articulations  de  la  baso  du  crâne.  Or,  dans  cette  région,  toutes 
les  articulations  présentent  cela  de  remarquable  qu'elles  consistent 

(I)  lUémoitTs  tl€  V Académie  des  sciences,  i730. 
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dans  la  réception  d*éminences  en  forme  de  coins,  dans  des  cavités 
en  forme  d'angles  rentrants.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  Tarliculation 
du  rocher  avec  le  sphénoïde  et  Toccipital,  et  dans  celle  de  i'apo- 
physe  basilaire,  partie  évidemment  cunéiforme  avec  les  temporaux 
et  le  sphénoïde. 

Â  ceci  il  faut  ajouter  une  remarque  importante  faite  par  M.  le 
professeur  Malgaigne  (1).  Hunauld  n'a  pas  expliqué  d'une  manière 
complète  comment  les  temporaux  résistent  au  mouvement  de  bas- 
cule :  il  y  a  de  chaque  côté  des  temporaux  un  véritable  arc-boutant, 
constitué  par  l'arcade  zygomatique  et  soutenu  par  les  os  malaires. 
Une  partie  du  choc  portée  sur  la  voûte  crânienne  est  donc  trans- 
mise à  ceux-ci,  mais  sans  pouvoir  en  aucune  manière  nuire  à  leur 
harmonie.  En  effet,  l'articulation  de  l'os  malaire  avec  l'apophyse 
zygomatique  est  oblique  de  dehors  en  dedans  et  d'arrière  en  avant. 
Or,  dans  ie  mouvement  de  bascule  du  temporal,  ces  deux  os  ten- 
dent à  se  rapprocher  plus  intimement  encore  :  de  sorte  que  l'os 
malaire  poussé  en  dehors  par  son  extrémité  postérieure  resserre 
les  os  de  la  face. 

Noos  n'avons  examiné  qu'une  partie  de  la  question;  il  nous  reste 
à  savoir  quel  est  le  résultat  d'un  choc  en  avant  et  en  arrière. 

La  force  qui  se  transmet  en  arrière  trouve  une  très  grande  ré- 
sistance, bien  plus  grande  que  sur  les  côtés.  En  effet,  la  dépression 
des  bords  supérieurs  et  antérieurs  des  pariétaux  ne  peut  se  pro> 
duirequ  en  portant  en  dehors  le  bord  postérieur  des  mêmes  os.  Or, 
les  articulations  de  l'occipital,  des  os  wormiens  et  des  pariétaux 
sont  encore  parfaitement  disposées  pour  prévenir  ce  résultat.  Les 
pariétaux  ont  un  biseau  taillé  aux  dépens  de  leur  face  externe,  de 
sorte  que  l'occipital  tend  à  exécuter,  comme  le  temporal,  un  mou- 
vement de  bascule  qui  a  pour  effet  de  réunir  intimement  l'apophyse 
basilaire  au  corps  du  sphénoïde.  Quand  la  force  est  très  grande,  la 
fracture  se  produit  plutôt  dans  le  rocher  que  dans  l'occipital,  pour 
deux  motifs  :  d'abord,  l'occipital  est  plus  fort  que  le  rocher,  qui, 
on  le  sait,  est  très  fragile,  et  ensuite  la  plus  grande  quantité  de  la 
force  est  transmise  par  le  rocher. 

En  avant,  le  frontal,  sous  l'inûuence  du  choc,  tend  à  exécuter 
aussi  un  mouvement  de  bascule;  mais  ses  articulations  avec  les  os 
de  la  face  et  du  crâne  sont  encore  admirablement  disposées  pour 
transmettre  le  choc  à  la  base  de  l'ovoïde  crânien  et  pour  décompo- 
ser la  force  vulnérante. 

Les  effets  des  chocs  sur  les  parties  latérales,  antérieures  ou  pos- 
térieures, seront  maintenant  facilement  compris  ;  nous  ne  nous  y 

(1)  Anaiomie  chirurgicale ^  t*  If  P*  303, 1858. 
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arréteropi  donc  pag  davantage.  D'ailleurs»  au  point  de  vue  physio- 
logique où  nous  devons  nous  placer,  il  su^t  de  faire  ressortir  cette 
considération  générale  :  c'est  que  les  articulations  du  crftnei  si 
nombreuses,  ont  pour  usage  de  décomposer  les  mouvements. 

B.  Articulaiionê  du  erdne  chez  h  fœtu$. 

Chez  le  fœtus,  les  articulations  de  la  voûte  crânienne  n*ont  plus 
lieu  par  synartbroses,  ce  sont  des  diarthroses  du  genre  ményngose. 
Au  moment  de  la  naissance,  ces  articulations  sont  parfaitement 
analogues  aux  articulations  de  l'arc  antérieur  de  Tatlas  avec  l'oc- 
cipital, aux  articulations  des  apophyses  épineuses,  etc.;  elles  au> 
ront  donc  des  usages  analogues.  11  faut  remarquer  que  la  base  du 
crftne  ne  partage  pas  ces  différences  :  ici  il  n'y  a  pas  plus  de  mo- 
bilité que  chez  l'adulte  ;  les  os  sont  très  solides  à  la  naissance. 

Grâce  à  ces  ményngoses  chez  le  fœtus  à  terme,  chose  impor* 
tante  à  connattre,  la  tète  est  susceptible  de  s'allonger  dans  le  sens 
du  diamètre  occipito-mentonnier  et  de  s'aplatir  dans  le  sens  du 
diamètre  transverse.  Il  résulte  des  expériences  faites  parles  accou- 
cheurs que  ce  dernier  diamètre  peut  subir,  à  l'aide  des  instruments, 
une  réduction  de  près  d'un  centimètre;  on  a  même  vu  ce  diamètre 
diminuer  beaucoup  plus  sous  l'influence  des  seuls  efforts  de  la  na- 
ture, sans  qu'il  en  résulte  des  accidents  pour  l'enfant. 

$  11.  —  ArlicuUUions  de  la  face* 

A.  Ariiculalions  de  la  mâchoire  supérieure. 

Toutes  ces  articulations  appartiennent  à  la  classe  des  synar- 
throses  et  en  possèdent  les  usages.  L'ensemble  de  ces  articulations 
a  pour  but  de  concourir  à  la  résistance  des  chocs  de  bas  en  haut 
et  d'un  côté  à  l'autre. 

La  mâchoire  supérieure  Bgure  en  bas  une  espèce  de  parabole 
circonscrite  parle  bord  alvéolaire;  ce  bord  est  la  partie  la  plus  so- 
lide de  l'os,  c'est  lui  qui  reçoit  immédiatement  le  choc  de  la  mâ- 
choire inférieure.  En  haut,  la  mâchoire  supérieure  s'élargit  en 
s'aplatissent  et  se  divise  en  différentes  colonnes  interceptant  des 
ouvertures. 

Ces  colonnes  sont  au  nombre  de  quatre  paires  :  les  colonnes 
fronto-nasales,  les  colonnes  jugales,  les  colonnes  ou  arcades  zygo- 
matiques,  les  colonnes  ptérygoïdiennes.  Remarquons  que  ces  co- 
lonnes sont  presque  entièrement  composées  de  tissu  compacte  ;  les 
principales  se  trouvent  au  niveau  des  premières  dents  molaires  ; 
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c'est  dans  cette  région  que  se  trouvent  concentrées  les  colonnes 
jogales  zygomatiques  et  ptérygoTdiennes,  parce  que  c'était  là  qu'il 
y  avait  le  plus  de  chocs  à  supporter.  - 

Les  colonnes  fronto^pasales  correspondent  aux  dents  canines  : 
leur  force  est  proportionnelle  à  celle  de  ces  dents,  d'où  la  largeur 
et  répaisseur  de  l'apophyse  montante  des  carnassiers.  Les  colonnes 
fronto-nasales  et  jugales,  très  rapprochées  en  bas,  s'écartent  en 
haut  et  interceptent  les  cavités  orbltaires. 

Tous  ces  détails  montrent  d'une  manière  évidente  que  la  mâchoire 
supérieure  est  parfaitement  organisée  pour  résister  aux  chocs  de  bas 
en  haut  produits  par  la  mâchoire  inférieure;  que  le  bord  alvéolaire, 
destiné  à  recevoir  immédiatement  le  choc,  est  la  partie  la  plus  forte  ; 
que  la  quantité  de  mouvement  disséminée  sur  toute  la  mâchoire 
supérieure  est  transmise  par  la  colonne  nasale  à  l'apophyse  orbi- 
taire  interne,  par  la  colonne  jugale  à  l'apophyse  orbitaire  externe 
d'une  part  et  à  l'arcade  zygomatiquede  l'autre,  par  l'os  palatin  â  la 
colonne  ptérygoTdienne,et  qu'au  moyen  de  toutes  ces  articulations 
la  force  arrive  très  décomposée,  soit  à  la  voûte,  soit  h  la  base  du 
crâne,  ce  qui  est  une  excellente  condition  de  résistance. 

Dans  les  chocs  antéro*postérieurs,  les  arcades  zygomatiques  et 
les  apophyses  ptérygoTdiennes  opposent  une  grande  résistance  ; 
dans  les  chocs  latéraux,  l'os  malaire  résiste  à  la  manière  des  voûtes 
et  transmet  l'impulsion  au  maxillaire  supérieur,  au  frontal,  au 
sphénoïde  et  au  temporal,  avec  lequel  il  s'articule  de  manière  à  no 
pouvoir  s'enfoncer  dans  la  fosse  temporale. 

La  plus  grande  partie  des  chocs  imprimés  à  la  face  est  donc,  en 
définitive,  transmise  au  crâne,  et,  sans  la  multiplicité  de  ses  arti- 
culations, qui  absorbent  une  partie  de  l'impulsion,  il  pourrait  en  ré- 
Bulter  souvent  des  accidents  fifi^cheux. 

B.  Articulalion  delà  mâchoire  inférieure. 

Cette  articulation,  dont  la  description  anatomique  a  donné  lieu 
à  beaucoup  de  discussions  et  que  nous  avons  classée  dans  les  am- 
phicondylarthroses,  sert  à  exécuter  des  mouvements  d'abaissement 
et  d'élévation,  de  projection  en  avant  et  en  arrière,  et  de  légers 
mouvements  de  rotation. 

4*  Dans  le  mouvement  d'abaiMemefil,  il  se  passe  une  série  de 
phénomènes  que  les  recherches  savantes  de  M.  Gosselin  [Etudes 
sur  les  fibro-eartilages  interarticulaires,  Thèse,  4  843,  n"*  4S)  ont 
fait  connaître  d'une  manière  plus  précise. 

Dans  ce  mouvement,  le  menton  décrit  un  arc  de  cercle  de  haut 
en  bas  et  d'avant  en  arrière;  le  centre  de  ce  mouvement  se  passe 
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dans  un  axe  transversal  qui  Iraverserait  les  deux  branches  de  la 
mâchoire,  un  peu  au  dessus  de  leur  partie  moyenne.  C'est  autour 
de  cet  axe  que  se  déplaceront  en  sens  inverse  le  condyle  et  le  men- 
ton, celui-ci  décrivant  un  arc  plus  grand  que  le  condyle. 

Voici  dans  quel  état  se  trouvent  alors  les  différentes  parties  de 
Tarliculation  :  le  ligament  externe  est  tendu,  la  synoviale  est  portée 
en  avant  suivant  un  mécanisme  sur  lequel  j'appelle  l'attention  et 
qui  a  lieu  aussi  dans  quelques  autres  articulations.  Comme  le  dé- 
placement des  surfaces  articulaires  est  très  grand,  la  synoviale  au- 
rait pu  être  froissée,  déchirée  dans  ce  mouvement.  Alors  une  sim- 
ple disposition  anatomique  a  prévenu  cet  accident.  Il  a  sufQ  que  le 
ptérygoïdien  externe  vint  s'insérer  sur  elle  à  sa  partie  interne  et 
antérieure,  en  même  temps  qu'il  s'insère  sur  le  cartilage  inter- 
articulaire. 

Que  devient  le  ménisque?  Ce  ménisque,  dont  la  position  a  été 
précisée  par  M.  Gosselin,  n'est  pas  horizontal,  mais  oblique  de  haut 
en  bas  et  d'avant  en  arrière  et  devient  horizontal  en  se  portant  en 
avant.  Pendant  que  le  condyle  et  le  ménisque  se  portent  en  avant, 
le  premier  ayant  un  excès  de  mouvement  sur  le  second,  glisse  au- 
dessous  de  lui  et  l'abandonnerait,  dit  M.  Gosselin,  si  l'ouverture 
de  la  bouche  était  portée  assez  loin  pour  luxer  la  mâchoire.  La 
projection  du  condyle  en  avant  produit  un  vide  dans  la  cavité  glé- 
noîde  et  l'ouverture  de  la  bouche.  Le  vide  est  comblé  par  les  par- 
ties molles  environnantes  poussées  par  la  pression  atmosphérique. 
M.  Gosselin  s'est  assuré  que,  si  l'on  retient  le  condyle  en  place,  les 
mâchoires  s'écartent  de  7  à  8  millimètres  de  moins  que  pendant 
le  mouvement  normal  des  surfaces  articulaires. 

Comme  l'axe  de  ce  mouvement  passe 'au  niveau  du  trou  dentaire, 
le  nerf  et  les  vaisseaux  dentaires  ne  sont  pas  tiraillés.  Ce  mouve- 
ment d'abaissement  est  moins  grand  chez  l'enfant  à  cause  de  la 
disposition  du  maxillaire  inférieur.  Dans  ce  cas,  c'est  uniquement 
dans  l'articulation  que  se  trouve  l'axe  du  mouvement. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  voir  que,  chez 
l'adulte,  la  mâchoire  tourne  autour  d'un  axe  qui  serait  à  l'insertion 
de  la  bandelette  sphéno-maxillaire.  En  effet,  la  direction  de  cette 
bande  fibreuse  est  telle  que.  si  le  menton  décrivait  un  arc  de  cercle 
autour  de  l'articulation,  elle  subirait  une  distension  considérable; 
or.  cette  bande  venant  à  résister,  maintient  à  la  même  distance 
d*i  crâne  la  partie  de  la  mâchoire  à  laquelle  elle  s'attache,  et  c'est 
autour  de  cette  partie  fixe  que  tournent  en  sens  inverse  le  condyle 
et  le  menton. 

2"  Dans  Vélévation  qui  a  été  précédée  de  l'abaissement,  les 
choses  se  passent  en  sens  inverse  ;  nous  verrons  bientôt  quels  sont 
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les  agents  de  ces  mouvements.  Les  obstacles  à  une  élévation  trop 
grande  sont  :  1°  ia  rencontre  des  arcades  dentaires  ;  2  "la  présence 
de  Tapophyse  vaginale  styloîdienne  et  de  la  paroi  antérieure  du 
conduit  auditif  externe  ;  aussi  chez  le  vieillard  édenté,  chez  qui  ce 
mouvement  est  extrêmement  étendu,  est-il  très  probable  que  lam- 
pleur  de  la  cavité  glénoïde  a  pour  effet  de  permettre  le  rapproche^ 
ment  des  mâchoires. 

3°  Le  mouvement  en  avant  consiste  dans  un  mouvement.horizon- 
tal  par  lequel  le  condyle  se  place  au-dessous  de  la  racine  trans- 
verse ;  pour  cela,  if  faut  que  la  totalité  du  maxillaire  inférieur  soit 
légèrement  abaissée.  Dans  ce  mouvement  tous  les  ligaments  sont 
tendus;  s'il  était  porté  trop  loin,  Tapophyse  coronoîde  viendrait 
heurter  contre  la  fosse  zygomatique. 

4°  Le  mouvement  en  arrière  ne  se  prête  à  aucune  considération 
spéciale. 

5°  Les  mouvements  de  latéralité  et  de  rotation  diffèrent  beau- 
coup des  précédents.  D'abord,  ce  ne  sont  point  des  mouvements 
de  totalité  de  Tos.  Un  des  condyles  sort  seul  de  sa  cavité,  tandis 
que  Tautre  s'enfonce  profondément  dans  la  cavité  glénoïde  à  la- 
quelle il  répond.  L'os  roule  donc  sur  un  seul  condyle  comme  sur 
un  seul  pivot.  Le  ligament  latéral  externe  de  l'articulation  du  côté 
du  condyle  qui  se  meut,  est  fortement  tendu. 

SECTION  m. 

VMgCf  daf  «rtioolaUonf  do  thorax. 

Nous  examinerons  :  4^  les  articulations  costo-vertébrales,  3®  les 
articulations  cbondro-sternales,  S*"  les  articulations  des  cartilages 
costaux  entre  eux,  4*  celles  des  cartilages  costaux  avec  les  côtes, 
5*  les  articulations  du  sternum. 

§  L  —  Articulations  costo-vertébrales. 

Ces  articulations  servent  à  produire  des  mouvements  :  \  ^  d'élé* 
vation,  2°  d'abaissement,  3^  de  projection  en  dehors,  4*  de  pro- 
jection en  dedans,  5"  de  circumduction. 

Ces  divers  mouvements,  très  obscurs  au  voisinage  de  l'articula- 
tion, sont  d'autant  plus  prononcés  qu'on  les  étudie  à  une  plus 
grande  distance  de  Texirémité  postérieure  de  la  côte.  Ces  mouve- 
ments ne  sont  pas  égaux  dans  toutes  les  articulations.  La  1*'%  la  1 1  " 
et  la  4  2*  côte  sont  celles  qui  jouissent  du  mouvement  le  plus  con- 
sidérable. Nous  devons  faire  remarquer  lelendue  des  mouvements 
de  projection  en  dedans  et  en  dehors  dont  ces  deux  dernières  côtes 
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sont  suscaptiblM,  mouvements  que  nous  retrouvons,  mais  moins 
prononcés  dans  les  8*,  9*  et  40*  côtes,  et  qui  sont  presque  nuls 
(lanâ  les  neuf  premières. 

S  II.  —  ArtictUationschondro-^ternales, 

Ce  sont  des  pirtbroses,  elles  n'ont  que  des  mouvements  de  glis- 
sement. Il  est  remarquable  que  l'articulation  du  cartilage  de  la 
première  côte  avec  le  sternum  ne  permette  presque  pas  de  mobi- 
lité ;  il  y  a  souvent  même  une  immobilité  complète. 

Celles  des  côtes  qui  ont  ces  articulations  les'  plus  mobiles  sont 
les  4  r  et  4S%  dont  Textrémité  antérieure  se  perd  dans  les  parois 
de  l'abdomen.  Cette  mobilité  va  en  décroissant  de  la  partie  infé- 
rieure vers  la  partie  supérieure  du  thorax  ;  il  y  a  cependant  une 
exception  pour  la  %*  côte  dont  la  mobilité  est  due  eu  grande  partie 
à  Texistence  de  deux  synoviales  très  distinctes,  qui  appartiennent 
à  ^articulation  chondro-sternale  de  cette  côte.  Rappelons  ici  que 
la  mobilité  de  ce  cartilage  est  très  variable  et  subonlonnée  d'une 
part  à  la  présence  ou  à  l'absence  d'une  articulation  entre  la  4  **  et 
la  î*  pièce  du  sternum,  et  d'une  autre  part  piu  mode  d'articulation 
de  ces  deux  pièces, 

§  III.  —  ArUculatioM  dêi  earHlag$$  0ntre  eum. 

Les  cartilages  des  4  0«,  9%  8%  7*,  C«  et  quelquefois  5*  côtes  sont 
les  seuls  qui  s'articulent  entre  eux  :  ils  glissent  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  ce  mouvement  est  proportionné  à  la  laxité  des  ligaments. 
Il  suit  de  là  que  ces  côtes  se  meuvent  toujours  simultanément,  en 
môme  temps  qu'elles  exécutent  les  unes  sur  les  autres  de  légers 
déplacements,  tandis  que  les  côtes  supérieures  sont  indépendantee 
dans  leur^  mouvements. 

§  IV.  —  Articulations  des  cartilages  costaux  avec  les  côtes. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  articulation,  ou,  si  Ton  veut, 
ce  sont  des  synarlhroses,  de  sorte  que  le  mouvement  communiqué 
à  une  partie  se  communique  immédiatement  à  l'autre.  Aussi,  les 
cartilages  jouissant  d'une  certaine  élasticité  se  tordent  ou  se  dé- 
placent suivant  les  mouvements  des  côtes  et,  quand  les  muscles 
ont  cessé  d'agir,  ces  bandes  élastiques  contribuent  puissamment 
à  ramener  le  thorax  à  sa  position  primitive. 

§  V.  —  Articulations  du  sternum, 

M.  Maisonneuve,  en  1842,  a  fait  connaître  cette  articulation 
qui  appartient  aux  amphiarthroses  et  jouit  des  mouvements  d'ex- 
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tension  et  de  fleiion.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  l'articolation 
de  l'appendice  xipholde  qni ,  jouissant  de  mouvements  bornés^ 
est  cependant  susceptible  de  hmation. 

SÈCTIOff  IV. 

VfAfes  dm»  arlioiiltttitfaf  cU  Fépawic. 

Dans  l'épaule  il  y  a  quatre  articulations  :  4  °  sterno-claviculaire, 
2*  costo-claviculaire,  9*  acromicKclavlcnlaire,  I*  coraco-clavicu- 
laire. 

S  I.  ^  Articulation  slêmô'Ctaviciilatré. 

'Elle  appartient  au  genre  amphiajcose*  Bile  offre  beaucoup  d'in*- 
térèt  ao  physiologiste*  Au  point  de  vue  anatomique,  noUs  devons 
faire  remarquer  qu'elle  possède  un  fibro' cartilage  auquel  nous  al- 
lons faire  jouer  un  rôle  important*  Chose  curieuse  et  vraiment 
digne  d'attention,  tous  les  Appendices  de  la  colonne  vertébrale  pos- 
sèdent un  ménisque  interarticulaire.  Voyez  la  mâchoire  inférieure, 
voyez  l'articulation  des  côtes  avec  les  vertèbres.  Le  membre  infé- 
rieur lui-même  ne  fait  pas  exception  à  cette  loi;  si  l'articulation 
coio*fémorale  en  est  privée^  c'est  à  cause  de  conditions  particulières, 
et  le  genou  en  a  été  largement  pourvu* 

Nous  devons  aussi  signaler  un  autre  fait,  c'est  que  la  clavicule 
arrivée  au  niveau  du  cartilage  de  la  première  c6te  s'enroule  autour 
de  lui|  de  sorte  que  de  supérieure  qu'elle  était,  elle  devient  posté- 
rieure. On  dirait  deux  cordes  tordues  ensemble.  Cette  condition 
anatomique  était  nécessaire  pour  bien  comprendre  le  méclinisitie 
et  les  usages  de  cette  articulation. 

Elle  est  le  centre  de  tous  les  mouvements  du  membre  thoracique, 
d*où  l'utilité  du  cartilage  interarticulaire,  qui  a  pour  usage  d'em- 
pêcher d'abord  les  effets  des  pressions  et  des  chocs,  et  ensuite  de 
s'opposer  par  son  enroulement  autour  de  la  tête  de  la  clavicule,  au 
mouvement  de  bascule  de  cette  extrémité  en  haut,  mouvement  que 
tend  à  produire  le  seul  poids  du  membre  supérieur.  Cette  articula- 
tion permet  des  mouvements  en  haut,  en  bas,  en  devant,  en  arrière, 
de  cirtfumduetion. 

Dans  le  mouvement  en  haut  de  l'épaule,  la  iéte  de  la  clavicule 
glisse  de  haut  en  bas  sur  la  ftfceite  articulaire  du  sternum,  le  liga- 
ment litierctaviculaire  est  relâché;  la  rencontre  du  cartilage  de  la 
première  côte  limite  ce  mouvement. 

Dans  le  mouvement  dahaiêiemeni  de  l'épaule,  tes  choses  ont  tien 
eh  eens  inverset  c'est  ici  qu'agit  puissamment  le  ligament  Interar- 
ticttleire  pour  limiter  le  mouvement.  / 
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Dans  le  mouvement  de  lepaule  en  arrière^  la  tête  de  la  clavicule 
glisse  d'arrière  en  avant,  la  partie  antérieure  de  la  capsule  orbicu- 
laire  est  tendue.  Dans  le  mouvement  de  l'épaule  en  avant ^  \es 
choses  se  passent  en  sens  inverse.  Enfin,  dans  le  mouvement  de 
circHmdnciion^  on  voit  les  surfaces  articulaires  prendre  successive- 
ment les  diverses  positions  que  nous  venons  de  décrire.  Remarquons 
que  ce  mouvement  a  plus  d  étendue  en  avant  et  en  haut  qu'en  ar- 
rière. 

§  11.  —  ÀriiculaiioncostO'ClamcuXaire» 

Elle  dépend  de  la  précédente ,  et  permet  des  mouvements  très 
peu  étendus  subordonnés  à  ceux  de  l'articulation  sterno-clavicu- 
faire.  Le  plus  souvent  cette  articulation  appartient  aux  ményngoSes, 
mais  il  n'est  pas  rare  de  la  trouver  avec  les  caractères  des  arthroses. 
Récemment  encore  j'ai  observé  un  exemple  bien  remarquable  de 
cette  dernière  disposition.  A  la  face  inférieure  de  la  clavicule  exis- 
tait une  apophyse  large,  aplatie,  encroûtée  de  cartilage. 

§  m.  —  ÂriicuXalionz  acromio  et  coracoclaviculaires. 

Ces  articulations  exécutent  des  mouvements  de  glissement  très 
prononcés.  En  outre,  Tomoplato  tourne  autour  d'un  axe  fictif  qui 
traverserait  sa  partie  moyenne  et  représente  exactement  un  mou- 
vement de  sonnette.  Lalaxilé  de  la  moitié  postérieure  du  ligament 
orbiculaire,  celles  des  ligaments  coraco-claviculaires  permettent 
ce  mouvement,  qui  est  limité  en  avant  et  en  arrière  par  ces  der- 
niers ligaments  dirigés  en  sens  opposés. 

SECTION  V. 
Viages  dei  artioalatioiu  do  brai. 

S  I.  —  Articulation  scapulo-humérale. 

Appartenant  au  genre  des  énarthroses,  elle  sert  à  tous  les  mou- 
vements, et  tous  ces  mouvements  sont  facilités  par  des  bourses 
synoviales.  C'est  ainsi  qu'en  outre  de  la  synoviale  articulaire  qui 
envoie  des  prolongements  sous  les  muscles  voisins,  nous  trouvons 
'au-dessous  du  deltoïde,  entre  ce  muscle  et  la  c-apsule,  une  autre 
bourse  synoviale  très  étendue,  dont  j'ai  donné  une  description  spé- 
ciale dans  une  note  à  la  Société  de  biologie^  en  4  850. 

i**  et  2^  Mouvements  en  avant  et  en  arrière.  —  La  tét«  bumérale 
roule  sur  la  cavité  glénoîde  et  se  meut  autour  de  l'axe  du  col  de 
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rhumérus,  tandis  que  l'exlrémité  inférieure  de  cet  os  décrit  un  arc 
de  cercle  dont  le  centre  est  à  Tarticulation  et  dont  le  rayon  est  re- 
présenté par  r humérus.  Le  mouvement  en  avant  est  plus  étendu 
que  celui  en  arrière. 

3*'  Le  mouvement  d'abduction  est  exclusivement  propre  aux  ani- 
maux clavicules.  Ici  la  tète  bumérale  glisse  de  haut  en  bas  sur  la 
cavité  glénoîde,  et  elle  vient  presser  con Ire  la  partie  inférieure  de  la 
capsule.  Lorsque  ce  mouvement  est  porté  très  loin,  au  point  que 
l'humérus  fasse  avec  Taxe  du  corps  un  angle  droit,  la  tète  humé- 
raie  se  trouve  en  grande  partie  au-dessous  de  la  cavité  glénoide. 
Si,  dans  cette  position,  des  mouvements  sont  imprimés  au  bras, 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  le  grand  trochanter  frotte  alors  contre 
la  voûte  coraco-acromienne  et  forme  avec  elle  une  espèce  d  arti- 
culation supplémentaire  que  lubrifie  la  capsule  intermédiaire  à  la 
voûte  et  au  grand  trochanter. 

4**  Le  mouvement  d'adduction  est  limité  par  le  tronc,  il  devient 
plus  grand  s'il  se  combine  avec  celui  en  avant. 

5"  Le  mouvement  de  circumduction  ou  en  fronde  n'est  que  le 
passage  d'un  des  mouvements  précédents  à  Tautre.  Le  cône  décrit 
alors  est  plus  considérable  en  avant  qu'en  arrière. 

6**  Nous  remarquerons,  par  rapport  aux  mouvements  de  rotation^ 
que  rhumérus  tourne  autour  d'un  axe  fictif  dirigé  de  la  tète  humé- 
raie  à  l'épitrochlée,  et  parallèle  à  l'humérus. 

S  H.  —  Articulation  du  coude. 

Ici  il  n'y  a  que  deux  mouvements,  flexion  et  extension.  Dans  la 
flexion  le  radius  et  le  cubitus  se  meuvent  comme  un  seul  os  d'ar- 
rière en  avant,  sur  la  petite  tète  et  la  trochlée  humérales.  Or,  il  est 
à  remarquer  que  dans  ce  mouvement,  par  le  seul  fait  de  l'obliquité 
que  présente  la  trochlée,  l'avant-bras  vient  se  placer  devant  le 
thorax  et  la  main  un  peu  au-dessous  de  la  bouche.  Notons  aussi 
que  la  radiale  et  le  condyle  humerai  s'écartent  en  arrière  et  en  de- 
hors, et  que  la  capsule  du  radius  tend  à  s  échapper  [dans  celte  di- 
rection. Ce  mouvement  est  borné  par  la  rencontre  du  bec  de  l'apo- 
physe coronoïde  avec  sa  cavité  correspondante.  Dans  l'extension, 
les  os  se  déplacent  en  sens  inverse,  et  jamais  le  mouvement  ne 
peut  être  porté  au  delà  de  la  ligne  droite  à  cause  de  la  rencontre 
de  l'olécrane  avec  la  fosse  olécranienne  et  de  la  tension  des  liga- 
ments antérieur  et  latéraux. 

§  III.  ^  Articulations  radio-cubitales. 

On  ne  trouve  qu'un  mouvement,  la  rotation.  Le  mouvement  de 
1.  20 
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rotattofl  en  avant  est  la  pronation,  celui  en  arriére  constiitie  ia  êupi^ 
nation.  Ejiamtnons  chaque  arlictilatloti. 

Pour  l'articulatioti  supérieure,  m  Voit,  dans  la  protiatimi,  ta  partie 
interne  de  la  têle  du  radius  rouler  d'avant  en  arrière  sur  la  cavité 
sigmofde  du  cubitus  :  ce  Uiouvement  peut  aller  juscfu'à  la  demi- 
circonférence.  Ici,  Gtmme  la  synoviale  fait  un  bourrelet  drcolaîf© 
autour  de  la  cireonféreuce  inférieure  du  ligametit  antiulaire,  ttti 
faisceau  musculaire,  dépendance  du  court  supitiateur,  §*insére  sur 
elle  pour  ta  soustraire  aut  fh)issemeuts.  Bans  la  supitiatiou  la  tété 
radiale  tourne  en  aeiis  inverse. 

Tout  récetnmeut.  nous  avoua,  fnoti  frère  él  moi,  trouvé  un  liga« 
ment  non  constant  que  j'ai  présenté  ft  tk  Soniéié  de  bhîogiB  ^  et 
qui  Joué  un  grand  réie  dans  le  mécanisme  de  cette  rotation.  Il 
est  très  fort,  tréé  résistant;  situé  à  la  partie  antérieure,  il  s*étend 

obliquement  du  cubitus  au  radius  autour  de  la  tubérosité  duquel  il 
Vient  s'insém*.  Il  limite  surtout  la  supination,  tandis  que  le  liga- 
ment que  M.  Denucé  a  signalé  &  la  partie  postérieure  de  la  cavluf 
sigmoide  du  cubitus  limite  surtout  la  pronation. 

Pour  rarticolation  inférieure,  les  deux  mouvements  présenteoi 
un  mécanisme  inverae  ;  le  radius,  au  lieu  dé  tourner  sur  son  axe 
par  un  mouvement  de  rotation,  tourne  autour  de  la  petite  tète  du 
cubitus  par  circumdoctioo.  Dans  la  pronation,  la  petite  cavité  slg* 
moïde  du  radius  roule  d'arrière  en  avant  sur  la  (^tite  tête  du  cu« 
bitus,  c'est  Tin  verse  dans  la  supination.  Le  cartilage  interarticu- 
laire ne  limite  pas  les  mouvements. 

On  sait  que  les  corps  du  radius  et  du  cubiius  sont  articulés  par 
menzagose.  Etudionsdonc  comment  se  comportent  les  ligaments  et 
les  08  dans  ta  pronation  et  la  supination. 

Dans  la  pronation,  le  radius  croise  en  angle  aigu  le  cubitus  de 
telle  manière  que  par  son  extrémité  inférieure,  il  se  porte  au  devant 
du  cubituS)  tandis  qu'il  reste  en  dehors  supérieurement.  Le  mou- 
vement de  supination  consiste  dans  le  retour  du  radius  au  parallé- 
lisme avec  le  cubitus.  Tous  les  ligaments  qui  sont  destinés  à  limiter 
la  pronation  sont  faibles,  tandis  que  ceux-ci  qui  limitent  lasupina- 
nalion  sont  plus  forts  (corde  de  Weitbrecht,  mon  ligament). 

Le  cubitus  prend-il  quelque  part  à  la  pronation  et  à  la  supina- 
tion? ou  bien  représente-t-il  un  axe  immobile?  Si  Ton  place  Tavani- 
bras  dans  lextension  et  qu'on  exécute  la  pronation»  il  est  évident 
que  le  cubitus  ne  peut  y  participer. 

Cependant  on  a  beaucoup  discuté,  et  les  opinions  se  sont  par- 
tagées sur  cette  question.  Plusieurs  ont  fait  jouer  un  rôle  à  de  pré- 
tendus mouvements  latéraux  du  coude,  mais  Vicq-d'Âzyr  les  a 
réfutés  et  a  substitué  ii  ctw  mouvMMitW  eeitt  ûê  fkitiwi  tt  tfex^ 
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(ansjûn  du  coude  auxquels  il  a  donné  une  grande  importanco  dans 
topronation  et  h  supination.  P'aulres,  avec  Winslow,  regardent, 
les  mouvements  de  rotation  de  l'humérus  comme  s'ajoutent  lou<- 
jours,  et  nécessairement,  à  ceux  du  radius  avec  le  cubitus  pour 
produire  la  pronation  et  la  supination.  Mais  c'étaient  autant  de 
fausses  théories. 

§  lY.  —  articulation  radio-carpienne, 

Condylarthrose  ;  elle  a  cinq  mouvements  e 

4"  Dans  la  fl&xion,  le  condyle  formé  par  la  première  rangée  du 
carpe,  glisse  d'avant  en  arrière  sur  l'extrémité  inférieure  de  l'avant- 
bras  ;  les  ligaments  postérieurs  sont  tendus  ainsi  que  les  tendons 
des  extenseurs. 

9*  Dans  VesDtmê<on^  le  condyle  roule  d'arrière  en  avant  sur  la 
cavité  inférieure  de  l'avant-bras,  et  comme  le  condyle  offre  une 
surface  articulaire  plus  prolongée  en  arrière  qu'en  avant,  il  en 
résulte  que  le  mouvement  d'extension  peut  être  porté  plus  loin 
que  celui  de  la  flexion. 

3^  Dans  Vabduclion,  le  condyle  roule  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, c'est-à-dire  transversalement  et  de  dehors  en  dedans,  tandis 
que  le  bord  radial  de  la  n^ain  s'incline  sur  le  bord  radial  de  l'avant- 
bras  ':  ce  mouvement  est  borné  ppr  la  rencoptre  de  l'apophyse  sty- 
lOIde  avec  l'apophyse  externe  du  scaphoTde. 

4*  Dans  Vqdducliony  le  bqrd  cubital  de  la  main  s'incline  sur  le 
bord  cubital  de  l'avant-bras  ;  il  est  borné  par  le  choc  du  sommet 
de  l'apophyse  styloïde  contre  le  pyramidal,  ainsi  que  par  le  liga- 
ment latéral  ei^terne. 

5*  La  circurnduction  n'eet  que  la  succession  des  divers  piouye- 
ments  qui  procèdent. 

§  V.  —  Articulations  du  carpe. 

Il  faut  distinguer  ici  les  mouvements  des  os  de  chaque  rangée 
les  unsptr  rapport  aux  autres,  et  les  mouvements  des  deux  ran- 
gées entre  elles  : 

^'^  La  mobilité  partielle  des  os  d'une  même  rangée  les  uns  sur 
les  autres,  est  à  peine  appréciable  et  ne  donne  lieu  à  aucune  con- 
sidération  spéciale. 

%•  |.a  mobilité  des  deqx  rangées  lune  sur  l'autre  est  très  remar- 
quable. L'articulation  énarthrodiale  de  la  tète  du  grand  os  n'exécute 
de  mouvements  qu'en  avant  et  en  arrière,  les  arthroses  qu'on  ob- 
serve de  chaque  côté  de  l'énarthrose  ne  lui  permettent  aucun  mou- 
veinent  de  latéralité.  Pans  l'énarthrose  carpienne,  le  mouvement 
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d'extension  est  très  borné,  à  raison  de  la  résistance  des  ligaments 
antérieurs.  Le  mouvement  de  flexion,  au  contraire,  est  très  consi- 
dérable ;  cela  s'explique  par  la  laxité  et  le  peu  d'épaisseur  des  liga- 
ments postérieurs  et  par  la  laxité  de  la  synoviale  en  arrière. 

§  VI.  —  Articulations  carpo-métacarpiennes. 

Ces  articulations  n*ont  que  des  mouvements  très  obscurs,  ce- 
pendant il  y  a  des  différences  entre  les  diverses  articulations. 
Ainsi  farticulation  du  trapèze  avec  le  premier  métacarpien  jouit 
de  la  flexion,  de  l'extension,  de  l'adduction,  de  l'abduction  et  de  la 
circumduction.  L'articulation  des  cinquième  et  quatrième  métacar- 
piens avec  l'os  crochu,  quoique  moins  mobile  que  la  précédente, 
est  beaucoup  plus  mobile  que  celles  du  deuxième  et  du  troisième 
métacarpien. 

§  VII.  —  Articulations  inétacai'pO'^halangietines, 

Elles  ont  cinq  mouvements  dans  lesquels  c'est  une  cavité  qui  se 
meut  sur  une  tête. 

Dans  la  flexion,  la  première  phalange  glisse  d'arrière  en  avant 
sur  la  tête  du  métacarpien,  le  tendon  de  l'extenseur  et  la  partie 
postérieure  de  la  synoviale  sont  distendus,  de  même  que  les  fibres 
postérieures  des  ligaments  latéraux  qui  limitent  ce  mouvement. 
Ce  mouvement  est  plus  étendu  pour  le  pouce,  pour  Tannulaire  et 
Tauriculaire,  que  pour  les  autres  doigts. 

Dans  V extension,  la  phalange  glisse  en  sens  inverse  et  la  tête  du 
métacarpien  vient  répondre  presque  en  entier  au  ligament  anté- 
rieur, qui  est  capsulaire.  Les  fibres  antérieures  des  ligaments  laté- 
raux,  qui  sont  distendues,  bornent  ainsi  l'extension.  Il  faut  remar- 
quer que  l'articulation  métacarpo-phalangienne  du  pouce  est  la 
seule  qui  ne  présente  pas  une  extension  capable  de  renverser  le 
doigt  en  arrière. 

Vadduclion  et  ïabduction  sont  très  bornées,  d'abord  par  les  li- 
gaments latéraux,  et  ensuite  par  la  rencontre  des  autres  doigts.  Il 
en  sera  de  même  de  la  circumduction. 


§  VIII.  —  Articulations  des  phahnges.  ■  , 

Elles  servent  à  des  mouvements  d'une  précision  extrême,  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  préhension  et  pour  le  toucher.  Elles  n'ont 
que  deux  mouvements,  la  flexion  et  l'extension.  La  flexion  de  la 
deuxième  phalange  sur  la  première  est  aussi  considérable  que  pos- 
sible :  la  flexion  de  la  troisième  phalange  sur  la  deuxième  est  moins 
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grande.  Vexlension  de  la  deuxième  phalange  sur  la  première,  et 
celle  de  la  troisième  sur  la  deuxième,  sont  bornées  par  les  liga- 
ments latéraux  et  le  ligament  antérieur.  Ce  mouvement  est  très 
limité  et  ne  va  jamais  au  delà  de  la  ligne  droite.  M.  Jarjavay  a 
décrit  un  nouveau  ligament  appelé  ligament  profond  antérieur,  des- 
tiné à  limiter  l'extension  de  la  phalangine  sur  la  phalangette  (4). 

SECTION  VJ.      9,'-"-'. 
Ufages  def  artioulations  du  baf»iii. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  les  articulations  du  bassin  se 
comportent  dans  la  station  et  la  marche. 

Nous  avons  à  examiner  ici  :  4  **  les  symphyses  sacro- iliaques,  %°  la 
symphyse  pubienne,  3"  la  symphyse  sacro  coccygienne,  4"  l'arti- 
culation du  bassin  avec  la  colonne  vertébrale.  Toutes  ces  articula  - 
tiens  ne  servent  qu'à  des  mouvements  très  obscurs  :  ce  sont  de 
légers  glissements  ou  plutôt  des  mouvements  de  balancement  dont 
la  production  absorbe  une  partie  de  la  force  dans  les  chocs  exté- 
rieurs. Par  un  artifice  admirable,  la  mobilité  des  articulations  in- 
trinsèques du  bassin  augmente  notablement  dans  les  derniers  temps 
de  la  grossesse  ;  de  telle  sorte  que  le  coccyx  peut  éprouver  une 
rétropulsion  qui  agrandit  de  5  à  6  lignes  le  diamètre  antéro -pos- 
térieur du  détroit  inférieur;  tandis  que  la  symphyse  pubienne  est 
susceptible  d'une  diduction  qui^  agrandit  d'une  quantité  peu  con- 
sidérable, il  est  vrai,  mais  digne  d'être  notée,  le  détroit  supérieur 
du  bassin. 

Quant  à  l'articulation  du  bassin  avec  la  colonne  vertébrale,  elle 
peut  permettre  la  flexion,  l'extension,  l'inclinaison  latérale  et  un 
mouvement  très  borné  de  rotation. 

SECTION  Vil. 
Usages  des  artieulatîons  du  membre  ioférieur. 

§  I.  —  Articulation  coxo-fémorak^. 

Cette  articulation  sert  à  exécuter  tous  les  mouvements  possibles; 
mais,  pour  remplir  cet  usage,  la  nature  a  employé  un  moyen  très 
ingénieux  que  nous  devons  faire  connaître.  Indiqué  déjà  par 
M.  le  professeur  Bérard,  il  a  été  démontré  expérimentalement  par 
les  frères  Weber. 

(1)  Jrch,  gén.  de  méd  ,  1849. 

I.  20. 
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Éqwlibration  de  la  jambe  dan»  larlioulation  eomch'fémoraU  par 
la  preuion  de  l'air  aimo»phérique,  —  Pour  remplir  0on  ofâce  dans 
la  progreâsion,  la  jambedoitsaligfaireà  uae  condition.  Cette  con- 
dition consiste  en  ce  que,  quand  la  jambe,  ayant  quitté  le  sol,  ae 
trouve  suspendue  au  tronc,  elle  puisse  obéir  librement  à  rimpulsion 
de  sa  propre  pesanteur  et  osciller  régulièrement  comme  un  pen- 
dule. Ce  mouvement  oscillatoire  de  la  jambe  pendant  qu'elle  est 
suspendue  au  tronc  est  nécessaire  à  chaque  pas,  et  si  la  pesanteur 
ne  pouvait  pas  Topérer,  il  faudrait  que  des  forces  musculaires 
fussent  employées  à  cet  effet,  ce  qui  non-«eulement  occasionnerait 
de  trop  grands  efforts,  mais  encore  exigerait,  pour  exécuter  la 
marche  et  la  course  avec  régularité,  un  art  que  l'homme  ne  pos- 
sède pas.  Les  expériences  des  frères  Weber  ont  démontré  que  la 
jambe  oscillante  pend  au  tronc  uniquement  par  la  pression  de  l'at- 
mosphère et  qu'elle  ne  peut  tomber  que  quand  cette  pression  di- 
minue ou  quand  l'air  vient  à  s'introduire  entre  la  tète  du  fémur  et 
la  paroi  de  la  cavité  ootyloYde.  (Encyclopédie  anatomiqiie,  t.  II, 
p.  Si 0  et  suiv.)  Nous  verrons  plus  loin  que  M.  Duchenne  s'est 
élevé  contre  le  rôle  qu'on  a  voulu  donner  à  celte  équilibration. 

C'est  une  énarthrose,  elle  possède  tous  les  mouvements.  Dans 
la  flexion^  la  tète  du  fémur  roule  dans  sa  cavité  sur  un  axe  fictif 
qui  serait  celui  du  col  de  l'os,  tandis  que  l'extrémité  Inférieure 
du  fémur  décrit  d'arrière  en  avant  un  arc  de  cercle  dont  la  lon- 
gueur du  fémur  représente  le  rayon.  L'existence  du  col  du  fé* 
mur  a  pour  effet,  dans  ce  mouvement,  de  substituer  la  rotation 
de  la  tète  de  l'os  à  un  mouvement  très  étendu  dans  lequel  les  sur- 
faces  tendraient  à  s'abandonner.  Vextension  s'effectue  par  le  même 
mécanisme,  la  tète  et  le  col  du  fémur  roulant  sur  eux-mêmes  d'ar- 
rière en  avant  pendant  que  le  corps  de  l'os  exécute  de  grands  arcs 
de  cercle  d'avant  en  arrière.  Mais  telle  est  l'obliquité  de  la  cavité 
cotyloîde,  qui  regarde  en  même  temps  en  avant,  en  dehors  et  en 
bas,  que  lorsque  le  fémur  est  dans  la  direction  verticale,  la  tête 
proémine  et  soulève  en  avant  la  capsule  fibreuse.  Les  frères  Weber 
font  remarquer  que,  dans  l'extension  de  la  cuisse,  la  membrane 
capsulaire  subit  une  torsion,  en  vertu  de  laquelle  il  y  a  raccour- 
cissement de  la  c^ipsule,  et  les  deux  surfaces  articulaires  s'appli- 
quent avec  plus  de  force  Tune  contre  l'autre.  Cette  torsion  crott 
avec  l'extension,  au  point  de  rendre  impossible  la  continuation  de 
ce  dernier  mouvement. 

Dans  les  mouvements  d'adduction  et  d* abduction^  c'est  un  tout 
autre  mécanisme.  Ici,  l'articulation  est  le  centre  des  mouvements 
en  arc  de  cercle  qu'exécute  le  fémur  ;  le  rayon  de  ces  mouvements 
est  mesuré  par  une  ligne  étendue  de  la  tète  du  fémur  à  l'intervalle 
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ddfi  condyles,  Dans  ï abduction,  la  tète  du  fémur  vient  faire  saillie 
contre  la  partie  interne  du  ligament  orbiculaire.  Or  telle  est  la 
laxité  de  ce  ligament  et  Tobliquitéde  la  coupe  de  la  cavité  cotyloîde, 
telle  est  encore  la  disposition  du  ligament  inlra-articulaire,  que 
ce  mouvement  peut  être  porté  extrêmement  loin  sans  déplacement 
et  que  la  rencontre  du  bord  supérieur  du  col  du  fémur  et  de  la 
cavité  cotylûlde  parait  seule  le  limiter.  Dans  Vadduetion,  le  fémur 
décrit  un  mouvement  en  sens  inverse  de  Tabduction;  ce  meuve- 
ment  est  borné  par  la  rencontre  du  fémur  du  côté  opposé  ;  mais  à 
Taide  d*une  légère  flexion,  il  peut  être  porté  un  peu  plus  loin. 

Diaprés  les  frères  Weber,  Tadduction  est  limiiée  par  le  ligament 
supérieur  et  le  ligament  rond. 

La  mouvement  en  fronde  est  le  passage  de  l'un  à  l'autre  des 
mouvements  précédents.  Le  fémur  circonscrit  un  cène  dont  le 
sommet  est  dans  Tarticulation,  et  dont  la  base  est  décrite  par  l'ex* 
trémité  inférieure  du  fémur.  L'axe  du  cône  est  représenté  par  une 
ligne  dirigée  de  la  tète  du  fémur  à  l'intervalle  qui  sépare  les  con- 
dylest  01  ift  bngueurdu  fémur  explique  comment  des  mouvements 
è  peine  sensibles  à  l'articulation  sont  si.  considérables  à  l'extrémité 
inférieure  du  fémur. 

Ici,  pour  obtenir  le  mouvement  de  rotation,  il  a  suffi  de  couder 
le  levier,  de  telle  sorte  que  les  mouvements  en  avant  et  en  arrière 
de  la  partie  coudée  déterminent  des  mouvements  de  rotation  du 
fémur  sur  son  axe.  Étudions  cette  rotation  è  la  partie  inférieure  et 
à  la  partie  supérieure  de  l'os.  A  la  partie  supérieure,  c'est  un  mou- 
vement de  déplacement  horixontal,  dont  le  rayon  est  représenté 
par  la  tête  et  parle  col;  à  la  partie  inférieure,  c'est  un  mouvement 
de  rotation  du  corps  du  fémur,  non  pas  précisément  sur  lui-même^ 
mais  sur  un  axe  Actif,  placé  en  dedans  du  corps  de  l'os  et  parallèle 
à  lui.  Ce  mouvement  peut  se  faire  de  dehors  en  dedans  ou  en  sens 
inverse.  Ce  dernier  est  plus  étendu  et  plus  naturel;  aussi,  dans  le 
repos,  la  pointe  du  pied  est  légèrement  inclinée  en  dehors. 

$11.  —  Articulation  du  gèriou. 

Elle  appartient  au  genre  des  amphycondylarthroses.  En  outre 
de  ses  usages  au  point  de  vue  de  la  solidité  et  de  la  trans- 
mission du  poids  du  corps  vers  le  sol  pendant  quelques  modes  de 
la  station,  cette  articulation  sert  encore  à  exécuter  deux  mouve- 
ments principaux,  la  flexion  et  l'extension. 

4^  Flexion,  ^-^  Ici,  les  surfaces  du  tibia,  munies  de  leurs  carti- 
lages inlerarticulaires,  glissent  d'avant  en  arrière  sur  les  condyles 
du  fémur;  et  telle  est  l'étendue  de  la  surface  articulaire  des  con- 
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dyles  à  la  partie  supérieure,  que  ce  mouvement  peut  être  porté 
assez  loin  pour  permettre  en  arrière  lo  contact  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse.  Dans  ce  mouvement,  les  ligaments  latéraux  et  postérieurs, 
ainsi  que  les  ligaments  croisés,  sont  relâchés,  à  l'exception  des  fibres 
antérieures  du  ligament  croisé  antérieur  qui  sont  distendues  ;  le 
ligament  rotulien  est  tendu,  la  rotule  est  appliquée  sur  la  partie 
antérieure  de  l'articulation,  et  se  trouve  fixée  non-seulement  par 
ses  ligaments  latéraux,  mais  encore  par  le. ligament  adipeux  qui 
doit  surtout  empêcher  son  ascension  ;  elle  sert  à  combler  le  vaste 
hiatus  qui  existe  alors  à  la  partie  antérieure  du  genou. 

2°  Extension.  —  Lessurfaces  glissent  en  sens  inverse,  le  mou- 
vement s'arrête  quand  la  jambe  est  sur  la  même  ligne  que  la  cuisse. 
Une  extension  plus  considérable  est  empêchée  et  par  la  configura- 
tion des  surfaces  articulaires  et  par  la  distension  de  tous  les  liga- 
ments, le  tendon  rotulien  seul  excepté. 

11  existe  encore  dans  cette  articulation  un  mouvement  de  rota- 
tion qui  se  passerait  autour  de  Taxe  vertical  du  tibia,  et  que  Weber 
a  désigné  sous  le  nomda  pronation  et  de  supination^  ce  qui  indique 
Tanalogie  de  la  jambe  avec  Tavant-bras.  Lorsque  la  jambe  est  à 
moitié  fléchie  sur  la  cuisse,  elle  peut  tourner  soit  en  dedans  soit  en 
dehors.  Ces  mouveuients,  d'après  M.  le  professeur  Cruveilhier, 
s  exécutent  sur  le  condyle  interne,  comme  sur  un  pivot,  et  non  sur 
le  condyle  externe,  qui  glisse  d'avant  en  arrière  dans  la  rotation 
en  dedans  et  d'arrière  en  avant  dans  la  rotation  en  dehors.  La 
rotation  en  dedans  est  limitée  par  le  contact  mutuel  des  ligaments 
croisés,  dont  Tentrecroisement  augmente  dans  ce  mouvement.  La 
rotation  en  dehors  est  plus  étendue,  parce  qu'alors  les  ligaments 
se  décroisent  et  deviennent  parallèles. 

L'existence  de  ces  divers  mouvements  justifie  pleinement  la  place 
que  nous  avons  donnée  à  cette  articulation  dans  notre  classification. 

.^  •'  ,  '  , 
§  m.  —  ArOciUatiofh  tibio-tarsienne. 

Cette  articulation  étant,  d'un  côté,  le  point  sur  lequel  s'opère  la 
transmission  du  poids  du  corps  au  pied,  et,  d'un  autre  côté,  pre- 
nant une  part  très  active  aux  mouvements  de  progression,  est  or- 
ganisée pour  une  grande  solidité  tout  en  ayant  des  mouvements 
assez  étendus. 

A .  Sous  le  rapport  de  la  solidité,  on  doit  noter  les  dispositions 
suivantes  :  4"  l'articulation  à  angle  droit  du  pied  et  de  la  jambe,  ce 
qui  promet  une  transmission  du  poids  du  corps  perpendiculaire- 
ment aux  surfaces  articulaires  sans  fatigue  des  ligaments  ;  2^  l'em- 
boîtement du  pied  à  la  manière  d'un  tenon  dans  une  mortaise  ;  3*  la 
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présence  du  péroné,  qui  est  long,  grêle,  élastique,  qui  ploie  sans 
se  rompre,  si  ce  n'est  dans  les  efforts  violents. 

B.  Sous  le  rapport  de  la  mobilHéy  Tarticulation  ti  bio-tarsien  ne 
sert  à  la  flexion  et  à  Textension  ;  il  ne  se  passe  dans  cette  articula- 
tion aucun  mouvement  de  latéralité.  Dans  la  flexion,  l'astragale 
glisse  de  devant  en  arrière  sur  la  mortaise  tibio-péronière;  la  par- 
tie postérieure  de  la  poulie  fait  saillie  en  arrière,  la  rencontre  du 
col  de  l'astragale  et  du  bord  antérieur  de  la  mortaise  tibio-péronière 
met  des  bornes  à  la  trop  grande  étendue  du  mouvement  de  flexion. 
Dans  ce  mouvement,  le  ligament  péronéo-astragalien  antérieur,  les 
fibres  moyennes  et  postérieures  du  ligament  latéral  interne  sont 
fortement  tendus. 

Dans  Vextension,  au  contraire,  la  poulie  astragalienne  glisse  d'ar- 
rière en  avant  sur  la  facette  correspondante  ;  la  synoviale  est  sou- 
levée à  la  partie  antérieure,  le  ligament  péronéo-astragalien  anté- 
rieur, les  fibres  antérieures  et  moyennes  du  ligament  latéral  interne, 
sont  tendus. 

Articula tiotïê  péronéo-tibialeS'  —  Bien  que  la  conformation  des 
surfaces  tibio- tarsiennes  soit  de  nature  à  s'opposer  aux  mouve- 
ments de  latéralité,  on  ne  peut  cependant  méconnaître  que  l'élas- 
ticité du  péroné,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le  léger  mouvement 
de  glissement  qui  a  lieu  dans  les  articulations  péronéo-tibiales,  ne 
se  prêtent  jusqu'à  un  certain  point  à  ce  genre  de  mouvement,  en 
permettant  à  la  malléole  externe  de  céder  un  peu  dans  les  mouve- 
ments de  latéralité. 

§  IV.  —  Articulations  du  tarse. 

A.  Sous  le  rapport  de  la  solidité^  le  tarse  est  la  portion  fonda- 
mentale du  pied.  Ici,  tout  est  fait  pour  la  solidité,  la  multiplicité 
des  pièces,  la  largeur  des  surfaces  articulaires,  la  force  des  liga- 
ments interosseux  et  même  la  mobilité  des  os  du  tarse.  Supposons, 
dit  M .  Cruveilhier,  un  seul  os  à  la  place  des  sept  os  du  tarse,  que 
de  fractures  dans  ce  long  levier  spongieux,  soit  par  les  chocs  si 
violents  auxquels  il  serait  exposé,  soit  même  par  la  contraction 
musculaire.  Étroit  en  arrière,  le  tarse  s'élargit  en  avant  pour  aug- 
menter dans  ce  sens  l'étendue  transversale  de  la  base  de  susten- 
tation :  il  reçoit  directement  le  poids  du  corps  et  le  transmet  direc- 
tement au  sol. 

B.  Sous  le  rapport  de  la  mobilité,  nous  examinerons  d'abord  le 
mécanisme  dans  les  deux  rangées  isolément,  puis  dans  l'articulation 
des  deux  rangées  entre  elles. 

4^  Les  os  de  la  première  rangée  exécutent  l'un  sur  l'autre  des 
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inonvomenttt  de  glinement,  ml  d'avani  ep  arriéra,  soit  latrie** 
ment.  Les  glissemaoti  latéraux  concourent  aui^  mouvemenU  da 
tonion  du  pied  qui  se  passent  surtout  daus  l'arliculatioa  des  d0ux 
rangées,  Les  glissements  antéro-pQ$ièrmr$  ont  lieu  dans  la  cir- 
coostAQce  suivante  ;  Quand  le  poids  du  corps  pose  sur  la  partie 
supérieure  de  l'astragale,  eet  os  glisse  un  peu  en  devant,  et  le  pied 
tend  à  s'aplatir  de  haut  en  bas,  ainsi  qne  Ta  reniarqué  Canoper. 
Quand  la  pression  eesse,  l'astragale  revient  à  sa  position  naturelle. 

%°  Les  os  de  la  deuxième  rapgée  sont  réduits  h  des  n^ouvements 
de  glissement  très  obscurs. 

3"  C'est  dans  Tarticulation  des  deui^  rangées  entre  elles  que  se 
passent  les  principaux  mouvements  du  tarse  ;  là  se  trouvent  les 
dispositions  articulaires  les  plua  favorables  au  mouvement.  Ces 
mouven^ents  consistent  en  un@  espèce  de  torsion  ou  de  rofaO'o», 
en  vertu  de  laquelle  la  plante  du  pied  est  portée  soit  en  dedans, 
soit  en  dehors.  Ces  mouvements,  auxquels  s'ajoutent  les  légers 
mouvements  latéraux  de  l' articulation  astragalo-calcanéenne,  con* 
stituent  ce  qu'on  appelle  YwUiuction  et  Vabduo^ion  du  pied,  mou- 
vements qu  on  attribue  généralement  à  l'artipulation  tibio^tarsienne. 

I  Yt  -^  ÀrUculaHom  pié^^arimnàs.  ' 

A.  8ou8  le  rapport  de  la  solidité.  Cette  solidité  est  due  à  l'exis- 
tence des  cinq  colonnes  osseuses,  à  leur  mobilité  et  à  la  grande  ré- 
sistance du  premier  métatarsien. 

B.  Sous  le  rapport  de  la  mobilité.  Cette  mobilité  doit  être  étu- 
diée :  4  ">  dans  les  extrémités  tarsiennes  ;  2°  dans  les  extrémités 
digitales  des  métatarsiens. 

4  **  Dans  le  premier  cas,  la  disposition  anguleuse  et  l'espèce  d'en- 
clavement réciproque  du  tarse  et  du  métatarse,  la  force  et  la  briè- 
veté des  ligaments  tant  extérieurs  qu'interosseux  ne  permettent 
que  des  glissements  très  obscurs. 

8<>  Quelque  obscurs  que  soient  les  mouvements  de  l'eiitrémité 
postérieure  des  métatarsiens,  il  en  résulte  pour  Textrémité  anté- 
rieure de  ces  os  une  mobilité  assez  prononcée.  Cette  mobilité  est 
favorisée  par  la  laxité  du  ligament  trans verse  métatarsien  et  par 
une  synoviale.  Du  reste,  le  premier  métatarsien  ne  jouit  pas  d'une 
plus  grande  mobilité  que  les  autres,  ce  qui  établit  une  grande  dif- 
férence entre  cet  os  et  le  premier  métatarsien. 

§  VI.  —  Articulations  métcUarso-phalangiennes. 

Ces  articulations  offrent,  sous  ce  rapport,  beaucoup  d'analogie 
avec  celles  de  la  main  ;  seulement  ici  le  mouvement  d'extension 
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Tomporte  évidemment  sur  le  mouvement  de  fl^xioti.  Le  mécatiisme 
des  articiJltttiona  phsilaitgieniies  des  orteils  est  parfaitement  iden- 
ik{iie  aveo  edlui  des  doigts. 

SÉCnOW  Vlît.  f,r-^     ' 


§  I.  —  Articulaiions  extrinsèques  du  larynx. 

L'arlicuialion  hyothyroldiennet  Téritable  ményngose,  possède 
une  synoviale  très  prononcée  qui  atteste  une  mobilité  assez  élendue 
entre  Vos  hyoïde  et  le  Cartilage  thyPtjfde.  Ces  mouvements  con- 
sistent surtout  dans  Técartement  et  le  rapprochement  de  ces  deux 
organes.  Dans  ce  dernier  mouvement,  la  partie  moyenne  et  supé- 
rieure du  cartilage  se  place  derrière  Tos  hyoïde. 

Le  premier  anttena  de  la  (racbéo  M  tini  au  bord  iflférieiir  du 
Garii]a§0  ericeîde  par  une  ményngose,  comme  d'aUleurs  toua  les 
anneaux  carUIagineux  de  la  (racbée  et  dea  bronchea,  La  membrane 
qui  unil  eee  divereea  pariîaa  permet  dee  monvemeftta  d'élévaiien 
et  d  abaiaaëmeiii  antre  le  eartilage  cricc^ide  et  le  premier  cerceau 
de  la  trachée  d'vfie  part,  et  les  diflérenls  anneauii  eartilagineux  de 
ce  dernier  eondoii  et  de  aee  ramifieaiiona.  Dana  le  nranvement  de 
rapprocbementf  Tanneatt  inférieur  viefil  toujoura  a*enfeneer  der- 
rière l'annean  qui  lui  «ai  aiipérieur. 

$  W,  -^  AfiicutaUùni  intrinsèques  au  ktryna. 

Les  articulations  crico-thyroïdiennes  appartiennent  aux  ar- 
throses ;  elles  aerveflt  à  de  simples  motltëments  de  glissement  qui 
se  combinent  avec  un  mouvement  de  bascule  d'arrière  en  avant,  et 

d'avant  eh  arrière;  qo'exécute  le  cartilage  ihyrdde. 

Indépendamment  dei  deujt  articulations  pfécédenies,  le  bord 
Inférieur  du  thyrcrtde  et  le  bord  sopértenf  du  cricoîde  sont  itnis  per 
«ne  membrane  épaisse,  jatine,  élaattque,  qui  caractérise  noire 

genre  ménvngose,  de  sorte  qu'ici  nous  avons  encore  des  motive* 
mente  d'élévation  et  d'abais^sement  entre  ces  deot  os,  mouvemenis 
qui  sont  en  rapport  d  étendue  avec  cetrt  des  articulations  crico* 

thyroïdiennes. 

Les  articulations  crico-aryténoïdlennes  appartiennent  atijt  am- 
phiaxoses  et,  comme  elles,  etéctttent  des  mouvements  dans  totts 
les  sens;  mais  tes  motivements  en  dedans  et  en  dehors  sont  bien 
pltte  étendes  que  tea  mouvements  en  avant  et  en  arriére. 
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A  raison  de  rinsertion  des  muscles,  les  mouvements  du  cartilage 
aryténoîde  ne  se  font  pas  directement,  mais  bien  par  une  espèce  de 
mouvement  de  bascule  dont  le  centre  est  dans  l'articulation.  Dans 
ce  mouvement  de  bascule,  qui  est  oblique,  le  sommet  du  cartilage 
aryténoîde  est  porté  tantôt  en  dehors  et  en  arrière,  tantôt  en  dedans 
et  en  avant.  Ces  mouvements  de  bascule  doivent  ôtre  étudiés  avec 
d'autant  plus  de  soin  qu'ils  sont  la  clef  des  changements  qui  se 
passent  dans  la  glotle  pendant  la  phonation  et  la  respiration. 

SECTION  IX.  C  . 

Ufagef  det  artîoulatîons  de  l'oreille. 

g  I.  —  Ariicu\ai\oM  de  V oreille  externe. 

Disons  d'abord  que  le  cartilage  du  pavillon  de  l'oreille  est  uni  au 
temporal  par  des  ligaments,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  qui, 
tout  en  assurant  une  position  déterminée  au  pavillon,  lui  permettent 
cependant  quelques  mouvements  très  prononcés  chez  certains  ani- 
maux. Des  ligaments  intrinsèques  unissent  encore  les  diverses  par- 
ties de  ce  cartilage  du  pavillon  et  en  assurent  la  forme,  ce  qui  nous 
porte  à  conclure  que  les  mouvements  en  sont  très  bornés. 

Le  cartilage  qui  concourt  à  former  la  charpente  du  conduit  au- 
ditif externe  est  remarquable  par  la  présence  de  deux  solutions  de 
continuité  qui  sont  comblées  par  du  tissu  fibreux,  de  sorte  qu'il  y 
a  là  deux  ményngoses  analogues  à  celles  de  la  trachée,  et  per- 
mettent par  conséquent  des  mouvements  d'écartement. 

« 

§  II.  —  Àrliculalions  des  osselets  de  Vowe. 

La  chatne  que  représentent  les  osselets  de  l'ouïe  est  unie  à  ses 
deux  extrémités  avec  des  membranes.  En  dehors,  le  marteau  est 
uni  à  la  membrane  du  tympan  par  des  liens  fibreux  qui  repré- 
sentent une  ményngose  très  serrée,  de  sorte  que  là  il  n'y  a  pas  de 

mobilité. 

Le  ligament  qui  unit  la  base  de  Tétrier  au  pourtour  de  la  fenêtre 
ovale  est  moins  serré  et  de  nature  élastique.  Aussi  ici  les  mouve- 
ments sont  un  peu  plus  étendus. 

Quant  aux  osselets,  ils  sont  articulés  d'après  divers  types  et 
jouissent  par  conséquent  d'une  mobilité  inégale. 

L'articulation  du  marteau  avec  l'enclume  appartient  aux  tro- 
chléoses,  et  jouit  surtout  des  mouvements  de  flexion  et  d'extension. 
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L'articulation  (le  Tendu  me  avec  l'os  lenticulaire  et  celle  de  Tos 
lenticulaire  avec  Tétrier  sont  des  arthroses:.  Nous  n'aurons  donc  ici 
qu'à  tenir  compte  des  mouvements  de  glissement. 

Qu'il  nous  suffise  de  mentionner  les  articulations  des  carti- 
lages et  des  os  du  nez  entre  eux.  Elles  appartiennent  toutes  aux 
ményngoses. 


CHAPITRE  m. 

USAGES  DES  MUSCLES. 

Définition,  — ;  Un  muscle  est  un  organe  composé  de  tissus  con- 
tractile ou  musculaire  en  grande  partie,  et  de  divers  autres  tissus, 
tels  que  les  cellulaire,  fibreux,  vasculaire,  nerveux. 

Cet  organe,  ainsi  constitué,  a  pour  usage  de  faire  exécuter  des 
mouvements  ou  de  concourir  à  des  actes  qui  vont  faire  actuelle* 
ment  l'objet  de  notre  étude. 

La  routine  a  voulu  que  l'on  traite  des  usages  des  muscles  à  pro- 
pos d'anatomie.  Cette  manière  de  procéder  a  certainement  son  bon 
côté,  puisque  l'on  a  alors  sous  les  yeux  les  insertions  de  ces  or- 
ganes, et  qu'on  s'explique  ainsi  plus  facilement  leur  manière  d'agir. 
Mais  y  a-t-il  là  une  raison  suffisante  pour  que  la  physiologie  ab- 
dique ses  droits?  Nous  ne  le  croyons  point,  et  au  risque  de  passer 
pour  vouloir  innover,  nous  nous  imposons  le  devoir  de  traiter  ici 
spécialement  une  question  qui  est,  en  définitive,  du  ressort  de  la 
physiologie  plutôt  que  de  Tanatomie. 

Cette  méthode  nous  permettra  de  mettre  en  relief  quelques  tra- 
vaux récents  qui  ont  une  importance  réelle.  S'il  est  juste  de  recon- 
naître que  depuis  Sigfried  Albinus,  nous  avons  des  connaissances 
assez  avancées  sur  les  usages  des  muscles;  il  faut  reconnaître  aussi 
qu'il  restait  quelques  points  obscurs,  quelques  opinions  à  réfuter. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  le  docteur  Duchenne  de  Boulo- 
gne (1  ],  en  perfectionnant  les  procédés  d'électrisation  musculaire 
par  induction  créés  par  M .  Masson,  et  en  se  livrant  à  des  recher- 
ches spéciales  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  a  imprimé  à  la  science 
une  impulsion  nouvelle  qui  a  déjà  donné  quelques  résultats  vrai- 
ment remarquables. 

Des  leviers.  —  Pour  bien  comprendre  comment  un  muscle  peut 
remplir  ses  usages,  il  est  bon  de  rappeler  quelques  principes  de  mé- 
canique dont  la  démonstration  se  trouve  dans  les  livres  de  physique 

(1)  De  t'électr-isation  localisée^  elc.  Poris,  1855. 

1.  SI 
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0t  que  nous  n'avons  pds  besoin  de  reproduite.  Les  muscles  s'insè- 
rent sur  des  os  qui  représetitetii  dès  leviers.  Or,  ces  leviers  sont  de 
(rois  genres,  et  il  est  Important  d'être  bien  familiarisé  avec  leur  si^ 
gnification,  parce  que  les  leviers  que  les  mtlscles  tuettetit  eu  mou- 
temeut  les  fepré^euteut  tous. 

Dans  le  levier  du  premier  genre,  le  point  d'appui  est  efitre  U 
résistance  et  la  puissance,  c'est  ce  que  nous  appelons  le  levier 
mtermobile. 

Le  levier  du  deuxième  genre  ësl  ceitti  dans  lequel  la  résistance 
est  entre  la  puissance  et  le  point  d'appui  ;  c'est  le  levier  inler-- 
résistant. 

Le  levier  du  troisième  genre  est  celui  dans  lequel  la  puissance 
est  placée  etiire  la  résistmice  ei  le  paAm  d'Mppui  ;  c'e»!  le  léVier 
intBrpuiiëam, 

Le  levier  intermobile  est  le  plus  favorable  poltr  réquillbre  et 
celui  qee  Ton  rencontre  le  plue  frèquemmefil  dme  Torgetilenfe  ]  le 
levier  iuterré^istatit  e»i  le  plus  favorable  pour  valticre  eee  résie* 
tance.  Quant  au  levier  interpuissant,  il  favoriie  le  pluâ  la  rapidité 
el  retendue  dee  mouvementë. 

Dfca  DéeeftTe  iieMULAiiis^ 

L'eitet  de  la  contraction  d'un  muscle  ne  Correspond  jamais  à  sofi 
intensité,  diverses  causes  amoindrissent  cette  action,  M.  le  pro- 
fesseur fierdy  a  donué  de  ces  causes  un  tableau  très  exact  que 
nous  allons  reproduire  « 

'f"  Cause.  —  Cest  la  double  action  des  muêcleêf  ou  la  iraeiion 
qu  exercent  à  ta  fois  tes  ftbres  charnues  mr  tenrs  ûsuë  extrémités. 
—  Lorsquene  fibre  se  eetilractei  elietendàrapprocbereii  même 
temps  ses  denu  extrémités  du  milieu  de  sa  longueur,  et  si  ces  deux 
exirémitée  étaient  également  mobiles,  elles  se  rapprocheraient  ainsi 
Tune  vers  l'autre.  Anssif  par  suite  de  la  double  insertion  des  mus* 
clés  et  de  la  fixité  de  Tune  de  leurs  insertions^  le  puissance  perd  la 
moitié  de  son  effort^  mais  elle  gagne  le  double  d'étendue  dans  le 
mouvement  qu  elle  imprime  à  le  réeistauce; 

f*  Causé.  —  Elle  est  due  à  V obliquité  âeê  fibfes  mUsôtilalfes 

sHf  lenr  tendon.  ^  Il  est  luutHe  de  rapporter  ici  ladémoftstratioU  de 
Borelli.  Pour  constater  cette  cause,  qui  est  très  fréquente  dans  les 
muscles,  Dorelli  a  calculé  que  les  angles  faisaut  les  déchets  muscu- 
laires pfoportlounels  à  leurs  sinus,  il  en  résulte  que  ces  déchets 
suivront,  suivant  lôbliquîté  des  fibres,  le  rapport  qui  a  été  calculé 

parce  mathématicien,  pour  plusieurs  degrés  d'inclinaison  ;  qu'ainsi, 
pour  un  angle  de  8  degrés,  la  force  perdra  1/400  ;  pour  !  4  de- 
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grés,  3/400,  al  poqr  4S  degrés,  19/100.  Il  faut  donc  admatlra 
que  la  parte  0era  tantôt  une  faible  fraolion,  tantôt  m  quart,  tantôt 
la  moitié,  ou  même  davantage,  de  la  force  réelle.  11  faut  encore  re- 
marquer ipi  que  ce  que  la  puissance  aura  perdu  en  énergie,  elle  le 
regagnera  en  vitesse  ou  en  étendue  dans  le  mouvement  jmprinaé  k 

la  résistance* 

^*  CUiJia.  '^  ObliguHé  ée$  iendmi  êur  1^9  a$.  ^  En  effet,  les 
tendons  sont  d'ordinaire  insérée  très  obliquement  sur  les  os  qu'ils 
meuv^t.  On  s'explique  cette  cause  de  déchet  par  les  mêmes  lois 
que  la  précédente  cause  ;  mais  il  faut  observer  que  Tapplication 
s'en  fait  d'une  manière  ipverse,  puisque  les  fibres  charnues  meuvent 
les  tendons  parallèlement  k  la  longueur  de  ceux-ci,  et  que  les  ten« 
dons  meuvent  en  générel  les  os  perpendiculairement  à  la  longueur 
de  ces  os.  Il  est  évident  que  si  un  tendon  qui  doit  mouvoir  l'un  sur 
l'autre  deu^  os  ajoutés  bout  à  bout,  comme  le  féniur  et  le  tibia» 
était  parfaitement  parallèle  aux  deux  os  et  suivant  leur  axe,  il  ne 
produirait  point  de  mouvement,  parce  que  tout  son  effort  serait 
employé  à  Appliquer  Tune  i^ntre  l'autre  les  extrémités  des  deux 
os  dans  leur  articulation  ;  que  si,  au  contraire,  le  tendon  s'unissait 
perpendiculairement  sur  les  os  à  mouvoir,  il  ne  perdrait  aucune 
partie  de  son  énergie,  puisqu'il  Agirait  dans  le  sens  même  du  mou- 
vement qui  doit  être  produit. 

Or,  rarement  dans  le  tronc,  jamais  dans  les  membres,  les  ten» 
dons  ne  présentent  une  disposition  aussi  favorable  que  la  seconde, 
jsmais  aussi  défavorable  que  la  première  ;  mais  presque  toujours 
ils  se  fixent  plus  ou  moinA  obliquement  sur  les  os  k  mouvoir.  Il 
suit  de  là  qu'ils  peuvent  les  mouvoir,  mais  avec  beaucoup  moins 
d'énergie  qu'ils  ne  l'auraient  fait  sans  eette  obliquité,  parce  que 
leur  Action  se  décompose  en  une  action  qui  les  applique  k  l'os  su- 
périeur avec  lequels  ils  s'artieulent,  et  en  une  entre  action  qui  les 
tire  perpendiculairement  h  leur  longueur.  Par  suite  de  cette  obU-> 
quité  d'insertion  du  tendon,  la  perle  est  la  suivante  \  pour  un  angle 
de  45  degrés,  elle  est  de  tO/4  00  {  si  l'engle  est  plus  aigu,  cette 
perte  est  encore  plus  grande, 

4*  Ciess.  «-  InégalUé  de  Im^ju^urifê  ères  de  Imer.  —  On  sait 
que  l'énergie  des  forces  est  proportionnelle  ji  la  longueur  de  leurs 
bras  de  levier.  Qr,  presque  toujours,  dans  l'économie,  les  leviers 
sont  tellement  disposés  que  la  longueur  proportionnelle  de  leurs 
bras  est  au  profit  de  la  résistance.  De  là  résultent  de  grands  dé*' 
obets  musculaires,  mais  aussi  une  grande  étendue  dans  les  mou-* 
vemenls. 

Si  maintenant  on  calcule  toutes  les  causes  de  déchets  muscu* 
laires  que  nous  venons  d'examiner,  on  verra  que  la  force  employée 
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est  à  la  force  ef6cace  comme  M  :  ^  ;  d'où  il  suit  que  l'effort  total 
du  muscle,  pour  soulever  50  livres  dans  une  position  donnée,  est 
d'au  moins  4  610  livres.  . 

Il  nous  reste  à  examiner  d'autres  genres  de  déchets  qui  sont 
moins  généraux. 

5'  Cause.  —  Passage  des  muscles  devant  plusieurs  articulation^, 
—  Borelli  a  démontré  :  ^*'  que  si  un  levier  flexible  en  plusieurs 
points  de  sa  longueur  par  des  articulations,  comme  le  bras,  par 
exemple,  et  qui  se  trouve  chargé  d'un  poids  à  son  extrémité,  est 
soutenu  et  maintenu  droit  par  autant  de  puissances  qu'il  a  de  par- 
ties ou  de  fractions,  chaque  puissance,  pour  maintenir  la  division 
à  laquelle  elle  s'attache  droite  et  parfaitement  continue  avec  la  di- 
rection de  la  division  précédente  dont  l'extrémité  lui  sert  d'appui, 
est  obligée  de  déployer  une  force  efHcace  égale  à  celle  de  la  résis- 
tance ;  2°  que  dans  ce  cas,  la  force  absolue  ou  totale  de  chaque 
puissance  est  à  sa  force  efficace  comme  la  distance  du  point  d'ap- 
pui, ou  du  centre  de  mouvement  de  l'articulation  à  la  direction  de 
la  résistance,  est  à  la  moitié  de  la  distance  du  même  point  d'appui 
à  la  direction  de  la  puissance.  Nous  disons  la  moitié  de  cette  dis- 
tance, parce  que  la  puissance,  le  muscle  enfin,  agissant  par  ses 
deux  extrémités,  perd  ainsi  la  moitié  de  son  effort. 

Or,  c'est  le  cas  que  présente  le  bras  lorsqu'il  est  étendu  hori- 
zontalement, et  dans  la  supination,  et  qu'il  soutient  ainsi  un  poids 
attaché  à  l'extrémité  des  doigts.  En  effet,  les  divers  muscles  qui 
agissent  dans  cet  effort,  soit  qu'ils  passent  au-devant  d'une  seule 
articulation,  soit  qu'ils  passent  devant  plusieurs,  sont  obligés  d'agir 
pour  chacune  comme  ils  agiraient  pour  une  seule,  et  de  déployer, 
par  conséquent,  tous  ensemble,  un  effort  immense.  Aussi  Borelli 
a-t-il  trouvé  que  pour  un  poids  de  9  livres  4/2,  les  muscles  dé- 
ploient un  effort  égal  à  4  990  livres.  M.  Gerdyfait  remarquer  avec 
raison  que  Borelli  n'a  pas  tenu  compte  de  la  rédistance  des  liga- 
ments articulaires. 

6*  Cause.  —  Relâchement  des  muscles  par  l'inflexion  des  articu- 
lotions.  —  Cette  cause  a  été  admise  par  Borelli  et  niée  par  Haller. 
Mais  si  l'on  peut  se  cx)nvaincre  par  l'expérience,  comme  l'a  fait 
Borelli,  que,  par  exemple,  quand  le  coude  et  le  poignet  sont  forte- 
ment fléchis,  les  doigts  ne  peuvent  plus  se  fléchir  qu'avec  très  peu 
d'énergie,  il  est  vrai  aussi  que,  dans  ce  cas,  les  muscles  antago- 
nistes s'y  opposent  par  une  résistance  à  la  distension  qui  est  toute 
mécanique  ;  et  cette  résistance  suffirait  peut-être  pour  lutter  seule 
contre  l'effort  des  muscles  fléchisseurs,  lors  môme  que  ces  muscles 
ne  se  trouveraient  pas  dans  le  relâchement,  par  la  flexion  simul- 
tanée de  plusieurs  articulations;  néanmoins,  M.  Gerdy  persiste  à 
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croire  le  raccourcissement  mécanique  des  muscles  comme  défavo- 
rable à  leur  action . 

7*  Cause,  —  Contraction  volontaire  des  antagonistes,  —  Lorsque 
nous  plions  volontairement  les  doigts  sans  fléchir  le  poignet,  les 
muscles  extenseurs  de  cette  dernière  articulation  se  contractent,  et 
c'est  contre  eux  que  se  trouve  perdue  une  partie  de  l'effort  des  flé- 
chisseurs des  doigts.  Cette  opposition  se  remarque  surtout  lorsque 
nous  fermons  les  doigts  avec  force,  et  même  si  le  poignet  n'était 
étendu,  la  contraction  des  fléchisseurs  des  doigts  perdrait  de  son 
énergie  par  leur  relâchement.  Les  extenseurs,  tout  en  neutralisant 
une  partie  de  Teffort  des  premiers,  sont,  pour  ainsi  dire,  des  coo- 
pérateursde  leur  action.  Dans  ce  cas,  du  reste,  les  déchets  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  sont  produits  par  la  cinquième  cause  du 
déchet. 

DispositioM  favorables  à  V action  musculaire  produite  par  le  mou- 
vement des  os,  —  Les  os  changent  de  position  dans  les  mouve- 
ments, les  tendons  changent  de  rapports  avec  eux,  et  il  en  résulte 
de  grandes  différences  dans  leur  action.  Il  faut  aussi  y  ajouter  les 
dispositions  qui,  comme  l'existence  des  os  sésamoïdes  ou  de  cer- 
tains points  de  réflexion,  diminuent  l'obliquité  des  muscles  sur  les 
os.  Ces  dispositions  sont,  il  est  vrai,  peu  nombreuses  et  peu  pronon- 
cées. (Voy.  Gerdy,  Physiol.  méd,,  t.  I,  2*  partie,  1832.) 

Classification  des  muscles  au  point  de  vue  de  leurs  xisages. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  muscles  ont  pour 
usage  principal  de  faire  exécuter  des  mouvements  aux  divers  os 
qui  forment  les  articulations,  et  nous  savons  que  ce'.les-ci  servent 
à  produire  des  mouvements  de  flexion,  d'extension,  d'adduction, 
d'abduction,  de  circumduction  et  de  rotation. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  trouver  des  muscles  destinés  à  pro- 
duire ces  divers  ordres  de  mouvements  dont  nous  avons  déterminé 
la  signification  (voyez  p.  206).  Celte  première  classe,  formée  par 
des  muscles  qu'on  pourrait  appeler  articulaires,  comprend  : 

4  *  Des  muscles  fléchisseurs.  Ces  muscles,  très  nombreux,  sont  sur- 
tout en  rapport  avec  les  articulations  en  forme  de  poulie,  mais  on  les 
«rencontre  aussi  en  rapport  avec  les  énarlh  roses,  les  condy  lien  nés  -, 
ils  sont,  en  général,  plus  forts,  plus  puissants  que  les  extenseurs  ; 
aussi,  instinctivement,  dans  le  sommeil,  la  position  fléchie  des  di- 
vers segments  du  squelette  est  celle  qui  repose  le  mieux  ces  or- 
ganes. £st-il  besoin  de  rappeler  comme  exemple  les  muscles  flé- 
chisseurs, superficiel  et  sublime  des  doigts?  Le  long  et  le  court 
fléchisseurs  des  orteils,  etc.,  etc. 

l.  21. 
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Dans  certaÎDS  cas,  on  n'envisage  plus  \^  mouvement  en  iuî- 
môme,  mais  le  résultat  produit,  et  alors  le  muscle  n'est  plus  appelé 
fléchisseur,  mais  élévaleur,  t^ls  sont  les  muscles  masséters,  tem- 
poraux, etc. 

%"*  Murales  eipienseurs.  Cas  musclas  sont  au^8i  pombraux  que  les 
flécbiiiseqrs,  mais  moins  forts.  {Issont  tes  anuigomlês  d^s  précé- 
dents, et  ils  ont  pour  usagç  da  pFoduir9  des  mouvements  on  sons 
invorse  \  tols  sopt  les  extenseurs  des  doigts,  dos  ortoiis,  de  Ifi 
téta,  etc.,  ato, 

Quolqaofois  ils  reçoivent  dofi  noms  spéciaux  ;  ainsi,  àTartionla* 
tion  da  (a  mftf^hoire  infériaura,  ils  re^^oivent  le  nom  d'abais^eur»; 
tais  sont  las  musclas  de  la  région  sus-byoïdianne. 

a*"  Mh^qIph  adâwieurs,  Qes  musclas  ont  pour  usaga  de  produire 
dans  une  articulation  un  changement  de  rapport  tel,  qu  una  partie 

du  squalatlasa  rapprocha  da  l'axa  du  corps  ou  de  l'axa  d'unmam- 
bra«  loi,  nous  avons  encore  des  groupes  nombreux ,  et  nous  en 
trouvons  dans  presque  toutes  les  artiauletions,  mais  principale^ 
ment  dans  las  énertbrosas  et  dans  les  ampbiaxoses.  Les  adducteurs 
du  pouce,  quelques  interosseux,  le  grand  pectoral ,  le  petit  pec- 
toral, le  grand  dorsal,  remplissent  des  usages  relatifs  h  Tadduction. 
Quelquefois  on  appelle  QppQmnts  les  muscles  qui  servent  à  ce  rnoo-^ 
vement,  example  ;  l'opposant  du  pouce, 

4^  Muscles  abducteurs.  Aussi  nombreux  que  les  précédents,  dont 

ils  sont  antagonistes,  ils  produisent  un  mouvement  an  sans  opposés, 

tels  sont  les  abducteurs  du  pouce,  les  abducteurs  du  pied,  etc. 
l^es  faisceaux  moyens  du  deltoïde,  du  grand  fassiep,  etc.,  etc. 

5"  Muscles  rotaîeupê.  On  les  trouve  au  voisinage  des  articulations 
trocboïdiennes,  ils  sont  encore  nombreux.  Tels  sont  les  muscles  du 
cou,  les  muscles  de  l'avant^bras  ;  mais  on  le  voit  aussi  autour  des 
énarthroses.  Nous  ferons  remarquer  que  la  rotation  nW  jamais  exé« 
outéepar  un  seul  muscle  ;  aussi,  on  trouve  des  muscles  qui  ont  pour 
usage  de  produire  le  mouvement  dans  un  sens,  ce  sent  les  prona- 
leurs,  et  d'autres,  antagonistea,  dans  un  sens  opposé,  oe  sont  les 
sttpinateurs, 

La  oircumdootion  étant  un  mouvement  encore  plus  complexe 
que  la  rotation,  il  devient  évident  qu'il  na  pouvait  pas  y  avoir  de 
muscles  apéoialement  ciroumdueteurs,  loraque  déjà  il  n^  avait  pas. 
de  rotateurs  directs  ;  aussi  la  olrcumduCtion  est^elle  le  résultat 
de  la  contraction  suoeessive  de  divers  groupes  de  muscles. 

Il  existe  une  deuxième  olasae  de  muscles  qui  ont  des  usages,  non 
plus  en  rapport  avec  les  articulations,  mais  avec  des  oriBces,  des 
conduits,  et  sous  ce  rapport,  on  peut  établir  encore  divers  genres  : 
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I  *  Muiôles  dilataleura,  Geg  mnscles  existent  au  niveau  dea  ori- 
Gces  naturels,  tels  que  l'œil,  le  nez,  la  bouche,  la  glotte,  l'anus. 
Citons  rélévateur  de  la  paupière  supérieure,  les  grand  et  petit 
Kygomatiques,  le  crico<-aryténoTdien  postérieur,  etc.,  etc. 

V  Muêcles  constricteurs.  Ce  sont  les  antagonistes  des  précédents, 
et  ils  existent  d9ns  les  mêmes  réglons.  Les  muscles  constricteurs  du 
pharynx,  les  orbiculaires  de  l'œil,  des  lèvres,  les  sphincters,  etc., 
sont  des  muscles  qui  exercent  une  constriction. 

3<^  Muscles  tenseurs.  Un  groupe  de  muscles  assez  naturel  est 
celui  qui  a  pour  usage  de  tendre  certaines  parties,  certaines  mem- 
branes. Il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent  ;  il  comprend  les 
tenseurs  des  cordes  vocales,  le  thyro-^aryténoldien,  le  crico-thy- 
roïdien,  le  tenseur  du  fascia  latii  etc. 

Je  dois  surtout  signaler  à  l'attention  des  physiologistes  une  série 
de  muscles  tenseurs  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  été  envisagés  d'une 
manière  générale.  Je  veux  parler  des  muscles  tenseurs  des  mem- 
branes synoviales.  Déjà  Winslow  avait  bien  indiqué  un  muscle 
tenseur  de  la  synoviale  du  genou,  mais  on  avait  négligé  ce  détail, 
et  quelques  livres  d'anatomia  n'en  faisaient  pas  môme  mention. 
Ce  fait,  cependant,  m'avait  toujours  frappé,  et  dès  4  847,  j'avais 
dirigé  mes  recherches  dans  le  but  de  reoonnatire  tous  les  points  de 
l'économie  où  l'on  trouve  une  disposition  semblable  à  celle  du 
.genou.  J'arrivai  bientôt  ii  pouvoir  formuler  cette  loi  :  que  partout 
où  il  y  a  une  synoviale  non  revêtue  par  des  Hbres  aponévrotiques, 
cette  synoviale  donne  insertion  à  des  fibres  musculaires.  Aussi, 
j'avais  préparé  un  travail,  que  je  n'ai  pas  encore  publié,  dans  lequel 
je  montrais  l'existence  de  divers  muscles  tenseurs  des  synoviales. 
J'ai  constaté  un  muscla  tenseur  de  la  synoviale  qui  existe  entre  les 
apophyses  articulaires  de  l'atlas  et  deTaxis^La  synoviale  de  l'articu- 
lation temporp-maxillaire,  celle  de  l'épaule,  celle  du  coude  en  ar- 
rière, celle  du  radius  et  du  cubitus,  celle  du  genou  surtout  où  il 
y  an  a  qualquefoi»  deux,  celledu  pied,  sont  pourvueade  muscles  ten* 
seurs, 

Mais  ce  n'est  point  tout.  On  sait  qu'il  y  a  des  bourses  se* 
reuses  partout  où  se  passe  un  frottement  ;  dans  ce  cas  encore,  il  y 
a  des  fibres  musculaires  qui  viennent  tendre  la  poche»  La  synoviale 
qui  exista  entre  le  tendon  du  biceps  et  la  tubéroaité  bicipitale  en 
^t  un  exemple  frappant,  Ainai,  dans  un  cas,  j'ai  constaté  qu'un 
faisceau  musculaire  bien  distinct,  animé  par  un  nerf  spécial,  par* 
tait  du  bras  en  dedans  du  long  supinateur  et  venait  s'insérer  par 
un  lendon  bien  prononcé  sur  le  cuNde-sac  supérieur  de  celte  syno- 
viale. 
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Une  troisième  classe  est  celle  qui  renferme  les  muscles  ayant  un 
usage  relatif  aux  fondions  organiques;  ce  sont  : 

4"  Los  muscles  inspiraieurs.  Tous  ces  muscles  se  trouvent  au 
tronc,  principalement  sur  les  parties  latérales.  Au  cou,  au  ventre, 
à  la  poitrine.  Est-il  nécessaire  de  citer  les  intercostaux,  les  sur* 
costaux,  le  diaphragme,  les  scalènes,  etc.? 

2  '  Muscles  expirateurs.  Antagonistes  des  précédents  et  moins 
nombreux  qu'eux,  ils  se  rencontrent  dans  les  mêmes  régions  ;  ci- 
tons seulement  le  triangulaire  du  sternum ,  le  grand  oblique  de 
l'abdomen. 

3"  Muscles  expulseurs.  Ces  muscles,  en  général  membraneux, 
revêtent  des  conduits  ou  des  réservoirs;  quelquefois  ils  reçoivent 
un  nom  spécial  :  tel  est  le  muscle  bulbo-caverneux  qui  est  appelé, 
peut-être  à  tort,  accélérateur  de  l'urine. 

Une  quatrième  classe  comprend  les  muscles  qui  ont  une  action 
toute  particulière  et  en  rapport  avec  les  fonctions  de  relation.  Tels 
sont  les  muscles  huccinateur  et  risorius  de  Santorini ,  etc. 

Encore  une  remarque  avant  d'aborder  les  usages  de  chaque 
muscle  en  particulier.  Une  action,  Tadduction,  par  exemple,  n'esl 
jamais  produite  par  un  seul  muscle.  Dans  toute  action  il  y  a  tou- 
jours un  muscle  principal  qui  Texécute  autour  duquel  se  placent 
ses  coadjuteurs.  Voici  un  exemple  :  la  flexion  de  Tavant-bras  est 
produite  par  le  biceps,  mais  le  brachial  antérieur,  le  long  supina- 
teur  lui  aident  ou  au  besoin  le  remplacent.  On  appelle  congénères 
les  muscles, qui  concourent  à  produire  la  même  action. 

Cette  loi  pourrait  être  appelée  la  loi  de  diffusion,  et  elle  montre 
combien  la  nature  a  été  prévoyante  ;  car  le  but  qu'elle  s  est  pro- 
posé est  plus  facilement  atteint,  et  si  l'un  des  organes  vient  à  être 
supprimé,  l'usage  reste  encore  plus  ou  moins  intact.  Cette  loi  de 
diffusion  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les  muscles,  mais  nous 
la  verrons  se  représenter  encore  à  nous  dans  les  glandes  salivaires 
et  dans  les  diverses  parties  de  l'axe  céphalo-rachidien,  et  le  phy- 
siologiste qui  expérimente  ne  doit  jamais  cesser  d'en  tenir  compte 
s  il  veut  arriver  à  des  vérités  inébranlables. 

M.  Duchenne  de  Boulogne  a  démontré  récemment  que  si  l'élec- 
tricité avait  le  pouvoir  d'exciter  la  contraction  d'un  muscle,  elle  ne 
faisait  pas  également  pour  tous.  Ha  démontré'aussi  que  dans  quelques 
cas  de  paralysie  musculaire,  alors  que  la  volonté  n'avait  plus  d'in- 
fluence sur  le  muscle,  l'excitant  électrique  avait  encore  une  action 
marquée  et  en  provoquait  la  contraction.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  l'o- 
pinion que  nous  avons  émise  sur  la  nature  de  la  contractilité,  à  sa- 
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voir  qu'elle  est  indépendante  du  nerf  et  qu  elle  est  inhérente  à  la 
fibre  musculaire. 


SECTION  I. 
Il  sages  des  masoles  épiorânîens. 

Les  muscles  occipital,  frontal  et  pyramidal  ont  des  usages  rela- 
tifs à  la  tension  soit  de  la  peau,  soit  des  aponévroses.  Voyons  quelle 
est  la  part  de  chacun. 

•«elpltal.  —  Ce  muscle  prend  ses  insertions  fixes  à  la  ligne 
courbe  supérieure  de  l'occipital  et  se  divise  :  4**  en  portion  épiera- 
nienne,  2^  en  portion  auriculaire. 

Par  sa  première  division,  il  a  pour  usage  de  porter  le  cuir  che- 
velu en  arrière  et  de  tendre  l'aponévrose  épicranienne  qui,  ainsi 
soutenue,  sert  de  point  fixe  au  frontal  dont  l'action  devient  plus 
énergique.  Par  sa  portion  auriculaire,  il  a  pour  usage  de  porter  en 
arrière  le  pavillon  de  l'oreille. 

Les  peauciers  sous-occipitaux^  dépendant  de  l'occipilal,  concou- 
rent au  même  but  que  les  fibres  auriculaires  en  s'insérant  spéciale- 
ment à  la  peau  de  la  partie  postérieure  du  pavillon. 

Frontal. —  Si  le  muscle  se  contracte  isolément,  il  tend  l'aponé- 
vrose épicranienne  et  porte  le  cuir  chevelu  en  avant,  en  n\^me 
temps  qu'il  élève  de  bas  en  haut  la  peau  de  la  région  frontale. 

Quand  il  se  trouve  fixé  en  haut  par  l'occipital  contracté,  il  a  pour 
usage  de  porter  en  haut  la  peau  du  front,  les  sourcils,  les  paupières 
et  l'espace  intersourcilier. 

Suivant  l'intensité  de  sa  contraction,  il  aura  pour  usage  d'ex- 
primer des  passions  différentes.  A  un  léger  degré  de  contraction, 
il  épanouit  les  traits  ;  à  un  degré  plus  prononcé,  il  exprime  le 
doute,  l'étonnement  ;  dans  son  plus  haut  degré  de  contraction,  et 
concurremment  avec  d'autres  muscles,  il  exprime  reffroi,  la  colère, 
l'indignation,  etc. 

Dans  tous  ces  cas,  il  sillonne  plus  ou  moins  le  front  de  plis 
transversaux,  et,  suivant  M.  Duchenne  de  Boulogne,  il  attire  quel- 
quefois en  avant  le  cuir  chevelu,  sans  redresser  les  cheveux. 

La  perte  de  tonicité  de  ce  muscle  fait  disparaître  les  rides  du 
front  et  occasionne  l'abaissement  du  sourcil. 

Pyramidal.  -~  Ce  muscle  distinct,  antagoniste  du  précédent, 
détermine  le  plissement  transversal  des  téguments  compris  entre 
les  deux  sourcils,  et  tandis  que  le  frontal  produit  des  plis  qui  se 
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forment  de  bas  en  haut,  il  an  produit  qui  sa  forment,  au  eonlrairey 
de  haut  en  bas.  Il  assombrit  la  physionomie  et  exprime  la  nfienace. 

V9t^§  Û9i  mwelpn  rariPulAîriM* 

Nous  les  diviserons  en  dw%  groupes  Um  distincts  ;  celoi  de 
l'oreille  externe  et  pelui  dd  Toreill^  imy^nm, 

§  I.  —  Usages  des  muscles  de  V oreille  externe. 

A««H«Blalpe  |MMtépt«Br.  —  Ce  muscle  tire  te  piivillon  de 
Toreille  obliquement  en  arrière  et  en  haut.  M.  Duchenne  n'a  jamais 
vu  l'aiipicule  se  diriger  directement  en  arrière.  Dans  ce  mouve- 
ment, la  diamètre  transversal  de  l'orifice  externe  du  conduit  au- 
ditif est  agrandi. 

Anrlcalalre  supérieur.  —  Il  élève  le  pavillon  ÛQ  Toreille  ; 

mais  peite  élévation  m  ûmmt  manifesta  que  lorsque  l'aponévrose 
épicrftnienne  a  été  préslpblem^ni  fnèfi  par  lei  muscleii  fronts!  e( 

occipital. 


Auw^fêMwp  fiiii^ri^prr  «»  Les  Gbresde  ratineulaipe  extérieur 
produisent  un  mouvement  du  psvillon  souvent  directement  en  haut 
et  en  svsnt,  mais  j3mais  directement  en  ^vsnl,  d'epr^s  l^s  ei^pé* 
rienpesde  M,  Puchenna. 

Ces  deux  derniers  muscles  ont  donc  pour  usagée  d'egrandir  le 

diamètre  vertical  de  roriBce  externe  du  conduit  auditif. 

Il  ressort  des  expériences  de  %\,  Duchenne  que  ces  trois  mus» 
des  sont  uniquement  destinés  k  agrandir  le  conduit  auditif,  qu'ils 
ji'opt  aucune  action  sur  les  reliefs  du  pavillon  et  na  font  pas  varier 
son  inclinaison  sur  la  paroi  latérale  de  la  tiéie- 

Huscles  du  pavillon.  —  A.  Le  grand  muscle  de  V hélix  attire 
en  bas  les  téguments  qui  bordent  la  partie  ascendante  de  l'hélix  et 
tend  ainsi  à  donner  plus  de  profondeur  à  la  gouttière  qu'il  circon- 
scrit. 

B.  Le  petit  muscle  de  V hélix  tend  la  peau  par  ses  extrémités  et 
d^rime  la  partie  de  l'hélix  qui  se  trouve  en  arrière  et  au-dessus 
du  tragus. 

C.  Le  wu$el0  du  Iragus,  dans  sa  contraction,  produit  le  soulève- 
ment de  la  peau  qui  revêt  la  face  interne  du  tragus,  et  diminue 
d  un  millimètre  environ  le  diamètre  transversal  du  fond  de  la  con^ 
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que;  0od#  l'itiflaencë  d'tiiie  conifactlofi  plus  ititënse,-  dti  dbservft 
quelcttiefois  là  dépfeâèion  du  iragtis; 

D.  hëmusctë  âë  VnntitmgHè  produit  rélévfitlùii  de  rantHrdgus 
«t  \ë  MmlèVëmen&  de  la  péao  de  sd  ftice  ini^tm.  8i  lë  (^durniii  esi 
plbs  intëiisë;  Id  panië  poslériëtife  de  rdftibéliji  est  abaissée  M 
portée  en  avant.  En  même  temps,  la  courbe  de  l'anthéiix  auginëtitë; 
et  la  moitié  supérieure  du  pavillon  est  abaissée  en  masse. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  cë6  fticrtlvements  un  rétrécissement 
de  la  circonférence  de  la  cenquey  av«c  diminuvion  de  diamètre  ver- 
tical de  Torifice  externe  du  conduit  auditif.  C'est  donc  avec  raison 
que  Mi  Duebënlte  a  irppelé  le  ittëscië  du  (tagtis  6on#lfte<9iif  èupé- 
rieur  de  la  conque,  et  le  muscle  de  TanUVrdgtls  mHMîtiêiem'  infë» 
rieur  de  la  conque.  Ces  muscles  sont  antagonistes  de  ceux  de 
rhéUx. 

E.  Le  muscle  transverse  rapproche  l'hélix  de  la  conque  et  modifie 
aiftii  Ifl  cOtffbdfë  dëë  ââilltë^  dd  pôtiltcm,  eh  ftiêmë  tëftipë  qb'il 
coticoitft  A  ftifilhiëiiif  të  repli  qui  ëmtsdtlië  rnfilhéli».' 

§  II.  —  Muselés  d#  l'oreUU  mayennei 

l-^Tv-.-  y. .  . 
ttiMi«i«  IMieMM  «il  MMiMéattc  —  Gë  muscle  a  pour  u^age  de 
tendre  la  membraitë  dti  iympén.-  Par  sa  eoifiracfioti,  il  imprime 
d'abord  au  tnarteilë  un  monVemëtil  de  bëseule  en  verlu  duquel  la 
lêle  de  cet  osselet  se  porte  en  dehors  el  son  maticbe  ëtt  dedans  i  Ce 
mouvement  a  pour  effet  la  tensiqn  de  la  membrane  du  tympan  et 
Tenfortcëtnent  de  Id  base  de  l'étflëf  dittt§  le  vestibule. 

Ëft  effet,  le  mandhë  dtf  maftëau,  ef!  se  pomtii  m  dedaris,  ert^ 
traîne  ëVëc  lui  la  fnëftibrafie  tyuipafii^ué  ;  d'autre  (raf t,  la  tête  du 
ttiatieau  fie  peut  se  potlef  eu  dehors  sanâ  entraîner  daus  le  même 
sefts  le  corp!i  de  retielume  qui  pivete  alors  autour  de  !^a  bi^ucbe 
hori20fitale  peudant  que  la  brauclie  vertic^ële  s'incline  eu  dedaus  et 
fbfoule  rétrier  vers  le  vestibule. 

KlMMle  B%USftÊë  êm  iiMrt«fM.  •-  0ofi  ëxiaieticè  b'est  pas 
admise  par  tous  les  anteurs  i  il  paraît  aveir  pour  «sage  d'attirer  le 
roarleaë  en  avant  et  en  deher»f  et  de  relicber  ainsi  le  membrane 
du  tympan.  11  serait  donc  antagoniste  de  précédente 

tt«Ml«  tfe  l*étrier.  — '  b'aprés  M.  Sappey,  ce  muscle  attire 
en  arrière  la  tète  de  Tétrier  et  la  branche  iuférieure  de  l'enclume  ; 
de  là  un  double  mouvement  de  bascule  :  4"*  un  mouvement  de  bas-" 
cuiede  la  base  de  l'étrier  qui  s'enfonce  dans  le  vt^iibule  par  sa 
parlie  postérieure,  et  qui  se  relève  par  sa  partie  antérieure  ;  %^  un 
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mouvement  de  bascule  de  la  base  de  Tenclume  qui  s'incline  en  bas, 
en  dedans  et  en  avant,  en  poussant  dans  le  même  sens  la  tète  du 
marteau  dont  le  manche  se  porle  en  sens  contraire  ;  d  où  il  suit 
que  l'action  de  ce  muscle  a  pour  résultat  définitif  un  ébranlement 
du  liquide  labyrinthique  et  un  relâchement  de  la  membrane  du 
tympan.  ^  ;  ^^  ' 

SECTION  III.  •    ' 

Uiagef  def  mai elei  de  la  région  orbîto-oculaire. 

Ces  muscles  se  divisent  naturellement  en  superficiels  et  en  pro- 
fonds ou  muscles  de  l'œil. 

S  I.  —  Vioges  des  muscles  superficiels, 

Soiir«5lller.  —  11  rapproche  les  deux  sourcils  et  plisse  vertica- 
lement les  téguments  qui  correspondent  à  la  bosse  nasale.  Lorsque 
le  frontal  et  le  sourcilier  se  contractent  en  môme  temps,  le  sourcil 
se  porte  en  haut  et  en  dedans,  et  les  plis  transversaux  qui  sillon- 
nent le  front  sont  coupés  par  des  plis  verticaux  ;  si  les  contractions 
des  sourciliers  s'associent  à  celles  des  pyramidaux,  les  sourcils  se 
portent  en  bas  et  en  dedans  et  les  plis  réciproquement  perpendicu- 
laires qui  se  forment  occupent  seulement  la  partie  médiane  et  in- 
férieure de  la  région  frontale  :  celle  simultanéité  d'action  caracté- 
rise particulièrement  l'explosion  des  passions  violentes. 

•  . .  >  - 

Orblcnlalre  des  paaplèrc».  — Ce  muscle  se  contracte  à  la 
manière  de  tous  les  sphincters,  c'est-à-dire  que  les  fibres  concen- 
triques qui  le  constituent  tendent  par  leur  contraction  à  se  rappro- 
cher du  centre,  mais  comme  les  fibres  charnues  trouvent  un  point 
d'appui  dans  le  tendon  de  ce  muscle  et  plus  encore  dans  les  inser- 
tions internes,  il  en  résulte  qu'en  même  temps  qu'il  se  resserre  ce 
muscle  éprouva  une  sorte  de  projection  de  dehors  en  dedans.  Par 
lui  les  téguments  du  front,  de  la  tempe  et  de  la  joue  sont  ramenés 
du  côté  de  l'angle  interne  de  l'œil.  L'adhérence  intime  de  la  peau 
à  la  moitié  supérieure  du  muscle  explique  pourquoi,  dans  sa  con- 
traction, cette  moitié  supérieure  se  dessine  bien  davantage  à  travers 
la  peau  que  la  moitié  inférieure. 

Quanta  la  portion  palpébrale,  elle  se  contracte  indépendamment 
de  la  portion  orbiculaire  ;  et  cette  indépendance  de  contraction  con- 
firme la  distinction  de  Riolan.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  contraction  de 
cette  portion  palpébrale,  ou  muscle  palpébral  proprement  dit,  est 
habituellement  involontaire  ;  la  contraction  de  la  portion  orbicu- 
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laire  est  au  contraire  soumise  à  la  volonté.  Les  fibres  palpêbrales 
sont  pâles  et  représentent  les  fibres  musculaires  des  organes  de  la 
vie  nutritive  ;  les  fibres  orbiculaires  sont  rouges  comme  les  n)uscles 
de  la  vie  de  relation.  Lorsque  les  fibres  palpêbrales  se  contractent, 
elles  ne  produisent  pas  Tocclusion  de  l'œil  par  le  rapprochement 
concentrique  des  fibres,  mais  bien  par  le  rapprochement  des  bords 
libres  des  paupières,  seul  mode  d'occlusion  que  permette  la  pré- 
sence des  cartilages  tarses.  La  courbe  que  décrivent  les  fibres 
musculaires  de  la  paupière  inférieure  étant  moins  considérable  que 
celles  des  fibres  de  la  paupière  supérieure,  il  suit  que  Tocclusion 
des  paupières  dépend  principalement  de  la  paupière  supérieure. 

A  l'exemple  des  physiologistes,  nous  venons  de  dire  que  Tocclu- 
sion  de  Torifice  palpébral  se  produisait  parla  contraction  du  mus- 
cle orbiculaire.  M .  Sappey  [Manuel  d'anatoniie  descriptive,  t.  I, 
p.  227]  fait  remarquer  que  cette  occlusion  ne  s'opère  pas  parce 
que  le  sphincter  se  contracte,  mais  parce  que  le  dilatateur  de  cet 
orifice  cesse  de  se  contracter. 

Par  ses  mouvements,  lorbiculaire  sert  à  protéger  et  à  conserver 
le  sens  de  la  vue,  en  môme  temps  qu'il  favorise  l'absorption  des 
larmes,  la  production  du  sommeil  et  contribue  à  l'acte  du  cligne- 
ment. 

Élévatear  de  la  paopière  snpérieiire.  —  Son  nom  indique 
assez  quel  est  son  usage.  11  élève  la  paupière  supérieure.  Essen- 
tiellement actif  dans  l'état  de  veille,  ce  muscle  est  un  de  ceux  qui 
se  fatiguent  le  plus;  aussi  s'endort-il  le  premier.  Nous  verrons 
plus  tard  quel  rôle  il  joue  dans  le  phénomène  complexe  du  digne- 
ment. 

§11.  —  Usages  des  muscles  de  Vœil. 

Les  muscles  de  l'œil  sont  au  nombre  de  six  :  quatre  droits,  deux 
obliques.        ,^,a.'^r' 

Haaelc*  droit*.  —  Les  quatre  droits  agissent  à  la  manière  des 
muscles  réfiéchis  ;  c'est  à  cause  de  cela  qu'ils  peuvent  imprimer 
un  mouvement  de  rotation.  Ainsi,  le  droit  supérieur  et  le  droit  in- 
férieur font  rouler  le  globe  de  l'œil  autour  de  son  axe  transversal  ; 
le  droit  interne  et  le  droit  externe  le  font  rouler  autour  de  son  dia- 
mètre vertical.  Lorsque  ce  premier  effet  est  produit,  l'œil  est  porté 
ou  plutôt  tend  à  être  porté  en  arrière;  le  mouvement  direct  en 
arrière  a  lieu  par  la  contraction  simultanée  des  quatre  muscles 
droits. 

Lorsque  deux  des  muscles  droits  se  contractent  simultanément, 
l'œil  suit  la  diagonale  des  forces  que  représentent  ces  deux  mus- 
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des;  d'où  il  suit  que  l'œil,  et  par  conséquent,  la  pupille  peut  par- 
courir dans  SCS  mouvements  tous  les  rayons  du  cercle  que  forme  la 
base  de  Torbile.  Les  muscles  droits  de  l'œil  (et  cet  usage  leur  est 
commun  avec  les  deux  obliques)  servent  aussi  à  l'expression  des 
passions  ;  de  là  les  dénominations  suivantes  imposées  par  les  an- 
ciens :  le  droit  supérieur  s'appelait  superbus  [mirator,  Haller)  ;  le 
droit  inférieur,  humilis;  le  droit  externe,  indignatorius ;  le  droit 
interne  ama/orfi(s  seu  bibitorius.  Entin,  on  a  attribué  aux  muscles 
droits  l'usage  d'adapter  l'œil  aux  distances. 

Quels  sont  les  usages  de  la  portion  orbitaire  do  ces  muscles? 

Tenon  pense  que  la  contraction  de  cette  portion,  surtout  du 
dioit  externe,  force  les  tendons  de  ces  muscles  à  se  couder;  en 
changeant  ain^i  sa  direction,  il  fait ,  par  rapport  à  ce  tendon  et 
au  muscle  entier  roffice  dune  poulie  rie  renvoi,  et  par  là,  la  com- 
pression du  globe  oculaire  est  évitée.  Il  est  probable  aussi  que 
celle  portion  orbilairea  pour  usage  de  limiter  l'action  des  muscles. 
Il  faut  remarquer  que,  par  ces  prolongements,  les  droits  supérieur  et 
inférieur  sont  &olidaires  pendant  l'élévation  et  l'abaissement  des 
paupières  et  du  globe  oculaire. 

Des  muscieii  obliques  de  l'œil.  —  Les  usages  de  ces  mus- 
cles ont  été  et  sont  encore  le  sujet  de  dissidences.  On  pense  géné- 
ralement, dit  M.  Sappey,  que  le  muscle  grand  oblique  imprime  au 
globe  de  l'œil  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  diamètre 
antéro-pos  ter  leur,  en  sorte  qu'il  serait  exclusivement  rotateur  de 
la  pupille.  Mais  si  l'on  considère  que  le  grand  oblique  a  son  point 
fixe  sur  l'anneau  qui  lui  sert  de  poulie  de  réflexion  et  son  insertion 
mobile  sur  la  partie  postérieure  et  externe  du  globe  de  l'œil,  on 
constatera  :  4"  que  la  ligne  perpendiculaire  à  la  direction  de  cette 
partie  réfléchie  se  porte  obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  de- 
hors en  dedans,  en  coupant  sous  un  angle  de  45  degrés  Taxe 
antéro-postérieur  de  l'œil  ;  2°  que  cette  ligne  représente  l'axe  de 
rotation  du  globe  oculaire  pendant  la  contraction  du  muscle:  3^  que 
sous  l'influence  de  cette  rotation,  la  partie  postérieure  et  externe 
de  l'organe  se  portant  en  haut,  en  dedans  et  en  avant,  sa  partie 
antérieure  et  interne  doit  nécessairement  se  diriger  en  bas,  en  de- 
hors et  en  arrière,  et  entratner  l'orifice  pupillaire  dans  le  même 
sens  ;  4**  que  cet  orifice  se  trouvant  très  rapproché  de  l'un  des 
pôles  de  rotation,  il  n'éprouvera  qu'un  faible  déplacement.  En  at«- 
tachant  un  fil  à  l'extrémité  postérieure  du  grand  oblique  et  en  lui 
faisant  subir  des  tractions,  on  voit,  en  effet,  que  la  pupille  se  porte 
légèrement  en  bas  et  en  dehors,  ainsi  que  M.  Bonnet  l'a  très  bien 
démontré  dans  son  remarquable  Traité  des  sectionê  tendineuseê.     t 
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M.  W.  Busch  {Archiv.  gén.  du  méd.,  juillet  1853.  p.  91)  a  fait 
récemment  sur  TacLion  du  muscle  oblique  supérieur  des  expé- 
riences desquelles  il  résulte  que  ce  muscle  porte  la  pupille  en  de- 
dans et  en  haut.  Ce  physiologiste  est  arrivé  aussi  à  reconnaître 
que  ce  môme  muscle  produisait  une  rotation  du  globe  oculaire  en 
dedans  sur  son  axe  longitudinal  ;  mais  cette  dernière  action  n'au- 
rait lieu  qu  involontairement  chez  Thomme  dans  les  mouvements 
de  la  tète  ;  lorsque  celle-ci  est  fixée,  on  ne  peut  pas  la  produire  à 
volonté. 

Oblique  inférieur. —  Comme  l'oblique  supérieur,  le  petit  obli- 
que fait  tourner  le  globe  de  Tœil  autour  d'un  axe  qui  se  porte  en 
dedans  et  en  arrière  ;  mais  tandis  que  le  mouvement  de  rotation 
imprimé  par  le  premier  s'accomplit  de  bas  en  haut,  celui  que  dé- 
termine le  second  s'opère  de  haut  en  bas,  d'où  il  suit  qu'il  porte  la 
pupille  en  haut  et  en  dehors,  ainsi  que  le  démontre  l'expérimentation , 

Historique.  —  Voici  les  principales  opinions  :  Le  grand  oblique 
dirige  la  pupille  au-dessous  de  l'angle  externe  des  paupières  (Al- 
binus]  ;  il  avance  le  globe  de  l'œil  en  tournant  la  pupille  en  bas 
(G.  Cowper)  ;  il  porte  l'œil  en  bas  et  en  dehors  (Ch  Bell)  ;  la  pu- 
pille est  portée  on  bas  et  en  dedans  (Portai,  H.  Cloquet,  Blandin)  ; 
elle  est  portée  en  haut  et  en  dedans  (Dieffenbach  et  Phillips)  ;  ce 
muscle  n'a  pas  d'action  sur  la  direction  do  la  pupille  (Bichat). 

Dans  toutes  ces  opinions,  on  a  toujours  attribué  une  action  op- 
posée au  muscle  petit  oblique. 

SECTION  IV. 
Usages  des  muscles  du  nés. 

Triangulaire  du  nés.  —  C'est  un  muscle  péaucier,  il  attire 
obliquement  la  peau  du  nez  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans , 
il  n'exerce  aucune  influence  sur  les  narines  à  son  maximum  de 
contraction  ;  il  parait  élever  l'aile  du  nez  et  tirer  un  peu  le  lobule 
de  son  côté.  Il  donne  à  la  physionomie  une  expression  de  lubricité. 

^  PInnal  transverse.  —  Il  dilate  circulairement  la  moitié  ex- 
terne de  l'oriBce  de  la  narine  sans  l'élever,  en  l'écartant  de  la  ligne 
médiane.  Il  passionne  la  physionomie.  M.  Sappey  vient  tout  ré- 
cemment de  révoquer  en  doute  l'existence  de  ce  muscle. 

^       Myrtifornie.  —  Ce  muscle  se  décompose  en  deux  faisceaux 
'  bien  distincts  par  leurs  usages. 

D'après  M.  Duchenne,  le  faisceau  de  la  cloison  agrandit  l'orifico 
'  nasal  en  déprimant  le  cartilage  de  la  sous-clotson  ;  c'est  pourquoi 
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on  peut  l'afjpeler  dilatateur  interne.  L'autre  faisceau  tire  forlenieni 
en  bas  et  en  arrière  l'extrémilé  postérieure  de  l'aile  du  nez.  Pen  - 
dant  ce  mouvement,  le  diamètre  anléro-postérieur  de  la  narine 
s'agrandit.  De  plus,  si  le  muscle  est  très  développé  et  si  sa  con- 
traction  est  très  énergique,  on  voit  se  former  une  dépression,  uno 
sorte  de  fossette  à  la  naissance  de  la  ligne  naso -labiale,  et  la  paroi 
latérale  du  nez  suivre  le  mouvement  de  son  aile  et  s'aplatir.  Il  ré- 
trécit ainsi  l'orifice  des  narines  et  contribue  à  fermer  cette  espèce 
de  glotte  nasale  qui  a  été  signalée  par  M.  Beau.  Ce  muscle  donne, 
pendant  sa  contraction,  une  expression  de  souffrance  et  de  vieil- 
lesse. 

Quant  aux  élévateurs  communs  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  ils  vont  être  examinés  dans  la  section  qui  suit.. 


SECTION  V'     ,  r      U 

Usages  det  muscles  des  lèvrei  et  des  joues. 

Élévateur  commiui  snperllelel  de  Talle  dn  nés  et  de  la 
lèvre  Mipérleare.  —  Le  nom  de  ce  muscle  indique  suffisamment 
son  usage.  11  élève  la  lèvre  supérieure  et  accessoirement  l'aile  du 
nez  ;  dans  ce  mouvement,  l'aile  du  nez  se  porte  directement  en  haut, 
en  sorte  que  les  narines  ne  sont  pas  dilatées.  Ce  muscle  se  con- 
tracte quand  on  pleure  à  chaudes  larmes,  il  fait  faire  une  très 
laide  grimace.  C'est  le  pleureur  des  enfants. 

Eléiratevr  propre  de  la  lèvre  ■npérleare.  —  Ce  muscle 
mérite,  d'après  M.  Sappey,  le  nom  d'élévateur  commun  profond. 
Cet  habile  anatomiste  a  démontré  que  ce  muscle  venait  sMnsérer 
en  bas,  non -seulement  à  la  lèvre  supérieure,  mais  à  l'aile  du  nez, 
et  que  c'est  à  cette  dernière  portion  qu'il  faut  attribuer  les  usages 
qu'on  aurait,  à  tort,  assignés  au  pinnal  Iransverse. 

Ainsi  envisagé,  ce  muscle  relève  la  lèvre  supérieure  ainsi  que 
l'aile  du  nez.  Quand  les  fibres  nasales  se  contractent  isolément, 
elles  partent  du  nez  en  dehors  et  en  haut,  de  sorte  que  la  cavité 
des  narines  se  trouve  élargie.  C'est  donc  un  muscle  dilatateur  des 
narines. 

CSrand  sygomatlqiie.  —  Ce  muscle  porte  la  commissure  des 
lèvres  en  haut  et  en  dehors.  Ce  muscle  exprime  la  gaieté. 

Petit  xyifomatiqae.  —  H  attire  en  haut  et  un  peu  en  dehors 
la  partie  de  la  lèvre  supérieure  qui  correspond  à  l'attache  infé- 
rieure du  muscle,  et  qui  est  à  quelques  millimètres  en  dedans  de 
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]a  commissure.  Pendant  ce  mouvement,  le  sillon  naso-labial  se 
creuse  et  son  contour  s'arrondit^  la  saillie  de  la  pommette  est  un 
peu  refoulée  on  haut  et  les  yeux  se  rapetissent.  Enfm,  au  maximum 
de  contraction,  il  se  forme  sur  la  lèvre  supérieure,  à  l'insertion  du 
muscle,  un  petit  pli  vertical  au  niveau  duquel  le  bord  libre  de  cette 
lèvre  est  un  peu  soulevé.  Ce  muscle  donne  à  la  physionomie  un  air 
chagrin.  ^  _;  ^  fr-': 

Chante.  —  Ce  muscle,  situé  dans  la  fosse  canine,  a  pour  usage 
d'élever  la  lèvre  supérieure;  il  est  donc  congénère  des  élévateurs 
de  cette  lèvre. 

OrfclcBlalre  des  lèvres.  —  D'après  M.  Duchenne  de  Bou- 
logne, ce  muscle  est  composé  de  quatre  portions.  Si  l'on  excite  une 
moitié  de  la  lèvre  supérieure  ou  de  la  lèvre  inférieure  près  de  la 
commissure,  la  contraction  est  limitée  dans  cette  portion  qui  tire 
la  Jèvreen  dehors,  tandis  que  l'excitation  de  ce  muscle  près  de  la 
ligne  médiane  tire  la  lèvre  en  dedans. 

Si  ce  sont  les  fibres  les  plus  excentriques  qui  se  contractent, 
les  lèvres  se  renversent  en  avant,  tandis  que  les  fibres  concen- 
triques les  appliquent  contre  les  dents.  Ainsi,  la  moitié  interne  des 
fibres  les  plus  excentriques  de  l'orbiculaire  se  contracte  pour 
froncer  les  lèvres  vers  la  ligne  médiane  en  les  portant  en  avant 
comme  pour  donner  un  baiser,  ou  pour  siffler.  La  même  moitié 
interne  des  fibres  les  plus  concentriques  fronce  les  lèvres  vers  la 
ligne  médiane  en  les  appliquant  solidement  contre  les  dents, 
comme  le  font  les  joueurs  de  clarinette. 

Riieeiiiafcar. — Celles  des  fibres  du  buccinateur  qui  vont  s'in- 
sérer au  bord  alvéolaire  supérieur,  tirent  obliquement  en  haut  et  en 
dehors  le  côté  correspondant  de  la  lèvre  inférieure.  Pendant  cette 
contraction,  la  joue  se  gonfle  et  la  lèvre  inférieure  semble  s'enfoncer 
dans  répais.«cur  de  la  joue. 

Les  fibres  inférieures  de  ce  muscle  tirent  en  bas  et  en  dehors  le 
côté  correspondant  de  la  lèvre  supérieure,  mais  ce  mouvement  est 
plus  limité  que  le  précédent. 

La  contraction  de  tout  le  buccinateur  a  pour  effet  de  tirer  forte- 
ment la  commissure  des  lèvres  en  dehors. 

\C  ^  Hooppeda  nÉenton.  —  Ce  muscle  élève  la  peau  du  menton 
'  d'abord  et  ensuite  la  lèvre  inférieure  en  masse.  Dans  ce  mouve- 
ment, la  lèvre  inférieure  se  renverse  et  soulève  un  peu  la  lèvre 
supérieure,  en  sorte  que  les  deux  lèvres  se  portent  un  peu  en  avant. 
Ce  mouvement  de  renversement  delà  lèvre  inférieure  est,  en  effet, 
produit  seulement  par  la  rencontre  des  deux  lèvres,  car  si  pendant 
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la  contraction  du  muscle  les  mâchoires  sont  écartées,  on  ne  voit 
pas  ce  mouvement  se  produire. 

Trlanipalalre.  —  II  abaisse  la  commissure  des  lèvres  et  di- 
minue plus  ou  moins  la  courbure  du  sillon  naso-Iabial.  Les  recher- 
ches de  M.  Gubler  ont  prouvé  que  ce  muscle  était  complètement 
indépendant  du  peaucier  du  cou. 

V  >.  V.-     Cmrré.  —  11  abaisse  la  lèvre  inférieure  et  la  porte  en  dehors. 
'         11  a  donc  des  usages  dans  la  préhension  des  aliments  et  dans  l'ex- 
pression de  certaines  passions  telles  que  la  fureur,  etc. 

SECTION  VI.         .     ./X* 

*  r  ^ 

VtagM  des  inasole«  de  la  langue. 

Stylo -glo«a«.  —  La  contraction  totale  de  ce  muscle  porte  la 
langue  en  arrière  et  de  son  côté  ;  s'il  y  a  contraction  simultanée 
des  deux  muscles,  la  langue  est  portée  directement  en  arrière. 
Mais  ce  muscle  se  trouve  divisé  en  avant  en  trois  faisceaux  qui  ont 
un  usage  un  peu  différent.  Les  faisceaux  inférieurs  forment  une 
sangle  qui  passerait  au-dessous  de  la  langue,  élèvent  cette  base  et 
la  rapprochent  du  voile  palatin.  Les  faisceaux  moyens  tirent  en  ar- 
rière les  bords  de  la  langue  en  la  portant  un  peu  en  haut.  Les  fais- 
ceaux supérieurs  élèvent  les  bords  de  la  langue,  et  donnent  à 
celle-ci  la  forme  d'une  gouttière. 

Ifyo-glooae.  —  Composé  de  deux  faisceaux  distincts,  ce  mus- 
cle a  pour  usage  d'abaisser  la  langue,  et,  sous  ce  rapport,  il  est 
antagoniste  du  précédent.  Quand  ses  deux  faisceaux  se  contrac- 
tent isolément,  Tusage  en  est  un  peu  changé. 

Quand  les  fibres  les  plus  postérieures  (c«'rato-<7/oss^«)  se  contrac- 
tent seules,  la  langue  est  abaissée  en  partie  un  peu  en  arrière. 

Quand  les  fibres  antérieures  (6asio>g(o88e«)  entrent  en  action,  elle 
est  abaissée  directement  en  bas.  Les  fibres  les  plus  antérieures  pa- 
raissent rétracter  un  peu  la  pointe  de  la  langue. 

CSénlo-glosae.  —  M.  le  professeur  Gerdy  a  fait  remarquer  que 
lorsque  toutes  les  fibres  de  ce  muscle  se  contractent,  la  langue  se 
pelotonne  derrière  la  mâchoire  inférieure. 

Si  les  fibres  inférieures  agissent  seules,  l'os  hyoïde  est  âevé,  la 
base  de  la  langue  est  portée  en  avant  et  la  pointe  de  cet  organe 
sort  ou  peut  sortir  de  la  cavité  buccale. 

Quand  lee  fibres  antérieures  se  contractent,  la  pointe  de  la  langue 
est  ramenée  dans  la  cavité  buccale  et  la  langue  est  abaissée  et  ap- 
pliquée sur  le  plancher  de  la  bouche. 


DSAGES  DBS  MUSCLES  DB  LA  LANGUE.  259 

Winslow  pensait  que  la  contraction  simultanée  de  ces  deux 
muscles  avait  pour  effet  de  creuser  une  gouttièfe  sur  la  partie  mé- 
diane de  la  face  dorsale  de  la  langue.  M.  Sappey  admet  que  les 
faisceaux  supérieursdu  styio-glosse  concourent  seuls  à  celte  action. 

EJni^ual  infériear.  —  Il  raccourcit  la  langue  en  attirant  sa 
pointe  en  bas  et  en  arrière.  Quand  cette  pointe  est  recourbée  en 
arc  à  concavité  supérieure,  il  la  ramène  en  bas. 

Uoguai  «opérleor.  —  Par  sa  portion  médiane  (glosso-épi- 
glollique),  il  rapproche,  il  relève  répiglotte  et  porte  en  arrière  la 
base  de  la  langue  ;  par  ses  fibres  latérales,  il  a*  raccourci  la  langue 
et  la  perle  en  arrière. 


!.  —  Il  a  un  usage  analogue  au  précédent  et 
sert  à  unir  le  pharynx  avec  la  langue  dans  la  d^lutition. 

Palato-gloMe.  —  Il  porte  la  langue  en  arrière  et  en  haut,  et 
abaisse  le  voile  du  palais  :  il  ferme  donc  Tisthme  du  gosier. 

ABi7gdalo-|plo««e.  —  Ce  muscle,  décrit  récemment  par 
M.  Broca,  forme  une  espèce  de  demi- sphincter  sur  la  base  de  la 
langue  qu'il  porte  en  haut  pendant  sa  contraction.  Il  a  pour  usage 
de  rétrécir  Tisthme  du  gosier.  Quand  il  se  contracte  seul,  il  porte 
la  langue  en  dehors  et  en  arrière. 

-  Considérations  générales  sur  tes  usages  des  muscles  de  la  langtte. 

Nous  n'aurions  qu'une  idée  incomplète  des  usages  des  muscles 
de  la  langue,  si  nous  ne  les  envisagions  pas  actuellement  sous  un 
point  de  vue  général.  Or,  tous  ces  muscles  ont  pour  usages  de  faird 
exécuter  à  la  langue  des  mouvements  très  variés  ;  tels  que  projec^ 
lion  en  avant,  rétraction ,  inflexion ,  inclinaison  latérale,  incurva 
tioD,  etc. 

4**  Mouvement  en  avant.  —  La  langue  s'engage  entre  les  dents 
et  les  lèvres,  et  sort  de  plusieurs  centimètres  hors  de  la  bouche.  II 
y  a  là  tout  à  la  fois  un  déplacement  de  l'organe  en  totalilé  et  un 
allongement  de  son  tissu.  La  projection  en  dehors  est  effectuée 
par  celles  des  fibres  du  génio-glosse  qui  se  portent  de  l'apophyse 
géni  à  la  partie  postérieure  de  la  langue.  Quant  à  l'allongement  du 
tissu  même  de  la  langue,  il  est  produit  par  les  fibres  musculaires 
transversales  qui,  rapprochant  l'un  de  l'autre  les  bords  latéraux 
de  la  langue,  forcent  sa  substance  à  fuir  en  quelque  sorte  dans  le 
sens  du  grand  diamètre  de  f  organe. 

f  Mouvement  en  arrière.  —  Le  mouvement  par  lequel  la  langue 
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est  ramenée  en  arrière  dans  la  bouche  est  opéré  par  les  Gbres  du 
génio-glosse  qui,  de  Tapophyse  géni,  se  portent  vers  la  partie  an- 
térieure de  la  langue.  De  plus,  la  langue  peut  être  raccourcie  dans 
le  sens  de  sa  longueur  par  les  fibres  longitudinales  qui  sonl  dans 
son  épaisseur  (/mguat  super/iciel,  lingual  proprement  dit). 

3"  Mouvements  latéraux.  —  Les  mouvements  latéraux  sonl  ceux 
dans  lesquels  la  pointe  se  porte  à  droite  ou  à  gauche,  pendant  que 
sa  base  se  déplace  en  sens  inverse.  Ce  sont  encore  les  fibres  longi- 
tudinales qui  exécutent  ce  mouvement. 

4"  Mouvement  d'incurvation,  n-  Lorsque  la  pointe  de  la  langue 
se  recourbe  en  haut  et  d'avant  en  arrière,  en  s'appliquant  à  la  voûte 
palatine,  ce  sont  les  fibres  longitudinales  superficielles  de  la  face 
supérieure  qui  sont  les  agents  de  ce  mouvement,  qui  est  borné  par 
rattache  du  génio-glosse  aux  apophyses  géni.  Il  n*est  donc  pas 
possible  û' avaler  sa  langue  pour  se  donner  la  mort,  ainsi  qu'on  la 
avancé.  Toutefois,  on  a  vu  des  hommes  porter  jusque  dans  leur 
pharynx  l'extrémité  d'une  langue  assouplie  par  des  exercices  ré- 
pétés. 

5*  Mouvement  de  dreumduction.  • —  La  pointe  de  la  langue  peut 
être  recourbée  en  bas  par  les  mouvements  de  circumductioo  dans 
lesquels  la  pointe  de  la  langue  peut  décrire  un  cercle  qui  la  porte 
de  côté,  puis  en  haut,  puis  du  côté  opposé,  puis  en  bas  et  ainsi  de 
suite  ;  ces  mouvements  sont  opérés  surtout  parla  contraction  suc- 
cessive des  fibres  longitudinales,  latérales,  supérieures,  latérales 
du  côté  opposé,  puis  inférieures. 

6*  Mouvements  variés,  —  La  langue  peut  abaisser  un  de  ses 
bords  et  relever  l'autre,  de  manière  que  sa  face  supérieure  regarde 
à  droite  ou  à  gauche.  C'est  le  muscle  hyo-glosse  du  côté  vers  le* 
quel  le  bord  de  la  langue  s'abaisse  qui  entre  alors  en  contraction  ; 
il  prend  son  point  fixe  sur  l'os  hyoïde. 

Le  dos  de  la  langue  deviendra  convexe  si  les  hyo-glosses  de 
droite  et  de  gauche  se  contractent  ensemble,  et  en  même  temps  le 
bout  de  la  langue  pourra  être  porté  en  bas. 

Lorsque  la  langue  prend  la  forme  d'une  gouttière  à  sa  face  supé- 
rieure, cela  est  dû  à  ce  que  le  génio-glosse  tire  en  bas  toute  la  ligne 
médiane  de  la  langue,  en  même  temps  que  les  fibres  transversales 
supérieures  recourbent  ses  bords  en  haut.  Les  fibres  transversales 
du  stylo  glosse  et  le  petit  faisceau  musculaire  situé  dans  le  pilier 
antérieur  du  voile  du  palais  et  môme  le  constricteur  supérieur,  peu- 
vent concourir  à  ce  mouvement,  qui  n'est  jamais  porté  au  point  de 
donner  à  la  langue  la  forme  d'un  canal  complet,  qu'autant  que  les 
lèvres  pressent  les  bords  de  la  gouttière  qu  elle  représente. 

La  langue  peut  être  élargie  en  travers  et  amincie  dans  son  dia- 
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mètre  vertical.  Elle  prend  celte  forme  par  la  contraction  d'un  plan 
de  fibres  verticales  intrinsèques  {linguaux  verticaux  do  Gerdy, 
fibres  perpendiculaires  de  Malpighi). 

Le  muscle  stylo- glosse  a  un  faisceau  qui  se  dirige  en  dedans 
vers  celui  du  côté  opposé  sous  la  base  de  la  langue,  et  qui,  comme 
une  espèce  de  sangle,  peut  soulever  la  base  de  la  langue  en  la  por- 
tant en  arrière  vers  le  voile  du  palais  et  resserrer  l'isthme  du  gosier, 
concurremment  avec  les  muscles  glosso-staphylins. 

Les  mouvements  simples  ou  peu  composés  que  jo  viens  de  dé- 
crire peuvent  se  combiner  de  mille  manières,  de  telle  sorte  que  la 
langue  prenne,  dans  la  bouche,  toutes  les  situations  et  toutes  les 
formes  imaginables.  Aux  faisceaux  déjà  indiqués,  il  faut  joindre, 
pour  être  complet,  divers  plans  obliques,  les  uns  divergents,  les  au- 
tres convergents,  et  les  petits  faisceaux  hyo-glosso-épiglottiques 
rudimentaires  ou  absents  chez  l'homme. 

Le  squelette,  pour  cet  ensemble  si  compliqué  de  fibres  muscu- 
laires, se  compose  :  r  de  l'os  hyoïde;  2**  de  l'étui  membraneux 
qui  sert  de  gatne  et  d'attaché  à  ces  fibres  et  offre,  chez  le  bœuf,  à 
la  partie  supérieure  de  la  langue  et  surtout  en  avant,  une  consis- 
tance demi- cartilagineuse;  3*  du  fibro- cartilage  de  Blandin; 
4^  d'une  masse  cellulo-fibreuse,  jaunâtre,  extensible,  élastique, 
tenace,  fixée  en  arrière  de  la  langue  à  l'hyoïde  et  à  l'épiglotte. 
Cette  partie,  décrite  par  Gerdy,  sous  le  nom  de  tissu  folliculaire 
lingual,  donne  attache,  ainsi  que  les  trois  autres,  à  des  faisceaux 
de  fibres  musculaires  de  la  langue. 

M.  le  professeur  Bérard  a  cherché  à  déterminer  quelle  pouvait 
dire  l'utilité  de  la  mollesse  centrale  de  la  langue.  «  Imaginez,  dit- 
il,  qu*au  lieu  de  cette  substance  molle,  au  centre  de  la  langue,  il  y 
ait  un  liquide  emprisonné.  Lorsque  ces  trois  faisceaux  musculaires 
se  contracteront,  le  liquide  fuira  les  points  qui  se  resserrent,  dis- 
tendra ceux  qui  ne  sont  pas  contractés,  etcontribuera  ainsi  aux  chan- 
gements de  forme  de  cette  poche  contractile.  Jo  pense  que  la  masse 
centrale  de  la  langue,  composée  de  fibres  molles  et  de  graisse,  se 
laisse  déplacer  à  peu  près  de  la  même  manière.  » 


^  * 


SECTION  Vil. 

I 

Usages  des  mvscles  du  voile  do  palais. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  muscle  palato-glosse  qui  a  pour  usage 
d*abai8ser  le  voile  palatin. 


Palato-stapiiyiin/—  Il  a  pour  usage  spécial  de  relever  la  luette 
et  de  ramasser  sur  lui-même  le  voile  du  palais.  La  paralysie  d'un 
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de  ceâ  muscles  a  pour  conséquence  la  déviation  de  la  luette  du 
côlé  non  paralysé.  C'est  sans  doute  à  une  prédominance  de  Fun 
de  ces  muscles  sur  Taùtre  qu'il  faut  attribuer  la  déviation  d'un  côté 
ou  de  l'autre  que  présentent  quelques  individus  d'une  manière  na- 
turelle. 

PérlsUiphylIiilBterne.  —  C'est  le  muscle  élévateur  du  voile 
du  palais.  Il  est  à  remarquer  que  la  partie  aponévrotique  de  ce  repH 
membraneux  participe  à  peine  à  ce  mouvement  d'élévation. 

PérUtaphylla  externe.  —  C'est  le  muscle  tenseur  do  voile 
du  palais,  il  n'imprime  aucun  mouvementé  ce  voile.  Cela  est  dû  à 
sa  réflexion  à  angle  droit  sur  le  crochet  de  Taile  interne  de  l'apo- 
physe ptérygoïde.  Lorsqu'il  prend  son  point  fixe  en  bas,  il  peut 
dilater  la  trompe  d'Eustache. 

Pharyngo-staphyllnr  —  Il  abaisse  le  voile  du  palais  qu'il 
applique  fortement  sur  le  bol  alimentaire  pendant  la  déglutition  ; 
il  est  donc  constricteur  de  l'isthme  du  gosier.  Quand  il  prend  son 
point  fixe  en  haut,  il  élève  la  paroi  postérieure  du  pharynx.  Il  con- 
court puissamment  à  la  déglutition. 

Aperçu  général  sur  les  usages  de  ces  muscles. 

Comme  on  le  voit,  le  voile  du  palais  peut  s  élever,  s'abaisser,  se 
tendre  en  travers,  se  rétrécir,  soit  transversalement,  soit  d'avant 
en  arrière,  et  la  luette  peut  être  raccourcie  : 

^°V  élévation  du  voile  du  palais  peut  être  passive,  comme  lorsque 
le  voile  palatin  est  refoulé  par  la  base  de  la  langue  ;  mais  occupons- 
nous  de  l'élévation  active.  Le  principal  agent  de  cette  élévation  est 
le  péristaphylin  interne.  Pendant  ce  mouvement,  le  voile  du  palais 
s'élargit,  ses  piliers  postérieurs  se  mettent  en  contact  du  pharynx 
et  déjà,  dans  cette  position,  la  communication  entre  le  bas  du 
pharynx  et  les  fosses  nasales  se  trouve  empêchée.  Ce  mouvement 
ne  peut  jamais  aller  assez  loin  pour  que  le  voile  du  palais  se  ren- 
verse de  manière  à  s'appliquer  aux  arrière-narines. 

2*  L'abaissement  est  opéré  par  les  muscles  glosso-staphylins  et 
pharyngo-staphylins.  Si  le  voile  a  été  déjà  élevé,  le  péristaphylin 
externe  peut  concourir  aussi  à  le  déprimer.  Le  voile  abaissé  se 
trouve  appliqué  sur  la  langue  qui  se  soulève  pour  obtenir  un  con- 
tact plus  intimo.  Celte  position  a  lieu  dans  la  succion. 

3°  La  tension  du  voile  du  palais  est  due  aux  péristaphylins  ex- 
ternes. 

L'élévation,  le  raccourcissement  et  même  la  diminution  simul- 


USAGES  DBS  MUSCLES  DU  PHARYNX.  263 

lanée  de  tous  les  diamètres  de  la  luette,  sont  opérés  parles  muscles 
palato-staphyiins.  Us  rident  un  peu  le  voile  du  palais  en  travers 
et  concourent  légèrement  à  son  élévation. 

En6n,  les  glosso-slaphylins  et  les  pharyngo-staphylins  peuvent 
encore  rétrécir  Tisthme  du  gosier  en  avant,  en  arrière,  latérale- 
ment et  verticalement. 

Il  y  a  ici,  comme  à  la  bouche,  antagonisme  de  rétrécissement 
et  d'élargissement,  mais  moins  parfait.  Au  lieu  d'un  muscle  circu- 
laire, il  y  a  quatre  constricteurs,  et,  au  lieu  de  deux  lèvres,  on  n'en 
trouve,  à  proprement  parler,  qu'une  seule  dont  la  luette  représente 
la  partie  médiane.  De  même,  les  faisceaux  longitudinaux  qui  abou- 
tissent en  rayonnant  au  muscle  circulaire,  interrompu  inférieure» 
ment  par  la  langue,  n'existent  qu'en  haut,  la  présence  de  la  langue 
ne  permettant  pas  qu'il  y  en  ait  en  bas.  De  là  il  résulte  que  les 
muscles  du  voile  du  palais  se  meuvent  plus  dans  le  sens  latéral  que 
dans  la  direction  de  haut  en  bas.  La  contraction  des  glosso-staphy- 
lins,  même  quand  il  s'y  joint  celle  des  pharyngo-palatins,  produit, 
non  pas, une  fente  transversale  ou  une  ouverture  ronde,  comme 
fait  celle  des  lèvres,  mais  une  fente  verticale  :  c'est  ce  qu'on  voit 
pendant  la  déglutition  et  le  chant  de  la  gamme,  où  l'isthme  du 
gosier  forme  une  espèce  de  seconde  glotte.  A  mesure  que  les  tons 
haussent,  l'isthme  se  resserre  peu  à  peu,  et  de  porte  largement  ou- 
verte, il  devient  une  fente  perpendiculaire,  presque  close,  au  som- 
met de  laquelle  la  luette  fait  saillie  sous  la  forme  d'un  tubercule  à 
peine  perceptible.  Toutefois,  pendant  la  mastication,  la  face  anté- 
rieure et  concave  du  voile  du  palais  repose  sur  la  base  de  la  langue, 
et  risthme  du  gosier  peut,  par  conséquent,  être  fermé  aussi  de  haut 
en  bas,  principalement  par  l'action  des  glosso-staphylins. 

SECTION  VUI. 
ITsages  dei  mufole*  du  pharynx. 

€:«ii«tricteiir  inférleor .  —  Il  a  un  double  usage.  Si  son  point 
Gxe  est  sur  le  larynx,  il  resserre  le  pharynx.  Par  ses  fibres  infé- 
rieures il  est  constricteur  pur  et  simple,  tandis  que  par  ses  fibres 
supérieures  il  est  constricteur  et  abaisseur  de  la  paroi  postérieure 
du  pharynx. 

Quand  son  point  fixe  est  sur  le  pharynx,  il  élève  la  lar^'nx  et  le 
porte  en  arrière ,  et  peut-être  concourt-il  à  rapprocher  les  cordes 
vocales. 

CoBstrictcnr  inoyeii.  —  Il  agit  aussi  sur  le  larynx  et  sur  le 
pharynx.  Il  est  constricteur  de  ce  dernier  conduit  et  élévateur  de 
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Tos  hyoïde  qu*il  porteaussi  en  arrière,  comme  le  précèdent  y  portait 
le  larynx. 

Con«trl«lear  •npérlcnr.  — Son  nom  indique  son  actioD,  qui 

se  borne  uniquement  au  pharynx.  Cependant  par  son  insertion  sur 

l'aponévrose buccinato-pharyngienne,  il  paraît  contribuer  à  resserrer 

la  cavité  buccale,  et  par  conséquent,  à  favoriser  le  mouvement  de 

déglutition  d'une  manjère  plus  efticace. 

...  .  ^'••' 

Scylo-^arjnilcB.  —  Il  élève  le  larynx  et  le  pharynx  et  dilate 

légèrement  la  cavité  pharyngienne.  La  dilatation  du  pharynx  est 

due  surtout  aux  muscles  de  Thyolde  qui  portent  le  larynx  en  haut 

et  en  avant. 

SECTION  IX.  ^ 

< 

Usages  des  mufclct  de  la  colonne  vertébro-orAmeone. 

Ces  usages  sont  relatifs  à  l'extension,  à  la  flexion,  aux  mouve- 
ments de  l'inclinaison  latérale  soit  à  droite,  soit  à  gauche.  Il  n*y  a 
point  de  muscles  qui  servent  à  la  rotation,  car  ce  mouvement  est 
confié  aux  mêmes  muscles  qui  exécutent  l'extension. 

Les  musclée  extenseurs  occupent  la  partie  postérieure  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Ce 'sont  :  1*  les  muscles  .-pinaux  postérieurs  ou 
longs  du  cou,  divisés  en  sacro-lombaire,  long  dorsal  et  iransversalre 
épineux  ;  2°  et  3<*  le  transversaire  du  cou  et  le  petit  complexusque 
Ton  peut  regarder  comme  des  faisceaux  de  renforcement  du  long 
dorsal  ;  4"  le  spléniusou  long  dorsal  de  la  tête  et  du  cx)u  ;  5**  le 
grand  complexusou  transversaire  épineux  de  la  tête  ;  6Hes  inter- 
épineux parmi  lesquels  on  peut  comprendre  les  grand  et  petit  droits 
postérieurs  de  la  tête  ;  7»  le  grand  oblique  ou  épineux  transver- 
saire de  Tatlas  ;  8°  le  petit  oblique  ou  transversaire  rpineuxde  la  lêlo. 

Les  muscles  fléchisseurs  occupent  la  région  antérieure  de  la  co- 
lonne. Ce  sont  :  1°le  grand  droit  de  l'abdomen  ;  2°  le  sterno-cléido- 
mastoîdien;  3"  le  grand  droit  antérieur  de  la  tête;  i"  le  petit  droit 
antérieur;  b°  le  long  du  cou. 

Les  muscles  fléchisseurs  latéraux  sont  :  4  <>  les  interiransver- 
saires  du  cou  et  des  lombes  parmi  lesquels  il  faut  ranger  le  droit 
latéral  de  la  tête  ;  2**  les  scalènes  antérieur  et  postérieur  ;  3"  le 
carré  des  lombes. 

SECTION  X. 

V*ages  de&  musoles  de  la  région  thoraec-abdon  inale. 

Intercoflfaiix.  ->  Les  usages  des  intercostaux  ont  donné  lieu  à 
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beaucoup  de  débats.  II  est  donc  utile  de  les  exposer  avec  toute 
l'importance  qu'ils  méritent. 

Parlons  d'abord  des  intercostaux  externes  et  des  surcostaux.  Le 
mécanisme  de  l'action  de  ces  derniers  nous  amènera  naturellement 
à  connaître  celle  des  inlercoslaux  externes.  Chacun  de  ces  muscles 
surcostaux,  prenant  son  point  ûxe  sur  la  vertèbre,  doit  tendre  à 
soulever  la  côte  qui  est  au-dessous  de  lui. 

Des  sorcostaux  à  la  partie  postérieure  des  intercostaux  externes, 
la  transition  est  presque  insensible.  Ces  muscles,  qui  remplissent 
l'espace  intercostal  à  partir  de  la  vertèbre,  et  n'arrivent  pas  jus- 
qu'au sternum,  se  dirigent  obliquement  de  la  côte  supérieure  à 
rinférieure,  de  telle  sorte  que,  supérieurement,  ils  sont  plus  près 
de  la  colonne  vertébrale  qu'à  leur  partie  inférieure.  Or,  entre  le  fais- 
ceau du  muscle  surcostal  qui  descend  de  la  vertèbre,  et  l'inter- 
costal externe  qui  descend  de  la  côte  supérieure  au  voisinage  de 
ce  surcostal,  il  n'y  a  pas  grande  différence  d'action. 

Ainsi,  le  raisonnement  et  l'analogie  nous  prouvent  déjà  que  les 
intercostaux  externes  sont  inspirateurs. 

Mais  donnons  une  démonstration  évidente  de  cette  action  : 
4**  À  mobilité  égale  des  deux  côtes,  l'attache  du  muscle  à  la  côte 
supérieure  se  faisant  plus  près  du  point  d'appui  que  l'attache  à  la 
côte  inférieure,  celle-ci  doit  monter  vers  la  première. 

S*"  Le  muscle  placé  entre  deux  côtes  doit  tendre  à  tirer  la  supé- 
rieure en  bas  et  l'inférieure  en  haut  ;  mais  l'attache  inférieure  ayant 
lieu  plus  loin  de  la  colonne  vertébrale  que  l'attache  supérieure,  l'ac- 
tion doit  être  ressentie  plus  fortement  par  le  levier  qui  est  le  plus 
long  :  donc  la  côte  inférieure  doit  monter. 

3*"  Les  côtes,  que  nous  avons  supposées  également  aptes  à  ôtre 
tirées  en  bas  et  en  haut,  ne  le  sont  pas  réellement.  La  Gxité  rela- 
tive de  la  première  côte  sur  le  sternum  donne  là  un  point  d'appui 
qui  se  transmet  de  proche  en  proche  et  de  haut  en  bas,  de  sorte 
qu'en  admettant  même  que  le  muscle  intermédiaire  à  deux  côtes 
fût  parfaitement  perpendiculaire,  de  telle  sorte  que  les  deux  leviers 
de  la  puissance  auraient  la  même  longueur,  la  côte  inférieure  serait 
plutôt  entraînée  en  haut  que  la  supérieure  en  bas. 

4**  La  direction  du  muscle  intercostal  externe  e.4  telle  que  ses 
deux  attaches  sont  rapprochées,  et  sa  fibre  raccourcie,  alors  que 
les  côtes  en  s'élevant  sont  moins  obliques  sur  la  colonne  vertébrale 
et  que  les  espaces  intercostaux  s'élargissent.  Sibson,  après  avoir 
constaté  sur  des  chiens  et  des  ftnes  vivants  quels  muscles  se  con- 
tractent pendant  l'inspiration,  a  ensuite  distendu  la  poitrine  des 
cadavres  de  ces  animaux,  en  forçant  l'air  dans  leurs  poumons,  et 
il  a  vu  que  les  mêmes  muscles  qui  s'étaient  contractés  dans  l'in- 

I.  23 
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spiration  avaient  leurs  fibres  raccourcies  dans  l'état  de  distension 
de  la  poitrine. 

Quant  aux  intercostaux  internes^  voici  leur  action  bien  détermi- 
née aujourd'hui.  En  général,  ils  sont  expiratetirs ;  mais  il  y  a  des 
points  où  ils  sont  aptes  à  opérer  Tinspiration. 

Ils  sont  êxpirateurs.  En  effet,  le  mouvement  que  les  côtes  exé- 
cutent pendant  l'inspiration  allonge  des  fibres  de  ces  muscles  et 
éloigne  leurs  attaches.  C'est  là  le  critérium  le  plus  sûr  de  leur  action . 
Mais  voici  d'autres  arguments  fournis  par  Hamberger. 

a  Si,  disait -il  avec  Bayle,  l'attache  inférieure  de  ces  muscles  est 
plus  près  du  point  d'appui  que  l'attache  supérieure,  c'est  la  c5te 
supérieure  qui  doit  être  attirée.  »  Hamberger  soutenait  encore  que 
les  espaces  intercostaux  s'agrandissent  pendant  l'inspiration  et  di- 
minuent aussi  dans  l'expiration .  Tous  ces  arguments  étaient  appuyée 
sur  des  démonstrations  faites  à  l'aide  d'une  machine  où  des  fils  re- 
présentaient les  divers  espaces  intercostaux.  On  sait  que  Haller  sou- 
tenait l'opinion  contraire;  ce  qui  amena  entre  ces  deux  physiolo- 
gistes un  long  débat. 

Il  y  a  des  points  où  les  intercostaux  internes  sont  inspirateurs. 
—  En  voici  la  démonstration  faite  par  M.  le  professeur  Bérard.  A 
partir  du  sternum,  dit-il ,  on  voit  l'espace  intercostal  ou  plutôt  infèr- 
cartilagineux  descendre  en  suivant  l'obliquité  des  cartilages.  Le 
sternum  joue  évidemment,  à  l'égard  des  intercostaux  voisins,  le 
rôle  d  une  colonne  vertébrale  antérieure.  Or,  les  intercostaux  in- 
ternes ayant,  en  raison  de  leur  obliquité  déjà  décrite,  leur  attache 
supérieure  placée  plus  près  du  sternum  que  leur  attache  inférieure, 
c'est  le  levier  inférieur  plus  long  qui  doit  monter.  Au  moyen  de 
l'appareil  de  M.  Ducbenne  de  Boulogne,  on  peut  montrer  l'action 
inspiratrice  du  premier  intercostal  interne  au  voisinage  du  sternum. 
L'expérience  a  été  faite  sur  un  homme  dont  le  grand  pectoral  a 
subi  la  singulière  affection  décrite  par  M.  Âran  sous  le  nom  d'ofro- 
phie  progressive.  Aussi  souvent  que  M.  Duchenne  plaçait  Texcila- 
teiir  de  son  instrument  sur  la  peau,  au  niveau  du  premier  espace 
intercostal,  on  voyait  monter  le  second  cartilage,  entraînant  avec 
lui  l'extrémité  antérieure  de  la  deuxième  côte.  D'après  Sibson,  il 
faut  admettre  aussi  l'action  inspiratrice  des  intercostaux  internes 
dans  la  partie  antérieure  des  cinq  premiers  espaces  intercostaux. 
Dans  tous  les  autres  points,  ils  sont  ex  pirateurs. 

Historique.  —  La  solution  que  nous  avons  donnée  à  cette  ques- 
tion nous  explique  pourquoi  il  y  a  eu  tant  de  débats  sur  elle.  C'est 
parce  qu'on  voulait  la  résoudre  d'une  manière  absolue.  On  a  émis 
sur  Taction  de  ces  muscles  des  opinions  différentes  que  nous  allons 
reproduire  d'après  MM.  Beau  et  Maissiat. 


USAGBS  DBS  MUSCLES  ABDOMINAUX.  267 

1°  Les  muscles  intercostaux  internes  et  externes  sont  les  uns  et 
les  antres  ifwpira(eur«(BoreUi,  Sénac,  Boerhaave,  Winslow,  Ualler, 
Cuvier). 

S**  Les  muscles  intercostaux  internes,  et  externes  sont  les  uns  et 
les  autres  expirateurs  (Yésale,  Diemerbroek,  Sabatier). 

3*  Les  intercostaux  externes  sont  expiraleurs  et  les  internes 
inspiraleurs  (Bartholin). 

4<*  Les  intercostaux  externes  sont  itispirateurê  et  les  internes 
expiraleurs  {Spigéi,  Vesling,  Hamberger). 

5**  Les  intercostaux  externes  et  internes  sont  à  la  fois  inspira^ 
teurs  et  expirateurs  (Mayer,  Magendie,  Bouvier,  Burdach,  Cru- 
veilhier). 

6*"  Les  deux  intercostaux  agissent  de  concert,  mais  leurs  fonc- 
tions varient  suivant  les  différents  points  de  la  poitrine  :  ils  sont 
inspirateurs  dans  un  endroit  et  expiratevrs  dans  un  autre  (Behrens). 

?•  Enfin,  les  deux  intercostaux  n  exécutent  aucun  mouvement 
dinspiration  ou  d'expiration,  ils  font  seulement  loffice  d'une  paroi 
immobile  (Van  Helmont,  Âzantius,  Neucranzius). 

8"  N'oublions  pas  do  mentionner  Topinion  de  MM.  Beau  et  Hais- 
siat  admise  à  peu  près  par  Sénac,  savoir  :  que  les  intercostaux 
sont  plus  en  rapport  avec  la  station  verticale  du  tronc  qu'avec  la 
respiration. 


:.  —  Les  surcostaux  sont  très  favorablement  dis- 
posés pour  porter  la  côte  en  haut  et  un  peu  en  dehors.  Si  cepen- 
dant la  côte  était  fixe,  on  pourrait  admettre,  à  la  rigueur,  qu'ils 
sont  extenseurs  de  la  colonne  vertébrale,  ainsi  que  l'admettent 
MM.  Beau  et  Maissiat.  Mais  on  comprend  bien  que  cette  action 
n'aura  lieu  que  par  la  contraction  simultanée  de  tous  ces  muscles. 

ShMis-co«Uiu  et  triangalaire  dn  stemmii.  —  ^Ils  sont 
abaisseors  des  côtes  et  des  cartilages  costaux,  et  sont  congénères 
des  intercostaux  internes,  et  ils  concourent  donc  à  l'expiration  et 
leur  développement  considérable  chez  le  chien,  indiquent  qu'ils 
agissent  dans  la  production  de  l'aboiement. 

ScAlènMu  —  Le  scalène  antérieur,  prenant  un  point  fixe  sur 
les  vertèbres,  tend  à  soulever  la  première  côte,  mais  comme  celle- 
ci  est  à  peu  près  immobile  sur  le  sternum,  il  contribue  au  mouve- 
ment de  totalité  de  la  poitrine  et  à  l'élévation  du  sternum.  Le 
postérieur  agit  sur  la  première  côte  comme  l'antérieur,  il  agit  aussi 
sur  la  seconde  et  la  soulève  en  même  temps  qu'il  lui  fait  exécuter 
on  mouvement  de  rotation. 

Dans  les  respirations  laborieuses,  comme  les  vertèbres  (point 
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fixe),  ne  sonl  pas  parfaitement  immobiles,  le  cou  est  légèrement 
incliné  en  avant. 

Dans  les  grandes  inspirations  et  môme  dans  les  inspirations  or- 
dinaires, chez  les  personnes  qui  respirent  d'après  le  type  coslo  - 
supérieur,  comme  les  femmes,  si  Ton  applique  la  main  sur  les 
parties  latérales  du  cou,  on  sent  manifestement  la  contraction  de 
ces  muscles  :  c'est  ce  que  Magendie  a  voulu  désigner  sous  le  nom 
de  pouls  respiratoire. 

Chez  le  chien  et  le  lapin,  MM.  Beau  et  Maissiat  n*ont  vu  se  con- 
tracter les  scalènes  que  qunnd  ils  ont  considérablement  gêné  la 
respiration  ;  on  ne  peut  pas  dire,  d'après  cela,  que  ces  muscles  ne 
sont  pas  inspirateurs  ;  car  chez  le  chien,  nous  savons  que  la  respi- 
ration a  lieu  surtout  vers  la  partie  inférieure  de  la  poitrine. 

Petit  dentelé  postérieur  et  snpérlear.  —  Ce  muscle  élève 
les  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  côtes  auxquelles 
il  s'insère  inférieurement.  Sibson  est  arrivé  à  cette  opinion  par  ses 
expériences  sur  Tâne  vivant.  Mais  Hallér  et  MM.  Beau  et  Maissiat 
ne  la  rangent  pas  parmi  les  inspirateurs. 

Petit  dentelé  postérieur  et  iaférlenr.  —  Il  est  antagoniste 
du  précédent,  c'est-n-dire  qu'il  abaisse  les  côtes  sur  lesquelles  il 
s'insère.  Mais  il  concourt,  avec  le  dentelé  supérieur,  à  tendre  l'apo- 
névrose qui  les  unit,  et  en  cela,  ces  deux  muscles  favorisent  beau- 
coup Faction  des  muscles  des  gouttières  vertébrales. 

DiapliragBite.  —  Ce  muscle  forme  une  cloison  contractile 
placée  obliquement  entre  l'abdomen  et  la  poitrine  et  joue  un  grand 
rôle  dans  le  phénomène  de  la  dilatation  de  la  cavité  thoracique. 
En  effet,  il  peut  agrandir  cette  cavité  dans  le  sens  vertical  et  dans 
le  sens  transversal. 

1°  Le  diaphragme  agrandie  la  poitrine  dans  le  sens  vertical,  par 
le  mécanisme  suivant  :  ses  piliers,  en  se  contractant,  tirent  en  bas 
son  aponévrose  centrale  On  avait  d'abord  nié  cette  dépression  ; 
mais  MM.  Beau  et  Maissiat,  dans  leurs  expériences,  ont  démontré 
ce  fait  d'une  manière  évidente.  11  faut  reconnaître,  cependant,  que 
ce  centre  aponévrotique,  fixé  au  péricarde,  descend  moins  que  les 
parties  latérales  du  diaphragme,  lesquelles  sont  charnues,  et  que  la 
foliole  centrale  descend  moins  aussi  que  les  folioles  latérales. 

On  comprend  facilement  que,  par  cette  contraction,  le  diamètre 
vertical  soit  augmenté  ;  mais  cette  action  vient  se  joindre  à  une 
autre,  qui  a  le  même  but.  Les  fibres  musculaires,  qui  partent  de 
ce  centre  aponévrotique  et  vont  sjinsérer  aux  côtes,  sont  courbes  ; 
quand  elles  se  contractent,  de  courbes  qu'elles  étaient,  elles  devien- 
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nent  droites;  el^par  conséquent,  comme  leur  convexité  e.^t  du  côté 
de  la  poitrine,  cette  cavité  sera  agrandie  encore  dans  le  sens  ver- 
tical. On  no  saurait  admettre  que  cette  contraction  puisse  jamais 
aller  au  point  que  le  diaphragme  décrive  une  convexité  du  côté  du 
ventre. 

En  s'en  fonçant  ainsi  dans  l'abdomen,  le  diaphragme  pousse  les 
viscères  en  bas;  il  les  pousse  en  même  temps  en  avant,  ce  qui  tient 
à  ce  que  la  concavité  du  diaphragme  ne  regarde  pas  directement 
en  bas,  mais  en  bas  et  en  avant.  Voilà  pourquoi  la  paroi  antérieure 
de  Tabdomen  se  soulève  ordinairement  pendant  Tinspiration  dia-> 
phragmatique. 

2°  Le  diaphragme  agrandit  la  base  de  la  poitrine  dans  le  sens 
transversal  et  antéro-postérieur.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  au 
premier  abord  que  ce  muscle,  inséré  au  dedans  des  côtes,  puisse 
les  porter  en  dehors  ;  mais  le  raisonnement  et  puis  les  expériences 
de  MM.  Beau  et  Maissiat,  et  celles  plus  récentes  de  M.  Duchenne 
de  Boulogne,  mettent  ce  fait  hors  de  doute. 

Si  l'on  veut  bien  réfléchir,  on  verra  que  les  fibres  musculaires 
du  diaphragme  s'unissent  aux  côtes  suivant  une  direction  qui  est 
presque  verticale,  de  haut  en  bas  ;  de  sorte  que  si  ces  fibres  ap- 
puyées sur  les  viscères  abdominaux  se  contractent,  elles  vont  sou- 
lever ces  côtes;  or,  toutes  les  fois  que  les  côtes  s'élèvent,  il  y  a 
agrandissement  de  la  poitrine  dans  le  sens  transversal  et  antéro- 
postérieur.  Nous  avons  invoqué  ici  le  point  d'appui  du  diaphragme 
sur  les  viscères,  mais  on  comprend  que,  chez  les  personnes  amai- 
gries, ce  point  d'appui  fera  défaut.  Aussi,  je  crois  qu'il  faut  faire 
intervenir  une  autre  cause  pour  expliquer  Faction  de  ce  muscle 
dans  l'élévation  des  côtes.  La  voici.  Nous  avons  reconnu,  avec 
MM.  Beau  et  Maissiat,  que  le  centre  phrénique  s'abaissait  un  peu  ; 
mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  l'abaissement  est  bientôt  arrivé 
à  son  plus  haut  degré.  Qu'arrivet-il  alors,  si  le  diaphragme  se 
contracte  encore?  Ce  muscle  se  servira  du  centre  phrénique  comme 
d'un  point  fixé  par  le  péricarde  et  les  vaisseaux.  Ce  point  fixe  étant 
plus  élevé  que  l'attache  inférieure  du  muscle  aux  côtes,  celles-ci 
vont  nécessairement  s'élever  et  dilater  ainsi  la  base  de  la  poi- 
trine. 

D'ailleurs,  voici  l'expérience  de  MM.  Beau  et  Maissiat  qui  dé- 
montre ce  fait.  Si  l'on  pratique  de  chaque  côté  du  thorax  une  in- 
cision dans  le  sixième  espace  intercostal,  dppuis  la  colonne  verté- 
brale jusqu'au  sternum  inclusivement,  de  manière  à  séparer 
transversalement  les  parois  Ihoraciques  en  deux  portions,  on  ob- 
servera encorcquelques  inspirations,  malgré  l'étendue  de  cette  plaie 
et  l'affaissement  des  poumons.  Eh  bien!  le  mouvement  inspiratoire 

t.  2). 
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sera  aussi  marqué  qu  avant  la  section  dans  tout  le  segment  infé- 
rieur du  thorax,  même  sur  la  première  c6te  à  partir  de  Tincision, 
c'est-à-dire  la  septième.  MM.  Beau  et  Maissiat  ayant,  d'une  autre 
part,  coupé  au  préalable  les  grands  dentelés  et  les  pectoraux,  afin 
d'enlever  aux  côtes  inférieures  tous  leurs  élévateurs,  concluent  que 
le  diaphragme  élève  les  côtes  inférieures. 

Enfin,  une  expérience  faite  directement  sur  l'homme  a  permis 
de  vérifier  ce  fait.  M.  Duchenne  de  Boulogne,  en  mettant  son  ex- 
citateur sur  le  trajet  du  nerf  phrénique  sur  un  homme  maigre,  a 
fait  voir  cet  agrandissement  transversal  de  la  poitrine.  Des  expé- 
riences récentes  faites  par  cet  habile  expérimentateur  sur  les  ani« 
maux,  et  le  cheval  en  particulier,  lui  ont  permis  d'étudier  ce  phé- 
nomène dans  tous  ses  détails. 

Ciraiid  obllîine  de  l'abdauMn. — Ce  muscle  a  un  triple  usage  : 
4^  Il  comprime  les  viscères  abdominaux  dans  Teffort,  la  défécation, 
l'accouchement,  etc.  ;  2"  il  abaisse  les  huit  dernières  côtes  d'abord, 
puis  il  fléchit  la  colonne  vertébrale;  en  abaissant  les  côtes,  il  est 
expirateur  ;  3"  en  raison  de  son  obliquité,  il  imprime  aux  côtes,  et 
partant  à  la  colonne  vertébrale,  un  mouvement  de  rotation  par  le- 
quel la  région  antérieure  du  tronc  est  tournée  du  côté  opposié. 

Quand  les  deux  grands  obliques  de  Tabdomen  se  contractent  en- 
semble, le  thorax  est  abaissé  directement  en  bas  et  la  colonne  ver- 
tébrale est  infléchie  directement  en  avant. 

Quand  le  thorax  est  fixé,  le  grand  oblique  agit  sur  le  bassin  qu'il 
fléchit  en  même  temps  qu'il  imprime  à  la  colonne  vertébrale  un 
mouvement  de  rotation  en  vertu  duquel  la  face  antérieure  du  bassin 
est  dirigée  de  son  côté. 

Si  les  deux  muscles  se  contractent  en  même  temps,  il  en  résulte 
que  le  bassin  est  incliné  sur  la  colonne  vertébrale,  et  alors  leur 
action  est  opposée  à  celle  des  muscles  fessiers,  et  particulièrement 
à  celle  du  grand  fessier. 

Petit  oUlqite  de  l'abdomen.  —  Il.a  pour  usage  :  l""  de  com- 
primer les  viscères  abdominaux  ;  2°  d'abaisser  les  trois  ou  quatre 
dernières  côtes  et  ensuite  le  thorax  qu'il  incline  de  son  côté; 
3"*  d'imprimer  au  tronc  un  mouvement  de  rotation  en  vertu  duquel 
sa  face  antérieure  est  tournée  de  son  côté. 

Sous  ce  dernier  rapport  le  petit  oblique  droit  est  congénère  du 
grand  oblique  gauche.  Quand  il  agit  avec  son  semblable,  la  poitrine 
est  fléchie  directement  sur  le  bassin.  Quand  la  poitrine  est  fixée,  il 
meut  le  bassin  sur  la  région  lombaire  en  lui  donnant  une  direction 
du  côté  opposé,  s'il  n'est  pas  aidé  par  le  petit  oblique  qui  lui  est 
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symétrique,  et  en  le  fléchissant  directement  quand  il  est  aidé 
par  lui. 

Crémastcr.  —  C'est  le  muscle  suspenseur  du  testicule  chez        '~y 
Tadulte.  Par  sa  contraction,  il  attire  la  glande  séminale  et  ses  en-         ^ 
veloppes  en  haut  vers  rorifice  externe  du  canal  inguinal. 

Chez  le  fœtus  il  constitue  le  giut^macii/um  ie%i\%^  ainsi  que  Ta 
démontré  M.  Ch.  Robin,  et  alors  il  fait  descendre  le  testicule  et  lui 
fait  traverser  le  passage  difficile  du  canal  inguinal. 


TnuuirMrs«  de  rabdomeii.  —  Il  agit  bien  plus  directement 
et  plus  énergiquement  sur  les  viscères  abdominaux  que  les  deux 
obliques.  Il  comprime  tous  les  viscères,  à  la  manière  d'une  sangle 
contre  la  colonne  vertébrale  et  concourt  ainsi  très  efficacement  à 
la  défécation,  à  la  miction,  à  l'accouchement. 

Il  imprime  aux  sept  ou  huit  dernières  côtes  un  mouvement  de 
projection  en  dedans  très  favorable  à  l'expiration. 


ttnuid  drol<  de  rabdeniem.  —  Quand  son  point  fixe  est  sur 
le  bassin,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  il  a  pour  usage  d'abaisser 
tout  le  thorax  en  agitant  directement  sur  les  extrémités  antérieures 
des  cinquième,  sixième,  septième  côtes.  Quand  cette  action  va 
plus  loin,  il  infléchit  la  colonne  vertébrale  en  avant  et  rapproche 
ainsi  Tappendice  xiphoïde  de  ia  symphyse  du  pubis. 

Il  est  peu  de  muscles  qui  soient  plus  favorablement  disposés  que 
le  grand  droit  de  l'abdomen  ;  il  agit  par  un  bras  de  levier  très  long, 
et  il  s'insère  perpendiculairement  au  levier  ;  deux  conditions  pour 
que  le  déchet  musculaire  soit  peu  considérable. 

De  plus,  il  présente,  en  général,  une  courbe  à  concavité  posté- 
rieure et  comme  dans  sa  contraction  il  devient  rectiligne,  il  s'en- 
suit que  tous  les  viscères  abdominaux  sont  énergiquement  compri- 
més; de  là  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  défécation,  la  miction  et 
Taccouchement. 

En  abaissant  les  côtes,  il  est  expirateur  ;  en  les  maintenant,  quand 
la  poitrine  est  dans  un  état  de  distension,  il  concourt  au  phéno- 
mène de  l'effort  avec  les  autres  muscles  des  parois  abdominales. 

11  est  bien  entendu  que  si  son  point  fixe  est  sur  le  thorax,  il  aura 
pour  usage  de  fléchir  le  bassin  sur  la  région  lombaire. 

Nous  venons  de  voir  que  ce  muscle  était  favorablement  disposé 
pour  que  toute  sa  force  fût  utilisée;  mais  on  sait  qu'il  présente 
dans  son  étendue,  et  surtout  sur  sa  face  antérieure,  des  intersec- 
tions, fibres  qui  le  divisent  en  trois  ou  quatre  parties.  Ces  intersec- 
tions fibreuses  auraient-elles  pour  usage  de  cx>ntribuer  à  l'augmen- 
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Uliofl  de  la  force?  Cette  question  a  été  résolue  par  TaHirinalive  par 
quelques  physiologistes. 

On  aélé  jusqu'à  dire  qu'elles  triplaient,  quadruplaient  le  nombre 
de  fibres  musculaires,  et  que,  par  conséquent,  elles  multipliaient 
d'autant  la  force  du  muscle.  On  s'appuyait  sur  un  principe  vrai, 
savoir  :  que  la  puissance  d'un  muscle  est  en  raison  directe  de  la 
multiplicité  de  ses  fibres.  Mais  ce  principe  ne  peut  s'appliquer  ici, 
parce  que  les  fibres  ne  sont  pas  parallèles.  Aussi.  MM.  les  profes- 
seurs Bérard  et  Cruveilhier  ont  admis  l'opinion  que  ces  intersec* 
tions  n'avaient  aucune  utilité  pour  la  force  du  muscle. 

Voici  la  démonstration  sur  laquelle  est  basée  cette  opinion  : 

Supposons  un  muscle  droit  pourvu  de  deux  intersections,  il  y 
aura  donc  trois  segments.  Le  premier  segment  ou  supérieur  paria- 
géra  son  effort  entre  le  point  d'attache  supérieur  et  le  deuxième 
segment  ;  il  n'agira  donc  sur  ce  deuxième  segment  qu'avec  la 
moitié  de  sa  force.  Le  deuxième  segment  aura  la  moitié  de  sa  force 
neutralisée  par  le  segment  supérieur,  et  n'agira  sur  le  troisième 
segment  qu'avec  la  moitié  restante  de  cette  force.  Le  troisième 
segment,  se  contractant,  fera  à  son  tour  équilibre  à  la  moitié  de 
l'effort  du  deuxième  segment,  et  n'agira  sur  le  pubis  qu'avec  la 
moitié  restante  de  sa  force. 

11  suit  de  là  que  la  force  de  contraction  du  segment  moyen  est 
complètement  annihilée  par  les  deux  segments  extrêmes  qui,  à  leur 
tour,  ont  la  moitié  de  leur  force  neutralisée  par  le  segment  moyen. 
Donc  l'action  des  deux  segments  extrêmes  sur  les  points  d'attache 
du  muscle  est  la  même  que  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  segment  ;  donc 
les  intersections  n'augmentent  pas  la  force  du  muscle. 

Ces  intersections  ne  diminuent  pas  non  plus  sensiblement  l'é- 
tendue du  mouvement,  car  la  somme  du  raccourcissement  des 
petits  muscles,  en  lesquels  sont  convertis  les  muscles  droits,  équi- 
vaut à  la  contraction  d'un  seul  muscle  non  coupé  par  des  inter- 
sections fibreuses. 

Quelles  seraient  donc  les  attributions  de  ces  intersections?  Faut- 
il  admettre  ave<^  Berlin  qu'elles  servent  à  associer  les  muscles 
obliques  à  l'action  du  grand  droit;  mais  M.  Bérard  n'a-t-il  pas  fait 
remarquer  avec  raison  que  l'aponévrose  du  petit  oblique  seul  est 
adhérente  au  muscle  droit? 

S'il  fallait  avoir  une  opinion  sur  ce  point,  nous  préférerions  ad- 
mettre que  ces  intersections  ont  surtout  pour  usage  d'empêcher  la 
dissociation  des  fibres  du  grand  droit,  lorsque  le  ventre  est  dis- 
tendu soit  par  le  produit  de  la  conception,  soit  par  l'accumulation 
d'un  liquide  ou  de  la  graisse  dans  la  cavité  abdominale. 

Notons  qu'aux  yeux  des  anatomistes  qui  se  placent  à  un  point 
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de  vue  élevé,  elles  ne  sont  là  que  pour  représenter  des  côtes  abdo- 
minales. 

pTramldal.  —  Ce  petil  muscle,  dont  Texistence  n'est  pas  con- 
stante, paraît  avoir  pour  usage  de  tendre  la  ligne  blanche,  et  con- 
court ainsi  à  l'action  exercée  par  les  muscles  précédents. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  ces  considérations  sur  les  usages 
des  muscles  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen,  sans  faire  remar- 
quer combien  ces  muscles  sont  aidés  dans  l'accomplissement  de 
leur  action  par  des  aponévroses  fortes,  résistantes,  qui,  en  leur 
donnant  des  insertions  étendues,  contribuent  beaucoup  à  dissémi  - 
lier  l'effet  des  muscles  sur  une  large  surface  sans  présenter  les  in- 
convénients des  muscles  larges  qui  se  seraient  laissé  distendre 
outre  mesure,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  à  la  membrane 
musculaire  de  l'estomac  et  de  la  vessie. 


SECTION  XI. 
Usages  des  moscles  de  la  région  temporo-maxillaîre. 

Mascéter.  —  Il  prend  son  point  fixe  sur  l'arcade  zygomatiquc,  / 

laquelle  offre  un  développement  en  rapport  avec  la  puissance  de  ce         ^ 
muscle  ;  il  s'insère,  d'un  autre  côté,  à  des  éminences  que  présente 
l'angle  de  la  mâchoire  inférieure. 

Le  momeïKi  où  l'action  de  ce  muscle  s'exerce  avec  le  plus  d'avan- 
tage, est  celui  où  les  mâchoires  sont  légèrement  écartées,  parce 
qu'alors  l'incidence  du  muscle  sur  le  levier  qu'il  doit  mouvoir  se 
rapproche  plus  de  la  perpendiculaire. 

La  direction  générale  des  fibres  du  masséter  étant  oblique  de 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  il  en  résulte  que  le  masséter, 
dans  sa  contraction,  imprime  à  la  mâchoire  un  mouvement  de  bas 
en  haut  et  d'arrière  en  avant,  et  devient  ainsi  antagoniste  desabais* 
saurs  qui  portent  la  mâchoire  en  bas  et  en  arrière. 

Temporal.  —  L'usage  du  temporal  est,  comme  celui  du  mas- 
séter, d'élever  la  mâchoire  inférieure,  mais  il  diffère  beaucoup  de 
ce  dernier  muscle  par  le  mécanisme  de  son  action.  Le  masséter, 
en  effet,  élève  la  mâchoire  par  un  mouvement  direct,  tandis  que  le 
temporal  l'élève  par  un  mouvement  de  bascule,  en  agissant  surtout 
sur  la  partie  postérieure  de  l'apophyse  coronoïde.  En  un  mot,  le 
temporal  agit  sur  le  bras  du  levier  coudé  que  représente  l'os  maxil- 
laire. Le  masséter  agit,  au  contraire,  sur  le  bras  horizontal  de  ce 
levier. 
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Ftérygoldlcn  Inieme.  —  Ce  muscle  s'insère  perpendiculai- 
rement sur  le  levier  qu'il  doit  mouvoir,  aussi  agit-il  avec  une 
grande  énergie.  Du  reste,  la  plupart  des  considérations  que  nous 
venons  de  donner  à  propos  du  masséter,  s'appliquent  au  ptéry- 
goîdien  interne,  qui  n'est,  en  définitive,  qu'un  masséter  interne. 
Cependant,  ce  muscle  a  ceci  de  particulier,  qu'ayant  son  insertion 
fixe  ou  supérieure  plus  rapprochée  de  la  ligne  médiane  que  l'inser- 
tion inférieure,  il  peut  concourir  à  imprimer  à  la  mâchoire  un 
mouvement  léger  de  latéralité  qui  favorise  le  broiement. 

Ptér  jgoidleii  externe.  —  Il  imprime  si  la  mâchoire  un  dou- 
ble mouvement  horizontal,  savoir  :  un  mouvement  en  avant  et  un 
mouvement  par  lequel  l'os  est  porté  du  côté  opposé  à  celui  qu'oc- 
cupe le  ptérygoldien  qui  agit. 

Lorsque  les  deux  ptérygoïdiens  externes  agissent  de  concert,  la 
mâchoire  inférieure  est  portée  directement  en  avant. 

Il  résulte  de  l'insertion  de  ce  muscle  au  cartilage  interarticulaire 
et  à  la  synoviale,  que  dans  sa  contraction  il  attire  en  avant  ces 
deux  organes.  Celte  action  a  pour  conséquence  que  le  cartilage  suit 
le  condylo  et  qUe  la  synoviale  n'est  pas  pincée  par  les  surfaces 
articulaires.  Il  est  l'agent  principal  du  broiement.  ^ 

SECTION  xn. 

ITsages  det  musclei  superficiels  de  la  région  antérieure  du  cou. 

Peaacler.  —  Il  tire  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors  les  téguments  de  la  face  en  découvrant  les  dents  de  la 
mâchoire  inférieure.  Il  ne  ride  pas  la  peau  du  cou,  mais  ses  fibres 
perdant  leur  courbure  et  devenant  rectîlignes  pendant  sa  contrac- 
tion, il  soulève  la  peau  et  gonfle  conséquemment  le  cou. 

Son  action  s'épuisànt  par  la  mobilité  des  téguments  de  la  face, 
du  cou  et  du  thorax,  il  n*a  plus  assez  de  force  pour  abaisser  la  mâ- 
choire inférieure  qui  est  maintenue  rapprochée  de  la  supérieure 
par  la  tonicité  de  ses  puissants  élévateurs. 

Le  peaucier  du  cou  est,  contrairement  à  l'opinion  de  Bichat,  le 
plus  expressif  de  tous  les  muscles.  Il  se  contracte  souvent  sous 
l'influence  de  la  douleur  ;  par  sa  combinaison  avec  le  frontal,  il  ex- 
prime la  terreur,  et  la  fureur  de  concert  avec  le  pyramidal  et  le 
sourcilier. 


i.  —  S'il  se  contracte  seul,  il  fléchit 
la  tète,  en  l'inclinant  de  son  côté,  et  la  tète  subit  un  mouvement 
de  rotation  en  vertu  duquel  la  face  est  tournée  du  côté  opposé. 
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Si  les  deux  muscles  agissent  en  même  temps,  ils  fléchissent  di- 
rectement la  tète  sur  le  côté  et  sur  le  thorax.  Leur  action  est  très 
manifeste  dans  l'efTort  qu'on  fait  pour  relever  la  tôte  quand  on  est 
dans  le  décubitus  dorsal. 

Cependant,  il  est  une  position  dans  laquelle  ce  muscle  devient 
extenseur  de  la  tête;  c'est  celle  dans  laquelle  la  tête  est  fortement 
renversée  en  arrière.  Cet  effet  est  dû  à  la  disposition  de  l'insertion 
supérieure  qui  a  lieu  un  peu  en  arrière  du  point  d'appui  du  levier 
représenté  par  la  tète. 

Quand  son  point  £xe  se  trouve  sur  l'apophyse  mastoïde,  il  élève 
le  sternum  et  la  clavicule.  Ce  mouvement  a  lieu  dans  les  fortes  in- 
spirations. 

Muscles  aoiM- hyoïdiens.  —  Ces  muscles,  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté,  sont  :  le  cléido^hyoïdien,  le  8leniO'hy(ndien, 
ïomoplato-hy&idien  et  le  thyro-hyoïdien.  Ils  ont  tous  le  même 
usage,  celutd'abaisser  la  mftchoire  inférieure.  Déplus,  si  la  mâchoire 
inférieure  est  fixée,  ils  opèrent  la  flexion  de  la  tète. 

Ils  prennent  tous  leur  point  d'appui  en  bas,  et  remarquez  la 
différence  de  leurs  points  d'appui  qui  sont,  en  dedans,  le  sternum  ; 
au  milieu,  la  clavicule  et  le  cartilage  de  la  première  côte  ;  en  de- 
hors, lescapulum  :  disposition  d'où  résulte  qu'indépendamment  du 
mouvement  général  qui  est  la  flexion,  ils  produisent  encore  des 
mouvements  particuliers.  Ainsi,  lescapulo-hyoîdien,  tout  en  abais- 
sant l'os  hyoïde,  le  porte  en  arrière  et  de  son  côté.  Si  les  deux 
scapulo- hyoïdiens  agissent  simultanément,  l'os  hyoïde  est  directe- 
ment abaissé  et  pressé  en  arrière  contre  la  colonne  vertébrale  ;  le 
cléido- hyoïdien  et  le  sterno-thyrotdien  prolongé  par  le  thyro-hyol- 
dien  abaissent  l'os  hyoïde  directement.  Ce  dernier  muscle  a  de 
plus  pour  usage  spécial  de  mouvoir  l'os  hyoïde  sur  le  thyroïde, 
mouvement  par  lequel  la  partie  supérieure  de  ce  dernier  cartilage 
s'enfonce  derrière  l'os  hyoïde  dont  la  courbe  est  toujours  concen- 
trique à  celle  du  cartilage. 

On  peut,  sous  le  rapport  de  ces  usages  communs,  considérer, 
avec  M.  Cruveilhier,  les  muscles  de  la  région  sous-hyoïdienne 
comme  constituant  un  seul  et  même  muscle  étendu  de  l'os  hyoïde 
au  sternum,  au  cartilage  de  la  première  côte,  à  la  clavicule  et  à 
l'omoplate.  Les  effets  opposés  se  détruisent  par  la  contraction  si- 
multanée ;  l'effet  commun  reste  ;  c'est  l'abaissement  de  l'os  hyoïde. 

D'après  M.  Cruveilhier,  jamais  ces  muscles  ne  prennent  leur 
point  d'insertion  mobile  sur  le  sternum,  la  clavicule  et  lescapulum. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  le  scapulo-hyoîdien 
pour  usage  spécial  de  tendre  l'aponévrose  synoviale. 
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Nous  allons  examiner  séparément  les  muscles  de  la  région  sus- 
hyoïdienne. 

Diipastriqiie.  —  Ce  muscle  a  des  usages  assez  nombreux  et 
sur  lesquels  il  y  a  eu  quelques  discussions. 

Supposons  d'abord  que  son  point  6xe  est  dans  la  rainure  où  il 
s  insère  en  arrière  de  Tapophyse  mastoïde;  si  alors  le  ventre  pos- 
térieur se  contracte  seul,  Tos  hyoïde  est  porté  en  arrière  et  en 
haut.  Si  c'est  le  ventre  antérieur  qui  se  contracte  isolément,  Tos 
hyoïde  est  porté  en  avant  et  en  haut. 

Quand  les  deux  ventres  ou  la  totalité  du  muscle  se  contracte  d'un 
seul  côté  et  que  le  point  fixe  est  en  arrière,  ainsi  que  nous  l'avons 
supposé,  les  effets  contraires  sont  détruits,  l'effet  commun  reste  et 
l'os  hyoïde  est  élevé  directement. 

Pour  tous  ces  mouvements,  il  est  nécessaire  que  la  mftchoire 
inférieure  soit  fixée;  mais  admettons  que  cette  condition  n'existe 
pas,  et  qu'au  contraire  l'os  hyoïde  soit  fixé,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent,  par  les  muscles  sous-hyoïdiens,  qu'arrivera-t-il  ?  Le  ven- 
tre postérieur,  comme  le  ventre  antérieur,  comme  la  totalité  du 
muscle,  aura  pour  usage  d'abaisser  la  mâchoire  inférieure. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  mâchoire  supérieure,  intimement 
unie  au  crâne,  est  susceptible  de  s'élever  et  de  contribuer  ainsi  à 
l'écartement  des  mâchoires  dans  la  mastication.  Le  muscle  digas- 
trique  qui  s'insère  en  arrière  de  l'articulation  temporo -maxillaire 
et  même  de  l'articulation  de  Toccipital  avec  l'atlas  est-il  suscep- 
tible de  produire  cet  écartement?  Ferrein,  Bordeu,  M.  le  profes- 
seur Bérard  l'admettent.  Ainsi,  ce  muscle  serait  extenseur  de  la 
tôte  et  de  la  mâchoire  supérieure. 

Les  usages  de  ce  muscle  ne  se  bornent  pas  là  ;  c'est  ainsi  que  ce 
muscle  maintient  l'os  hyoïde  appuyé  contre  la  colonne  vertébrale  ; 
sans  lui,  l'os  hyoïde  viendrait  se  mettre  au  niveau  du  bord  infé- 
rieur de  la  face.  Ajoutez  que  par  son  ventre  antérieur  il  est  ten- 
seur de  l'aponévrose  sus-hyoïdienne. 

SCjlo-hyoldicn  ,   mylo^iyoldlen ,  géai-hjoIdlcB.  —  Ces 

trois  muscles  ont  pour  usages,  tantôt  d'élever  l'os  hyoïde,  tantôt 
d'abaisser  la  mâchoire  inférieure,  suivant  qu'ils  prennent  leur  in- 
sertion fixe  sur  tel  ou  tel  os.  On  comprend  facilement  qu'insérés 
presque  perpendiculairement  sur  la  mâchoire,  ils  sont  dans  des 
conditions  favorables  pour  une  action  énergique,  et  leur  obliquité 
fait  que  si  la  mâchoire  est  abaissée,  elle  est  encore  portée  en  ar- 
rière, ce  qui  augmente  encore  beaucoup  l'écartement  des  deux 
maxillaires. 
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Quant  au  stylo-hyoïdien,  on  doil  loi  refuser  de  porter  la  tête  en 
arrière  et  d'élever  la  mâchoire  supérieure,  ainsi  que  Ferrein  le 
croyait.  Son  insertion  au  niveau  de  l'articulation  temporo-maxil- 
laire  s'y  oppose  entièrement. 

SECTION  XIII. 
ITsagei  des  muiolrs  intrin&èqnes  du  larynx. 

Ces  usages  sont  relatifs  à  la  phonation,  à  l'effort  et  à  la  respira- 
tion ;  mais  examinons  comment  ils  agissent  et  quel  est  l'effet  de 
la  contraction  isolée  de  chacun  d'eux. 

Crl««-cliyroldicii.  —  Il  rapproche  le  cartilage  thyroïde  du 
cricoïde,  en  le  faisant  basculer  le  premier,  et  ce  mouvement  a 
pour  résultat  de  tendre  les  cordes  vocales  ;  il  est  donc  constricteur 
de  la  glotte  et  surtout  de  la  partie  antérieure  de  cet  orifice. 

Masele  aryténoldicm.  —  Ce  muscle  tire  le  cartilage  aryté- 
noïde  vers  la  ligne  médiane,  il  rétrécit  donc  la  glotte,  surtout  cette 
partie  de  cet  orifice  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  glotte  intérary- 
ténoïdienne.  Cependant  s'il  rétrécit*  cette  partie,  en  raison  de  l'ar- 
ticulation crico-aryténoïdienne  et  en  raison  de  son  insertion  en 
arrière  du  cartilage,  il  doit  porter  un  peu  en  dehors  la  partie  an- 
térieure de  l'aryténolde,  et  alors,  tout  en  étant  constricteur  de  la 
partie  postérieure  de  la  glotte,  il  serait  dilatateur  de  sa  partie  an- 
térieure. 


Crle«-«r7léaoIdieas  latéraox.  — •  Quand  ces  deux  muscles 
se  contractent,  les  sommets  des  apophyses  aryténoïdes  de  chaque 
côté,  se  rapprochent  de  manière  que  la  glotte  postérieure  demeure 
ouverte  en  arrière,  tandis  que  la  glotte  postérieure  se  ferme  dans 
toute  son  étendue.  Il  faut  donc  admettre  que  ces  muscles  sont  con- 
stricteurs de  la  glotte,  et  plus  particulièrement  de  la  glotte  anté- 
rieure. 

Crieo-aryCéBoIdiems  pamiérîeuru. —  Quand  ils  agissent  en- 
semble, les  aryténoïdes  exécutent  un  mouvement  en  vertu  duquel 
les  sommets  des  apophyses  antérieures  de  leur  base  se  portent  en 
dehors,  les  cordes  vocales  étant  un  peu  tendues,  mais  surtout  écar- 
tées de  l'axe  de  la  glotte.  Ces  muscles  ont  donc  pour  usage  d'être 
dilatateurs  de  la  glotte  dans  toute  son  étendue. 

Thyro-arytéaddleiia. — lisent  pour  usagede  tendre  les  cordes 
1.  m 
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vocales  inférieuroB,  de  leur  donner  plus  de  rigidité  et  de  favoriser 
ainsi  leurs  vibrations. 


'      SECTION  XIV. 
Utaget  des  muscles  du  membre  ftupérîeur. 

Nous  parlerons  ici  des  muscles  qui  viennent  s'insérer  sur  les 
os  de  Tépaule  et  qui  ont  été  Tobjet  de  recherches  de  la  part  de 
M.  Duchenne,  de  Boulogne. 

§  I.  —  Mutcks  de  l'épauk, 

Trapèse.  —  I.  La  portion  claviculaire  du  trapèze,  celle  qui  du 
tiers  externe  de  la  clavicule,  se  rend  à  la  ligne  courbe  supérieure 
de  loccipital,  incline  vivement  la  tète  du  côté  excité  et  un  peu 
en  arrière  pendant  qu'elle  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation 
par  lequel  le  menton  est  tourné  du  côté  opposé  ;  c'est  seulement 
lorsque  Tinclinaison  de  la  tète  est  arrivée  à  son  maximum  qu'il  se 
produit  un  mouvement  d'élévation  de  la  clavicule,  et  en  consé- 
quence, du  moignon  de  l'épaule. 

Pour  que  la  contraction  de  ce  faisceau  claviculaire  agisse  uni- 
quement sur  le  moignon  de  l'épaule,  il  est  de  toute  nécessité  que  les 
muscles  qui  s'opposent  au  renversement  de  la  tète  en  arrière  et  à 
sa  rotation,  se  contractent  énergiquement  ;  et  encore  la  tète  se 
renverse-t-elle  légèrement  pendant  la  contraction  électrique  de  ce 
faisceau  claviculaire. 

En  effet,  si  le  sujet  sur  lequel  on  expérimente  fixe  solidement  sa 
tète  par  la  contraction  volontaire  de  ses  fléchisseurs,  l'élévation  de 
la  clavicule  a  lieu  plus  tôt  ;  mais  quelque  effort  qu'il  fasse,  il  ne 
peut  empêcher  sa  tète  de  s'incliner  légèrement. 

Le  maximum  de  l'élévation  du  moignon  de  l'épaule  due  à  la 
contraction  de  la  portion  claviculaire,  est  de  deux  tiers  à  peu  près 
auHJessous  de  Télévation  produite  par  la  contraction  de  la  partie 
moyenne  de  ce  muscle. 

La  contraction  des  deux  portions  claviculaires  renverse  la  tète 
directement  en  arrière. 

Ces  expériences  démontrent  quels  portion  claviculaire  agit  prin- 
cipalement sur  la  tèle  et  qu'elle  élève  très  faiblement  l'épaule 

n.  —  Les  fibres  ds  la  portion  moyenne  du  trapèze  qui  s'attachent 
en  dedans  de  l'acromion  et  à  la  moitié  externe  de  l'épine  du  scapu- 
lum  déterminent  un  double  mouvement  :  1°  un  mouvement  d'élé- 
vation de  l'acromion,  par  lequel  l'angle  inférieur  du  scapulum 


USAGES  DBS  MUSCLES  DU  MEMBRE  SUPÉRIEUR.  279 

S  elojgno  de  la  ligne  médiane  ;  2°  un  mouvement  d'élévation  en 
masse  du  scapulum.  Le  mouvement  d'élévation  en  masse  du  sca» 
pulum  se  manifeste  après  le  premier  mouvement  d  élévation  de 
1  acromion,  et  cela  de  telle  sorte  que  l'élévation  totale  de  l'épaule 
par  la  contraction  de  la  portion  moyenne  du  trapèze,  parait  ap- 
partenir, moitié  à  Télévation  de  Tacromion,  moitié  à  l'élévation 
en  masse  ou  directe  du  scapulum.  Ces  fîbres  de  la  portion  moyenne 
du  trapèze  élèvent  d'autant  plus  Tacroinion  qu'elles  se  rapprochent 
davantage  de  ce  dernier  point. 

Les  fibres  de  la  portion  moyenne  du  trapèze  qui  s'attachent  à  la 
moitié  interne  de  l'épine  de  cet  os  élèvent  très  peu  Tangle  externe, 
mais  en  revanche  elles  portent  puissamment  l'omoplate  vers  la 
ligne  médiane. 

Ht.  Quand  laclion  électrique  est  dirigée  sur  les  fibres  qui  com- 
posent la  portion  inférieure  du  trapèze,  on  voit  l'angle  interne  du 
scapulum  s'abaisser  de  4  à  2  centimètres,  et,  à  un  degré  de  con- 
traction plus  élevé,  le  bord  spinal  du  même  os  se  rapprocher  du 
plan  médian  de  3  à  4  centimètres.  Ce  dernier  mouvement  de  l'o- 
moplate est  accompagné  d'un  mouvement  oblique  du  moignon  de 
l'épaule  d'avant  en  arrière  do  3  à  4  centimètres,  et  de  bas  en  haut 
de  I  à  2  centimètres. 

lY.Si  faisant  usage  de  plusieurs  appareils  d'intensité  égale  ou  de 
plusieurs  courants  dérivés  d'un  appareil,  on  place  des  excitateurs 
sur  toutes  les  portions  du  trapèze,  le  scapulum  exécuta  simulta- 
nément tous  les  mouvements  que  j'ai  décrits,  c'est-à-dire  que  l'o- 
moplate s'élève  par  un  mouvement  composé  de  rotation  sur  son 
angle  interne  et  d'élévation  en  masse,  pendant  que  son  bord  spinal 
s'approche  de  la  ligne  médiane  et  que  le  moignon  de  l'épaule  s'ef- 
face d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans  ;  enfin,  la  tète  est 
renversée  alors  en  arrière  et  tournée  du  côté  opposé. 

Rhomboïde.  —  Quand  les  excitateurs  sont  placés  sur  les 
fibres  les  plus  supérieures  du  rhomboïde,  le  scapulum  exécute  un 
mouvement  oblique  et  en  masse  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en 
dedans. 

Si  l'on  promène  les  excitateurs  de  haut  en  bas  sur  chacune  des 
fibres  du  rhomboïde,  on  voit  le  scapulum,  pendant  qu'il  obéit  au 
mouvement  que  nous  venons  de  décrire,  tourner  sur  son  angle  ex- 
terne, de  telle  sorte  que  l'angle  inférieur  s'élève  et  s'approche  de 
la  ligne  médiane.  Ce  mouvement  de  rotation  du  scapulum  est  d'au- 
tant plus  grand  que  les  fibres  qui  le  produisent  sont  plus  inférieu- 
remeht  situées. 

Fait-on  contracter  à  la  fois  toutes  les  fibres  du  rhomboïde,  le 
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scapnlum  tourne  sur  son  angle  externe  qui  reste  fixe  ;  puis,  dans 
un  second  temps,  i'os  est  porté  en  masse  dans  FélévaMon  directe. 
Au  maximum  de  contraction  de  ce  muscle,  on  constate:  4**  que 
l'angle  interne  du  scapulum  s'est  élevé,  terme  moyen,  de  1  à  3  cen- 
timètres, et  l'acromionde  I  cenlimèlroà  I  centimètre  et  demi  ;  ^''que 
le  bord  spinal  de  cet  os  a  pris  une  direction  oblique  do  haut  en  bas  et 
de  dehors  en  dedans,  de  manière  que  son  angle  interne  se  trouve 
à  une  distance  plus  éloignée  de  la  ligne  médiane,  tandis  que  foa 
angle  inférieur  en  est  très  rapproché.  La  contraction  du  rhomboïde 
ne  tire  pas  le  moignon  de  l'épaule  d'avant  en  arrière,  comme  la 
contraction  du  trapèze. 

Si  le  bras  est  placé  dans  Télévation  verticale  au  moment  où 
Ton  fait  contracter  le  rhomboïde,  on  le  voit  s'abaisser  d'autant  plus 
que  l'angle  inférieur  de  l'omoplate  s'élève  davantage.  Le  bras  peut 
alors  s'abaisser  au-dessous  de  la  direction  horizontale.  Dans  ce 
mouvement,  l'humérus  ne  s'incline  pas  sur  le  scapulum. 

Aagolalre  de  l'omoplate.  —  Sous  l'influence  de  l'excitation 
électrique  de  l'angulaire,  on  voit  le  scapulum  tourner  légèrement 
sur  sou  angle  externe  qui  reste  fixe,  de  façon  que  les  deux  autres 
angles  s'élèvent  de  I  centimètre  à  4  centimètre  et  demi,  l'inférieur 
se  rapprochant  de  la  ligne  médiane  et  faisant  une  légère  saillie  sous 
la  peau. 

Après  ce  mouvement  et  quelquefois  en  même  temps,  l'épaule 
s'élève  en  masse  de  3  à  3  centimètres  et  demi,  et  la  tête  s'incline 
légèrement  du  côté  excité. 

Cirand  dentelé.  —  L'excitation  électrique  a  un  courant  mo- 
déré du  faisceau  qui  constitue  la  portion  inférieure  du  grand  den- 
telé, produit  un  mouvement  de  rotation  du  scapulum  sur  son 
angle  interne,  par  lequel  lacromion  s'élève,  tandis  que  l'angle  in- 
férieur est  porté  en  dehors  et  en  avant. 

Après  son  mouvement  de  rotation,  le  scapulum  s'élève  en  masse 
comme  par  la  contraction  de  la  portion  moyenne  du  trapèze. 

M.  Duchenne  de  Boulogne  a  pu  faire  contracter  les  troisième, 
quatrième  et  cinquième  digitations  du  grand  dentelé  qui  font  partie, 
on  le  sait,  de  la  portion  moyenne,  et  a  constaté  qua  chacune  d'elles 
élève  aussi  l'acromion,  mais  d'autant  moins  qu'elles  sont  plus  su- 
périeures. 

Si  l'on  excite  à  la  fois  les  digitations  de  la  partie  moyenne  et 
celles  de  la  partie  inférieure  du  grand  dentelé,  on  voit  le  scapulum 
se  porter  en  masse  en  avant,  en  dehors  et  en  haut.  Pendant  ce 
mouvement,  le  bord  spinal  du  scapulum  s'éloigne  de  la  ligne  mé- 
diane de  3,  3  et  même  4  centimètres,  en  s'appliquant  contre  la 
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paroi  tlioracique  et  en  imprimant  sur  la  peau  un  sillon  profond  qui 
en  indique  la  direction  un  peu  oblique  de  haut  en  bas,  el  de  dedans 
en  dehors. 

Les  fibres  supérieures  du  grand  dentelé,  quand  elles  existent, 
ont  pour  usage  de  porter  le  scapulum  en  avant  el  en  dedans,  si 
leur  point  fixe  est  en  avant  sur  la  première  et  la  deuxième  côte. 
Quand,  au  contraire,  le  scapulum  est  fixé  ou  porté  en  haut  par  la 
contraction  d'autres  muscles  ou  par  les  Gbres  moyennes  et  infé- 
rieures du  dentelé  lui-môme,  ces  fibres  auront  pour  usage  de  porter 
les  deux  premières  côtes  en  haut  et  en  dehors. 

MM.  Beau  et  Maissiat  pensent  que  les  fibres  inférieures  de  ce 
muscle  n'agissent  que  dans  les  impressions  très  fortes. 

Deltoïde.  —  Lorsque  le  membre  supérieur  est  parallèle  à  Taxe 
du  tronc,  la  contraction  électrique  des  fibrQs  du  deltoïde  qui  s'at- 
tachent à  l'acromion  élève  Thuraérus  directement  en  dehors.  Les 
autres  fibres  du  deltoïde  produisent  de  même  l'élévation  de  Thu- 
mérus,  mais  en  le  portant  obliquement  en  avant  et  en  dedans,  si 
ce  sont  les  fibres  les  plus  internes  qui  se  contractent,  et  directe- 
ment en  avant  ou  en  arrière,  si  l'excitation  est  portée  sur  les  fibres 
intermédiaires  à  ces  fibres  les  plus  internes  et  à  celles  qui  s'atta- 
chent à  Tacromion. 

Le  maximum  d'élévation  de  l'humérus  par  la  contraction  isolée 
du  deltoïde  arrive  à  peu  près  à  la  direction  horizontale.  Ce  maxi- 
mum est  produit  par  les  fibres  les  plus  antérieures  de  ce  muscle  ; 
mais  si  l'on  promène  l'excitateur  d'avant  en  arrière  sur  toutes  les 
fibres  du  deltoïde,  on  voit  l'élévation  de  Thumérus  diminuer  gra- 
duellement, et  cela  d'autant  plus,  qu'on  l'approche  davantage  des 
fibres  les  plus  postérieures.  Ainsi,  le  maximum  d'élévation  de  l'hu- 
mérus par  les  fibres  les  plus  antérieures  du  deltoïde  fait  avec  la 
perpendiculaire  un  angle  do  90  degrés ,  tandis  que  celle  qui  est 
due  aux  fibres  les  plus  postérieures  donne  à  peine  un  angle  de 
4")  degrés. 

Si  rhumérus  est  placé  dans  la  rotation  en  dehors  pendant  la 
contraction  des  différents  faisceaux  du  deltoïde,  l'élévation  de  cet  os 
est  plus  grande  et  plus  facile  que  s'il  eit  dans  la  rotation  eu  dedans. 

L'excitation  électrique  est-^lle  dirigée  sur  les  postérieures  du 
deltoïde,  alors  que  l'humérus  est  arrivé  à  son  maximum  d'élévation 
par  l'action  des  fibres  antérieures  de  ce  muscle,  cet  os  est  abaissé 
en  même  temps  qu'il  est  porté  en  arrière  et  en  dedans  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  descendu  au  degré  d'élévation  qui  appartient  à  la  con- 
traction de  ces  fibres  postérieures. 

Orand  dorsal.  —  Le  bras  étant  placé  dans  une  direction  pa- 
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rallèle  à  Taxe  du  tronc  :  1  *"  le  tiers  supériear  du  grand  dorsal, 
après  avoir  attiré  le  bras  en  dedans  et  en  arrière,  approche  du 
scapulum  de  la  ligne  médiane  de  2  à  3  ou  4  centimètres,  selon  la 
distance  habituelle  entre  cet  os  et  la  ligne  médiane.  Pendant  ce 
mouvement,  le  bord  spinal  du  scapulum  devient  un  peu  plus  saillant 
que  dans  l'attitude  du  repos  de  cet  os,  mais  il  reste  parallèle  à  Taxe 
du  tronc. 

%**  Les  deux  tiers  inférieurs  du  grand  dorsal  abaissent  le  moignon 
de  l'épaule,  d'autant  plus  que  les  fibres  excitées  deviennent  plus  in- 
férieures, en  inclinant  légèrement  le  tronc  de  leur  côté. 

3*  Le  tiers  supérieur  du  grand  dorsal,  excité  simultanément  des 
deux  côtés,  non-seulement  rapproche  les  deux  scapulums  l'un  de 
l'autre  en  effaçant  les  épaules  qui  se  portent  obliquement  en  ar- 
rière et  en  dedans,  mais  produit  aussi  l'extension  de  la  portion 
dorsale  du  tronc. 

4"  Les  fibres  inférieures  de  chaque  grand  dorsal,  excitées  si- 
multanément, abaissent  puissamment  les  épaules  et  produisent 
faiblement  l'extension  du  tronc. 

5"*  Lorsque  les  bras  sont  éloignés  du  tronc,  ou  quand  l'un  d'eux 
devient  point  fixe,  les  mouvements  qu'on  observe  par  la  faradisa- 
tion  du  grand  dorsal  sont  ceux  qui  ont  été  décrits  par  les  auteurs. 
M.  Ducbenne,  de  Boulogne,  a  fait  la  remarque  que  la  respiration 
devient  alors  difficile  ou  plutôt  courte,  quand  on  maintient  les 
grands  dorsaux  dans  une  contraction  continue. 

Ciraod  pectoral.  —  i  °  La  portion  supérieure  du  grand  pec- 
toral, qui  est  constituée  par  les  fibres  claviculaires  et  par  celles  qui 
s'insèrent  à  la  première  portion  du  sternum,  entre-t-elle  en  contrac- 
tion' sous  l'influence  de  la  faradisation  localisée,  pendant  que  les 
bras  tombent  sur  les  côtés  du  tronc,  le  moignon  de  l'épaule  se 
porte  obliquement  en  haut  et  en  avant.  Si  l'on  fait  contracter 
simultanément  la  portion  supérieure  des  deux  grands  pecto- 
raux, le  mouvement  décrit  plus  haut  se  produit  de  chaque  côté, 
les  coudes  se  portent  obliquement  en  avant,  en  dedans  et  un  peu 
en  haut,  et  les  brassent  serrés  contre  les  parois  tlioraciques. 

Quand  le  muscle  est  placé  dans  Télévation  verticale,  au  moment 
de  la  contraction  de  cette  portion  supérieure,  on  le  voit  se  porter 
d'arrière  en  avant,  so  rapprocher  de  la  ligne  médiane,  et  s'abaisser 
jusqu'à  la  direction  horizontale. 

Dans  les  mouvements  que  je  viens  de  décrire,  Thumôrus  tourne 
toujours  sur  son  axe  dans  la  rotation  en  dedans,  s'il  se  trouvait  en 
supination  ou  en  demi-supination. 

Enfin,  si  les  bras  sont  placés  horizontalement  en  croix,  le  mem- 
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bre  étendu  décrit  une  courbe  en  se  portant  d'arrière  en  avant  et  en 
dedans,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  vers  la  ligne  médiane. 

2*  La  portion  inférieure  se  compose  de  toutes  les  fibres  sternales, 
à  l'exception  de  celles  qui  s'insèrent  à  la  première  pièce  du  sternum, 
des  fibres  costales  et  d'un  faisceau  qui  s'attache  à  l'aponévrose  ab- 
dominale. Elle  tire  en  bas  le  moignon  de  l'épaule,  alors  que  le 
bras  est  appliqué  sur  le  côté  du  tronc.  Non-seulement  il  abaisse 
le  membre  placé  dans  l'élévation  jusqu'à  la  ligne  horizontale, 
comme  la  portion  supérieure,  mais  encore  c'est  elle  qui  con- 
tinue l'abaissement  au-dessous  de  ce  point.  Ce  dernier  mouvement 
serait  contrarié  par  la  contraction  simultanée  de  la  portion  supé- 
rieure, qui,  on  le  sait,  produit  un  léger  mouvement  du  bras  en 
avant,  en  haut  et  en  dedans.  Pendant  le  mouvement  d'abaissement 
par  la  portion  inférieure  du  grand  pectoral,  le  bras  est  ramené  en 
dehors,  mais  il  ne  se  place  pas  exactement  dans  une  direction  pa- 
rallèle à  Taxe  du  tronc. 

Quand  le  membre  supérieur  porté  en  dehors  est  perpendiculaire 
à  Taxe  du  tronc,  au  moment  de  la  contraction  de  la  portion  infé- 
rieure, le  bras  exécute  un  mouvement  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant. 

Wmm-épineux,  —  Il  élève  l'humérus,  il  est  donc  congénère  du 
deltoïde.  Malgré  la  multiplicité  de  ses  fibres,  malgré  son  insertion 
perpendiculaire  au  levier,  cet  effet  doit  être  bien  peu  énergique,  à 
raison  de  son  insertion  tout  près  de  son  point  d'appui.  Son  usage 
principal  paraît  être  relatif  à  la  protection  de  l'arliculâtion  scapulo- 
humérale  à  laquelle  il  forme  une  voûte  sous  une  autre  voûte  formée 
par  l'acromion  et  l'apophyse  coracoïdienne. 

Ainsi  que  Winslow  l'avait  déjà  remarqué,  il  s  oppose  aussi  par 
ses  fibres  les  plus  profondes  à  ce  que  la  capsule  et  la  synoviale 
soient  pincées  entre  les  surfaces  articulaires  dans  certains  mouve- 
ments. 

SMfl-éplB«u  et  peitt  rond.  —  Ils  impriment  à  l'humérus 
un  mouvement  do  rotation  en  dehors  et  un  peu  en  arrière.  Quand 
le  bras  est  élevé,  ils  concourent  à  le  maintenir  dans  cet  état  d'éléva* 
tion  et  à  le  porter  en  arrière.  Mais  Tusage  le  plus  important  peut- 
être  est  celui  qu'ils  ont  de  soutenir  la  tète  humérale,  de  s'opposer 
à  sa  luxation  en  arrière  et  de  protéger  en  arrière  l'articulation  de 
l'épaule. 

SoB«-s«apakilv«.  —  11  est  essentiellement  rotateur  de  l'hu- 
mérus en  dedans.  Ce  mouvement  est  beaucoup  plus  prononcé  que 
ne  semblerait  l'indiquer  le  peu  de  longueur  du  col  de  l'humérus, 
ce  qui  tient  à  ce  oue  ce  muscle  s'enroule  de  la  tète  dé  l'os* 
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Lorsque  Thumérus  est  élevé,  il  tend  à  l'abaisser.  Do  plus  le 
sous-scapulaire,  de  même  que  les  sus-épineux,  sous-épineux  et 
petit  rond,  est  essentiellement  prolecteur  de  rarliculalion  de  1  e- 
paule  et  s  oppose  à  la  luxation  en  avant. 


rond.  —  Il  rapproche  le  bras  du  tronc  et  du  bord 
spinal  de  Tomoplato.  De  plus,  quand  le  bras  est  fixé,  il  porte  le 
scapulum  en  haut  et  en  avant. 

§  II.  —  Usages  des  muscles  du  bi-as. 

Biceps.  —  Il  fléchit  Tavant-bras  sur  le  bras  et  le  porte  en 
même  temps  dans  la  supination,  ainsi  que  Winslow  Ta  démontré. 
Ce  dernier  effet  est  dô  à  Tinsertion  du  muscle  à  la  partie  la  plus 
postérieure  de  la  tubérosité  bicipitale  du  radius. 

Le  morneni  de  la  force  de  ce  muscle  est  dans  la  demi- flexion  de 
Tavant-bras  ;  alors  son  insertion  perpendiculaire  au  levier  qu'il  doit 
mouvoir  contre-balance  le  désavantage  de  cette  insertion  au  voi- 
sinage du  point  d'appui.  La  longueur  de  ses  fibres  explique  reten- 
due du  mouvement  de  flexion. 

Par  ses  insertions  à  lomoplate,  le  biceps  agit  sur  le  bras,  soit 
consécutivement  à  la  flexion  de  lavant-bras,  soit  primitivement 
quand  l'avant- bras  est  étendu  ;  par  ses  deux  portions  à  la  fois,  il 
porte  le  bras  en  avant,  et,  par  conséquent,  il  est  congénère  des 
fibres  antérieures  du  deltoïde  et  du  coraco-brachial.  Les  deux  fais- 
ceaux du  biceps  concourent  à  la  solidité  de  l'articulation  scapulo- 
humérâle.  Quand  T avant-bras  est  fixé,  par  exemple  dans  l'action  de 
grimper,  le  biceps  porte  le  bras  sur  Tavant-bras,  et  le  scapulum  sur 
le  bras.  Par  son  expansion  aponévrotique  il  est  tenseur  de  l'aponé- 
vrose anlibrachiale. 

Rraehial  antérieur.  —  Il  est  fléchisseur  do  Tavant-brai  sur 
le  bras  et  réciproquement  du  bras  sur  Tavant-bras.  Le  moment  de 
sa  force  est  dans  la  demi -flexion,  comme  pour  le  biceps.  Ce  muscle 
a  sur  l'avant-bras  une  action  beaucoup  plus  précise  que  le  biceps, 
car  il  s'insère  seulement  à  Thumérus  et  se  trouve  bien  plus  près  de 
l'articulation  du  coude  qu'il  a  pour  usage  de  protéger  et  do  rendre 
plus  solide. 

Par  sa  contraction,  il  contribue  beaucoup  à  borner  l'extension 
de  l'avant-bras  sur  le  bras. 

Remarquons  que  le  biceps  s'insère  au  radius,  et  le  brachial 
antérieur  au  cubitus.  Aussi,  la  résultante  de  leur  contraction  si- 
multanée est  de  fléchir  directement  les  deux  os  de  l'avant-bras 
sur  le  bras. 
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Corac*  humerai.  —  Il  porle  le  bras  en  avant  et  en  dedans, 
en  même  temps  qu'il  Télève;  il  est  congénère  des  6bres  anté- 
rieures du  deltoïde  et  des  fibres  supérieures  du  grand  pectoral. 

Si  le  bras  est  fixé,  il  porte  le  moignon  de  l'épaule  en  bas  ;  quand 
le  bras  est  porté  en  arrière  et  tourné  en  dedans,  il  le  ramène  en 
avant,  en  même  temps  qu'il  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation 
en  dehors. 

Trieeps  braehlal.  —  11  a  pour  usage  d'étendre  Tavant-bras 
sar  le  bras;  mais  pour  que  la  longue  portion  puisse  produire  ce 
résultat,  il  est  nécessaire  que  l'omoplate  soit  fixée  par  d'autres 
muscles. 

La  puissance  d'action  de  ce  muscle  est  bien  moindre  que  ne 
l'indiquent  son  volume  et  la  multiplicité  de  ses  fibres,  vu  le  désa- 
vantage de  son  insertion  inférieure  à  côté  de  son  point  d'appui.  Il 
est  vrai  que  la  nature  a  obvié  en  partie  à  cet  inconvénient,  en  at- 
tachant ce  muscle,  non  pas  au  sommet  de  Tolécrane,  mais  à  la 
partie  la  plus  postérieure  de  cette  éminence. 

11  semble,  au  premier  abord,  que  le  momeni  de  l'action  de  ce 
muscle  soit  dans  la  demi-flexion  ;  mais,  même  dans  cette  position, 
il  n'est  pas  plus  favorablement  placé,  l'olécrane  n'a  pas  changé  do 
rapport  avec  le  cubitus  ;  aussi,  on  peut  s'assurer  facilement  que 
dans  la  demi -flexion  ce  muscle  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  autant 
d'énergie  que  dans  l'extension,  parce  que,  dans  le  premier  c^s,  il 
est  en  opposition  avec  les  fléchisseurs  qui,  dans  cette  attitude,  s'in- 
sèrent d'une  manière  très  favorable,  tandis  que,  si  l'avant- bras 
forme  un  angle  obtus  avec  le  bras,  le  triceps  devient  prédominant. 
Toutes  ces  raisons  expliquent  pourquoi  l'extension  est  moins  puis- 
sante que  la  flexion  dans  l'articulation  du  coude. 

La  longue  portion  du  triceps  peut  étendre  l'articulation  scapulo- 
humérale  ;  par  cette  même  portion  il  est  un  peu  adducteur  du  bras. 
Par  son  tendon  d'origine  à  l'omoplate  et  surtout  par  le  bord  externe 
de  ce  tendon,  qui  est  épais  et  comme  arqué  pour  se  mouler  sur  la 
tête  de  rhumérus,  il  soutient  l'humérus  dans  son  mouvement 
d'abduction  et  s'oppose  à  son  déplacement,  surtout  en  arrière, 
mais  moins  efficacement  en  avant. 

'J'ai  souvent  constaté  que  ce  muscle,  comme  le  triceps  fémoral, 
offrait  des  fibres  musculaires  qui  s'inséraient  à  la  synoviale  du 
coude  par  des  fibres  aponévrotiques  dans  le  but  de  tendre  cette 
synoviale  dans  l'extension  de  l'avant-bras. 

Quand  son  point  fixe  est  à  son  extrémité  cubitale,  il  est  exten- 
seur du  bras  sur  l'avant- bras  et  de  l'ép^le  sur  le  bras. 
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§  III.  —  Usages  des  nwicles  de  Vatanl-bras, 

Bond  pronaieur.  —  Son  nom  indique  assez  son  usage.  Il 
sert  à  faire  tourner  le  radias  en  dedans.  Son  action  est  d'autant 
plus  forte  que  le  radius  est  plus  en  supination,  parce  qu'alors  son 
enroulement  autour  de  cet  os  est  bien  plus  considérable.  Remar- 
quons qu'à  raison  de  son  obliquité  sur  le  radius,  qui  est  d'envi- 
ron 45  degrés,  la  direction  de  sa  puissance  est  assez  favorable,  d'au- 
tant plus  favorable  que  cette  obliquité  diminue,  c'est-à-dire  que  son 
insertion  sur  le  radius  se  fait  plus  près  de  l'extrémité  supérieure 
de  cet  os.  Il  en  résulte  qu'il  doit  exister,  sous  ce  rapport,  de  grandes 
variétés  suivant  les  individus  Lorsque  la  pronation  est  portée  aussi 
loin  que  possible ,  le  rond  pronateur  fléchit  l'avant-bras  sur  le 
bras. 

Ce  mouvement  de  pronation  est  très  énergique;  il  l'emporte 
même  on  force  sur  celui  de  supination;  aussi,  la  portion  qui  repose 
l'avant-bras  est  celle  do  la  pronation.  Il  est  probable  que  si  ce 
mouvement  est  moins  prononcé  chez  les  Arabes,  cela  est  dû  à  ce 
que  chez  eux  la  supination  tend  à  contre-balancer  la  pronation. 
Quand  l'avant-bras  est  fracturé,  le  rond  pronateur  est  un  des  mus- 
cles qui  tendent  à  effacer  l'espace  interosseux. 

Badtal  antérl««r  an  grand  palmaire.  — -  Il  fléchit  la 
deuxième  rangée  du  carpe  sur  la  première,  et  celle-ci  sur  lavantr- 
bras;  il  est  donc  (léclùMeurde  la  main  sur  l'avant-bras.  De  plus, 
à  raison  de  sa  réflexion,  il  est  pronateur  d'une  manière  assez  éner- 
gique. 

Son  obliquité  en  bas  et  en  dehors  explique  comment  il  incline 
la  main  sur  le  bord  radial  de  l'avant-bras,  et  en  ce  sens»  il  est 
abducteur. 


grêle.  —  Quand  il  existe  il  est  tenseur  de  l'aponé- 
vrose palmaire:  quand  ce  premier  effet  est  produit,  il  fléchit  la 
main  sur  l'avant-bras.  S'il  faut  en  croire  Winslow,  il  serait  l'auxi- 
liaire du  rond  pronateur  dans  la  pronalion. 

Cnbltal  antérienr.  —  Sous  le  rapport  do  son  action,  le  cubi- 
tal antérieur  se  comporte  comme  s'il  s'insérait  non  à  l'os  pisi forme, 
mais  à  l'extrémité  supérieure  de  la  tête  du  cinquième  métacarpien. 
La  présence  du  pisiforme  permet  au  tendon  de  s'insérer  sur  le  cin- 
quième métacarpien  sous  un  angle  de  45  degrés  environ,  au  lien 
d'être  parallèle  au  levier  qu'il  doit  mouvoir. 

Il  fléchit  la  deuxième  rangée  du  carpe  sur  la  première,  et  celle- 
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ci  sur  Tavant-bras  ;  il  incline  en  même  temps  la  main  sur  le  côté 
cabilal. 

Carré  pronaleor.  —  Il  concourt  à  la  pronalion.  Son  action 
est  beaucoup  plus  énergique  qu'il  ne  le  semblerait  au  premier 
abord  :  cela  est  dû  principalement  à  son  enroulement  autour  de 
Textrémité  inférieure  du  radius,  et  surtout  à  la  multiplicité  de  ses 
fibres  charnues  qui  forment  plusieurs  couches  entre  les  deux  os  de 
Tavant-bras.  Par  ses  insertions  il  tend  à  rapprocher  ces  deux  os 
l'un  de  Tautre. 

I4»ii9  sapiiiatoBr.  —  Le  nom  qu'on  a  donné  à  ce  muscle  voi- 
lait une  erreur  physiologique.  On  a  cru,  en  effet,  jusqu'à  ce  jour, 
qu'il  avait  pour  usage  de  produire  la  supination.  Eh  bien  !  il  n'en 
est  rien.  M.  Duchenne  de  Boulogne  a  démontré  qu'il  était  prona- 
teur  et  qu'ensuite  il  fléchissait  l'avanl-bras  sur  le  bras.  Si  son  in- 
sertion presque  parallèle  à  son  levier  lui  fait  perdre  de  sa  force,  il 
gagne  en  vitesse  dans  son  action. 

Premier  et  aeeond  radial  externes.  —  Ils  sont  extenseurs 
de  la  deuxième  rangée  du  carpe  sur  la  première,  et  de  celle-ci  sur 
Tavant-bras  :  ils  sont  en  même  temps  abducteurs  de  la  main,  car 
ils  Tinclinent  sur  le  côté  radial  de  l'avant-bras.  Le  premier  radial 
externe,  s  insérant  à  l'humérus,  peut  concourir  à  la  flexion  de 
l'avant-bras  sur  le  bras. 

Coort  siiplnateiur.  —  Aucun  muscle  ne  s'enroule  comme  lui 
aussi  complètement  autour  du  levier  qu'il  doit  mouvoir.  Aussi,  est* 
il  l'agent  essentiel  de  la  supination  ;  il  fait  tourner  le  radius  en  de> 
hors,  il  est  antagoniste  des  pronateurs  qui  l'emportent  sur  lui. 

Aaeoné.  —  Il  étend  l'avant-bras  sur  le  bras,  et  réciproque- 
ment; par  sa  direction  oblique,  il  tend  à  lui  faire  exécuter  un  mou- 
vement de  rotation  de  dehors  en  dedans. 

Fléehtseeora  saperllelel  et  profond.  —  D'après  les  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Duchenne  de  Boulogne,  la  contraction  de 
ces  muscles  produit  les  mouvements  de  flexion  des  deux  dernières 
phalanges  qui  ont  été  décrits  par  tous  les  auteurs  ;  mais  la  flexion 
dans  laquelle  ils  entraînent  les  premières  phalanges  est  trèe  faible, 
très  secondaire,  parce  que  ce  mouvement  n'a  lieu  ordinairement 
que  lorsque  ces  muscles  se  trouvent  d^à  très  raccourcis.  Ces  mus- 
cles ne  sont  donc  pas  les  fléchisseurs  réels  des  premières  pha- 
langes. 
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InterMwcwK  ci  lombrleaiix.  —  L'excitation  électrique  de 
chacun  des  musclea  inlerosseux  produit  trois  mouvements.  A  un 
courant  modéré,  le  doigt  est  porté  dans  Tadduction  ou  rabduclion 
(suivant  la  position  spéciale  du  muscle  électrisé) .  A  un  courant 
plus  fort,  la  troisième  et  la  deuxième  phalange  s'étendent  sur  la 
première.  En  même  temps  que  ce  dernier  mouvement  a  lieu,  la 
première  phalange  se  fléchit  sur  le  métacarpien. 

La  contraction  des  lombricaux  détermine  les  deux  derniers  mou- 
vements, c est-à-dire  lextension  des  deux  dernières  phalanges  et 
la  flexion  de  la  première;  il  n'y  a  que  le  premier  lombrical  qui  pro- 
duit l'abduction  du  doigt,  et  encore  ce  mouvement  est>il  très  limité. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  expériences  de  Thabile  phy- 
siologiste que  nous  venons  de  citer,  c  est  que  les  interosseux  et  les 
lombricaux  ne  peuvent  étendre  les  deux  dernières  phalanges  sans 
fléchir  les  premières,  et  vice  versa, 

Loni^  flécMMiear  du  ponce.  —  II  n'a  d'action  réelle  que  sur 
la  dernière  phalange  du  pouce  ;  ce  n'est  qu'au  maximum  de  con- 
traction de  ce  muscle  que  la  première  est  entraînée  dans  la  flexion, 
mais  très  faible.  On  n'observe  aucun  mouvement  dans  le  premier 
métacarpien. 

Extensevm  des  doigts.  —  Quand  ces  muscles  entrent  en 
action,  les  deux  dernières  phalanges  s'étendent  sur  les  premières, 
puis  celles-ci  sur  les  métacarpiens  qui,  à  leur  tour,  sont  entraînés  dans 
l'extension  sur  le  corps  et  sur  l'avant-bras.  Pendant  ce  mouvement, 
les  dernières  phalanges  sont  maintenues  étendues  sur  les  premières, 
jusqu'à  ce  que  le  métacarpe  soit  arrivé  à  une  direction  parallèle  avec 
l'avant-bras.  Mais,  à  l'instant  où  le  mouvement  d'extension  conti- 
nuant, le  métacarpe  forme  un  angle  avec  l'avant-bras,  les  deux 
dernières  phalanges  se  fléchissent,  et  cela  d'autant  plus,  que  la 
main  se  renverse  davantage  sur  l'avant-bras.  Quelle  que  soit  alors 
l'énergie  de  la  contraction  des  extenseurs,  on  ne  peut  produire  le 
redressement  des  dernières  phalanges  sur  les  premières.  Cette  ex- 
périence prouve  que  l'action  des  extenseurs  sur  les  dernières  pha- 
langes est  assez  limitée  et  que  ces  muscles  ne  sont  pas  les  seuls  ex- 
tenseurs des  doigts  ;  nous  verrons  bientôt  quels  sont  ceux  qui  leur 
viennent  en  aide. 

liOBf  albdiietoiir  da  povee.  —  Si  le  pouce  et  le  premier  mé- 
tacarpien se  trouvent  rapprochés  de  l'axe  de  la  main,  à  l'instant  où 
l'on  fait  contracter  ce  muscle,  le  premier  métacarpien  se  porte  obli- 
quement en  dehors  et  en  avant  en  se  fléchissant  sur  le  carpe;  pen- 
dant ce  mouvement,  les  phalanges  du  pouce  sont  légèrement  fléchies 
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quand  le  muscle  est  arrivé  à  son  maximum  d*écartement.  Si  la 
contraction  du  long  abducteur  continue,  la  main  se  fléchit  sur 
l'avant- bras  en  se  portant  un  peu  dans  l'abduction.  Enfin,  dans 
quelque  position  qu'on  place  Tavant-bras  ou  la  main,  pendant  la 
contraction  de  ce  muscle,  jamais  on  ne  peut  produire  la  supination  ; 
la  main  aurait  plutôt  de  la  tendance  à  se  porter  dans  la  pronation. 

Huseles  de  rémtnenee  ihénar. — D'après  M.  le  docteur  Da- 
chënne  de  Boulogne,  ces  muscles  ont  été  divisés  arbitrairement, 
au  point  de  vue  anatomique  comme  au  point  de  vue  physiologique. 
Pour  cet  auteur,  toutes  les  libres  musculaires  de  cette  éminence 
ne  forment  que  deux  muscles,  dont  voici  les  usages  : 

4*  Lès  fittres  musculaire»  qui  se  refident  au  côté  externe  de  la  pre* 
mière  phalange  du  pouce^  formées  par  le  court  abducteur  et  par  une 
pprlion  du  court  fléchisseur,  impriment,  parleur  contraction,  trois 
mouvements  dans  le  premier  métacarpien,  dans  la  première  et  dans 
la  deuxième  phalange  du  pouce.  En  effet,  si  alors  le  pouce  est  dans 
son  attitude  naturelle,  libre  de  toute  action  musculaire,  le  premier 
métacarpien  est  dirigé  en  avant  et  en  dedans.  Pendant  ce  mouve- 
ment du  métacarpien,  la  première  phalange  se  fléchit  en  s'inclinant 
sur  le  côté  et  en  exécutant  sur  son  axe  un  léger  mouvement  de  ro- 
tation de  dedans  en  dehors,  qui  met  sa  face  antérieure  en  regard 
(en  opposition)  avec  la  face  palmaire  des  doigts  ;  enfin,  la  deuxième 
phalange  s'étend  sur  la  première,  si  elle  était  antérieurement  dans 
la  flexion.  Si  le  premier  métacarpien  se  trouve  dans  l'abduction, 
au  moment  de  l'expérience,  le  mouvement  d'abduction  qu'il  exécute 
est  plus  grand  et  a  lieu  par  une  sorte  de  circumduction  ;  enfin,  s'il 
est  rapproché  du  deuxième  métacarpien  de  manière  à  faire  en  avant 
un  angle  saillant  avec  le  carpe,  on  le  voit  se  fléchir  sur  ce  dernier, 
de  manière  à  former  avec  lui  un  angle  rentrant  en  avant. 

2*^  Les  fibres  musculaires  qui  se  terminent  dans  Vos  sésamwde 
interne  du  pouce ^  formées  par  une  portion  du  court  fléchisseur  et  par 
f  adducteur  du  pouce,  attirent  le  premier  métacarpien  vers  le  second 
et  le  placent  en  dehors  et  en  avant  de  lui. 

Ce  mouvement  du  premier  métacarpien  a  lieu  dans  des  direc- 
tions différentes,  selon  la  position  que  cet  os  occupait  au  moment 
de  la  contraction.  Si  le  premier  métacarpien  était  placé  dans  l'ab- 
duction, il  se  meut  de  dehors  en  dedans;  s'il  était  dans  la  flexion 
sur  le  carpe,  il  exécute  un  mouvement  d'extension  ;  enfin,  s'il  était 
dans  l'adduction,  il  est  ramené  en  dehors  du  second  métacarpien. 

On  voitdoncque  lemuscle  d\i  adducteur  du  ponce  osl  ou  extenseur, 
ou  adducteur,  ou  abducteur,  et  que  le  nom  sous  lequel  il  est  connu 

u  n 
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lui  a  été  donné  arbitrairement,  et  éveille  une  idée  fausse  de  ses 
usages  réels. 

Le  pouce  suit  passivement  Les  mouvements  du  premier  métacar- 
pien, mais  en  même  temps  ia  première  phalange  se  fléchit  sur  le 
métacarpien  en  s'inclinant  en  diedans,  et  la  deuxième  phalange  s'é- 
tend sur  la  première. 

3°  Opposant  du  powe.  —  Ce  muscle  fléchit  le  premier  métacar- 
pien sur  le  carpe,  en  même  tempe  qu'il  le  porte  dans  l'adduction.  Il 
ii'eterce  aucune  action  sur  les  phalanges  du  pouce.  Au  maximum 
de  contraction  de  ce  muscle,  le  premier  métacarpien  est  placé  sur 
le  même  plan  que  le  second  métacarpien  et  Textrémité  du  pouce  ; 
si  ce  doigt  n'est  sollicité  par  aucun  autre  muscle,  se  trouve  encore 
en  dehors  l'index,  et  sa  face  palmaire  est  tournée  en  dedans  comme 
dans  Tattilude  naturelle. 

On  voit,  d'après  l'exposé  des  usages  de  ces  muscles,  que  leur 
dénominalion  n'est  pas  justifiée.  Ainsi,  Vopposanf  du  pouce  est  le 
moins  opposant  des  muscles  qui  portent  le  premier  métacarpien 
dans  la  flexion.  Le  court  abducteur  incline,  il  est  vrai,  la  première 
phalange  sur  son  bord  externe,  et  produit,  en  conséquence,  l'ab- 
duction du  pouce  ;  mais  il  fléchit  aussi  cette  première  phalange,  et 
le  court  fléchisseur  exerce  la  même  action  que  lui  ;  de  plus,  il  pro- 
.  duît  en  même  temps  l'adduction  du  premier  métacarpien  et  l'ex- 
tension de  la  dernière  phalange. 

Le  court  fléchisseur  fléchit  la  première  phalange,  mais  il  étend 
aussi  la  dernière  ;  il  faudrait  donc  l'appeler  fléchisseur  et  extenseur, 
et  peut-être  aussi  encore  abducteur  et  adducteur. 

L'adducteur  est,  on  l'a  vu,  abducteur  et  extenseur  du  premier 
métacarpien,  abducteur  et  fléchisseur  des  deux  phalanges  et  ex- 
tenseur de  la  première. 

Conrt  exteiMwar  dm  |p««ee.'-^  Il  tire  le  premier  métacarpien 
directement  en  dehors,  en  même  temps  que  la  première  phalange 
%*étend  sur  le  premier  métacarpien,  tandis  que  la  deuxième  est 
fléchie  sur  la  première.  Si  la  contraction  continue,  la  main  suit  ce 
mouvement  d'abduction  du  premier  métacarpien  ;  mais  elle  n'est 
entraînée  ni  dans  la  flexion,  ni  dans  la  supination. 


extcMMNH*  du  f  ce.  —  Les  deux  phalanges  du  pouce 
étant  daos  la  flexion  et  le  métacarpien  étant  porté  obliquement  en 
dehors  et  en  avant,  si  Ion  fait  contracter  ce  muscle,  on  observe 
deux  mouvements  simultanés,  à  savoir  :  un  mouvement  d'extension 
des  deux  phalanges  sur  le  premier  métacarpien,  et  un  mouvement 
oblique  en  dedans  et  en  arrière  de  ce  dernier  et  des  deux  phalanges 
étesdues. 
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Au  maximum  de  contraction»  ce  muscle  renverse  tellement  le 
premier  métacarpien  et  avec  lui  les  deux  phalanges  sur  le  carpe^ 
que  le  premier  métacarpien  forme  en  avant  un  angle  saillant  avec 
celui-ci  et  que  la  dernière  phalange  se  trouve  sur  un  plan  posté- 
rieur au  métacarpe.  Dans  aucun  cas,  on  ne  peut  produire  la  supi- 
nation par  la  contraction  de  ce  muscle. 


le  l'éMlaeaee  hypethéMir  .-^4  *  Le  palmaire  ootané 
fronce  la  peau  de  l'éminence  thénar,  en  prenant  son  point  fixe  aa 
niveau  du  ligament  annulaire  du  carpe,  il  produit  une  dépression 
sur  le  bord  cubital  de  la  main  dans  toute  l'étendue  de  son  insertion 
cutanée.  Il  est  remarquable  que  ce  muscle  ne  poisse  pas  se  con» 
tracter  isolément.  Pour  que  la  volonté  puisse  l'atteindre,  il  faut 
qu'elle  commande  en  même  temps  la  plupart  des  muscles  de  Vé- 
minence  thénar. 

S""  L'adducteur,  le  court  fléchisseur  et  l'opposant  du  petit  doigt 
agissent,  ainsi  que  leur  nom  l'indique.  M.  Duchenne  de  Boulogne 
n'a  découvert  dans  leurs  usages  qu'un  seul  fait  physiologique  non- 
veau  qui  mérite  d'être  signalé  :  c'est  que  les  muscles  abduoteor  el 
court  fléchisseur  du  petit  doigt  agissent  sur  les  phalanges  comme 
les  interosseux  et  les  court  abducteur  etcourt  fléchisseur  du  pouce, 
c'est-à-dire  qu'ils  fléchissent  la  première  phalange  pendant  qu'ils 
étendent  les  deux  dernières.  Je  dois  faire  observer,  cependant, 
que  leur  action  sur  les  deux  dernières  phalanges  m'a  paru  un  peu 
moins  prononcée  que  celle  des  autres  muscles. 


SECTION  XV. 
V§mg9a  dei  viwolei  du  périaée. 

Nous  examinerons  séparément  les  muscles  chez  l'homme  et  chez 
la  femme. 

§  I.  —  Muscles  du  périnée  chez  l'homme. 


lecUo-eaTencwK.  —  Ce  muscle  répond  dans  son  ensemble 
à  la  forme  générale  des  racines  du  corps  caverneux  qu*il  dépasse 
beaucoup  en  longueur  en  bas.  Il  se  compose  d*une  partie  inférieure 
charnue  et  d'une  partie  supérieure  tendineuse.  Ses  faisceaux  pro- 
viennent de  trois  points  différents,  sans  cependant  être  divisés  en 
trois  chefs  distincts. 

La  partie  moyenne  ou  portion  principale  prend  son  point  de  dé- 
part à  9  ou  4  centimètres  sous  Fextrémité  arrondie  de  la  racine  du 
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corps  caverneui  à  la  face  interne  de  la  lubérosité  de  Tischion.  De 
là,  elle  se  dirige  d'abord  en  droite  ligne  en  haut ,  derrière  la 
branche  ascendante  de  l'ischion,  puis  son  volume  ayant  augmenté, 
elle  sort  sous  la  branche  de  Tarcade  pubienne  pour  se  rendre  sur 
le  pilier  de  la  verge  où  elle  se  termine  à  peu  près  tout  entière  dans 
un  feuillet  tendineux  triangulaire. 

D'autres  fibres  partent  de  la  lèvre  interne  de  1  arcade  pubienne, 
el  se  dirigent  obliquement  en  avant  et  en  haut  vers  le  bord  interne 
de  ce  Feuillet  tendineux. 

Une  troisième  portion  natt  de  la  lèvre  interne  de  Tarcade  du 
pubis  et  s'attache  au  bord  externe  de  cette  aponévrose  triangu- 
laire. 

L'iscfaio -caverneux  n'est  pas  un  muscle  rubané,  mais  un  muscle 
creux  qui  embrasse  parfaitement  la  surface  libre  de  la  racine  el  de 
ce  que  K obéit  appelle  avec  raison  le  bulbe  de  la  verge. 

L'usage  de  ce  muscle  est  double,  il  concourt  à  l'érection  de  la 
verge,  et  il  fixe  le  membre  viril  contre  le  bassin.  Ce  muscle  est 
chargé,  dans  quelques  espèces,  de  comprimer  la  veine  dorsale  et 
de  retenir  ainsi  le  sang  dans  la  verge. 

On  ne  saurait  admettre  cette  ancienne  opinion  qui  donnait  à  ce 
muscle  le  rôle  de  relever  la  verge,  comme  lo  deltoïde,  par  exem* 
pie,  élève  le  bras. 


—  Ce  muscle  pair,  aplati,  penniforme,  se 
compose  de  deux  couches  superposées  : 

4°  La  couche  superficielle  natt  du  raphé  fibreux  de  la  ligne  mé- 
diane et  se  divise  en  deux  portions.  Les  fibres  des  trois  quarts  pos- 
térieurs se  dirigent  en  avant  et  en  dehors,  et  s'ajustent  autour  de 
la  surface  inférieure  et  latérale  du  bulbe  pour  se  terminer  par  un 
feuillet  tendineux  sur  la  ligne  médiane.  Cette  portion  embrasse 
donc  le  bulbe  sous  forme  d'une  gatne  musculo-fibreuse  ;  elle  a  pour 
usage  de  comprimer  le  bulbe  d'arrière  en  avant. 

Le  quart  antérieur  de  cette  couche  contourne  de  chaque  côté  la 
racine  de  la  verge,  logé  dans  un  étranglement,  arrivé  sur  la  face 
dorsale  du  pénis,  se  termine  avec  les  fibres  du  côté  opposé  dans  un 
feuillet  tendineux  commun  qui  recouvre  les  vaisseaux  et  nerfs 
dorsaux.  L'action  de  cette  portion  est  de  comprimer,  non-seule- 
ment la  partie  antérieure  du  bulbe,  mais  encore  la  racine,  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  de  la  verge  (Kobell). 

t""  La  couche  profonde  se  compose  de  deux  moitiés  latérales  sy- 
métriques, mais  elle  ne  s'étend  que  sur  la  protubérance  postérieure 
du  bulbe.  Elle  embrasse  les  deux  hémisphères  du  bulbe  à  la  ma- 
nière d'une  fronde.  Elle  est  exclusivement  destinée  à  comprimer 
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les  deux  hémisphères  et  à  chasser  le  sang  dans  le  tissu  spongieux 
de  Turèthre  pour  produire  Térection  de  cette  partie  de  l'organe 
pénien. 

TraiisT«r««  snpcrflHel  du  pérlaéc.  —  Par  ses  fibres  pos- 
térieures, il  concourt  à  la  contraction  exercée  par  le  sphincter  et 
tend  à  porter  en  avant  l'extrémité  antérieure  du  rectum  ;  par  ses 
fibres  antérieures,  il  tend  à  comprimer  la  paroi  antérieure  du  rec- 
tum, et  concourt  ainsi  à  la  défécation.  Par  ses  fibres  qui  vont  au 
bulbo-cavemeux,  quand  elles  existent,  il  doit  partager  l'action  de 
ce  dernier  muscle. 


TransTerae  profond  du  pérlaée.  —  11  comprime  la  portion 
membraneuse  de  Turèlhre  et  non  le  bulbe,  c'est  un  véritable  sphincter 
vésical.  Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur  son  ac- 
tion. 

Iflehio-eoccygicn.  —  Il  concourt  à  former  le  plancher  du 
bassin  et  tend  à  porter  le  coccyx  de  son  côté.  Quand  il  se  contracte 
avec  celui  du  côté  opposé,  le  coccyx  est  maintenu  avec  solidité  et 
ne  saurait  être  renversé  en  arrière.  H  agit  dans  la  défécation. 


BeIcTcurde  l'aniis.  —  M.  le  professeur  Cruveil hier  regarde 
ce  muscle  comme  constricteur  de  l'anus,  et  il  rejette  complètement 
Topinion  que  c'est  un  dilatateur. 

En  effet,  la  direction  antéro-poslérieure  des  fibres  curvilignes 
de  ce  muscle  qui  longent  les  parties  latérales  du  rectum  et  établis- 
sent positivement  qu'il  doit  comprimer  le  conduit. 

Mais  outre  cotte  action,  le  releveur  a  aussi  pour  usage  de  relever 
Tanus.  Il  résulte  également  de  la  direction  oblique  en  bas  et  en 
arrière  des  fibres  du  releveur  que  l'anus,  en  même  temps  qu'il  est 
élevé,  doit  être  porté  en  avant. 

Le  muscle  releveur  de  l'anus  est  un  véritable  diaphragme  pel- 
vien,*et  il  est  destiné  à  contre-ba lancer  l'action  du  diaphragme  su- 
périeur ou  thoracique  et  des  muscles  des  parois  abdominales. 

La  continuité  des  fibres  longitudinales  de  la  vessie  et  du  rectum 
avec  celles  du  releveur  de  l'anus,  doit  concourir  au  mécanisme  de 
la  contraction  de  la  vessie  et  du  rectum  en  leur  fournissant  un  point 
d'appui  inférieur. 

Sphincter  de  l'anus.  —  Ce  muscle  est  évidemment  un  con- 
stricteur de  l'anus.  L'occlusion  de  l'anus  est  produite  parles  fibres 
du  sphincter  externeetpar  celles  qui  entourent  l'extrémité  inférieure 
du  rectum. 

Le  sphincter  contracte  avec  les  fibres  longitudinales  du  rectum 

f.  35. 
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de»  rapports  qui  me  paraissent  jouer  un  rôle  dans  la  dilatation  do 
ce  sphincter.  En  effet,  ces  dernières  fibres,  arrivées  vers  Textré- 
mité  inférieure  du  rectum,  se  comportent  do  trois  manières  difTé- 
rentes.  Lee  fibres  antérieures  et  superficielles  vont  s'insérer  par 
des  petits  tendons  grisâtres  sur  le  bord  postérieur  de  la  prostate, 
au-dessous  de  l'aponévrose  prostato-périnéale  de  M.  le  professeur 
Denonvilliers. 

Les  fibres  latérales  se  continuent  en  partie  avec  le  releveur  de 
Tanus,  quelques-unes  môme  vont  en  arrière  former  une  espèce  de 
muscle  situé  sur  la  ligne  médiane  s  insérer  au-dessus  du  releveur 
de  l'anus,  duquel  elles  restent  parfaitement  distinctes.  Enfin,  le 
troisième  ordre  de  fibres  passe  à  travers  l'anneau  muscuieui  que 
représentent  les  fibres  sphinotériennes,  se  recourbent  de  bas  eo 
haut  en  embrassant  cet  fibres,  deviennent  plus  profondes  et  vont  se 
perdre  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux.  La  connexion  intime 
entre  ces  fibres  et  celles  du  sphincter  qui,  elles-mêmes  sont  unies 
avec  les  autres  muscles  du  périnée,  nous  explique  la  synergie  de 
ces  divers  muscles. 

§  IL  —  Muscles  du  périnée  chez  la  femme. 

Les  muscles  ischio-coccygien,  releveur  de  l'anus,  sphincter, 
transverse  superficiel  et  profond  ont,  chez  la  femme,  les  mêmes 
usages  que  chez  l'homme. 

Ischl€»-eaTemeQx.  —  11  coïncide  parfaitement  avec  son  ana- 
logue chez  l'homme;  d'après  les  recherches  de  Kobelt,  il  n'est  pas, 
comme  on  croit  généralement ,  plus  petit  que  l'ischio-caverneux. 
masculin,  il  serait,  au  contraire,  plus  grand  chez  la  femme.  II  a 
les  mêmes  usages,  c'est-à-dire  qu'il  comprime  tes  racines  du  corps 
caverneux  du  clitoris. 

BullMHeciTeriieiix  oa  eQiwirlcIeur  du  vagin.  —  Ce  mus- 
cle offre  chez  la  femme  les  mêmes  rapports  anatomiques  avec  le 
bulbe  du  vagin  que  chez  1  homme  le  bulbocaverneui  avec  le 
bulbe  uréthral,  et  dans  les  deux  sexes,  il  se  divise,  comme  le  bulbe 
en  doux  portions,  dont  la  postérieure  passe  sur  le  tissu  érectile  de 
l'urèthre,  et  l'antérieure  sur  les  vaisseaux  et  nerfs  dorsaux  du  cli* 
toris  analogue  de  la  verge.  Aussi,  son  usage  est  le  même  ici  que 
chez  l'homme,  il  comprime  les  vaisseaux  et  nerfs  dorsaux  du  cli- 
toris en  mémo  temps  qu'il  agit  en  pressant  sur  le  sang  du  bulbe  du 
vagin. 

ischio-boibairc.  —  Co  muscle,  signalé  par  M.  Jaijavay,  est 
dilatateur  de  la  vulve. 
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SECTION  XVI. 
Vfagec  âûê  moKlef  da  membrii  inférîevr. 

Noos  examinerons,  dans  autant  de  paragraphes,  les  musclas  du 
bassin,  ceux  de  la  cuisse,  ceux  de  la  jambe  et  ceux  du  pied. 

§  I.  —  Muscles  peîvi-troehantdriens, 

drand  fessier.  —  La  contraction  de  ce  muscle  produit  Vex- 
tension,  l^abduction  et  la  rotation  en  dehors  de  la  cuisse;  ces  mou- 
vements ont  lien  simultanément.  De  pins;  lorsque  ce  muscle  prend 
son  point  fixe  sur  le  fémur,  ce  qui  arrive  dans  la  station,  il  ren- 
verse et  incline  de  son  côté  le  bassin  en  lui  imprimant  un  mouve- 
ment de  rotation,  en  vertu  duquel  la  région  antérieure  du  tronc  est 
dirigée  du  côté  opposé.  En  outre,  Tadduction  peut  être  produite 
par  ses  fibres  les  plus  inférieures. 

Tenseur  de  l'aponévrose  fémorale,  ce  muscle  8*oppose  encore 
par  son  attache  au  coccyx,  au  renversement  de  celui-ci,  soit  oa 
avant,  soit  en  arrière,  soit  latéralement. 

Moyen  fessier.  —  Le  moyen  fessier  est  à  la  fois  extenêeur^ 
abducteur  et  rotateur  de  la  cuisse  en  dedans  et  en  dehors.  L'exo 
tension  et  l'abduction  ont  lieu  lorsque  le  muscle  se  contracte  en 
roas^  ;  tandis  que  la  rotation  en  dedans  se  produit  par  les  fibres 
antérieures  et  la  rotation  en  dehors  par  les  fibres  postérieures, 
lorsque  la  contraction  se  fait  isolément,  soit  en  avant,  soit  en  sr* 
rière. 

Dans  la  station  assise,  le  moyen  fessier  ne  conserve,  en  quelque 
sorte,  que  le  pouvoir  d'être  rotateur. 

Ce  muscle  étend  encore  le  bassin,  l'incline  de  son  côté,  et  loi 
fait  subir  un  mouvement  de  rotation  en  vertu  duquel  la  région  an- 
térieure du  tronc  est  tournée  de  son  côté,  lorsque  le  fémur  est  en 
état  de  fixité. 

Enfin,  les  fibres  antérieures  du  moyen  fessier  partissent  propres 
à  fléchir  la  cuisse  sur  le  bassin.  Par  conséquent,  nous  pouvons  dira,' 
d'après  les  nombreux  mouvements  que  nous  venons  d'étudier  dans 
ces  deux  derniers  muscles  : 

4  **  Que  le  moyen  fessier  est  congénère  du  grand  fessier  par  l'ex- 
tension, l'abduction  et  la  rotation  de  la  cuisse  en  dehors  ;  2*  que 
lo  moyen  fessier  est  antagoniste  du  grand  fessier  par  sa  lleiûon  e^ 
sa  rotation  en  dedans. 
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Petit  fe««icr.  —  Le  petit  fessier  est  abducteur^  rotateur  et  flé- 
ehisseur  de  la  cuisse.  L'abduction ,  très  énergique,  se  fait  par  la 
contraction  des  fibres  en  masse.  La  rotation  en  dedans  est  produite 
par  la  moitié  antérieure  du  muscle  et  la  rotation  en  dehors  par  la 
moitié  postérieure,  la  flexion  par  ses  libres  antérieures. 

De  plus,  si  le  fessier  est  fixé,  le  petit  fessier  étend  le  bassin, 
l'incline  de  son  côté  et  dirige  la  face  antérieure  du  tronc  du  même 
côté. 

11  résulte  de  l'examen  que  nous  venons  de  faire  de  l'usage  des 
trois  muscles  fessiers,  que  s'ils  prennent  leur  point  fixe  en  bas,  ils 
agissent  dans  la  station  debout  en  maintenant  le  bassin  dans  l'ex- 
tension, tandis  que  si  leur  point  fixe  est  sur  le  bassin,  la  résultante 
de  leur  action  aura  pour  effet  de  faire  tourner  le  fémur  de  dehors 
en  dedans. 

Pyramidal,  obtnrateiirs  interne  et  externe,  Jameaiix 
pelviens,  earré  fémoral.  —  Ces  muscles  sont  les  antagonistes 
des  fessiers  et  produisent  la  rotation  de  la  cuisse  en  dehors. 

Quand  ces  derniers  muscles  ont  leur  point  fixe  sur  le  fémur,  par 
exemple  dans  la  stalion  sur  un  seul  pied,  ils  deviennent  rotateurs  du 
bassin,  et  dirigent  la  face  antérieure  du  tronc  vers  le  côté  opposé. 
Ces  muscles  ne  sont  rotateurs  que  dans  l'extension  de  la  cuisse  ;  dans 
la  position  assise,  ils  deviennent  abducteurs.  Winslovv,  qui  aie  pre- 
mier démontré  leurs  usages  relatifs  à  l'abduction  dans  l'attitude 
demi-fléchie,  attachait  une  grande  importance  à  l'adhérence  du  plus 
grand  nombre  de  ces  muscles  à  la  capsule  orbiculaire  ;  il  pensait 
que  par  là  était  prévenu  le  pincement  de  cette  capsule  dans  les  di- 
vers mouvements. 

L'insertion  de  ces  muscles  se  fait  très  favorablement  pour  la  rota- 
tion. D'ailleurs,  nous  verrons  qu'indépendamment  du  grand  fessier, 
ils  ont  pour  accessoires  dans  la  rotation  en  dehors  un  grand  nombre 
de  muscles.  L'appréciation  des  effets  de  la  contraction  des  muscles 
obturateurs  interne  et  externe  ne  présente  aucune  difficulté,  si  Ton 
se  rappelle  que  l'action  d'un  muscle  réfléchi  doit  être  calculée  du 
point  de  la  réflexion,  en  faisant  abstraction  du  reste  du  muscle. 
Ainsi,  pour  l'obturateur  interne,  l'échancrureischiatique fait  l'office 
d'une  poulie  de  renvoi,  et  peut  être  considérée  comme  le  point  fixe. 

Psoas  ilia<|ne.  —  C'est  le  muscle  fléchisseur  de  la  cuisse  sur 
le  bassin.  Il  opère  cette  action  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'il 
prend  ses  points  d'insertion  fixe  et  sur  la  colonne  lombaire  et  sur  la 
fosse  iliaque  du  bassin  ;  dans  le  jeu  simultané  de  ces  deux  portions 
qui  n'ont  pas  une  direction  identique,  les  effets  opposés  se  détrui- 
sent ;  la  traction  exercée  sur  le  tendon  commun  devient  directe. 
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Comme  les  précédents,  ce  muscle  est  réfléchi,  et  par  conséquent, 
sa  force  est  augmentée.  Le  moment  de  ce  muscle  est  dans  la  demi- 
fleMOQ  de  la  cuisse,  car  alors  il  s'insère  perpendiculairement  sur  le 
levier  qu'il  doit  mouvoir.  Un  usage  accessoire  de  ce  muscle  est  de 
faire  tourner  le  fémur  en  dehors.  Cette  action  est  due  à  lobliquité 
de  son  insertion  à  la  partie  interne  et  postérieure  du  fémur. 

Dans  la  station  debout,  quand  le  fémur  est  fixe,  il  ramène  en 
avant  la  colonne  lombaire  et  le  bassin  ;  par  sa  portion  iliaque,  il 
tend  à  imprimer  au  bassin  un  mouvement  de  rotation  qui  dirige  la 
face  antérieure  du  tronc  du  côté  opposé.  Si  les  deux  psoas-iliaques  se 
contractent  en  même  temps,  le  tronc  est  fléchi  directement  en  avant. 

Fetli  iMoas.  —  11  tend  évidemment  le  fascia  iliaca,  bride  la 
portion  lombaire  du  grand  psoas,  dont  il  empêche  le  déplacement. 
Après  cette  action,  il  tend  à  fléchir  le  bassin  sur  la  colonne  lom- 
baire. Si  son  point  fixe  est  en  bas,  il  agit  en  fléchissant  le  tronc  sur 
le  bassin. 

§  II.  —  Usages  des  muscles  de  la  cuisse* 

Mccps.  —  Fléchisseur  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Quand  cette 
action  est  produite,  par  sa  longue  portion,  il  étend  la  cuisse  sur  le 
bassin  ;  de  plus,  en  raison  de  son  obliquité  de  haut  en  bas  et  do 
dedans  en  dehors,  il  porte  la  cuisse  en  dedans,  et,  si  la  jambe  est 
à  demi  fléchie,  il  porte  le  membre  inférieur  dans  la  rotation  de 
dedans  en  dehors. 

Quand  il  prend  son  point  fixe  en  bas,  il  s'oppose  efficacement  à 
la  flexion  du  bassin  en  avant,  et,  lorsque  le  renversement  du  bas- 
sin est  produit,  il  peut  fléchir  la  cuisse  sur  la  jambe. 

Hcml-tcndlBenx.  —  lia  les  mêmes  usages  que  le  biceps  fémo- 
ral :  c'est  un  fléchisseur  bien  efficace  de  la  jambe,  en  raison  de  la 
réflexion  de  son  tendon.  Sa  direction  oblique  lui  permet  d'impri- 
mer à  la  jambe  demi- fléchie  un  mouvement  de  rotation  en  dedans. 


Dcml-membranevx.  —  Mêmes  usages  que  le  précédent,  qu'il 
dépasse  en  force.  Mais  de  plus,  par  ses  expansions  fibreuses,  il 
contribue  à  renforcer  puissamment  le  ligament  postérieur  de  l'ar- 
ticulation du  genou. 

Fascia  lafa.  —  C'est  le  tenseur  de  la  bandelette  fascia  lata, 
bandelette  extrêmement  épaisse  qu'on  peut  considérer  comme 
le  tendon  de  ce  muscle.  Tendue  par  le  muscle,  cette  bandelette 
comprime  le  vaste  externe,  qui  a  tant  de  disposition  à  se  déplacer, 
et  par  elle  son  muscle  devient  extenseur  de  la  jambe  sur  la  cuisse. 
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Eo  raison  de  sa  direction  un  peu  oblique  en  bas  et  en  arrière,  elle 
peut  le  rendre  rotateur  de  la  jambe  de  dehors  en  dedans. 

Contarler.  —  Il  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse,  qu'il  attire  en 
dedans  en  la  croisant  sur  la  jambe  du  côté  opposé.  Quand  ce  mou- 
vement est  produit,  il  fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin.  Il  est  Tageni 
principal  de  l'attitude  des  tailleurs  pendant  leur  travail  ;  en  outre, 
il  est  le  rotateur  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  en  dehors.  Si  son  poini 
flxe  eat  sur  la  jambe,  il  fléchit  le  bassin  sur  la  cuisse  et  lui  imprime 
un  mouvement  de  rotation  par  lequel  la  face  antérieure  du  bassin 
est  portée  du  côté  opposé. 

Trl«ep»  fé«i«val.  -^  C'est  le  muscle  le  plus  puissant  du  corps 
humain  ;  la  rotule  qui  est  dans  l'épaisseur  de  son  tendon,  son 
insertion  à  la  partie  inférieure  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia, 
sont  autant  de  conditions  favorables  à  sa  puissance.  11  est  exten- 
seur de  la  jambe,  et,  à  raison  de  la  multiplicité  de  ses  Gbres,  de  ses 
larges  insertions,  il  peut  à  lui  seul  faire  équilibre  à  tous  les  autres 
muscles  fléchisseurs  delà  jambe.  C'est  encore  ce  muscle  qui  sou- 
lève tout  le  tronc  dans  la  marche  et  dans  le  saut.  Aussi,  sa  con- 
traction est  tellement  énergique  ouelquefois  qu'il  rompt  la  rotule 
ou  le  ligament  rolulien,  malgré  le  désavantage  de  son  insertion,  qui 
se  fait  près  du  point  d'appui.  Le  droit  antérieur  ou  la  longue  por- 
tion est  nécessairement  congénère  des  vastes  interne  et  externe; 
mais,  de  plus  que  ces  derniers,  il  a  une  action  sur  la  cuisse,  qu'il 
fléchit  sur  le  bassin. 

Muscle  de  ivinslow. —  Ce  muscle,  que  j'ai  souvent  vu  double 
et  dont  l'existence  est  constante,  est  le  plus  bel  exemple  de  cette 
classe  démuselés  tenseurs.  S'insérant  sur  lecuUde-sac  de  la  syno- 
viale du  genou,  il  tend  celleH^i,  précisément  au  moment  où  se 
produit  l'extension  de  la  jambe. 

Droit  Inieriie.  —  Fléchisseur  et  adducteur  de  la  jambe,  il  est 
congénère  du  couturier.  Quand  cette  action  est  produite  sur  la 
jambe,  elle  se  continue  sur  la  cuisse.  Dans  la  station,  il  prend  son 
point  fîxe  sur  le  tibia,  et  tend  à  incliner  légèrement  le  bassin  en 
avant  et  à  le  faire  tourner  de  son  côté. 

Miueles  addnetenrs.  Adducteurs  de  la  cuiss#.  —  L'addocUon 

*est  un  mouvement  très  énergique,  vu  la  force  des  muscles  et  les 
points  favorables  d'insertion,  pour  que  toute  leur  force  soit  utilisée. 
Ils  agissent  dans  Téquitation;  c'est  par  eux  qu'on  serre  fortement 
le  cheval  entre  les  genoux.  Les  deux  adducteurs  superflciels  et  le 
petit  adducteur  profond,  ayant  leur  insertion  fémorale  postérieure 
à  leur  insertion  pelvienne,  sont  en  môme  temps  fléchisseurs;  mais 
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tous  ces  muscles,  en  raison  de  leur  insertion  à  la  ligne  âpre,  sont 
rotateurs  de  la  cuisse  de  dedans  en  dehors. 

§  m.  —  Usages  des  muscles  de  la  jambe. 


>.  -^  FiécMseeur  du  pied  sur  la  Jambe;  de 
plus,  en  raison  de  roblfqoité  de  son  tendon, il  relève  le  bord  interne 
da  pied. 

ftxtenseiiip  eominnii  àtim  orteils  et  extenseur  propre  du 
gros  orteil.  —  Ces  deux  muscles  rénéchis  étendent  la  phalangine 
sur  la  phalangette,  et  celle-ci  sur  la  phalange,  puis  ils  fléchissent  le 
pied  et  tendent  à  élever  le  bord  interne  de  celui*ci.  U  est  probable 
qu'ils  agissent  comme  les  extenseurs  des  doigts  ;  mais  nous  n'avons 
pas  d'expériences  sur  ce  point  de  physiologie. 

liongs  péronlero  latéraux.  —  Ils  font  tourner  le  p!ed  en 
dehors» c'est-à-dire  qu'ils  portent  le  bord  externe  du  pied  en  haut. 
Il  faut  ajouter  que  ces  deux  muscles  étendent  un  peu  le  pied  sur 
la  jambe. 

Jameanx,  soléalres,  plantaire  grêle.  —  Âu  point  de  vue 
physiologique,  ces  trois  muscles  n'en  forment  qu'un,  qui  est  appelé 
triceps  sural.  Ce  muscle  étend  le  pied  sur  la  jambe.  Nous  ne  trou* 
vons  nulle  part  des  conditions  aussi  favorables  pour  un  grand 
développement  des  forces  :  4^  la  masse  de  ce  muscle  est  très 
grande  ;  2*  son  mode  d'insertion  est  perpendiculaire  à  son  levier  ; 
3"  nous  trouvons  ici  un  levier  interrésistant.  La  portion  du  levier 
calcanéen  qui  dépasse  en  arrière  l'articulation  tibio-tarsienne,  où 
est  la  résistance»  varie  beaucoup  suivant  les  sujets  ;  cette  portion 
existe  à  peine  dans  le  vice  de  conformation  appelé  pied  plaL 

En  raison  de  toutes  ces  conditions,  le  triceps  sural*  est  l'agent 
principal  de  la  progression  et  du  saut,  etc  Quand  le  point  fixe  est 
en  bas,  les  jumeaux  et  le  plantarro  grôle  peuvent  fléchir  la  cuisse 
sur  la  jambe,  comme  dans  l'action  de  s'accroupir.  Dans  la  station, 
le  soléaire  étend  la  jambe  et  empêche  son  inclinaison  en  avant. 

Il  est  probable  que  le  plantaire  gréie  a  pour  usage  de  tendré  la 
synoviale  qui  existe  entre  le  calcanéum  et  le  tendon  d'Achille. 

Popiité.  —  Fléchisseur  delà  jambe  sur  la  cuisse,  en  lui  im- 
primant un  mouvement  de  rotation  de  dehors  en  dedans.  Sous  ce 
dernier  rapport,  il  est  antagoniste  du  biceps. 

Rambler  pootérlenr.^*-  Extenseur  du  pied  sur  la  jambe.  C'est 
un  muscle  réfléchi,  et,  pour  le  mécanisme  de  son  action,  il  faut 
supposer  que  loulos  ses  flbres  sont  appl'quées  derrière  la  malléole 
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interne.  Ainsi  envisagé,  ce  muscle  est  évidemment  extenseur  du 
pied,  et  cette  extension  est  opérée  doublement  et  par  son  action 
sur  l'articulation  astragalo-scaphoïdienne  et  par  son  action  sur 
l'articulation  tibio-tarsienne. 

Il  tend  également  à  renverser  la  plante  du  pied  en  dedans  et 
est,  par  conséquent,  sous  ce  rapport,  congénère  du  jambier  anté- 
rieur et  antagoniste  des  péroniers  latéraux. 

Sous  le  rapport  de  Textension ,  il  est  congénère  du  tendon 
d'Achille,  et  cela  explique  pourquoi,  après  la  rupture  de  celui-ci, 
des  individus  ont  pu  encore  se  livrera  la  marche. 

IjOBg  fléehtesevor  coimiiaii  des  orteils  et  son  aeeessoire. 

—  Il  fléchit  la  troisième  phalange  sur  la  seconde,  et  celle-ci  sur  la 
troisième,  et  la  troisième  sur  le  métatarsien  correspondant.  Après 
avoir  produit  cette  action,  il  devient  extenseur  du  pied  sur  la 
jambe. 

A  raison  de  l'obliquité  de  sa  portion  réfléchie,  il  renverserait  un 
peu  les  orteils  et  la  plante  du  pied  en  dedans,  si  l'accessoire  ne 
venait  redresser,  pour  ainsi  dire,  son  action,  en  même  temps  qu'il 
augmente  sa  puissance. 

Dans  la  station,  ce  muscle  s  oppose  au  renversement  de  la  jambe 
en  avant. 


Mjtom^  fléchlssear  da  gros  orteil.  —  Il  fléchit  la  seconde 
phalange  du  pouce  sur  la  première,  et  celle-ci  sur  le  métatarsien. 
Quand  cet  effet  est  produit,  il  étend  le  pied  sur  la  jambe.  Il  résulte 
de  son  obliquité  qu'il  tend  à  renverser  le  gros  orteil  et  le  pied  en 
dehors.  Sous  ce  rapport,  il  est  en  opposition  avec  le  fléchisseur 
commun  des  orteils  et  le  jambier  postérieur.  L'expansion  tendi- 
neuse très  forte  qui  l'unit  au  premier  de  ces  muscles  les  rend  soli- 
daires :  aussi  est-il  extrêmement  rare  de  les  voir  se  contracter  iso- 
lément. 

I  IV.  —  Usages  des  muscles  du  pied. 

Védleu.  —  Extenseur  des  quatre  premiers  orteils,  il  n'agit  que 
sur  la  prerpière  phalange  du  pouce.  Son  obliquité  le  rend  propre  à 
corriger  la  direction  oblique  en  sens  opposé  du  long  extenseur  com- 
mun, en  sorte  que  l'action  opposée  de  ces  muscles  se  détruit,  et  que 
l'extension  est  produite  directement. 

Coart  addnetcvr  dv  gros  orteil.  — >  Il  porte  le  gros  orteil 
en  dedans  et  le  fléchit  en  même  temps,  et  cette  dernière  action  est 
peut-être  la  principale. 
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Cowt  M«UMe«r  da  groa  •■tell.  —  La  même  que  celle  da 
précédent,  mais  beaucoup  moiiifi  énergique. 

Abdaetoars  oMIqve  eC  trwmmweirme.  —  Ils  portent  le  gros 
orteil  dans  l'abduction  el  la  flexion  ;  le  transverse  rapproche  les 
létes  des  métatarsiens. 

Abdactewr  du  petit  «rtell.  —  Il  est  abducteur  et  fléchisseur 
du  petit  orteil. 

Court  fléehlasewr  dia  i^tlt  orteil.  —  Môme  usage  que  le 
précédent  sous  le  rapport  de  la  flexion,  mais  moins  énergique  et 
moins  étendu. 

Court  fléoUMoar  coannui  des  orteils.  —  11  fléchit  la 
seconde  phalange  des  quatre  derniers  orteils  sur  la  première,  et 
celle-ci  sur  le  métatarsien  correspondant. 

I«OBdbrleoBaL  dv  pied  et  lateroeeenK.  —  Il  est  probable 
qu  ils  ont  les  mêmes  usages  que  ceux  de  la  main.  (Voy.  page  288.) 

Jl  nous  resterait  à  parler  des  muscles  creux  de  la  vie  organique  ; 
mais,  comme  ils  se  rattachent  plus  directement  à  une  fonction,  il 
en  sera  question  quand  nous  traiterons  de  celle-ci  :  c'est  alors,  par 
exemple,  que  nous  verrons  quels  sont  les  usages  du  muscle  creux 
de  Testomac,  de  la  vessie,  etc.,  etc. 


CHAPITRE  IV. 

USAGES  DBS  GLANDBS  OU  PARENCHYMES  GLANDULAIRES. 

Nous  avons  déjà  montré  qu'il  y  a  dpux  ordres  d'organes  glandu- 
leux :  l'un,  qui  comprend  les  glandes  proprement  dites  ou  qui 
agissent  sur  le  milieu  le  plus  extérieur  ;  l'autre,  qui  embrasse  les 
glandes  vasculaires  sanguines  ou  qui  agissent  sur  le  milieu  intérieur 
ou  sur  le  sang  et  la  lymphe.  Nous  passerons  en  revue  chacun  de 
ces  ordres. 

SECTION  I. 
Vsegei  dei  glandci  oeiil«îi%i. 

En  général,  toutes  ces  glandes  ont  pour  usage  soit  de  maintenir 
l'œil  dans  l'état  d'humidité  et  d'intégrité  nécessaires  pour  le  passage 
de  la  lumière,  soit  de  le  protéger  contre  les  corps  extérieurs. 

CSlande  laeryviole.  —  Elle  se  compose  de  deux  portions;  les 
conduits  de  la  portion  orbitaire  sont  au  nombre  de  trois,  quatre  ou 
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cinq,  jamais  plai»  jamais  moina  (Sappey).  M.  Goaaaiin  indique  le 
nombre  de  ces  conduits  comme  de  un  à  deux  seulement. 

Tous  ces  couduils  rèclilignes,  sans  anastomoses  entre  eux, 
viennent  se  rendre  à  6  ou  8  millimètres  au-dessus  du  cartilage 
tarse,  dans  l'angle  de  réflexion  de  la  conjonctive. 

Les  conduits  de  la  pprtion  palpébrale  sont  au  nombre  de  sept  à 
huit  d'après  M.  Gosselin,  et  seulement  de  deux  à  trois  d'après 
M.  Sappey. 

G»ile  glande  oècrète  et  aas  oonduitt  déversent  sur  la  oonjonc- 
iiveun  liquide  qu'on  appelle  leslamM^.  Les  larmes,  humeur  ex- 
c rémenti tielle,  verdissent  le  sirop  de  violette  par  révaporation  ; 
elles  donnent  des  cristaux  de  chlorure  de  sodium,  cristauxqui  sont 
entourés  d'une  espèce  de  mucus.  Il  est  probable  que  les  deux 
glandes  sécrètent  un  liquide  un  peu  différent. 

La  sécrétion  des  glandes  lacrymales  n'est  pas  continue,  et  nous 
insistons  sur  le  Tait  de  c^tte  intermittence.  La  glande  lacrymale  ne 
sécrète  que  périodiquement,  et  elle  suit  cette  loi  de  la  plupart  des 
glandes  pourvues  de  conduits  excréteurs,  d'agir  d'une  manière  très 
prononcée  à  la  suite  seulement  d'une  impression  exercée  sur  les 
surfaces  tégumentairesoù  s'abouche  leur  conduit  excréteur.  M.  Des- 
marres (1)  et  Hyrtlont  surtout  mis  en  relief  ce  caractère.  «  Pen- 
dant les  pleurs,  les  yeux  s'injectent,  la  muqueuse  nasale  rougit 
et  sécrète  plus  qu'à  l'état  normal  ;  la  peau  elle-même  des  paupières 
rougit  et  s'excorie.  » 

Aussi,  cette  sécrétion  ne  se  fait  que  lorsqu'il  y  a  une  excitation, 
soit  qu'elle  ait  lieu  sur  la  conjonctive  directement,  soit  qu  elle 
vienne  du  système  nerveux  ;  elle  est  influencée  à  la  fois  par  le  nerf 
de  la  cinquième  paire  et  par  le  grand  sympathique.  Magendie  a 
fait  une  expérience  curieuse  pour  constater  cette  influence  de  la 
cinquième  paire.  Il  a  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  piquer  sur 
rhomme  vivant  le  nerf  lacrymal  au  moyen  d'une  aiguille  fine,  à 
laquelle  il  appliquait  ensuite  le  galvanisme,  et  il  a  observé  con- 
stamment qu'au  moment  où  le  nerf  est  touché  par  la  pointe  de 
l'aiguille,  les  larmes  coulent  en  abondance,  comme  si  Ton  introdui- 
sait un  corps  irritant  sur  la  conjonctive.  Un  malade  sur  lequel 
il  faisait  cette  expérience  disait  qu'avec  son  aiguille  il  ouvrait  le 
robitifit  d^s  larmes. 

Mais  il  y  a  encore  d'autres  circonstances  capables  d'augmenter 
cette  sécrétion.  La  joie,  la  tristesse,  la  colère,  l'irritation  de  la  con- 
jonctive; l'éternument,  le  rire,  etc.,  déterminent  un  écoulement 
plus  considérable  de  larmes.  C'est  là  une  sécrétion  involontaire, 

(t)  nesMarrWf  Maladies  des  yeux,  '•  éJilion,  I.  I.  p.  304-908. 
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comme  tous  les  actes  de  la  vie  végétative,  qui  quelquefois  révèle  à 
elle  seule  contre  tout  effort,  les  passions  qui  l'ont  délerminée. 

Usages  des  larmes.  —  L'action  d^humecter  le  globe  de  l'œil,  at- 
tribuée presque  exclusivement  aux  larmes,  revient  beaucoup  plus 
au  liquide  quesécrètent  la  conjonctive  oculaire  dépourvuede  glande, 
et  toute  portion  de  cette  membrane  qui  est  dans  le  même  cas.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  dans  le  deuxième  livre  de  cet  ouvrage  que  la 
propriété  de  sécréter  d'une  manière  continue,  appartient  à  tous  les 
tissus  et  particulièrement  à  ceux  qui  sont  disposés  en  membrane. 
Sauf  les  cas  d'excitation  anormale  des  membranes  sécrétantes, 
les  glandes  seules  peuvent,  à  l'état  normal,  sous  certaines  in- 
fluences, voir  la  sécrétion  augmenter  d'énergie  d'une  manière  re^ 
marquable.  Or,  la  conjonctive  partage  cette  propriété  de  toutes  les 
muqueuses.  Déjà  H  aller  et  Zinn  ont  montré  que  si  l'on  essuie  la 
conjonctive  oculaire,  on  voit  suinter  à  sa  surface  un  liquide  qui  l'hu- 
mecte et  ne  vient  point  de  la  glande  lacrymale.  La  pathologie 
montre  en  outre  que  dans  la  xérophthalmie^  la  conjonctive,  devenue 
dure  et  analogue  à  la  peau  d'une  cicatrice,  reste  sèche,  malgré  la 
sécrétion  lacrymale  persistante.  Elle  montre,  en  outre,  qu'après 
l'ablation  de  la  glande  lacrymale,  l'œil  conserve  son  humidité  nor- 
male ;  que  par  conséquent,  dans  les  cas  ordinaires,  le  liquide 
fourni  par  la  conjonctive  et  aussi  par  les  glandes  sous-conjoncli" 
vales^  sert  plus  que  tout  autre  à  la  lubrifaction  de  cette  membrane. 
Les  larmes  ne  servent  à  cela  que  d'une  manière  relativement  pres- 
que insignifiante;  aussi,  les  points  lacrymaux  sont-ils  naturelle- 
ment dépourvus  de  liquide  (Hyrll)  susceptible  d'en  être  exprimé. 
Ce  n'est  que  dans  les  cas  d'hypersécrétion  des  larmes  par  une  des 
causes  indiquées  plus  haut  qu'ils  entrent  en  action.  La  glande  la- 
crymale constitue  par  la  rapidité  de  sa  sécrétion  un  organe  qui 
fournit  un  flot  de  liquide  abondant,  ayant  pour  usage  de  servir  à 
la  protection  do  globe  oculaire  ;  ainsi  qu'un  corps  solide,  pulvérulent, 
liquide  ou  gazeux  viennent  troubler  le  champ  de  la  vision  ou  irriter 
la  conjonctive,  elles  deviennent  plus  abondantes  et  éliminent  bien- 
tôt le  corps  étranger,  ou  le  diluent,  retendent,  si  c'est  un  liquide 
acide,  etc.,  ou  l'entraînent  plus  ou  moins  rapidement,  comme  on 
le  voit  quand  il  jouit  d'une  essence,  d'une  huile  acre  ou  d'autre 
liquide  non  miscible  à  l'eau.  M.  Gosselin  croit  que  les  larmes  peu- 
vent servir  aussi  à  remplir  d'humeur  aqueuse  la  chambre  anté- 
rieure, en  pénétrant  par  endosmose  à  travers  la  cornée  qui  est,  en 
effet,  très  perméable  aux  liquides.  Toujours  est-il  que  l'action  ir- 
ritante sur  la  peau  attribuée  aux  larmes  a  été  fort  exagérée,  ainsi 
peut-être  que  celles  qu'elles  exerceraient  lorsqu'on  en  introduit 
dans  l'humeur  vitrée. 
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Excrétion  deê  larmet^  usage$  des  voies  lacrymales.  ^  Une  fois 
qu'elles  ont  parcouru  leur  conduit  excréteur,  les  larmes  arrivent  à 
la  surface  de  la  conjonctive;  voyons  ce  qu'elles  deviennent  dans 
ce  point.  Nous  dirons  d'abord  qu'elles  coulent  pendant  le  sommeil 
autrement  que  pendant  la  veille  ;  en  effet,  dans  ce  dernier  état,  les 
paupières  s'éloignent  et  se  rapprochent  alternativement  Tune  de 
l'autre  ;  l'œil  se  meut  continuellement.  Rien  de  tout  cela  n'existe 
dans  le  sommeil. 

Quelques  physiologistes  supposent  que  les  larmes  coulent  dans 
un  canal  triangulaire  qui  est  chargé  de  las  transporter  vers  le  grand 
angle  de  l'œil.  Ce  canal  est  formé,  disent-ils  :  4  **  par  le  bord  des 
paupières  dont  les  surfaces  arrondies  et  convexes  ne  se  touchent 
que  par  un  point;  2*  par  la  face  antérieure  de  l'œil  qui  le  complète 
en  arrière.  Ce  canal  a  son  extrémité  externe  plus  élevée  que  Tin- 
terne.  Cette  disposition,  jointe  à  la  contraction  du  muscle  orbicu- 
laire  dont  le  point  6xe  est  à  l'apophyse  montante  du  maxillaire,  di- 
rige les  larmes  vers  les  points  lacrymaux.  Cette  explication  est 
défectueuse.  D'après  Magendie,  les  paupières  se  touchent,  non  par 
un  bord  arrondi,  mais  par  leurs  marges  qui  sont  planes  :  le  canal 
dont  on  parle  n'existe  donc  pas.  En  effet,  lorsqu'on  examine  les 
paupières  par  leur  face  postérieure,  quand  elles  sont  rapprochées,  à 
peine  voit-on  la  ligne  qui  indique  leur  point  de  contact.  D'ailleurs, 
en  admettant  l'existence  du  canal,  il  ne  pourrait  servir  à  l'écoule- 
ment des  larmes  que  pendant  le  sommeil  ;  il  resterait  toujours  à 
savoir  comment  elles  marchent  pendant  la  veille. 

Marche  des  larmes  pendant  le  sommeil.  —  Dans  le  sommeil  et 
dans  le  cas  où  les  paupières  sont  rapprochées,  les  larmes,  dont  la 
sécrétion  parait  moins  active  que  pendant  la  veille*  se  répandent  de 
proche  en  proche  sur  toute  la  surface  de  la  conjonctive  oculaire  et 
palpébrale  ;  elles  se  portent  en  plus  grande  quantité  dans  les  points 
où  elles  éprouvent  le  moins  de  résistance.  La  route  qui  leur  pré- 
sente le  moins  d'obstacles  étant  l'endroit  où  la  conjonctive  passe 
des  paupières  à  l'œil,  elles  arrivent  aisément  jusqu'aux  points  la- 
crymaux. Ainsi  répandues  sur  la  conjonctive,  les  larmes  se  mêlent 
avec  le  mucus  de  cette  membrane  et  sont  soumises  à  l'absorption 
qu'elle  exerce. 

Marche  des  larmes  durant  la  veille,  —  Dans  la  veille,  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi.  La  portion  de  conjonctive  qui  est  en  con- 
tact avec  l'air  laisse  évaporer  les  larmes  qui  la  recouvrent  ;  elle  se 
sécherait  bientôt  si,  par  le  mouvement  des  paupières,  les  larmes 
n'étaient  renouvelées  :  c'est  là,  je  crois,  dit  Magendie,  le  principal 
usage  du  clignement.  Des  larmes  étendues  ainsi  sur  la  partie  de  la 
conjonctive  exposée  à  l'air  y  forment  une  couche  uniforme  qui 
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donne  à  l'œil  son  poli  et  son  brillant;  Taugmenlation  ou  la  diminu- 
tion de  cette  couche  contribue  beaucoup  à  Texpression  des  yeux  ; 
dans  les  regards  passionnés  où  les  yeux  brillent  d'un  vif  éclat,  elle 
parait  sensiblement  plus  épaisse.  De  faibles  courants  de  larmes 
s'établissent  quelquefois  sur  la  cornée  :  pour  les  voir,  il  faut  regar- 
der un  œil  peu  éclairé  ;  ils  entraînent  des  parcelles  d'bumeur  sé- 
bacée que  M.  Ribes  regarde  comme  tes  globules  des  larmes. 

Usages  du  conduit  lacrymo^asai.  —  Supposons  maintenant  que 
les  larmes  sont  arrivées  à  la  partie  interne  de  l'œil.  Il  s'agit  de 
faire  voir  par  quel  mécanisme  elles  vont  traverser  le  reste  des  voies 
lacrymales,  c'est-à-dire  le  conduit /acrymo-na«a/.  A  chaque  mou- 
vement des  paupières  le  liquide  qui  baigue  uniformément  la  con- 
jonctive est  porté  en  dedans  par  ce  même  mouvement;  car  la  pau- 
pière supérieure,  mais  surtout  la  paupière  inférieure  pendant  le 
clignement,  se  portent  en  dedans.  Ce  dernier  mouvement  est  pres- 
que le  seul  qui  existe  à  la  paupière  inférieure.  Les  larmes  arrivent 
ainsi  dans  le  sac  lacrymal,  favorisées  encore  par  lobliquité  de  la 
commissure  palpébrale.  Là  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  se 
ramasse  dans  l'espace  triangulaire  situé  entre  les  deux  paupières  et 
la  caroncule  lacrymale;  mais  il  disparaît  à  mesure  qu'il  y  arrive, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  jamais  écoulement  sur  la  joue.  Les  larmes  pas- 
sent dans  les  conduits  lacrymaux.  Je  vais  exposer  ici  comment  le 
phénomène  s  accomplit,  en  m  appuyant  sur  des  recherches  et  des 
observations  que  j'ai  été  à  même  de  faire,  puis  je  dirai  quelques 
mots  des  différentes  théories  qui  ont  été  émises  à  ce  sujet. 

A  chaque  mouvement  de  clignement  le  bord  libre  des  paupières 
se  rapproche,  les  deux  points  lacrymaux  font  une  saillie  plus  con- 
sidérable, ils  s'érigent  et  plongent  au  milieu  du  liquide  contenu 
dans  le  lac  lacrymal.  Leur  direction  est  d'avant  en  arrière  ;  de 
plus,  par  leur  situation  réciproque,  ils  ne  peuvent  pas  se  nuire 
dans  leur  action,  car  le  point  lacrymal  inférieur  est  plus  en  dehors 
que  le  supérieur.  Chez  l'homme,  les  points  lacrymaux  sont  très 
étroits  et  peuvent  à  peine  admettre  une  soie  de  sanglier,  mais  quand 
ils  s'érigent,  ils  se  dilatent  de  manière  à  avoir  une  ouverture  bien  plus 
grande.  Il  existe  à  cet  orifice  supérieur  des  conduits  lacrymaux  un 
véritable  mouvement  de  dilatation  capable  d'admettre  ou  de  rejeter 
les  larmes.  Chez  les  chiens,  le  cheval ,  les  points  lacrymaux,  ou  plutôt 
l'orifice  externe  des  conduits  lacrymaux  ne  s'ouvre  pas  sur  le  bord 
libre  des  paupières,  mais  à  la  face  postérieure,  sous  la  forme  d'un 
repli  valvulaire  taillé  en  biseau.  Leur  orifice  est  extrêmement  grand 
et  très  dilatable,  il  n'a  pas  de  muscle  comme  chez  l'homme.  De 
sorte  que  les  larmes  par  leur  propre  poids  trouvent  une  issue  facile, 
et  il  n'arrive  jamais  que  chez  eux  elles  s'écoulent  sur  la  joue. 

i.  36. 
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CheK  l'homme  donc,  il  y  a  un  oriûoe  muni  d'un  ephineter  qui  se 
dilate  pour  recevoir  les  iannea.  Immédiatement  après  la  dilatatiem, 
les  paupières  s'éoarient  et  le  point  lacrymal  se  contracte,  sott  pour 
chasser  les  larmes  dans  le  conduit  lacrymal,  soit  pour  les  empêcher 
de  refluer. 

Marché  in  larmen  danê  leg  eonduiu  lacrymaiM,  -~  Les  larmee 
traversent  ces  deux  conduits,  d'abord  par  leur  propre  p(»da,  et  en- 
suite par  des  contractions  de  ces  conduits.  On  sait  que  les  conduits 
lacrymaux  présentent  un  trajet  différent.  Le  supérieur  est  d'abord 
vertical  de  bas  en  haut,  puis  oblique  de  dehors  en  dedans  et  de  haut 
en  bas.  Les  larmes  vont  parcourir  la  première  branche  du  conduit 
par  l'impulsion  du  point  lacrymal  qui  représente,  à  cet  égard,  un 
véritable  cœur  de  cet  appareil  hydraulique.  Quand  elles  seront  ar- 
rivées dans  la  deuxième  partie  du  conduit,  elles  auront  un  écoule- 
ment facile  puisqu'elles  seront  sur  un  plan  déchve.  Il  en  sera  à 
peu  près  de  même  pour  le  conduit  lacrymal  inférieur,  dont  la  di- 
rection est  d'abord  verticale  en  bss,  puis  oblique  de  bas  en  haut  et 
de  dehors  en  dedans.  Ici  la  première  partie  sera  parcourue  plus 
facilement  que  dans  le  supérieur;  mais  la  seconde  sera  pins  difficile 
à  traverser.  Aussi  là,  comme  au  supérieur,  existe  un  muscle  des- 
tiné à  faire  cheminer  les  larmes.  Ce  sont  les  deux  muscles  qui  se 
trouvent  en  arrière  de  chacun  de  ces  conduits  et  qu'on  désigne  soos 
le  nom  de  muieleê  de  Borner  »  11  y  en  a  qui  pensent  que  ces  muscles 
agissent  comme  diiaiatewrs  et  favorisent  ainsi  l'absorption  des 
larmes.  Je  crois  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  j'explique  leur  action  de 
la  manière  suivante.  Ces  muscles,  qui  sont  parallèles  aux  conduits 
lacrymaux  et  les  tapissent  dans  toute  leur  longueur,  en  se  contrac» 
tant,  vont  rapprocher  les  deux  extrémités  des  conduits,  par  con- 
séquent diminuer  plus  ou  moins  leur  calibre,  et  transporter  ainsi  les 
larmes  vers  leur  point  d'insertion ,  c'est-à-dire  vers  le  sac  lacry- 
mal £lles  agissent  comme  les  fibres  longitudinales  du  gros  intestin, 
et  leur  contraction  dilate  le  point  lacrymal  correspondant. 

Une  fois  qu'elles  arrivent  à  l'extrémité  interne  des  conduits  la* 
crymaux,  les  larmes  du  conduit  inférieur  se  réunissent  à  celles  qui 
ont  parcouru  le  supérieur,  et  elles  rencontrent  quelquefds  là  un 
petit  espace  plus  ou  moins  variable,  suivant  les  sujets.  Cet  espace 
est  séparé  du  sac  lacrymal  par  une  valvule  circulaire  dont  j'ai  fait 
connaître  les  usages  à  la  Société  de  biologie.  Cette  valvule  circu*» 
laire,  quelquefois  incomplète,  est  située  à  l'entrée  des  conduits  la* 
crymaux  et  empêche  les  larmes  de  couler  d'une  manière  continue 
datis  le  sac.  Ce  n'est  que  lorsque  l'espace  formé  par  la  réunion  des 
conduits  lacrymaux  et  cette  valvule  est  plein,  que  Técoulement  a 
lieu.  Pour  empêcher  quo  le  repli  valvulaire  ne  s'applique  trop  in* 
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timemeni  à  la  paroi  externe  du  sac,  ii  existe  à  l'abouchement  des 
condaits  lacrymaux  des  petits  tubercules  au  nombre  de  deux,  qui 
tiennent  ainsi  écarté  le  repli  valvulaire.  Ces  petits  tQ]!>ercules  rem- 
plissent ici  le  réle  qu'on  a  attribué  aux  globules  d*Arantius  dans  les 
valvules  sigmoTdes,  globules  qui  empêchent  celles-ci  de  se  coller 
aux  parois  artérielles. 

Marche  des  larme»  dam  le  sac  lacrymal.  —  Quand  elles  sont 
arrivées  dans  cette  cavité,  dans  ce  réservoir  qui  représente  une 
véritable  vessie  urinaire,  les  larmes  vont  s'y  accumuler  et  elles  ne 
sortiront  pas  d'une  manière  continue  pour  parvenir  dans  les  fosses 
nasales.  Pour  comprendre  comment  cette  accumulation  des  larmes 
va  avoir  Heu,  il  faut  savoir  qu'il  existe  une  valvule  à  la  partie  infé- 
rieure de  ce  sac,  valvule  que  j*al  décrite  le  premier  et  que  Ton 
pourrait  désigner  sous  le  nom  de  valvule  inférieure  du  sac.  Cette 
valvule  n'est  pas  circulaire,  et  son  existence  n'est  pas  constante  ; 
elle  est  sur  la  paroi  externe  du  sac  et  se  dirige  en  dedans  et  en 
haut  d'une  manière  oblique.  Les  larmes  qui  seront  versées  par  les 
conduits  lacrymaux  couleront  le  long  de  la  paroi  externe  et  vien- 
dront jusqu'à  la  base  de  la  valvule  qui  ne  leur  donnera  pas  issue  ; 
le  cul-de-sac  formé  par  cette  valvule  et  la  paroi  externe  se  rem- 
plira et  le  trop-plein  passera  dans  le  canal  nasal.  Quand  la  valvule 
n'existera  pas,  l'écoulement  sera  plus  facile  et  plus  direct.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'insister  ici  sur  l'importance  de  ce  mécanisme  pour 
expliquer  la  formation  de  la  tumeur  lacrymale.  Pour  parcourir  ce 
trajet,  les  larmes  n'auront  pas  besoin  d'agents  actifs,  la  pesanteur 
seule  suffit. 

Dans  ï»  canal  nasal^  les  larmes  n'auront  plus  d'obstacles  &  sur- 
monter. A  son  extrémité  inférieure,  on  trouve  un  repli  valvulaire, 
en  forme  de  diaphragme  percé  à  son  centre,  qui  donne  issue  aux 
larmes. 

Quand  elles  arrivent  dans  les  fosses  nasales,  elles  coulent  sur  le 
plancher  et  parviennent  dans  le  pharynx  où  elles  sont  dégluties  ou 
vers  l'orifice  antérieur  des  fosses  nasales,  si  bien  qu'après  une  cause 
qui  augmente  la  sécrétion  des  larmes,  on  est  obligé  de  se  moucher 
presque  immédiatement. 

Tout  ce  trajet  depuis  les  points  lacrymaux  jusqu'au  pharynx 
peut  s'accomplir  avec  une  très  grande  rapidité. 

Le  repli  qui  existe  à  la  partie  moyenne  du  canal  nasal  se  dirige 
en  bas,  de  sorte  qu'il  ne  s'oppose  pas  à  l'écoulement  des  larmes. 
Mais  on  comprend  que  cette  valvule,  comme  d'ailleurs  celle  de  la 
partie  inférieure  de  ce  canal,  s'oppose  au  passage  des  mucosités 
nasales  et  de  Fair  dans  les  voies  lacrymales.  Mais  Tabsoncc  de  ces 
Foplis  explique  pourquoi  quelques  personnes  peuvent  faire  sortir 
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par  leurs  points  lacrymaux  de  Tair,  de  la  fumée  de  tabac,  etc. 

HisUnique.  —  Diverses  théories  ont  été  émises  pour  expliquer 
comment  les  larmes  passent  dans  les  conduits  lacrymaux.  Petit, 
comparant  les  canaux  lacrymaux  et  le  canal  nasal  à  un  siphon  dont 
la  branche  verticale  serait  unique  et  la  branche  horizontale  double, 
rendait  compte  de  Fabsorption  des  larmes  par  le  mécanisme  du 
siphon  lui-même  ;  mais  il  oubliait  que  le  siphon  n'agit  qu*après  avoir 
été  rempli  de  liquide,  et  d'ailleurs  on  peut  lui  objecter  que  quand 
la  tète  est  renversée  en  bas  et  que  les  deux  branches  du  siphon  ont 
une  disposition  inverse,  le  cours  des  larmes  n'est  pas  entravé. 

D'autres  physiologistes,  en  ayant  égard  au  calibre  fort  étroit  des 
conduits  lacrymaux,  les  avaient  assimilés  à  des  tubes  capillaires  et 
invoquaient  les  lois  de  la  capillarité  pour  se  rendre  compte  du  pas- 
sage des  larmes  dans  leur  intérieur.  Sédillot  a  proposé  une  autre 
explication  :  s'appuyant  sur  la  tendance  au  vide  qui  a  lieu  dans 
les  fosses  nasales  à  chaque  inspiration,  il  admet  qu'il  s'opère  une 
aspiration  par  Tinlermédiaire  du  conduit  lacrymo-nasal  à  l'extré- 
mité des  conduits  lacrymaux  et  que  la  pression  atmosphérique  ex- 
térieure suffirait  pour  faire  pénétrer  les  larmes  dans  ce  conduit. 
Mais  cette  théorie  ne  peut  s'appliquer  au  cas  où  existe  la  valvule 
inférieure  du  sac  ;  les  larmes  ne  pourraient  plus  s'écouler  toutes 
les  fois  que  le  sac  serait  ouvert,  et  à  chaque  inspiration  on  devrait 
voir  un  léger  mouvement  d'affaissement  sur  les  parois  du  sac;  l'ex- 
piration produirait  l'effet  inverse.  Nous  croyons  toutes  les  théories 
précédentes  entachées  d'erreur,  parce  qu'elles  regardent  les  voies 
lacrymales  comme  passives  ;  et  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
théories  et  la  nôtre,  c'est  que  nous  admettons  que  les  voies  lacry- 
males sont  actives. 

ciiaades  sons-roi^oiicUTaïc».  —  Harder  a  décrit  chez  les 
mammifères  une  glande  qui  porte  son  nom.  M.  Sappey  a  montré 
que  l'homme  possédait  réellement  cette  glande,  mais  sous  une 
forme  fragmentée,  disséminée. 

En  effet,  sous  la  conjonctive,  à  son  angle  de  réflexion  des  pau- 
pières sur  l'œil,  dans  sa  partie  interne,  leur  nombre  parait  varier 
de  huit  à  vingt-cinq. 

Le  liquide  qu'elles  sécrètent  est  demi-transparent  ou  clair,  mu- 
queux,  c'est-à-dire  visqueux  et  un  peu  gluant  ou  filant,  rendant 
l'eau  un  peu  visqueuse.  Leur  sécrétion  semble  augmenter  en  même 
temps  que  celle  qui  a  lieu  à  la  surface  de  toute  la  conjonctive,  lors- 
que la  muqueuse  est  excitée,  congestionnée,  ou  même  dans  cer- 
taines formes  de  conjonctivite  aiguë  ou  chronique.  On  doit  à 
M.  Robin  d'avoir  fait  remarquer  une  propriété  de  l'humeur  sécrétée 
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dans  ces  conditions  (mêlée  oa  non  de  pus),  qui  bien  que  ne  se  rap- 
portant pas  directement  aux  usages  de  ces  glandes  et  de  leurs 
humeurs,  mérite  d'être  connue  des  médecins.  Cette  propriété  con- 
siste en  ce  que  la  substance  organique  fondamentale  de  cette  hu- 
meur est  coagulable  au  contact  de  l'eau  et  prend  alors  une  colora- 
tion blanche  analogue  à  celle  de  l'albumine  coagulée.  Dans  les  cas 
de  conjonctivites  traitées  par  les  douches  oculaires  d'eau  froide, 
elle  forme  alors,  par  suite  de  cette  propriété,  une  mince  cou- 
che blanchâtre  à  la  surface  de  l'œil,  qui  une  fois  enlevée  par  le 
courant  d'eau  ou  autrement,  laisse  voir  au-dessous  d'elle  l'œil 
avec  son  aspect  ordinaire.  Cette  couche,  formée  ainsi  artificiel- 
lement,  par  le  moyen  curatif  lui-même  (la  douche},  a  été  con- 
sidérée comme  de  la  nature  des  pseudo-membranes,  des  séreuses 
ou  des  muqueuses,  et  en  a  quelquefois  à  tort  reçu  le  nom. 

Cilaade»  des  ipanptère».  —  Les  glandes  qui  s'ouvrent  à  la 
surface  de  la  peau  n'ont  pas  d'usage  spécial  ;  les  glandes  de  Meibo- 
mius,  les  glandes  pileuses  des  follicules  pileux  ciliaires  et  celles 
de  la  caroncule  lacrymale  qui  offrent  la  même  structure  que  ces 
dernières  sécrètent  un  liquide  onctueux,  huileux,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  chassie^  s'il  est  produit  en  trop  grande  abon- 
dance. II  faut  reconnaître  que  la  chassie  est  surtout  produite  par 
les  glandes  ciliaires.  Elle  se  compose  surtout  de  gouttes  grais- 
seuses, microscopiques,  arrondies  ou  un  peu  irrégulières,  de  di- 
mensions variées. 

Le  liquide  sécrété  par  toutes  ces  glandes  a  pour  usage  de  faciliter 
les  mouvements  incessants  des  paupières  et  de  lubrifier  les  cils 
implantés  sur  le  bord  libre  de  celles-ci. 

De  Vinfuence  du  système  nerveux  sur  les  usages  des  glandes  la- 
crymaleSf  etc.  —  Les  usages  des  organes  composés  de  tissu  glan- 
dulaire reconnaissent  pour  condition  d'existence  la  propriété  de 
sécrétion,  déjà  connue  en  elle-même  (voyez  page  99),  comme  les 
usages  des  muscles,  ont  pour  condition  essentielle  la  contractilité. 
Or,  aucun  de  ces  usages  n'est  rempli  indépendamment  de  toute 
liaison  avec  les  usages  de  divers  autres  organes.  Nous  avons  vu 
que  c'est  grâce  aux  attributs  du  système  nerveux  qaesi  établie 
cette  liaison  qui,  de  chaque  partie  séparée,  fait  un  tout  (voyez 
page  194).  Nul  acte  de  l'économie  n'est  continu  d'une  manière 
égale.  La  nutrition  elle-même,  l'acte  le  plus  constant  de  l'écono- 
mie  et  qui  n'est  jamais  interrompu  nulle  part,  offre  pourtant,  selon 
rétat  des  vaisseaux  qui  portent  aux  tissus  leurs  matériaux  de  ré- 
novation, des  augmentations  momentanées  d'énergie  cpii  sont  con- 
sidérables ;  elle  offre  aussi  des  diminutions  transitoires  qui  peu-* 
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vent  aller  josqa'à  la  cessation  presque  complète,  sinon  complète, 
pour  certains  principes  assimilés  de  ceux  qui  se  forment  par  dés* 
assimiJation.  Noua  avons  vu  que  cet  état  des  vaisseaux  est  consi- 
rabiement  influencé  par  le  système  nerveux.  Ce  qui  a  lieu  pour  la 
nutrition  elle-même,  est  encore  bien  plus  prononcé  pour  la  sécré- 
tion, où  Ton  constate  une  cessation  qui  peut  être  complète,  dans 
les  intervalles  des  recrudescences.  C'est  là  ce  qui  caractérise  les 
intermittences  d'action  des  glandes  qui,  pour  être  moins  caracté- 
risée encore  que  dans  les  organes  de  la  vie  animale,  comme  les 
muscles,  existe  cependant.  Une  impression  venue  du  dehord  arrive 
sur  un  organe  et  est  transmise  par  un  nerf  de  sensation  jusqu*au 
centre  spinal,  et  la  réaction  de  celui-ci  se  propage  par  un  autre 
système  de  nerfs,  vers  l'organe  dans  lequel  s'accomplit  le  phéno- 
mène le  plus  manifeste  extérieurement,  par  un  mouvement,  si  c'est 
un  muscle,  par  une  sécrétion,  si  c'est  une  glande.  Lorsque,  par 
exemple,  un  corps  étranger  tombe  entre  les  paupières  et  excite  la 
surface  de  la  conjonctive,  il  en  résulte  un  écoulement  de  larmes 
abondant.  Il  est  dû  à  ce  que  les  branches  de  la  cinquième  paire  trans- 
mettent au  centre  nerveux  l'impression  reçue  ;  la  réaction  de  celui- 
ci  se  trouve  ensuite  transmise  par  d'autres  branches  aux  vaisseaux 
de  la  glande  lacrymale  ;  la  sécrétion  de  celle-ci  est  ainsi  augmentée 
par  afflux  de  matériaux  et  ses  usages  se  manifestent  d'autant  plus 
activement  que  l'impression  est  plus  forte  ou  de  nature  spéciale, 
comme  dans  le  cas  du  principe  volatil  des  oignons  et  autres  es- 
sences. Or,  ces  exemples  particuliers  et  accidentels  d'intermittence, 
avec  augmentation  d'action,  nous  en  retrouvons  d'analogues  qui 
sont  normaux  ;  nous  verrons  que  c'est  toujours  par  le  môme  mé-  , 
canisme  que  les  usages  d'un  organe  arrivent  par  leur  accord  avec 
d'autres,  à  déterminer  l'accomplissement  régulier  d'une  fonction  ; 
comme  aussi  leur  perturbation,  par  une  cause  ou  l'autre,  entraîne 
d'une  façon  analogue  les  troubles  dits  morbideg  d'une  ou  de  plu- 
sieurs fonctions,  selon  que  les  usages  de  l'organe  sont  uniques  on 
multiples.  Rien  donc  de  plus  important,  avant  d'aborder  l'étude 
des  fonctions,  que  de  connaître,  non-seulement  les  usages  de  chaque 
organe,  mais  de  savoir  s'ils  sont  ou  non  intermittents  et  par  quel 
mécanisme  ils  le  peuvent  être.  Les  exemples  précédents  nous  ser- 
viront de  type  auxquels  nous  renverrons  par  la  suite. 

SECTION  U. 
UsagM  d«s  glaDd«s  na* «Ici. 

Le  sens  de  l'odorat  possède  des  glandes  muqueuses  extrêmement 
multipliées  et  dont  la  sécrétion  est  sous  l'influence  du  nerf  do  la 
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cinquième  paire.  L'exercice  et  la  perfection  de  l'odorat  sont  liés  in- 
timement a  l'humidité  de  la  pituitaire  qu'entretient  le  liquide  mu- 
queux,  grisâtre,  abondant  que  ces  glandes  ont  pour  usage  de 
sécréter  ;  aussi,  dès  que  celles-ci  sont  altérées,  les  impressions  odo- 
rantes s'affaiblissent  ou  se  suppriment. 

Ces  glandes  ont  une  structure  assez  compliquée  ;  ce  sont  des 
glandes  en  grappes  (Sappey).  Elles  sont  situées  dans  Tépaisseiir 
de  la  pituitaire  jusqu'àr  la  voûte  du  pharynx.  Leur  nombre  est  très 
considérable.  Dans  de  nombreuses  recherches  sur  ce  point,  j'ai  vu 
qu'elles  étaient  plus  nombrouses  vers  la  partie  postérieure  des  fosses 
nasales,  au  niveau  du  cornet  et  du  méat  inférieur.  J  ei;  ai  trouvé 
encore  dans  le  sinus  maxillaire  et  dans  le  canal  nasal  ;  elles  y  sont 
très  apparentes  quand  il  existe  là  ou  dans  le  voisinage  quelque  in- 
flammation; sur  certains  points,  d'après  M.  Sappey,  on  en  compte. 
jusqu'à  4  00,  4  tO  et  même  1 50  sur  un  centimètre  carré  ;  Je  dois 
dire  qu'il  m'a  paru  que  le  plus  souvent  il  y  en  a  beaucoup  moins. 
CeUe  remarque,  d'ailleurs,  n'a  pas  échappé  à  l'habile  anatomiste 
que  nous  venons  de  citer. 

Dans  une  communication  à  la  Société  de  biologie^  en  4  850,  j'ai 
démontré,  le  premier,  l'existence  de  kystes  très  volumineux  dans 
le  sinus  maxillaire,  et  j'ai  fait  voir  que  ces  kystes  étaient  dus  au 
développement  de  glandes  qu'on  trouve  normalement  dans  cette 
cavité. 

SECTION  III. 
Usages  des  glandes  de  l'oreill<^. 

Outre  les  glandes  sudoripares  et  sébacées  qui  se  trouvent  aussi 
bien  dans  le  pavillon  de  l'oreille  que  dans  le  conduit  auditif  externe, 
on  constate  encore  dans  celui-ci  une  grande  quantité  de  glandes 
spéciales  analogues  aux  sudoripares  pour  la  structure,  mais  plus 
grosses,  destinées  à  sécréter  ce  que  l'on  appelle  le  cérumen,  d'où 
le  nom  de  glandes  cérumineuses.  M.  Sappey  a  encore  montré 
qti'elles  appartiennent  seulement  à  la  moitié  externe  du  conduit 
auditif  externe,  et  qu'elles  disparaissent  subitement  à  Tonion  de  la 
portion  cartilagineuse  avec  la  portion  osseuse. 

Le  cérumen  est  une  humeur  onctueuse,  amère,  plus  ou  moins 
concrète,  suivant  le  temps  plus  ou  moins  long  qui  la  sépare  du  mo- 
ment de  sa  sécrétion.  Elle  est  analogue  à  la  cire,  d'un  jaune  am- 
bré; formée,  suivant  Vauquelin,  d'un  mucus  albumineux,  d'une 
huile  épaisse  à  l'état  de  gouttes  graisseuses  microscopiques,  sem- 
blable à  la  résine  de  la  bile,  d'une  matière  colorante,  de  soude  et  de 
phosphate  de  chaux. 
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Ce  céramen  lubrifie  le  conduit  auditif  externe,  entretient  la  sou- 
plesse de  la  membrane  muqueuse  dont  il  est  tapissé,  s'oppose  à 
l'introduction  des  corpuscules  qui  voltigent  dans  lalmosphère,  et 
repousse  par  son  amertume  les  insectes  qui  pourraient  s'y  loger. 

(Nous  renvoyons  l'étude  des  usages  des  glandes  de  la  peau  et  des 
poils  à  celle  des  usages  de  cette  membrane.) 

SECTION  IV. 
ViagM  dei  gUndaf  Mlivairet. 

Pttrotidie.  —  La  plus  volumineuse  des  glandes  salivaires,  elle 
sécrète  un  liquide  qui  a  reçu  le  nom  de  salive  parolidienne, 

La  salive  parotidienne  pure  est  dépourvue  de  viscosité,  elle  est 
alcaline,  fluide  et  limpide  comme  de  l'eau  au  moment  où  elle  est 
sécrétée  ;  mais  bientôt,  par  le  refroidissement,  cette  salive  devient 
ordinairement  un  peu  opaline  par  la  précipitation  de  carbonate  de 
chaux,  sel  qui  est  dû  probablement  au  d^gement  d'acide  carbo- 
nique d'un  bicarbonate. 

Sa  densité  un  peu  variable  est  très  légèrement  plus  grande  que 
celle  de  l'eau. 

Son  alcalinité  est  un  fait  constant,  d'après  tous  les  observateurs. 
Si  Mitscherlich  a  constaté  chez  l'homme  que  les  bords  d'une  fistule 
parotidienne  étaient  acides  pendant  labstinence,  cela  était  dû  à 
l'altération  d'un  peu  de  mucus,  car,  dès  que  la  salive  coulait,  Tal- 
calinité  reparaissait. 

L'analyse  montre  que  la  salive  contient  de  l'eau  en  très  grande 
quantité  (98,500]  et  des  matières  solides  (4,500). 

Dans  ces  matières  solides,  on  distingue  des  substances  orga- 
niques pour  un  tiers  environ  et  des  composés  inorganiques  pour 
deux  tiers. 

La  substance  organique  ou  coagulable,  et  non  cristallisable  des 
salives,  diffère  d'une  glande  salivaire  à  l'autre,  soit  par  la  quantité 
d'eau  dont  elle  est  susceptible  de  s'emparer  après  dessiccation,  soit 
par  le  degré  de  viscosité  qu'elle  a  la  propriété  de  donner  à  celle  -ci, 
soit  par  d'autres  particularités  relatives  à  leur  coagulabililé.  Cette 
substance  organique  ou  ces  variétés  de  substances  organiques 
(voyez  p.  9  à  H),  sont  naturellement  liquides  et  non  dissoutes; 
elles  fixent  et  dissolvent  des  principes  salins  naturellement  inso- 
lubles dans  l'eau,  comme  le  font  leurs  analogues  et  les  laissent  se 
déposer  quand  elles  s  altèrent  (tordre  des  dents).  Peu  étudiées  isolé- 
ment, elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  ptyaline.  C'est  lorsqu  elles 
se  sont  altérées  au  contact  de  l'air  dans  la  bouche  après  mélange 
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des  salives  [salroe  mixte),  qu'elles  acquièrent  la  propriété  de  jouer 
le  rôle  de  ferment  à  l'égard  de  l'amidon  ;  mais  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  ainsi  altérées,  elles  ne  jouissent  nullement  de  cette  propriété. 
Aussi,  nous  allons  voir  que  c*est  en  se  plaçant  dans  des  conditions 
spéciales,  hors  de  l'économie,  qu'on  a  pu  dire  que  ces  substances 
jouaient  un  rôle  de  ferment  pour  la  digestion  et  transformation  des 
fécules  ;  tandis  qu'en  se  plaçant  dans  les  conditions  naturelles  et 
expérimentant  d'une  manière  directe  sur  les  animaux  vivants,  en 
prenant,  soit  les  salives  isolément,  soit  leur  mélange,  on  reconnaît 
que  le  rôle  des  salives  n'est  point  tel.  Ce  fait  est  aussi  montré  par 
leur  étude  chez  les  carnassiers- carnivores  qui  ne  mangent  jamais 
de  féculents.  C'est  le  produit  résultant  de  Tallération  des  p<ya/tn^f 
,  dans  la  salive  mixte  qui  a  été  étudié  sous  le  nom  de  diastase  saU- 
vaire^  après  coagulation.  Considéré,  à  tort,  comme  le  principe  coa- 
gulable  normal  de  salives,  Cl.  Bernard  a  montré  qu'il  n  existait  pas 
dans  la  salive  parotidienne  non  altérée. 

Les  matières  salines  de  la  salive  parotidienne  sont  le  bicarbo- 
nate de  potasse,  le  chlorure  de  potassium,  les  carbonate  et  phos- 
phate de  chaux,  et  enfin  le  sulfo-cyanure  de  potassium  qui  a  été 
signalé  par  quelques  auteurs. 

Les  usages  de  ce  liquide  sont  purement  physiques,  mécaniques. 
La  salive  parotidienne  n'a  aucune  action  chimique  sur  les  aliments  ; 
elle  sert  seulement  à  les  ramollir,  à  les  humecter  (voyez  p.  315). 
Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  qu'elle  soit  déversée  dans  la 
cavité  buccale.  Examinons  par  quel  mécanisme  elle  y  arrive. 

LecanaldeSténon  venant  s'ouvrir  sur  les  p'irois  latérales  de  la 
cavité  buccale,  est  chargé  de  l'excrétion  de  ce  liquide.  Or,  il  ren- 
ferme dans  son  épaisseur  des  fibres  musculaires  qui,  par  leur  con- 
traction, doivent  surtout  faire  couler  le  liquide  de  la  parotide.  A 
cette  cause  principale,  ajoutons  d'autres  causes  accessoires,  comme 
les  mouvements  de  mastication  et  la  vis  à  tergo.  Le  rapport  du 
canal  de  Sténon  avec  les  muscles  masséter  et  buccinateur  ne  doit 
pas  être  sans  influence  sur  la  marche  du  liquide  salivaire. 

Comme  toutes  les  glandes,  les  parotides  ne  sécrètent  que  d'une 
manière  intermittente  ;  elles  n  entrent  en  action  que  Tintervalle  des 
repas  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  la  sécrétion  est  al- 
ternative, c'est-  à-dire  que  lorsque  la  glande  du  côté  gauche  sécrète, 
l'autre  est  en  repos. 

Cette  sécrétion  est  augmentée  par  la  présence  dans  la  bouche 
d'un  aliment  sec,  et  diminuée,  suspendue  même  quand  la  substance 
ingérée  est  humide. 

8o«a-aMixlltalre.  —  Cette  glande  fournit  un  liquide  qui  a  été 
U  17 
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étudié  dans  cm  dernières  années  par  M.  le  professear  Cl.  Bernard» 
Le  produit  de  cette  sécrétion  est  un  liquide  épais,  visqueux,  filant, 
moins  alcalin  que  celui  de  la  parotide,  d'une  densité  un  peu  plus 
grande,  se  troublant  et  devenant  opalin  par  la  chaleur,  différent  de 
la  salive  parotidienne  par  ses  réactions. 

Bile  se  compose  d'eau  en  très  grande  quantité,  d*une  matière 
animale  soluble,  de  carbonate  et  de  phosphate  alcalins. 

Cette  sécrétion  n'est  pas  alternative,  elle  est  très  abondante 
pendant  le  repas,  et  presque  nulle  pendant  Tabstinence.  Elle  s'ac- 
tive considérablement  sous  rïnûuence  des  excitants  mis  en  contact 
avec  la  muqueuse  buccale,  comme  M.  CL  Bernard  l'a  observé  sur 
le  chien. 

Moins  volumineuse  que  la  parotide,  la  glande  sous-maxillaire 
ne  produit  pas  autant  de  salive  qu'elle. 

Le  liquide  sécrété  arrive  sur  les  côtés  du  frein  de  la  langue, 
dans  la  cavité  buccale,  par  suite  des  contractions  du  canal  de 
Wharton.  Tout  le  monde  sait  que  celte  contraction  est  quelquefois 
tellement  grande,  qu'aidée  par  la  compression  des  muscles  voisins 
comme  dans  le  bâillement,  elle  projette  la  salive  à  plusieurs  centi- 
mètres hors  de  la  bouche.  La  vis  à  tergo  doit  aussi  avoir  son  in- 
fluence. 


SvbliagwHes,  gUàsdnles  baoc^Mablale»,  ^flÊmàe  ai 
•olr«  de  la  paratide  ec  glaiide  de  Nn«k,  etc.  —  Ces  glandes, 
que  nous  réunissons  à  cause  de  leurs  usages  communs,  sécrètent 
un  liquide  plus  épais  et  plus  visqueux  encore  que  celui  de  la  sous- 
maxillaire.  Son  analyse  n'a  pas  été  faite.  M.  Cl.  Bernard  a  prouvé 
qu'elles  n  entrent  en  action  que  pendant  la  déglutition.  Le  liquide 
que  fournissent  ces  glandes  est  déversé  dans  la  cavité  buccale,  soit 
par  les  canaux  de  Rivinus  et  des  canaux  qui  vont  dans  le  canal  de 
Wharton  pour  la  sublinguale,  soit  par  le  canal  de  Sténon  pour 
l'accessoire  de  la  parotide,  soit  en  On  par  des  conduits  particuliers 
à  chaque  glandule.  Tous  ces  conduits  possèdent  une  conlractilité 
qui  fait  circuler  le  produit  de  la  glande.  Quanta  la  glande  de  Nuck 
ou  zygomalique  spéciale  aux  carnivores  et  aux  ruminants,  elle  sé- 
crète un  liquide  analogue  ou  identique  avec  celui  des  sublinguales  et 
le  déverse  par  son  canal  excréteur  à  l'extrémité  postérieure  du  bord 
alvéolaire  supérieur. 

Les  amygdales  doivent,  au  point  de  vue  du  liquide  qu'elles  sé- 
crètent, être  rapprochées  des  glandes  à  salive  visqueuse,  qui  in- 
visque,  agglomère  et  rend  glissants  les  aliments  sur  toutes  les  sur- 
faces humides.  A  côté  d'elles,  il  faut  placer  encore  sous  ce  rapport 
les  glandes  isolées  de  la  base  de  la  langue  au  niveau  et  aux  envi- 
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rons  des  piliers  du  voile  palatin.  Or,  ce  qui  est  vrai  physiologiqne* 
ment,  Test  aussi  anatomiquement,  ainsi  que  Ta  démontré  M.  Sappey 
{Société  de  biologie^  novembre  4  855).  Il  a,  en  effet,  montré  que 
dans  les  dix  à  douze  cavités  ou  vacuoles  des  amygdales,  s'aboa* 
chent  de  nombreuses  petites  glandes  en  grappe  simple,  à  conduit 
excréteur  étroit  et  à  peine  aussi  long  qu*est  épaisse  la  mince  mu- 
queuse tapissant  ces  excavations.  Chaque  glande  représentée  par 
un  acinus^  composé  d*un  assez  grand  nombre  de  culs- de-sac 
pleins  d'épithélium  nucléaire  abondant,  verse  un  liquide  qui  rem- 
plit les  cavités  tonsillaires.  Ce  liquide,  dont  on  vient  de  voir  indi- 
quées les  propriétés,  est  expulsé  bientôt  par  la  pression  qu'éprou- 
vent les  amygdales  lorsque,  pendant  la  déglutition,  les  parois  de 
IHstbme  du  gosier  et  du  pharynx  compriment  le  bol  alimentaire  qui 
se  trouve  ainsi  humecté  d'un  liquide  gluant  lors  de  son  passage. 
Or,  les  glandes  isolées  de  la  base  de  la  langue  sont  de  même  struc- 
ture et  ont  les  mêmes  usages  que  l'ensemble  de  celles  dont  l'agglo- 
mération compose  le  pharynx.  Pour  ces  glandes,  la  cavité  décolles 
des  amygdales  est  représentée  par  la  petite  excavation  ou  dépres- 
sion de  la  muqueuse  linguale,  que  les  anciens  anatomîstes  nom- 
maient le  follicule  et  prenaient  pour  Torgane  sécréteur;  mais  les 
véritables  organes  sécréteurs  sont  plusieurs  petites  glandes  en 
grappe,  placées  plus  profondément  autour  de  chacune  des  petites 
cavités  ci-dessus.  Ces  glandes  en  grappe  simple  ont  la  même  struc- 
ture que  celles  des  amygdales,  mais  sont  plus  petites.  Le  liquide 
qu  elles  sécrètent  remplit  aussi  les  petits  réservoirs  dans  lesquels 
elles  s'ouvrent  par  un  orifice  étroit  et  un  conduit  excréteur  fort 
court.  Cette  salive  visqueuse  en  est,  comme  celle  des  amygdales, 
chassée  au  même  instant,  par  le  même  mécanisme,  pour  remplir  les 
mêmes  usages. 

Considérations  générales  sur  les  usages  des  glandes  saHvaires. 
—  On  peut  reconnaître  trois  apparais  salivaires  bien  distincts  : 
Tnn  pour  la  gustation,  l'autre  pour  la  mastication,  et  le  troisième 
pour  la  déglutition.  Les  propriétés  physico-chimiques  des  salives 
sont  parfaitement  en  rapport  avec  ces  actions  physiologiques  di- 
verses. La  salive  parotidienne,  aqueuse  et  non  gluante,  imbibe  et 
dissout  facilement  les  substances,  tellement  que  dans  les  cas  de 
parotidite  directe  ou  compliquant  l'adénite  des  ganglions  voisins, 
la  mastication  devient  gênée  et  exige  l'ingestion  fréquente  de  li- 
quides, faute  de  sécrétion  parotidienne.  La  salive  fournie  par  la 
glande  sublinguale  et  les  glandes  buccales,  au  contraire,  visqueuse 
et  gluante,  est  merveilleusement  appropriée  pour  envelopper  le  bol 
alimentaire  qu'elle  rend  plus  cohérent  et  dont  elle  facilite  le  glis- 
sement. La  salive  sou^-maxillaire,  à  cause  de  ses  caractères  mixtes, 
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peut  à  la  fois  dissoudre,  étendre  ou  affaiblir  les  substances  sapides, 
en  même  temps  qu'elle  peut  lubrifier  les  surfaces  et  diminuer  l'é- 
nergie du  contact.  L'analyse  physiologique  expérimentale,  en  si- 
gnalant la  diversité  des  produits  sécrétés,  et  surtout  en  faisant 
remonter  aux  influences  nerveuses  qui  régissent  ces  sécrétions, 
apprend  que  chaque  glande  accomplit  un  acte  spécial  et  que  son 
action  s  exerce  sous  des  influences  séparées,  sinon  indépendantes. 
Malgré  le  déversement  et  le  mélange  des  différentes  salives  dans 
la  bouche,  leurs  usages  restent  distincts,  et  l'expérience  nous  ap* 
prend  que  le  rôle  caractéristique  de  la  parotide  est  de  sécréter  pour 
faciliter  la  mastication  ;  aussi,  elle  est  trèsgrosse  chez  les  animaux  qui 
mâchent  des  aliments  secs  ;  celui  de  la  maxillaire,  de  sécréter  pour 
la  gustation,  et  celui  de  la  glande  sublinguale,  et  des  glandes  buc- 
cales, de  sécréter  pour  la  déglutition.  C'est  à  Taide  de  ces  données 
physiologiques  seulement  qu'on  pourra  étudier  et  comprendre  dans 
leur  signification  réelle  les  modifications  analomiaues  offertes  par 
les  organes  salivaires  dans  les  diverses  clasSes  d  animaux  verté- 
brés. On  commettrait  donc  une  sorte  de  contre-sens  physiologique, 
si,  à  l'exemple  de  quelques  anatomistes,  on  voulait  encore  trouver 
chez  les  oiseaux  des  glandes  parotides  et  sous-maxillaires,  qui  ne 
sauraient  exister  chez  ces  animaux,  puisque  les  deux  actions  corres- 
pondanles,  la  mastication  et  lagustation,  manquent  généralement. 

11  est  évident,  dès  lors,  que  les  usages  de  toutes  les  glandes 
salivaires  qu  on  rencontre  chez  les  oiseaux,  doivent  être  rapportés 
à  la  seule  fonction  qui  persiste,  c'es(>è-dire  à  la  déglutition  ;  et, 
en  effet,  le  liquide  visqueux  et  gluant  que  sécrètent  leurs  glandes, 
n  a  rien  de  commun  avec  les  salives  parotidienne  et  sous-maxil- 
laire, et  ressemble  en  tout  point  au  fluide  que  fournissent  la  glande 
sublinguale  et  les  glandes  buccales  chez  les  mammifères. 

Il  existe  entre  les  résultats  obtenus  par  M.  Bernard  et  ceux  ob- 
tenus par  M.  Colin  des  analogies  qui  pourraient  faire  croire,  d  après 
les  citations  de  ce  dernier  (t),  que  M.  Bernard  a  pu  lui  emprunter 
quelques  uns  de  ses  résultats  sans  en  mentionner  la  source.  Mais 
il  faut  remarquer  à  cet  égard  que  le  travail  présenté  à  l'Institut  en 
4  852  par  M.  Bernard,  quelque  temps  après  la  lecture  de  M.  Colin 
(à  la  Société  de  biologie  en  décembre  4  85 1  et  à  l'Institut  en  4  852), 
n'est  que  la  reproduction  et  le  complément  de  son  Mémoire  $ur  le 
rôle  de  la  salive  {Archives  générales  de  médecine^  4  847),  dont  le 
physiologiste  d'AIfort  ne  parle  pas;  or,  c'est  précisément  ce  travail 
qui  contient  la  partie  démonstrative  expérimentale  dont  M.  Colin 
regrette  l'absence.  Les  différences  entre  leurs  travaux  sont  plus 

(I)  Coliii,  Phy*i»logle  comparer,  P*ris,  lH»!,  (.1,  p.  481  et  »ui». 
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apparentes  que  réelles  et  tiennent  à  des  questions  d'interprétations. 
M.  Bernard  a  démontré,  en  effet,  que  les  glandes  parotide  etgé- 
nienne  agissent  «rir/otit  pendant  la  mastication,  la  facilitent  et  don- 
nent une  salive  très  fluide,  qui  humecte  et  ramollit  les  aliments  ; 
mais  il  ne  dit  point,  comme  le  lui  fait  dire  M.  Colin,  que  la  masti- 
cation est  la  cause  de  cette  sécrétion  sans  intervention  de  l'in- 
fluence du  goût  des  aliments  sur  la  langue,  avec  réaction  sur  les 
glandes  par  l'intermédiaire  des  nerfs  qui  vont  à  leurs  vaisseaux. 
M.  Bernard  a  montré  en  outre  que  les  glandes  sous-maxillaires 
agissent  surtout  dans  l'action  de  goûter  et  la  facilitent  ;  ayant 
une  salive  visqueuse,  elles  servent  avec  les  glandes  palatines  et 
tonsillaires,  dont  la  salive  est  analogue,  à  faciliter  surtout  la  dé- 
glutition; mais  il  ne  dit  point  que,  sans  elles,  il  n'y  a  pas  dégusta- 
tion d'une  manière  absolue,  ni  que  les  aliments  n'ont  pas  de  goût, 
puisque  c'est  le  goût  qui  les  fait  fonctionner,  d'où  elles  facilitent  la 
gustation  et  la  déglutition.  Nulle  part  il  n'est  question  de  leur  rôle 
exclusif  ni  de  leur  indépendance  d'action.  Ces  faits  sont  les  conclu- 
sions des  expériences  du  mémoire  de  4847,  et  non  point  des  vues 
systématiques,  comme  on  ledit,  faute  de  connaître  ce  premier  travail. 

De  l^intermitteiice  d'action  des  glandes  salivaires  et  de  f  influence 
du  système  nerveux  sur  leurs  actes.  —  Quaînd  on  met  un  corps 
sapide  sur  la  langue,  la  sécrétion  salivaire  devient  très  abondante  ; 
quand  on  coupe  le  nerf  lingual  et  qu'on  irrite  le  bout  périphérique 
il  ne  se  produit  rien  dans  les  glandes  salivaires;  mais  si  l'on 
irrite  le  bout  central,  Timpression  est  transmise  à  la  protubé- 
rance, et  il  y  a  réaction  sur  les  tubes  nerveux  minces  ou  sym- 
pathiques. Cette  réaction  porte  son  influence  sur  les  vaisseaux 
des  glandes,  et  aussitôt  elles  produisent  une  quantité  abondante  de 
salive.  Des  actions  analogues  ou  inverses  s'observent  lorsqu'on  in- 
troduit par  une  fistule  gastrique  certains  excitants  dans  l'estomac. 
Tel  est  le  mécanisme  par  lequel  on  voit  les  usages  précédents  des 
glandes  salivaires,  soit  exagérés,  soit  diminués  ou  supprimés  pa- 
thologiquement,  ou  maintenus  en  rapport  égal  et  régulier  avec  les 
usages  de  la  langue,  du  pharynx  ou  de  Testomac. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  envisagé  les  glandes  salivaires  que  sous 
le  rapport  de  la  sécrétion  et  de  l'excrétion;  il  est  nécessaire  d'ajou- 
ter quelques  réflexions  sur  leurs  usages,  relativement  à  l'élimina- 
tion et  à  l'absorption  de  certaines  substances. 

Les  glandes  salivaires  ont  la  propriété  de  laisser  passer  un  cer- 
tain nombre  de  substances  dans  leur  fluide  sécrété,  tandis  qu'an 
contraire  elles  refusent  d'une  manière  absolue  à  en  laisser  passer 
d'autres,  qui  néanmoins  sont  parfaitement  solubles  et  trouvent  dans 
d'autres  appareils  sécréteurs  une  élimination  très  facile.  L'iode 

?.  17. 
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passe  dans  les  salives  avec  une  rapidité  extraordinaire,  tandis  que 
le  prussiate  jaune  de  potasse,  le  sucre  et  le  fer  n'y  passent  jamais. 
Le  sucre  ne  passe  pas  dans  la  salive  des  malades  diabétiques,  tan- 
dis qu'il  traverse  facilement  les  glandules  trachéales  et  la  mo- 
queuse bronchique.  Le  suc  pancréatique  est  dans  le  même  cas  que 
la  salive  pour  les  substances  précédemment  citées.  Le  fer  ne  se 
retrouve  pas  dans  la  salive,  s'il  est  injecté  dans  le  sang  à  l'état  de 
lactate  ;  mais,  s'il  est  injecté  à  l'état  d'iodure,  il  passe  dans  la  sa** 
live,'ce  qui  prouve  que  Tétat  sous  lequel  certaines  substances  se 
trouvent  dans  le  sang  a  une  grande  importance  pour  expliquer  leur 
passage  dans  les  sécrétions.  L  iode  peut,  existant  dans  l'économie, 
rester  longtemps  appréciable  dans  la  salive,  bien  qu'il  ne  le  soit 
plus  dans  la  sécrétion  urinaire.  On  ne  peut  ramener  encore  à  au- 
cune loi  générale  la  manière  dont  les  substances  médicamenteuses 
et  toxiques  se  comportent  dans  l'organisme.  Des  recherches  spé- 
ciales sur  chaque  substance  sont  donc  nécessaires  pour  établir  son 
histoire  physiologique,  qui  doit  toujours  être  intimement  liée  à  son 
mode  d'action  thérapeutique.  Sur  les  surfaces  glandulaires,  dont 
la  propriété  de  sécrétion  élective  est  nettement  tranchée,   Ja 
propriété  d'absorption  présente  quelques  particularités.  M.   Cl. 
Bernard  a  injecté,  à  cet  effet,  chez  les  chiens,  diverses  ^bstanccs 
(prussiate  jaune  de  potasse,  iodure  de  potassium,  strychnine,  etc.), 
en  petite  quantité  par  les  conduits  des  glandes  salivaires,  sous- 
maxillaire  et  parotide.  Toutes  ces  substances  sont  indifféremment 
absorbées,  qu  elles  puissent  ou  non  être  éliminées  avec  la  salive. 
La  conclusion  à  tirer  de  ces  expériences  est  que  le  phénomène 
d'absorption,  sur  ces  surfaces  glandulaires,  n'a  rien  de  spécial, 
tandis  que  le  phénomène  de  sécrétion  n'est  relatif  qu*à  certaines 
matières.  En  outre,  la  rapidité  de  l'absorption  est  très  grande  dans 
les  glandes  salivaires.  Si,  après  avoir  découvert  les  deux  conduits 
parotidiens  d'un  animal,  et  y  avoir  fixé  un  tube  d'argent  pour  re- 
cueillir la  salive,  on  vient  à  injecter  un  gramme  ou  deux  d'une  so* 
lution  diodure  de  potassium  dans  une  des  glandes  parotides,  cette 
substance  se  retrouve  dans  la  salive  du  côté  opposé,  si  rapidement 
qu'il  n'est  pas  possible  d'apprécier  rigoureusement  le  temps  qu'elle  a 
mis  à  traverser  le  torrent  circulatoire  pour  arriver  d'une  glande  à 
l'autre. 

Si  Ton  injecte  une  solution  de  strychnine  dans  une  glande  sali- 
vaire,  l'animal  est  pris  presque  immédiatement  de  convulsions  et 
meurt  en  moins  d'une  minute.  L'absorption  est  incomparablement 
plus  lento  dans  Icslomac,  et  il  n'y  a  guère  que  l'absorption  à  la 
surface  des  poumons  qui  puisse  rivaliser  pour  la  rapidité  avec  celle 
qui  s'opère  à  la  surface  épithéliale  dos  glandes  salivaires. 
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SECTION  V. 

Depuis  les  recherches  récentes  de  rilloslre  physiologiste 
M.  Cl.  Bernard,  on  peut  attribuer  au  foie  quatre  usages,  relatifs  : 
<•  à  la  sécrétion  et  à  l'excrétion  de  la  bile  ;  2*  à  la  production  du 
sucre;  3' à  la  production  de  la  graisse;  4*  à  la  transformation  en 
fibrine  de  raibuminose  à  la  suite  de  la  digestion.  Examinons  sépa- 
rément chacun  de  ces  usages. 

S  f .  —  Sécrétion  de  la  bile. 

Le  foie  est  une  glande  du  groupe  des  glandes  en  grappe  ;  aux 
branches  du  canal  hépatique,  tapissées  d'épithélium  cylindrique, 
font  suite  les  conduits  sécréteurs  de  la  bile,  qui  se  terminent  par 
des  extrémités  en  cœcum  tapissés  d'un  épithélium  pavimenteux 
spécial  à  un,  deux  ou  trois  noyaux,  sphériquesou  ovoïdes,  consti- 
tuant des  acini.  Chaque  acinus  se  trouve  au  milieu  d'un  réseau  très 
serré  de  capillaires  de  la  veine  porte  ;  de  ce  réseau  partent  les  radi- 
cules des  veines  sus-hépatiques.  C'est  dans  ces  extrémités  en  cœcum 
que  s'opère  la  sécrétion  de  la  bile. 

Caractères  de  cette  èéerétion. — Une  expérience  récente  de  M.  Cl. 
Bernard  a  déterminé  ces  caractères  [Leçons  de  physiologie  expéri- 
mentale, Paris,  4856).  Au  moment  de  Tingestion  des  aliments  et 
pendant  le  temps  que  dure  la  digestion  la  bile  n'est  sécrétée  qu'en 
très  petite  quantité.  Ce  n'estenviron  que  sept  heures  après  le  repas, 
c'est-à-dire  quand  ce  travail  digestif  est  complètement  achevé  que 
la  bile  coule  en  très  grande  abondance.  Cette  bile  s'accumule  alors 
dans  la  vésicule  et  s'y  met  en  réserve  pour  la  digestion  suivante. 
Chez  le  cheval,  qui  n'a  pas  de  vésicule  biliaire,  le  canal  cholédoque 
est  pourvu  d'un  sphincter  très  résistant  à  son  ouverture  duodé- 
nale;  aussi,  le  canal  cholédoque  se  dilate  pendant  l'accumulation 
de  la  bile  et  fait  alors  l'office  de  réservoir. 

Cette  notion  sur  la  sécrétion  de  la  bile  nous  explique  très  natu- 
rellement ce  fait  que  les  animaux  à  jeun  ont  toujours  la  vésicule 
extrêmement  pleine. 

Quantité  de  bile.  —  Pour  arriver  à  déterminer  cette  quantité,  on 
a  établi  des  flstoles  biliaires,  et,  comme  on  le  comprend,  on  esl 
arrivé  à  des  résultais  bien  différents,  suivant  que  l'on  opérait  sur 
tel  ou  tel  animal,  à  tel  ou  tel  âge.  C'est  ainsi  que  Nasse  et  Platuer 
ont  trouvé  4  50  grammes  de  bile  en  vingt-quatre  heures  sur  un 
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chieo  de  4  0  kilogrammes;  M.  Blondlot  n  en  a  trouvé  que  40  à 
50  grammes  dans  Je  même  espace  de  lemps;  M.  Colin,  opérant  sur 
des  chevaux,  évalue  cette  quantité  de  bile  à  au  moins  6000  grammes 
dans  une  période  de  vingt-quatre  heures.  11  fallait  trouver  un 
moyen  de  comparaison  qui  indiquât  d'une  manière  plus  précise  cette 
quantité.  Stackmann  a  résolu  ce  problème,  en  rapportant  la  quan- 
tité de  bile  sécrétée  en  vingt-quatre  heures  à  4  kilogramme  de  poids 
du  corps.  Il  résulte  de  ses  expériences  chez  le  chat  que  chaque 
kilogramme  de  poids  du  corps  donne  environ  1 5  grammes  en  vingt- 
quatre  heures. 

Ce  résultat  s'accorde  parfaitement  avec  celui  que  Nasse  et  Ptat- 
ner  ont  obtenu  chez  le  chien.  On  peut  calculer,  d'après  cela,  la 
quantité  de  bile  sécrétée  par  l'homme,  attendu  que  le  foie  est  à  peu 
près  dans  le  même  rapport  avec  la  masse  du  corps  chez  lui  que  chez 
le  chien  et  le  chat.  Le  foie  formant  la  trentième  ou  la  quarantième 
partie  du  corps,  on  peut  croire,  sans  crainte  de  se  tromper  beau- 
coup, qu'un  homme  d'environ  60  kilogrammes  sécrétera  900  à 
4  000  grammes  dans  vingt-quatre  heures.  Mais  disons  tout  de 
suite  que  cette  quantité  peut  varier  suivant  beaucoup  de  circon- 
stances. Ainsi  elle  est  augmentée  par  larrivée  du  chyme  dans  le 
duodénum,  par  les  climats  chauds,  par  l'été,  par  les  purgatifs,  les 
émétiques,  par  une  nourriture  animale,  par  l'introduction  de  ma- 
tières grasses  dans  le  régime  (Blondlot,  Schultze],  par  le  sucre  et 
les  matières  non  azotées  (Bouchardat  et  Sandras). 

Propriélét  physiquet  de  la  bile, —  Sa  couleur  est  jaune  verdàtre, 
quelquefois  verte,  quelquefois  plus  foncée,  d'autres  fois  jaune 
orangé.  Sa  consistance  est  visqueuse  filante,  sa  pesanteur  spécifique 
est  à  celle  de  l'eau::  4  02: 4  00.  Sa  consistance  et  sa  pesanteur 
varient  dans  la  vésicule  biliaire.  Sa  saveur  est  amère,  avec  un 
arrière-goût  douceâtre  et  fade  ;  son  odeur  est  presque  nulle  dans  la 
bile  fraîche;  plus  tard  cette  odeur  est  fade,  nauséeuse  et  surtout 
très  tenace.  Si  l'on  plonge  un  linge  dans  un  liquide  contenant  de 
la  bile,  la  matière  colorante  s  attache  à  ce  linge  :  c'est  un  moyen 
de  la  reconnaître.  Elle  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur  :  agitée 
dans  un  vase,  la  bile  devient  mousseuse  ;  elle  conserve  cette  pro- 
priété quand  on  en  a  séparé  le  mucus  (Bouisson,  De  la  bile,  de  ses 
veuriélés  physiologiques^  de  ses  altérations  morbides^  in -8,  Paris, 
4  843).  Elle  est  miscible  à  l'eau;  le  mélange  mousse  comme  de 
l'eau  de  savon  ;  elle  est  alcaline  chez  les  herbivores  et  les  omnivores 
pendant  la  digestion,  mais  acide  pendant  les  intervalles.  Elle  est 
toujours  acide  chez  les  carnivores.  (Bernard.) 

Examinée  au  microscope  par  M.  Robin,  elle  a  offert  les  carac- 
tères suivants  (Bérard,  Cours  de  physiologie,  t.  Il,  p.  334):  4*  un 
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liquide  coloré  en  jaune  verdâtre  par  une  matière  qui  s'y  trouve  en 
dissolution  ;  2"  des  granulations  moléculaires  grisàrres  douées  du 
mouvement  bro\«:nien,  semblables  à  celles  qu'on  trouve  dans  tous 
les  liquides  et  dans  toutes  les  préparations  des  solides  du  corps, 
mais  plus  abondantes  ici  que  partout  ailleurs,  à  part  les  sucs  intes* 
linaux  :  leur  volume  ne  dépasse  pas  0"°a,04  ;  3**  des  amas  ou  pla- 
ques jaunes  verdâtres  formées  de  Tassociation  de  ces  granulations, 
qui  adhèrent  fortement  les  unes  aux  autres  dans  ces  plaques.  Le 
diamètre  de  celles-ci  varie  de  0'*"^,02  à  0""*,09.  De  Blainville  a  le 
premier  signalé  les  amas  ou  plaques  que  nous  décrivons.  4"  Des 
gouttelettes  d'huile  tirant  sur  le  jaune  verdâtre,  reconnaissables  à 
leur  sphéricité,  à  la  netteté  de  leurs  bords,  qui  sont  noirâtres,  et  à 
la  forte  réfraction  qu'elles  font  subir  à  la  lumière.  Ces  gouttelettes 
sont  peu  nombreuses,  elles  manquent  même  quelquefois;  de  Blain- 
ville les  avait  vues  :  presque  tous  ses  successeurs  ont  oublié  ces 
détails.  5°  Des  cellules  d'épitbélium  cylindrique  provenant  des  gros 
conduits  excréteurs  du  foie.  Elles  sont  peu  abondantes.  Dans  la 
bile  cyslique,  les  granulations  moléculaires  sont  plus  nombreuses, 
ainsi  que  les  plaques  irrégulières  provenant  de  Tadhérence  des 
granulations  entre  elles.  Les  cellules  épithéliales  provenant  de  la 
muqueuse  de  la  vésicule  et  tombées  dans  la  bile  cystique  forment 
un  de  ses  éléments  microscopiques  les  plus  remarquables. 

Composition  immédiate  de  la  bile.  —  Les  principes  qu'elle  ren- 
ferme sont  :  4  000  :  4'*  classe  :  eau,  875;  sels  d'origine  minérale 
(phosphates,  chlorures),  4  0  ;  —  2*  classe  :  cholate  et  choléate  de 
soude,  MO;  choleslérine ,  0,10;  et  autres  principes  gras,  des 
traces  ;  —  3*  classe  :  le  reste  est  formé  de  mucosine  biliaire  et  de 
biliverdine. 

C'est  à  tort  que  Rouelle  et  quelques  chimistes  après  lui  ont  dit 
que  la  bile  était  un  savon,  car  il  n'y  a  que  des  traces  de  sels  à  acide 
gras  dans  cette  humeur.  C'est  aussi  à  tort  que  des  physiologistes 
admettent  dans  la  bile  trois  matières  colorantes  :  une  brune,  une 
verte,  une  jaune.  La  cholépyrrhine,  la  bilifulvine,  ne  sont  autres 
que  la  biliverdine  plus  ou  moins  colorée  ou  quelquefois  altérée  par 
les  procédés  d'extraction. 

Vaisseaux  qui  servent  à  la  sécrétion  de  kt  bile,  —  La  veine  porte 
est  le  vaisseau  qui  joue  ici  le  principal  rôle;  cependant  il  ne  fau- 
drait pas  croire  que  l'artère  hépatique  est  complètement  étrangère 
à  cette  sécrétion.  Voyons  quelle  est  la  part  de  chacune  d'elles. 

A.  Influence  de  la  veine  par  te  sur  la  sécrétion  biliaire.  —  L'exis- 
tence même  de  la  veine  porte,  dit  M.  Bérard,  sa  distribution  à  la 
manière  des  artères,  le  contact  de  ses  capillaires  avec  les  canali- 
cules  sécréteurs,  constituent  des  arguments  d'un  grand  poids  pour 
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Topinion  que  nous  défendons.  Quelques  personnes  ont  dit,  avec 
Bichat,  que  la  nature  ayant  employé  partout  le  sang  artériel  pour 
les  sécrétions,  it  n'y  avait  pas  lieu  d'admettre  qu'elle  eût  fait  une 
exception  relativement  à  la  sécrétion  biliaire;  mais  cette  exception 
peut  très  bien  être  admise,  car  la  veine  porte  a  elle-même  une  dis- 
position exceptionnelle,  et  nous  prouverons  plus  tard  que  le  sang  de 
la  veine  cave  inférieure  peut  fournir  à  la  sécrétion  urinaire  (voyez 
h  chapitre  de  Turination).  Ne  savons-nous  pas  aussi  que,  chez  cer* 
tains  animaux,  le  sang  veineux  concourt  aux  sécrétions? 
'  D'ailleurs,  il  y  a  encore  cette  considération  en  faveur  de  Tin- 
fluence  de  la  veine  porte  sur  la  sécrétion  de  la  bile,  c'est  que  le 
sang  qu'elle  renferme  a  des  propriétés  spéciales.  Il  n'est  alors  plus 
étonnant  de  croire  qu'il  y  a  des  matériaux  propres  à  la  production 
de  la  bile. 

Les  auteurs  qui  disent  que  la  raie  sert  à  la  sécrétion  de  la  bile, 
parce  qu'elle  envoie  son  sang  à  la  veine  porte,  et  qui  disent  ensuite 
de  la  veine  porte  qu  elle  fournit  les  matériaux  de  la  bile  parce  qu'elle 
reçoit  le  sang  de  la  rate,  font  ce  qu  on  appelle  une  pétition  de 
principe. 

Les  effets  dos  ligatures  portées  suc  les  vaisseaux  du  foie  prou- 
vent, d'une  manière  péremptoire,  que  les  canaliculcs  sécréteurs  font 
de  la  bile  aux  dépens  du  sang  de  la  veine  porte.  On  a  voulu , depuis 
Dichat,  frapper  de  défaveur  celte  application  des  vivisections  au 
sujet  qui  nous  occupe.  En  liant  la  veine  porle,  dit- on,  on  cause 
nécessairement  dans  l'état  ordinaire  du  foie  un  trouble  qui  pourrait 
seul  empêcher  la  sécrétion  de  la  bile;  si  on  lie  l'artère,  le  foie  n'est 
plus  nourri,  il  ne  peut  plus  fonctionner.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
faire  l'expérience  que  faire  ce  raisonnement?  Si  Tarière  est  liée  et 
que  la  sécrétion  continue,  n'est-il  pas  évident  que  la  bile  a  été 
formée  aux  dépens  du  sang  de  la  veine  porte?  A  la  vérité,  Bichat 
déclare  cette  expérience  impraticable.  Ce  que  Bichat  n'a  pu  faire, 
Malpighi  l'avait  fait  et  répété  plusieurs  fois  :  il  avait  lié  l'artère  et 
VQ  la  sécrétion  s'opérer  encore.  Mais  les  expériences  plus  récentes 
de  M.  Simon,  de  Metz,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

B.  Influence  de  r artère  hépatique.  —  D'après  M.  le  professeur 
Bérard,  il  faut  admettre  que  l'artère  fournit  quelques  matériaux  : 
4*  parce  qu'elle  a  aussi  quelques  capillaires  en  rapport  avec  les 
canalicules  sécréteurs;  3* parce  que  la  sécrétion  biliaire  n'a  pas 
seulement  pour  objet  de  séparer  du  sang  certains  principes  que  la 
veine  porte  vient  de  saisir  dans  le  tube  digestif,  mais  qu'elle  agit 
encore  sur  la  composition  du  sang. 

L'anatomie  anormale  et  la  pathologie  fournissent  des  preuves  à 
l'appui  de  cette  opinion.  L'anatomie  anormale  nous  montre  en  effet 
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des  cas  où  la  veine  porte  ne  traverse  point  le  foie  et  se  jette  direc- 
tement dans  la  veine  cave.  Dans  ces  conditions,  le  foie  ne  recevait 
que  Tartère  hépatique,  et  cependant  il  sécrétait  encore  la  bile. 
(Abernelhy,  Lawrence.) 

L'anatomie  pathologique  nous  montre  aussi,  dans  les  cas  d'obli- 
tération de  la  veine  porte,  la  persistance  de  la  sécrétion  biliaire. 
[Société  anntomique,  avril  4  836,  V  volume  des  Archivée,  Andral, 
Bouillaudf  Benjamin  Philipps.) 

Il  est  probable  que  ces  deux  vaisseaux  ont  des  rôles  spéciaux; 
que  certains  principes  de  la  bile  sont  fournis  par  la  veine  etd'autres 
par  Tartère.  On  a  dit  vaguement  que  la  partie  amère  de  la  bile 
provenait  de  Vartère;  on  se  fondait  sur  ce  que  la  bile  du  fœtus  est 
moins  amère  que  celle  de  Tenfant  qui  a  puisé  do  loxygène  dans 
l'atmosphère,  et  sur  ce  que  la  bile  produite  après  la  ligature  de  l'ar- 
tère hépatique  offre  aussi  moins  d'amertume.  M.  I^rard  pense  que 
les  principes  gras  de  la  bile  proviennent  en  partie  du  sang  qui 
revient  des  intestins  et  des  ganglions  du  mésentère  où  le  chyle 
semble  perdre  une  partie  de  sa  matière  émulsive. 

Exorétion  de  la  bile.  —  Il  faut  dire  maintenant  comment  la 
bile  parvient,  soit^dans  la  vésicule  biliaire,  soit  dans  l'intestin,  et 
Bielle  subit  des' modifications  dans  son  cours  à  travers  lesi^naux 
excréteurs.  ' 

Cours  de  la  bile,  —  Formée  dans  les  canalicules  sécréteurs,  la 
bile  passe  dans  les  conduits  excréteurs  qui  se  réunissent  deux  à 
deux,  forment  des  troncs  de  plus  en  plus  volumineux  et  moins 
nombreux,  et  aboutissent  vers  le  hile  du  foio  à  deux  canaux  qui 
constituent  le  canal  hépatique. 

Causes  qui  font  circuler  la  bile.  — -  Ce  sont  :  1"  la  vis  à  tergo 
produite  par  la  continuité  de  la  sécrétion;  2°  la  contraction  des 
conduits  excréteurs,  dont  la  structure  musculaire  est  plus  ou  moins 
prononcée;  3°  TinQuence  des  mouvements  respiratoires  signalée 
depuis  longtemps  et  parfaitement  appréciée  par  Haller,  Leuret  et 
Lassaigne.  M.  Blondlot,  de  son  côté,  a  vu  que,  si  l'on  met  à  dér 
couvert  l'orifice  du  canal  cholédoque  d'un  cheval  ou  d'un  chien 
vivant,  la  bile  sort  par  un  jet  renouvelé  à  chaque  mouvement  inspi- 
ratoire.  Les  oiseaux  qui  ont  des  sacs  à  air  étant  privés  de  cette 
influence  ont  les  canaux  biliaires  plus  contractiles. 

Le  canal  hépatique  qui  sort  du  foie  se  joint  bientôt  au  canal  chor 
lédoque  provenant  de  la  vésicule  biliaire.  L'excrétion  a  lieu,  dès 
lors,  différemment,  suivant  que  l'animal  est  dans  la  période  de  la 
digestion  ou  dans  l'intervalle  des  repas. 

Examinons  d'abord  le  cas  où  la  vésicule  est  vide.  La  bile,  une 
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fois  parvenue  au  canal  cholédoque,  se  partage  en  deux  portions  . 
l'une  va  par  le  canal  cystique  dans  la  vésicule  biliaire,  où  elle  s'ac- 
cumule peu  à  peu  ;  Tautre  passe  dans  le  canal  cholédoque  pour  se 
rendre  directement  dans  le  duodénum. 

Trajet  de  la  bile  du  foie  à  la  vésicule.  ^-  La  rétrogradation  delà 
bile  vers  la  vésicule  avait  paru  si  difBcile  à  expliquer  pour  certains 
anatomistes  du  xvii*  siècle,  qu  ils  avaient  admis  que  la  vésicule 
sécrétait  elle-même  hi  bile  qu'on  y  trouve.  Bien  plus,  quelques-uns 
avaient  même  supposé  que  la  vésicule  seule  sécrétait  la  bile.  Il 
suffit,  pour  réfuter  cette  opinion,  de  rappeler  que,  chez  Thomme, 
l'oblitération  du  canal  cystique  empêche  la  bile  de  parvenir  dans  la 
vésicule,  qui  ne  contient  alors  que  du  mucus. 

D'autres  anatomistes  ont  soutenu  que  le  foie  transmettait  la  bile 
à  la  vésicule,  non  par  la  voie  rétrograde  du  canal  cystique,  mais 
par  des  conduits  s' abouchant  directement  avec  la  vésicule,  conduits 
hépat(xystique$.  Ces  conduits  existent  effeclivement  chez  un  bon 
nombre  d'animaux  ;  on  les  trouve  chez  la  plupart  des  poissons,  chez 
ceux  des  reptiles  qui  ont  la  vésicule  biliaire  plongée  dans  l'épaisseur 
du  foie,  et  chez  les  oiseaux.  Cette  disposition  devient  beaucoup 
moins  commune  chez  les  mammifères.  La  découverte  en  a  été  faite 
sur  le  bœuf  par  quelques-uns  des  membres  d'une  société  savante 
d'Amsterdam  ;  après  quoi  Perrault  décrivit  un  gros  conduit  allant 
du  canal  hépatique  dans  la  vésicule.  D'autres  conduits  vont  direc- 
tement du  foie  à  la  vésicule,  et  ces  conduits  sont  au  nombre  de 
huit  à  dix,  d'après  Budolphi.  Plus  tard,  on  les  constata  encore  sur 
d'autres  animaux  :  le  cerf,  le  hérisson,  la  brebis,  etc  ,  et  l'analogie 
les  fit  admettre  chez  l'homme;  mais,  malgré  les  dessins  d'High- 
more,  il  est  aujourd'hui  bien  démontré  qu'ils  n'existent  pas,  à  moins 
d'anomalie  anatomique.  (Bérard.) 

Reflux  de  la  bile  vers  la  vésicule.  —  Au  premier  abord,  il  semble 
que  ce  liquide  devrait  passer  tout  entier  dans  le  canal  cholédoque, 
qui  est  large  et  fait  suite  au  canal  hépatique,  plutôt  que  d'entrer 
dans  le  conduit  cystique,  qui  est  plus  étroit  et  qui  forme  un  angle 
extrêmement  aigu  avec  le  canal  hépatique,  et  qui  est  embarrassée 
l'intérieur  de  replis  valvulaires.  L'explication  se  trouve  dans  l'étroi- 
tessedu  canal  cholédoque  à  son  arrivée  dans  le  duodénum.  A  la 
vérité,  le  canal  cholédoque  de  l'homme  se  dilate  un  peu  vers  le  pli 
de  Vater,  au  moment  où  il  se  joint  avec  le  canal  pancréatique,  mais 
cela  n'empêche  pas  que  l'ouverture  duodénaie  soit  très  étroite  ; 
aussi,  toutes  les  fois  que  l'on  presse  le  foie  d'un  cadavre,  on  fait 
refluer  une  certaine  partie  de  la  bile  jusque  dans  la  vésicule.  L'air, 
les  liquides  injectés  par  en  haut  dans  le  canal  hépatique  arrivent 
aussi  dans  le  réservoir  de  la  bile.  Sur  le  vivant,  d  après  M.  Bérard, 
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le  reflux  doit  s'opérer  encore  avec  plus  de  facilité,  parce  que  Tex- 
tremitê  du  canal  cholédoque  doit  êlre  comprimée  par  les  fibres 
musculaires  de  Finteslin  pendant  leur  contraction.  Celle  influence 
est  assez  considérable  pour  qu'après  la  ligature  du  conduit  cystique 
vers  son  extrémité  supérieure  on  l'ait  vu  se  dilater  entre  la  ligature 
et  le  conduit  hépatique  qui  lui  transmettait  la  bile. 

Trajet  de  la  bile  du  foie  au  duodénum. —  Il  y  en  a  qui  prétendent 
que  toute  la  bile  du  canal  hépatique  passe  d*abord  dans  la  vésicule 
et  que  le  canal  cholédoque  ne  sert  qu'à  l'évacuation  périodique  de 
celle-ci  ;  mai?,  au  moment  où  la  vésicule  se  vide,  rien  ne  s'oppose  à 
ce  que  la  bile  qui  coule  du  foie  arrive  à  l'inleslin;  en  second  Heu, 
on  voit  chez  les  animaux  vivants  dont  on  a  ouvert  le  duodénum  la 
bile  hépatique  suinter  d'une  manière  continue  à  l'extrémité  du  canal 
cholédoque. 

Il  reste  à  déterminer  dans  quelle  proportion  se  fait  le  partage  de 
la  bile  à  l'embranchement  des  canaux.  D'après  Valcarenghi  et  Hal- 
ler,  un  sixième  seulement  entrerait  dans  la  vésicule.  M.  Bérard 
pense  que  Ton  a  fait  une  trop  largo  part  à  lintestin.  D'après  Ma- 
gendie,  il  ne  sort  par  le  canal  cholédoque  que  deux  gouttes  de  bile 
par  minute  (chiens):  Il  est  évident  que,  lorsque  la  vésicule  est 
pleine,  tout  le  liquide  sécrété  doit  arriver  directement  au  duo- 
dénum. 

Trajet  de  la  bile  pendant  la  digestion  —  On  a  dit  que  la  vésicule 
se  remplit  pendant  l'intervalle  des  digestions  et  qu'elle  se  trouve 
vide  après  ;  et  l'on  s'est  disputé  sur  le  moment  précis  où  cette 
évacuation  a  lieu.  Dichat,  Leuret  et  Lassaigne  pensent  qu'elle  a  lieu 
au  moment  où  le  chyme  passe  dans  le  duodénum.  D'un  autre  côté, 
Macdonal  dit  que  la  vésicule  commence  à  se  \àder  dès  le  moment 
où  l'eslomac  se  remplit.  M.  le  professeur  Bérard  pense  que  l'esto- 
raac  a  toujours  laissé  passer  quelque  chose  qui  suffit  pour  provoquer 
cette  évacuation  lia  fait  ouvrir  deux  chiens,  l'un  immédiatement 
après  son  repas,  l'autre  une  heure  après.  La  vésicule  du  premier 
était  encore  distendue,  celle  du  second  avait  déjà  envoyé  de  la  bile 
dans  l'intestin.  Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  que  nous  avons 
relatées  sont  confirmalives  de  celles  de  M.  Bérard 

Comment  la  vésicule  se  vide-t-elle?  —  L'existence  de  fibres 
contractiles  dans  l'épaisseur  de  ses  parois  suffit  pour  nous  expliquer 
ce  phénomène.  Tiedemann  et  Gmclin  ont  constaté  leur  contraction 
sur  le  chien,  le  chat,  la  brebis,  et  Meyer  l'a  provoquée  par  l'in- 
fluence de  rélectricité. 

Celle  contraction  entre  en  jeu  par  une  action  réflexe.  Les  ma- 
tières qui  sortent  do  l'estomac  excilent  l'intestin  au  voisinage  de 
rinsertiondes  conduits  dans  lo  duodénum;  l'impression  transmise 
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au  centre  nerveux  pçirun  ordre  de  nerfs  est  réfléchie  sur  les  bran- 
ches du  plexus  solaire  qui  animent  les  libres  contractiles  de  la  vési- 
cule biliaire  et  des  conduits.  Du  vinaigre  ayant  été  appliqué  sur 
rorifice  des  conduits  biliaire  et  pancréatique  d'un  chien  par 
MM.  Leuretet  Lassaigne,  la  bile  a  coulé  avec  plus  d'abondance 
pendant  quelques  minutes.  Dans  un  cas  où  Ton  administrait  à  un 
individu  atteint  d'anus  contre  nature  une  boisson  mêlée  de  vin  du 
Rhin,  Anei  a  vu  de  la  bile  pure  s'écouler  par  la  plaie. 

On  a  cherché  aussi,  dans  quelques  changements  qui  survien- 
draient à  l'orifice  du  canal  cholédoque,  l'explication  de  l'évacuation 
de  la  vésicule  biliaire.  La  contraction  du  duodénum  ferait  plutôt 
obstacle  à  l'écoulement  de  la  bile,  car  elle  doit  resserrer  le  conduit 
qui  traverse  obliquement  la  paroi  de  l'intestin.  La  dilatation  du 
duodénum  par  les  matières  qui  sortent  de  l'estomac  aurait-elle  pour 
résultat  d'ouvrir  le  pore  biliaire?  M.  Bérard  en  doute,  car  l'air  on 
les  liquides  avec  lesquels  on  distend  l'intestin  ne  s'introduisent  que 
difficilement  dans  le  canal  cholédoque.  Le  relâchement  de  l'intestin 
est  une  condition  favorable  pour  l'écoulement  de  la  bile;  mais  il 
n'en  est  pas  la  cause.  Suivant  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  des  plans 
musculaires  naissant  du  pourtour  de  l'orifice  commun  des  canaux 
cholédoque  et  pancréatique  se  contractent  lorsqu'une  substance 
excitante  agit  sur  cet  orifice,  et  le  dilatent.  M.  Bérard  ne  croitpoint 
à  ce  mécanisme;  il  ne  croit  pas  non  plus  à  l'intervention  d'une 
sorte  de  valvule  qui,  placée  sur  la  jonction  des  canaux  cholédoque 
et  hépatique,  et  inclinée  tantôt  vers  l'un,  tan  tôt  vers  l'autre,  empêche- 
rait ou  permettrait  alternativement  l'accès  de  la  bile  dans  l'intestin. 

Enfin,  la  compression  médiate  ou  immédiate  du  fond  de  la  vési- 
cule par  l'estomac  rempli  d'aliments,  sa  compression  immédiate 
par  le  duodénum  qui  la  touche  par  sa  première  courbure,  ont  été 
invoquées  comme  cause  d  évacuation  delà  vésicule.  Sur  le  cadavre, 
il  est  certain  que  la  pression  exercée  sur  la  vésicule  fait  couler  la 
bile  dans  Tintestin. 

11  est  très  probable  qu'à  chaque  contraction  par  laquelle  l'esto- 
mac pousse  des  matières  dans  le  duodénum,  ces  matières,  au  mo- 
ment où  elles  entrent  et  passent  dans  la  preroièrecourbure,  pressent 
la  vésicule  et  expulsent  une  certaine  quantité  de  bile.  Personne, 
avant  M.  Bérard,  ne  s'était  avisé  de  cette  nuance  d'explication  qui 
nous  montre  la  coïncidence  de  l'entrée  du  chyme  et  delà  bile  dans 
le  duodénum,  et  rattache  ces  deux  phénomènes  à  la  contraction 
stomacale.  M.  Bérard  a  soin  d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  accorder 
une  trop  grande  importance  à  ces  influences  mécaniques  qui  peu- 
vent varier  suivant  les  animaux,  suivant  les  individus  et  suivant  la 
position  du  corps. 
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Effets  du  séjour  delà  bile  dans  la  iyésicule.  —  Nous  savons  que 
beaucoup  d'animaux  verlébrés  no  possèdent  pas  de  vésicules  el  que 
d'autres,  sans  distinction  de  classes  et  de  familles,  en  possèdent 
une.  Cuvier  pense  que  l'existence  de  ce  réservoir  se  montre  chez 
les  animaux  qui  mettent  entre  leurs  repas  do  grands  intervalles, 
tandis  que  la  bile  peut  couler  d'une  manière  à  peu  près  continue 
chez  les  animaux  qui  prennent  à  chaque  instant  de  la  nourriture. 
Comparez  les  repas  éventuels  et  éloignés  du  lion  avec  ceux  du 
cheval,  qui  mange  tout  le  jour  :  le  premier  a  une  vésicule,  le  se- 
cond n'en  a  point. 

La  bile  qui  séjourne  dans  la  véè'icule  biliaire  perd,  par  le  fait  de 
l'absorption,  quelques- unes  de  ses  parties  les  plus  ténues  ;  d  où  il 
suit  que  sa  densité  et  sa  viscosité  augmentent,  que  sa  couleur  se 
fonce,  que  son  amertume  devient  plus  marquée,  ainsi  que  son 
alcalinité.  La  densité  do  la  bile  cystique  était  de  4,030  chez  un 
boeuf  qui  avait  jeûné;  elle  n'était  que  de  1,026  sur  un  autre  bœuf 
qui  venait  do  prendre  des  aliments.  Il  fallait  plus  de  vinaigre  pour 
saturer  l'alcali  de  la  bile  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 
Si  l'on  compare  sur  le  même  individu  la  bile  hépatique  à  la  bile 
cystique,  on  constatera  souvent  que  la  première  est  jaunâtre,  très 
fluide,  d'une  amertume  peu  prononcée,  tandis  que  la  bile  cystique 
est  très  épaisse,  visqueuse,  verle,  très  amère. 

A  quoi  tient  cette  difTcrenco?  Y  a-t-il  une  élaboration  spéciale 
opérée  par  les  parois  de  la  vésicule,  ou  cette  vésicule  a-t-elle  ajouté 
à  la  bile  des  principes  actifs  spéciaux  ?  L'opinion  la  plus  déraison- 
nable qui  ait  été  présentée  à  ce  sujet  attribuait  à  la  vésicule  elle- 
même  la  faculté  de  sécréter  la  bile  cystique.  Nous  avons  déjà 
réfuté  cette  singulière  doctrine.  D'autres  auteurs  ont  prétendu  que 
l'action  seule  de  la  vésicule  pouvait  donner  à  la  bile  son  caractère 
spécial,  si  bien  qu'avec  Yioussensils  refusaient  le  nom  de  bile  à  ce 
qui  n'avait  pas  séjourné  dans  cette  vésicule.  Dans  cette  hypothèse» 
qui  est  presque  aussi  déraisonnable  que  la  précédente,  le  liquide 
du  canal  hépatique  ne  serait  pas  de  la  bile  ;  les  animaux  privés  de 
vésicules  n'auraient  pas  de  la  bile,  et  les  hommes  qui,  par  variété 
anatomique,  n'ont  pas  de  vésicule  n'auraient  pas  non  plus  de  liquide 
biliaire.  Rien  ne  prouve  cette  action  spéciale  de  la  vé^-^icule  :  lors* 
qu'un  obstacle  au  cours  de  la  bile  fait  séjourner  ce  liquide  dans  les 
conduits  excréteurs  du  foie,  il  y  subit,  en  apparence  au  moins,  les 
mêmes  changements  que  dans  la  vésicule;  il  devient  plus  amer, 
plus  épais,  plus  foncé  en  couleur;  la  vésicule  n'est  donc  qu'un  ré- 
servoir. Les  plis  de  la  membrane  muqueuse  de  la  vésicule  servent 
probablement  à  permettre  une  certaine  distension. 

Propriétés  physiologiques  de  la  bile.  —  Quand  on  considère  la 
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bile  d'une  manière  isolée,  on  peut  constaler  un  fait  bien  évident, 
nellenient  établi  par  M.  le  professeur  Bernard,  cest  que  la  bile  ne 
possède  pas  la  propriété  d'émulsionner  les  corps  gras.  En  effet,  si 
l'on  mélange  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  avec  %  grammes 
de  bile  fraîche  et  très  légèrement  alcaline ,  4  gramme  d'huilo 
d*olive,  et  si  Ton  agite  fortement  le  mélange  en  le  plaçant  ensuite 
au  bain-marie,  à  la  température  de  35  à  38  degrés  centigrades  ; 
on  voit  qu'au  moment  de  Tagitation,  Thuile  se  mélange  mécani- 
quement  avec  la  bile,  de  manière  à  former  un  liquide  jaune  et 
opaque  ;  mais  une  demi- heure  après,  par  suite  de  repos,  l'huile 
est  complètement  séparée  et  revenue  à  la  surface,  tandis  que  la 
bile  forme  une  couche  parfaitement  distincte  dans  la  partie  infé- 
rieure du  tube.  L'huile  n'est  aucunement  modifiée.  Avec  la  bile  du 
bœuf  et  du  lapin,  les  choses  se  passent  de  la  même  manière.  On 
s  explique  difficilement  que  cette  expérience  n'ait  pas  convaicu  tous 
les  physiologistes,  et  nous  sommes  étonné  de  la  voir  contestée  dans 
un  ouvrage  récent.  Mais  si  la  bile  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'émul- 
sion  des  corps  gras,  faut-il  aller  jusqu'à  la  regarder  comme  un 
liquide  purement  excrémentitiel  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Voyons, 
cependant,  les  arguments  que  l'on  a  invoqués  pour  soutenir  cette 
doctrine  et  tâchons  de  les  réfuter. 

i  "  Chez  le  fœtus,  a-t-on  dit,  le  foie  parait  de  l)onne  heure  ;  il  ac- 
quiert bientôt  des  dimensions  considérables,  la  sécrétion  biliaire  s  é- 
tablit,  de  sorte  qu'à  la  naissance  on  trouve  le  produit  do  la  sécrétion 
biliaire  dans  la  vésicule  et  l'intestin,  ou  mélangé  à  quelques  humeurs 
et  élaboré  par  l'action  du  tube  intestinal  :  il  prend  le  nom  de  méconium. 
Or,  la  digestion  étant  à  peu  près  nulle  chez  le  fœtus,  la  sécrétion 
biliaire  a  une  autre  finalité  que  celle  de  concourir  à  la  digestion. 
Il  faut  ajouter  que  les  fœtus  monstrueux  privés  de  bouche,  ont  néan- 
moins du  méconium.  Si  la  bile,  dit-on,  encore  n'est  qu'un  excrément 
chez  le  fœtus,  comment  concevoir  qu'après  la  naissance,  elle  de- 
vienne une  humeur  utile  au  travail  de  la  digestion  ?  Cet  argument  est 
mauvais,  car  un  appareil  sécréteur  ne  peut  pas  s'improviser  à  la 
naissance,  il  faut  nécessairement  qu'il  préexiste.  Il  en  est  ainsi  du 
pancréas,  des  reins,  des  glandes  salivaires  Dire  que  la  bile  ne  sert 
à  rien,  parce  que  chez  le  fœtus  elle  ne  concourt  pas  à  la  digestion, 
autant  vaudrait  dire  que  les  bras  et  les  jambes  ne  servent  à  rien  parce 
que  le  fœtus  ne  marche  pas. 

2*  Quand  les  animaux  hibernants  sont  dans  la  torpeur,  la  bile 
continue  de  couler  tant  que  le  foie  reçoit  du  sang.  Mais  qu'y  a-t-il 
de  plus  naturel  que  sa  sécrétion  continue?  Le  contraire  serait  bien 
plus  extraordinaire.  Voilà  encore  une  mauvaise  raison. 

3«  Dans  l'ictère  confirmé,  la  bile  ne  coule  pas  dans  l'intestin,  et 
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cependant  la  digestion  se  fait.  Mais  cette  proposition  est  trop  abso- 
lue, li  y  a  plusieurs  sortes  de  digestions.  Tel  aliment  est  attaqué 
par  la  bile,  tel  autre  par  le  suc  gastrique,  tel  autre  enfin  par  le  suc 
pancréatique  ou  surtout  par  le  mélange  de  celui-ci  et  de  la  bile. 
De  ce  que  deux  menstrues  suffisent  encore  pour  entretenir  la  nu- 
trition, il  ne  faut  pas  conclure  que  le  troisième  ne  sert  à  rien. 

4*"  Pour  prouver  que  la  bile  est  purement  excrémentitielle.  on  a 
cherché  à  établir  des  fistules  biliaires  après  avoir  oblitéré  le  canal 
cholédoque. 

M.  Blondlot,  après  s'être  assuré  que  le  canal  cholédoque  ne  s'é- 
tait pas  rétabli,  avait  vu  que  le  chien,  d'abord  triste  et  abattu, 
parut  remis  au  bout  de  quelques  heures  ;  il  but  aussitôt,  et  ne 
commença  à  manger  qu'après  deux  jours.  La  bile  coulait  conti- 
nuellement, mais  ranimai  l'avalait  en  se  léchant.  Nul  symptôme 
d'ictère  ;  un  dévoiement  considérable  amena  beaucoup  de  mai* 
greur.  Au  quinzième  jour,  il  ne  restait  que  l'ouverture  par  où  s'é- 
coulait  la  bile.  On  mit  alors  à  l'animal  une  muselière  pour  l'em- 
pêcher de  lécher  la  bile,  qui,  introduite  par  cette  voie  dans  le  tube 
digestif,  aurait  pu,  à  la  rigueur,  exercer  une  certaine  influence  sur 
la  digestion.  Bientôt  les  matières  fécales,  décolorées,  devinrent 
fermes,  la  maigreur  commença  ensuite  à  diminuer.  Au  bout  de  trois 
mois,  l'animal  avait  repris  presque  complètement  son  état  normal. 
Blondlot  fit  encore  une  expérience  qui  l'amena  à  cette  conclusion 
comme  la  première  :  que  la  bile  n'a  aucun  usage  dans  la  digestion. 
Déjà  avant  lui  M.  Voisin,  en  France,  et  Philips,  en  Angleterre, 
étaient  arrivés  à  un  résultat  pareil.  6chwann  avait  tiré  de  ses  ex- 
périences des  conclusions  opposées  à  celles  de  M.  Blondlot  ;  mais, 
à  tout  prendre,  il  faut  reconnaître  que  la  digestion  de  toutes  les 
espèces  d'aliments  n'est  pas  interrompue  quand  la  bile  cesse  de  se 
mêler  au  chyme  :  le  suc  gastrique  et  le  suc  pancréatique  peuvent 
encore  digérer  un  assez  grand  nombre  de  substances  pour  satis- 
faire à  l'entretien  de  la  vie  pendant  un  certain  temps. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  bile  soit  purement  ex- 
crémentitielle. Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  ont  démontré 
qu'elle  sert  à  la  digestion  des  substances  azotées  d'une  manière 
évidente.  On  peut  encore  invoquer  le  raisonnement  à  l'appui  de 
cette  opinion. 

4  "*  Si  la  bile  eût  été  un  excrément,  on  ne  comprendrait  pas  qu'elle 
fût  versée  au  haut  de  l'intestin,  où  elle  souillerait  le  chyme  et  le 
chyle  par  son  contact.  Il  aurait  été  tout  aussi  facile  et  bien  plus 
simple  de  faire  arriver  le  canal  hépatique  dans  le  côlon  transverse, 
ainsi  que  l'a  dit  Haller. 

^'^  Le  suc  pancréatique,  dont  l'action  dissolvante  et  émulsive  est 
I.  28. 
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aujourd'hui  bien  démonlrée,  ne  devrait  i>as  venir  s'allier  avec  un  li- 
quide qui  est  purement  excrémentitiel. 

3"  L'existence  de  la  vésicule  biliaire  n'est-elle  pas  une  preuve  à 
l'appui  de  limporlance  de  la  bile  ?  Pourquoi  ce  réservoir,  qui  se  dé- 
verse au  moment  où  les  matières  alimentaires  arrivent  dans  le  duo- 
dénum? 

i"  Si  la  bile  est  un  excrément,  on  ne  saurait  expliquer  pourquoi 
cbez  les  animaux  inférieurs,  le  foie  réduit  à  son  plus  simple  élément 
serait  disséminé  sous  forme  de  cellules  hépatiques  à  la  face  interne, 
soit  de  Testomac,  soit  de  l'intestin. 

5°  Certains  principes  de  la  bile  ne  se  trouvant  pas  dans  les  ex- 
créments, il  faut  qu  ils  aient  été  utilisés. 

Ainsi,  voilà  un  point  bien  établi  maintenant,  la  bile  joue  un  rôle 
dans  la  fonction  de  la  digestion.  Mais  prise  seule,  le  rôle  qu'elle 
joue  est  peu  de  chose;  c  est  surtout  lorsqu'elle  est  mélangée  an 
liquide  pancréatique  qu'elle  agit,  car,  disons-le  tout  de  suite,  il  est 
peu  d'humeurs  dans  Féconomie  qui  aient  une  action,  si  elles  ne  sont 
mêlées  à  quelque  autre  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  pourrons  dire  que 
plus  tard  en  quoi  elle  peut  concourir  à  cette  importante  fonction. 

§  II.  — •  ProductUm  du  sucre  ou  glycogénid, 

La  découverte  importante  de  ce  phénomène  est  due  au  plus 
grand  physiologiste  de  l'époque,  à  M.  Cl.  Bernard.  Dès  4  843.  il 
avait  entrepris  des  reeherches  dans  ce  sens,  et  ce  fut  en  4  848 
qu'il  publia  le  résultat  de  ses  travaux  (i4rc/4tv^s  générales  de  méde- 
cine^  octobre  \  848,  et  Mémoires  de  la  Société  de  biologie^  4  849, 1. 1, 
p.  tii).  Dernièrement,  M.  Bernard  a  réuni  en  un  seul  faisceau  les 
diverses  études  qu'il  a  faites  sur  ce  point,  en  l'enrichissant  encore 
de  nouveaux  détails.  (Voy.  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  47  mars  4  853,  et  Leçons  de  physiologie ,  4  855,) 

Caractères  du  sucre  du  foie.  —  Ce  sucre  est  éminemment  fer- 
mentescible  et  plus  facilement  décomposable  dans  l'organisme  que 
(ous  les  autres  principes  sucrés  déjà  connus.  De  même  que  le  sucre 
des  diabétiques,  qui  est  le  même  corps,  le  sucre  hépatique  appar- 
tient aux  sucres  de  la  deuxième  espèce  :  il  dévie  la  lumière  pola- 
risée à  droite,  n'est  pas  modifié  par  les  acides,  tandis  que  sa 
dissolution  se  colore  par  les  alcalis  caustiques  et  réduit  le  tartrate 
de  cuivre  dissous  dans  la  potasse. 

Recherche  du  sucre  dans  le  foie  de  l'homme  et  des  animaux  verté^ 
brés  à  fétat  physiologique.  —  C'est  ordinairement  par  une  mort 
violente  et  dans  les  conditions  normales  de  santé  qu'il  faut  sur- 
prendre l'organisme  pour  constater  la  présence  du  sucre  dans  le 
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foio  de  l'homme  etdes  animaux.  Quand  la  mort  survient  lentement, 
par  suite  d'une  maladie  qui  trouble  prorondômcnt  la  nutrition,  la 
formation  du  sucre  n'a  pas  lieu.  On  comprend  dès  lors  que,  dans 
les  cadavres  humains,  le  cas  le  plus  ordinaire  soit  l'absence  du 
sucre  dans  le  foie,  parce  qu'ils  appartiennent  le  plus  généralement 
à  des  individus  morts  de  maladie  On  trouve  les  conditions  les  plus 
favorables  chez  les  suppliciés  :  aussi  c'est  sur  eux  que  M .  Bernard 
a  expérimenté.  Dans  ces  cas,  il  a  trouvé  dans  le  foie  47,  23  et 
25  grammes  de  sucre.  En  récapitulant  toutes  les  expériences  de  ce 
physiologiste,  on  reste  convaincu  qu'à  Tétat  physiologique  la  ma- 
tière sucrée  se  trouve  d'une  manière  constante  dans  le  foie  de  tous 
les  vertébrés,  quels  que  soient  du  reste  leur  alimentation,  leur  âge, 
leur  sexe,  etc.  Ainsi  le  foie  sucré  se  rencontre  aussi  bien  chez  les 
carnivores  que  chez  les  herbivores  et  les  omnivores  ;  aussi  bieq 
chez  les  oiseaux,  les  mammifères  et  les  reptiles,  qui  vivent  dans 
l'air  ou  sur  la  terre,  que  chez  les  poissons  qui  habitent  les  eaux 
douces  ou  salées. 

Chez  tous  ces  animaux,  la  sécrétion  biliaire  coule  pare  dans  l'in- 
testin,  tandis  que  -la  matière  sucrée  est  emportée  directement  par  le 
courant  sanguin  des  veines  hépatiques.  Cette  séparation,  qui  s'ef- 
fectue de  la  sorte  dans  le  foie  à  Tégard  de  l'expulsion  du  sucre  et  de 
la  bile,  et  qui  est  fondée  sur  l'identité  de  disposition  de  l'appareil 
circulatoire  hépatique  chez  les  vertébrés,  peut  être  regardée  comme 
caractéristique  chez  les  animaux  de  cet  embranchement,  car  il  en 
est  autrement  chez  les  invertébrés. 

Origine  du  sucre  existant  dans  le  foie.  —  M.  Bernard  a  démontré 
les  trois  points  suivants  :  1"*  le  sucre  qu'on  rencontre  dans  le  foie 
ne  provient  pas  nécessairement  du  dehors;  il  peut  se  former  dans 
l'organisme,  car  on  le  rencontre  dans  le  tissu  hépatique  indépen« 
damment  de  l'alimentation  sucrée  et  féculente  ;  i°  le  sucre  hépa* 
tique  produit  dans  l'organisme  animal  n'est  pas  accumulé  ni  déposé 
dans  le  foie  après  avoir  pris  naissance  dans  une  autre  partie  du 
corps,  il  est  formé  primitivement  dans  le  foie,  qui  doit  dès  lors  être 
considéré  comme  l'organe  producteur  de  la  matière  sucrée;  3^  il  y 
a  deux  origines  possibles  pour  la  matière  sucrée  chez  l'homme  et 
les  animaux,  une  origine  intérieure  et  une  origine  extérieure.  L'ori* 
gine  intérieure  dépend  d'un  usage  du  foie,  et  elle  oifre  une  impor- 
tance beaucoup  plus  grande  que  l'origine  extérieure  qui  dépend 
d'une  condition  variable  de  l'alimentation.  (Voyez,  pour  les  expé- 
riences, thèse  citée,  p.  50  et  suiv.) 

Origine  des  matériaux  servant  à  la  productioti  du  sucre.  — 
Par  le  fait  même  de  leur  nutrition,  ou  mieux  de  la  formation  des 
principes  qui  résultent  de  leur  désassimilation ,  certains  organes 
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remplissent  des  usages  plus  ou  moins  importants  par  rapport 
à  telle  ou  telle  fonction.  Tel  est  le  cas  de  la  production  du  sucre 
dans  le  foie  par  rapport  à  la  respiration  ou  peut-être  à  d*aa- 
très  fonctions  :  car  il  se  peut  que  la  production  normale  du  sucre 
n'ait  d'importance  que  relativement  à  la  nutrition  du  foie  lui- 
même.  Cette  nutrition  troublée  directement,  ou  sous  rinfluence  du 
système  nerveux  (agissant  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  comme 
dans  la  nutrition  des  tissus  quels  qu'ils  soient),  devient  la  cause  du 
diabète  qui  a  fait  donner  une  grande  attention  à  ce  phénomène. 

Il  importe,  en  effet,  de  ne  pas  confondre  la  production  du  sucre 
dans  le  foie  avec  une  sécrétion  ;  car  la  glycogénie  n'est  point  un 
phénomène  de  sécrétion^  ainsi  qu'on  est  toujours  porté  à  le  croire  ; 
il  est  le  résultat  de  la  désassimilation  de  ses  éléments  anatomiques, 
fait  qui,  connu,  aurait  fait  éviter  bien  des  hypothèses. 

Ce  n'est  pas  le  sang  qui  fournit  directement  les  matériaux  de  sa 
formation  ;  c'est  le  tissu  même  du  foie,  ainsi  que  la  démontré  ré- 
cemment M.  Bernard. 

Ce  phénomène  n'est  point  unique  dans  TéconoDiie  et  doit  être 
rapproché  de  la  formation  de  l'acide  pneumique.  «  C'est  dans  la 
substance  même  du  poumon  que  l'acide  pneumique  se  forme  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  amené  tout  formé  par  les  vaisseaux.  II  se 
passe  ici  plus  visiblement  peut-être  que  dans  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps,  une  décomposition  d'une  substance  organique  plus 
compliquée  qui  se  dédouble  et  donne  lieu,  entre  autres  produits,  à 
l'acide  pneumique.  »  (Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomique,  4  852, 
t.  I,  p.  234  et  t.  II,  p.  461 .}  t  L'acide  pneumique,  disent  d'autre 
part  MM.  Littré  et  Robin,  se  forme  par  décomposition  désassimila- 
trice  des  principes  faisant  partie  des  éléments  anatomiques  du  pou- 
mon, comme  la  créaline  dans  les  muscles,  par  exemple.  Il  ne  doit 
point  être  assimilé,  à  cet  égard,  avec  les  principes  sécrétés  propre^ 
ment  dits,  tels  que  le  sucre  de  lait,  le  cholate  et  le  choléate  de 
soude,  etc.  Le  foie  est  essentiellement  une  glande  et  en  a  la  struc- 
ture fondamentale,  avec  quelques  particularités  spéciales  ;  outre  la 
sécrétion  de  la  bile,  il  se  forme  du  sucre  dans  son  tissu  par  dé- 
sassimilation ;  or,  le  foie  n'est  pas  le  seul  dans  ce  cas.  Le  tissu  des 
autres  organes  encore  forme,  par  un  mécanisme  analogue,  des 
principes  qui  ne  sont  pas  purement  excrémentitiels,  comme  le  sont 
Turée  ou  la  créatine  ;  ces  principes,  bien  que  présentant  une  cer- 
taine  analogie  avec  ceux-ci,  quant  au  mode  général  de  formation, 
en  diffèrent  par  la  nécessité  de  certaines  conditions  spéciales  et  par 
le  rôle  qu'ils  remplissent  d'abord  avant  d'être  décomposés  par  dé- 
doublement dans  le  sang  ;  tel  est  l'acide  pneumique  qu'il  faut  join- 
dre au  sucre,  et  à  côté  duquel  viendront  probablement  se  ranger 
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d'autres  principes.  [Dictionnaire  de  médecine,  parNysten,  40*  édi- 
tion, 1855,  p.  992.) 

Or,  cet  ordre  de  notions  sur  la  formation  des  principes  immédiats 
par  les  phénomènes  moléculaires  d'assimilation  et  de  désassimi la- 
lion,  qu'on  ne  saurait  comparer  aux  phénomènes  chimiques  du 
laboratoire,  bien  qu'ayant  été  en  Allemagne  l'objet  d'attaques  plus 
passionnées  que  scientifiques,  se  trouve  actuellement  pleinement 
établi  par  les  découvertes  de  M.  CI.  Bernard. 

Il  a  démontré,  en  effet  {Académie  des  sciences^  septembre  4  855], 
que  sur  un  animal  nourri  depuis  plusieurs  jours  avec  de  la  viande, 
tué  sept  heures  après  le  repas,  le  foie  étant  enlevé  et  soumis 
aussitôt  à  un  courant  d'eau  froide  par  la  veine  porte,  au  bout  de 
quarante  minutes  l'eau  sort  limpide  et  dépourvue  de  sucre  ;  mais 
abandonné  à  lui-même,  à  la  température  ordinaire,  il  s'y  forme 
peu  à  peu  du  sucre,  autant  qu'il  y  en  avait  avant  le  lavage.  Cette 
formation  dure  environ  pendant  vingt-quatre  heures,  durant  les- 
quelles on  peut  laver  le  foie,  enlever  ainsi  le  sucre  et  le  voir  se 
reproduire  ;  mais  au  bout  de  ce  temps,  il  arrive  un  moment  où  il 
ne  s*en  forme  plus.  Si  après  le  premier  lavage  on  place  le  foie 
dans  l'eau  et  qu'on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition,  l'eau  ne  contient  pas 
de  sucre,  comme  lorsqu'on  cuit  le  foie  avant  le  lavage,  et  l'or- 
gane, abandonné  à  lui-môme,  ne  forme  plus  ce  principe.  Ainsi, 
il  y  a  dans  le  foie  :  1"  le  sucre  très  soluble  dans  l'eau  et  qui  est 
emporté  avec  le  sang  par  le  lavage  ;  2°  une  autre  matière  assez  peu 
soluble  dans  l'eau  pour  ne  pas  être  entraînée  par  le  courant  d'eau 
qui  traverse  les  vaisseaux  du  foie.  C'est  cette  dernière  substance 
qui,  dans  le  foie  abandonné  à  lui-même  après  le  lavage,  se  change 
peu  à  peu  en  sucre  par  dédoublement  catalytique.  L'action  de  l'eau 
bouillante  sur  ce  principe,  non  encore  isolé,  peut  le  faire  considérer, 
à  coup  sûr,  comme  étant  une  substance  organique,  azotée  proba- 
blement. 

M.  CI.  Bernard  fait  remarquer,  avec  raison,  qu'il  y  a  loin  de 
là  aux  hypothèses  chimiques  de  Schmidt,  de  Lehmann,  de  Fre- 
richs,  dans  lesquelles  on  suppose  que  la  glycose  se  forme  directe- 
ment dans  le  sang  des  capillaires  du  foie,  par  action  de  contact  du 
tissu,  sans  que  celui-ci  fournisse  rien.  Aussi  voit-on  Lehmann 
supposer  successivement,  d'après  ces  analyses  chimiques  :  4  ^  que 
le  sucre  qui  te  [orme  dans  le  foie  prend  naissance  de  la  fibrine  [Aca- 
démie des  science?  du  f  2  mars,  1855,  et  dans  CI.  Bernard,  Cours 
dâ  physiologie,  4  855,  p.  465)  ;  2^  quil  est  assez  vraisemblable  que 
Vhémalosine  fournit  une  partie  du  sucre  que  nous  voyons  se  pro- 
duire dans  le  foie  [Académie  des  sciences  du  2  avril  4  855).  II  y  a 
loin  de  là  aussi,  à  croire,  avec  Virchow,  qu'il  est  intéressant  de 
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remarquer  que  les  pelits  globules  contenant  une  substance  ana- 
logue à  la  cellulose  existant  dans  la  plupart  des  parties  blanches 
des  centres  nerveux,  abondent  dans  le  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule, précisément  au  point  où  il  faut  piquer  pour  augmenter  la 
production  du  sucre.  [Académie  des  sciences^  septembre  4  853.) 

Influence  du  syalème  nerveux  sur  la  g'ycogénie.  —  Nous  avons 
vu  plus  haut  (page  73)  comment,  non -seulement  la  sécrétion, 
mais  aussi  la  nutrition  d'un  organe  pouvait  être  augmentée  ou  di- 
minuée, selon  la  nature  des  matériaux  qui  lui  arrivent,  selon  l'état 
des  vaisseaux  qui  apportent  ces  matériaux.  Dans  le  cas  des  actes  de 
vie  végétative  [nutrition,  sécrétion,  absorption,  développement,  re- 
production), c'est  essentiellement  sur  les  vaisseaux  et  non  sur  le 
tissu  propre  de  l'organe  qu'agissent  les  nerfs  ;  c'est  le  contraire 
pour  les  organes  de  la  vie  animale,  comme  les  muscles.  De  là  une 
partie  des  contradictions  qui  existent  entre  les  auteurs  qui  ont 
abordé  le  sujet  de  Tiiiiluence  des  nerfs  sur  la  sécrétion,  la  nutri- 
tion, la  cicatrisation,  etc. 

Or,  quoique  la  production  du  sucre  ne  soit  point  comparable  à 
une  sécrétion,  mais  à  un  des  résultats  delà  désassimilalion  du  tissu 
même  du  foie,  ainsi  qu'il  résulte  des  derniers  travaux  de  M.  Cl. 
Bernard  et  des  remarques  précédentes  [p.  332),  il  ne  faut  pas  être 
étonné  de  la  voir  cesser  presque  complètement  hors  de  1  ctat  de 
digestion  et  de  la  voir  soumise  à  une  lésion  des  centres  nerveux  ou 
à  la  section  d'un  nerf  d'une  manière  aussi  énergique  que  nous 
l'avons  vu  pour  la  nutrition  des  os,  par  exemple  (voyez  p.  74). 

Le  foie  reçoit  deux  ordres  de  nerfs,  les  uns  venant  du  système 
cérébro-spinal,  les  autres  du  grand  sympathique. 

La  section  du  pneumogastrique  arrête  la  formation  du  sucre. 
Voici  comment  il  faut  interpréter  ce  résultat.  La  production  du  sucre 
n'a  pas  été  arrêtée  par  suite  de  la  cessation  d'une  action  directe 
partant  de  la  moelle  allongée  et  descendant  le  long  des  pneumo- 
gastriques, puisqu'après  cette  section  on  peut  encore  rendre  l'ani- 
mal diabétique  en  piquant  un  point  du  bulbe  rachiciien,  et  Fex- 
citation  du  bout  périphérique  du  pneumogastrique  n'a  pas  ce 
résultat.  H  faut  donc  admettre  que  ce  nerf  porte  au  centre  nerveux 
les  sensations  internes  émanées  de  sa  périphérie.  Puisque,  si  après  la 
section  on  excite  le  bout  central,  la  formation  du  sucre,  non-seule- 
ment n'est  pas  arrêtée,  mais  se  trouve  considérablement  exagérée. 

M.  Cl.  Bernard  pense  que  l'excitation  incessante  apportée  au 
poumon  par  l'air  extérieur,  transmise  au  centre  nerveux  par  le 
pneumogastrique  est  la  cause  qui  détermine  la  production  du  sucre 
au  moyen  d'une  action  rétlexe  qui  de  la  moelle  allongée  se  propage 
au  foie  par  la  moelle  spinale  et  le  grand  sympathique. 
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En  voici  !a  preuve.  Si  au  lieu  de  couper  lo  pneumogastrique 
dans  la  région  ccrvicalOf  ce  qui  amène  la  disparition  du  sucre,  on 
opère  la  section  de  ce  nerf  au-dessous  du  poumon  et  au-dessus  du 
foie,  la  communication  direcle  enlre  le  foie  et  le  centre  nerveux  se 
trouve  supprin-ée  comme  précéden.ment,  et  cependant  le  sucre 
continue  à  se  produire,  comme  à  l'ordinaire. 

Si  Texcitation  ne  descend  pas  par  les  pneumogastriques,  il  nous 
reste  à  chercher  par  quel  chemin  elle  arrive  au  foie.  Il  est  d'abord 
positif  que  l'action  se  propage  par  la  moelle  épinière.  La  moelle 
épinière  ne  peut  agir  de  son  côté  sur  le  foie  que  par  linlermé- 
diaire  des  nerfs  grand  et  petit  splanchniques. 

De  la  gtycogénic  chez  le  fœtus.  —  Le  fait  de  la  production  du 
sucre,  comme  phénomène  de  désassimilation,  et  non  de  sécrétion, 
est  prouvé,  non-seulement  par  les  faits  qui  précèdent,  mais  encore 
par  un  autre  dont  nous  avons  renvoyé  l'examen  ici,  bien  que  ce  soit 
en  parlant  de  la  nutrition  du  tissu  musculaire  que  nous  aurions  dû 
nous  en  occuper.  M.  Cl.  Bernard  a,  en  effet,  démontré  que  pendant 
un  certain  temps  de  la  vie  fœtale,  un  des  produits'formés  par  nutri- 
tion désassimilatrice  des  muscles  se  trouve  le  sucre  du  foie,  ou  du 
moins  peut-être,  le  principe  spécial,  qui  le  forme  en  se  dédoublant. 

Cette  propriété  qu'ont  les  muscles  et  les  poumons  de  fournir 
du  sucre  est  tout  à  fait  temporaire,  et  celle-ci  n*appartient  qu'au 
fœtus  et  seulement  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie  intra- 
utérine,  car  du  moment  que  le  foie  entre  en  action,  ces  phénomènes 
cessent  peu  à  peu.  On  ne  sait  pas  encore  quelle  est  la  matière  qui 
se  convertit  en  sucre  à  cette  époque  de  la  formation  des  tissus 
musculaire  et  pulmonaire  qui  seuls  possèdent  cette  propriété.  U 
est  à  présumer  que  cette  matière  est  azotée,  car  l'alimentation  ani- 
male entretient  la  production  du  sucre,  tandis  que  l'alimentation 
graisseuse  la  diminue.  Les  expériences  de  Lehmann  ont  pleinement 
confirmé  les  recherches  de  M.  Cl.  Bernard. 

Quant  aux  espèces  animales,  M.  Bernard  est  arrivé  à  ce  résultat 
intéressant,  que  la  formation  du  sucre  augmente  avec  un  accrois- 
sement correspondant  de  la  fonction  respiratoire,  de  sorte  que, 
d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  animaux  qui  respirent 
le  plus  activement  sont  ceux  qui  forment  le  plus  de  sucre  dans  le 
foie. 

Nous  devons  renvoyer,  pour  les  applications  pathologiques  de 
cette  nouvelle  sécrétion  du  foie,  aux  Leçons  de  physiologie  expert  - 
mentale  de  M.  Cl.  Bernard  (Paris,  4855,  in-8),  et  au  mémoire 
do  M.  le  docteur  Fauconneau- Du fresne  [Union  médicale^  t.  VII, 
n»29,  4  853,  p.  M  5) 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Bernard  ont,  il  est  vrai,  été  atta- 
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qués  en  quelques  points  par  M.  Figuier  ;  mais,  conlrairement  aux 
idées  qui  se  sont  répandues  d  après  les  commentaires  faits  sur  les 
travaux  de  ces  auteurs,  lopposition  entre  leurs  résultats  n'est  point 
telle  qu'on  l'a  présentée   Hn  effet,  M.  Figuier  pense  {Gazelle heb- 
domadaire, 4  855,  §  III  de  son  troisième  mémoire)  que  :  a  Dans 
l'état  normal,  il  existe  une  certaine  quantité  de  sucre  dans  le  sang 
de  l'homme  et  des  animaux.  »  Or,    ce  que  M.  Figuier  déclare 
comme  constant,  M.  Bernard  l'avait  démontré  comme  intermittent, 
c'est-à-dire  que  :  A.  Dans  les  conditions  normales,  hors  de  fétat 
de  digestion,  le  sucre  sécrété  dans  le  foie  se  détruit  rapidement  par 
dédoublement  dans  le  sang,  de  sorte  que  ce  dernier  n'en  renferme 
plus  dès  sa  sortie  du  poumon.  B.  Mais  quelquefois  normalement, 
durant  la  digestion,  que  la  nourriture  soit  exclusivement  animale  ou 
non,  le  sucre  étant  sécrété  plus  abondamment  que  pendant  la  va- 
cuité de  l'estomac,  ce  principe  n'est  plus  décomposé  en   totalité 
dans  son  trajet  du  foie  jusqu'au  sortir  du  poumon  ;  en  sorte  qu'alors 
le  sang  artériel  en  charrie  des  traces  qui  traversent  les  capillaires 
sans  se  décomposer  et  se  retrouvent  dans  les  veines  qui  leur  font 
suite,  tant  veine  porte  que  générale,  C.  Dans  certains  états  du 
poumon  et  du  système  nerveux,  cette  exagération  de  la  sécrétion 
peut  survenir  accidentellement,  et,  lorsque  le  sang  artériel  en  ren- 
ferme au  delà  d'une  certaine  quantité,  qui  est  de  '2  |K)ur  4  00  à  peu 
près,  il  passe  dans  les  sécrétions,  ce  qui  caractérise  le  phénomène 
pathologique  dit  du  diabète. 

Les  expériences  récentes  (octobre  4  855)  de  Lehmann,  le  rap- 
port de  M.  Dumas  à  l'Institut,  ont  du  reste  montré  que  les  expé- 
riences de  M.  Figuier  l'avaient  conduit  à  des  résultats  inexacts, 
faute  à  lui  d'avoir  tenu  compte  de  conditions  physiologiques,  dont 
M.  Cl.  Bernard  avait  montré  l'importance.  Par-dessus  tout,  le  der- 
nier travail  de  ce  professeur  (voyez  ci-contre  p.  333),  renverse  de 
fond  en  comble  l'idée  que  le  sucre  viendrait  du  sang,  et  toutes  les 
hypothèses  qui  reposent  sur  celte  supposition.  Ceux,  du  reste,  qui 
recourront  àrces  travaux,  verront  le  fait  de  la  production  du  sucre 
dans  le  tissu  du  foie  môme,  démontré  par  des  expériences  suivies 
dans  toute  la  série  animale,  dans  toutes  les  conditions  possibles. 
Ils  verront  en  outre  que  chez  les  animaux  dépourvus  de  veine 
porto  (crustacés,  mollusques),  dont  les  principes  absorbes  durant 
la  digestion  ne  traversent  pas  le  foio,  cet  orgare  fait  cependant 
du  sucre   pondant  la  digestion  et  le  verse  dans  Veslomac,   mais 
non  dans  le  sang,  tandis  que  hors  de  l'état  de  digestion,  le  li- 
quide qu'il  verse  n'est  pas  sucré.  Ils  verront  aussi  que  M.  Figuier, 
après  avoir  avancé  sans  preuve  que  chez  les  animaux  nourris  ex- 
rlusivemenl  de  viande,  le  sucre  du  foie  provenait  du  sang  mène 
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conlenu  dans  celte  viande,  il  ne  parle  plus  de  cette  supposition 
reconnue  comme  inexacte  ;  puis,  pour  expliquer  la  présence  du 
sucre  dans  le  foie,  et  dans  la  veine  porte  voyez  ci-dessus  B),  pen- 
dant une  alimentation  uniquement  animale,  il  est  conduit  à  termi- 
ner son  travail  par  une  nouvelle  hypothèse  également  sans  preuve, 
savoir  :  que  par  la  digestion,  la  viande  peut  fournir  du  tucre.  En 
sorte  que  Ton  voit  ici  ce  pharmacien  refuser  au  foie,  qui  est  ce- 
pendant de  la  viande,  la  propriété  de  produire  du  sucre,  tandis 
qu'il  l'accorde  sans  le  prouver  à  la  viande  des  aliments  par  suite  des 
actions  digestives.  Il  devient  hors  de  doute  alors  que  Tauteur  a  ou- 
blié que  dans  son  premier  travail  il  lui  réptignait  d'admettre  que 
l'organisme  fabriquât  du  sucre  quand  les  plantes  peuvent  lui  en 
fournir,  et  que  le  sucre  du  foie  eût  d'autre  origine  que  les  prin- 
cipes amylacés,  gommeux  ou  carbonés  des  aliments.  Enfin,  igno- 
rant les  travaux  de  pathologie  suscités  par  les  découvertes  de  M.  CI. 
Bernard,  ignorant  aussi  que  les  glandes  peuvent,  sans  être  altérées, 
offrir  des  exagérations  morbides  de  sécrétion,  comme  dans  le  cas 
de  ptyalisme  mercuriel,  etc.,  il  affirme  de  la  même  manière 
que  l'action  glycogénique  du  foie  est  demeurée  absolument  stérile 
dans  la  pathologie  du  foie;  il  considère  comme  insoutenable  l'idée 
que  le  diabète  est  une  exagération  de  la  sécrétion  normale  de  cet 
organe,  et  nie,  sans  expériences  comparatives,  les  choses  les 
mieux  établies,  lorsqu'il  dit  que  la  prjésence  du  sucre  dans  le 
foie  n'est  point  soumise  à  Tinfluence  du  système  nerveux. 

Cependant  c'est  là  un  fait  très  général  dans  l'économie  que 
CCS  actions  indirectes  ,  que  ces  modifications  de  la  circulation 
d'un  organe,  par  suite  de  la  mise  enjeu  d'un  autre  organe 
dont  l'état  d'activité  est  transmis  au  cerveau  par  ses  nerfs  ;  trans- 
mission suivie  d'une  influence  des  centres  nerveux  sur  les  vais- 
seaux du  même  ou  d'un  autre  organe,  par  l'intermédiaire  du 
grand  sympathique.  De  là  le  nom  d'actions  sympathiques  ou  do 
sympathies  donné  à  ces  phénomènes.  On  doit ,  par  conséquent, 
se  tenir  en  garde  contre  les  hypothèses  sur  le  rôle  de  tel  ou  tel 
organe,  hypothèses  avancées  sans  démonstration  ,  et  admises 
simplement  parce  qu'elles  paraissent  plus  probables  qu'autre 
chose,  lorsqu'elles  viennent  de  ceux  qui  méconnaissent  tout  cet 
ordre  de  phénomènes  ;  ordre  de  phénomènes  qui  est  le  plus  in.por- 
tant  de  tous,  après  l'examen  de  la  nature  des  actes  pris  en  eux- 
n.êmes,  puisqu'ils  établissent  la  liaison  des  uns  aux  autres,  en  de- 
hors de  laquelle  les  phénomènes  vitaux  ne  sont  rien. 

(Vest  pour  avoir  méconnu  cette  action  des  nerfs  sur  les  vaisseaux 
rlo  toutes  les  glandes  et  des  autres  organes,  que  quelques  chimistes 
ont  émis  l'hypothèse  que  les  nerfs  n'avaient  aucune  action  sur  la 
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production  de  tel  oq  tel  principe  immédiat  (Lehmann,  etc.).  Cette 
action,  il  est  vrai,  nest  pas  directe;  elle  ne  porte  pas  sur  le  fait 
chimique  môme,  mais  elle  porte  sur  les  vaisseaux  sanguins  qui 
amènent  les  matériaux  servant  au  phénomène  chimique;  or,  ce 
phénomène  n'a  plus  lien,  ou  a  lieu  autrement,  lorsque  les  maté- 
riaux changent  de  quantité  ou  de  nature.  C'est  pour  avoir  méconnu 
l'influence  que  la  réplétion  de  l'estomac,  dont  la  sensation  est  trans- 
mise au  cerveau,  a,  par  action  réflexe  sur  la  circulaiion  de  Testo- 
mac  lui-même,  de  l'intestin  et  des  glandes  annexées,  que  les  mêmes 
chimistes  ont  attribué  la  production  du  sucre,  direclemenl  aux 
principes  absorbés  par  les  veines.  Mais  elle  s'opère  chimiquement 
dans  le  foie,  déterminée  qu'elle  est  par  une  action  plus  indirecte, 
par  la  modiflcation  considérable  de  la  circulation  qui  survient  dans 
le  foie  par  le  fait  de  ces  conditions  de  réplétion  de  l'estomac  :  or, 
ce  changement  dans  l'état  de  la  circulation  modifie  d'une  manière 
correspondante  la  nutrition  de  cette  glande ,  comme  le  fait  une 
petite  quantité  de  substance  sapide  placée  sur  la  langue,  lorsqu'elle 
modifie  la  circulation  des  parotides  et  rend  abondante  la  sécrétion 
salivaire,  qui  avant  était  presque  nulle  (voyez  p.  494  et  suiv.,  et 
p.  4  25). 

§  ni.  —  Production  de  graisfe» 

1 1  est  reconnu,  aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  graisse  dans 
le  sang  de  la  veine  porte.  N'avons-nous  pas  vu,  en  eiïet,  que  ses 
capillaires  ne  se  laissaient  pas  pénétrer  par  les  gouttelettes  grais- 
seuses émulsionnées  dans  l'intestin  grêle  et  que  celles-ci  passaient 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  le  canal  thoracique  ? 

Et  pourtant  si  l'on  examine  le  sang  des  veines  sus-hépatiques 
on  trouve  déjà  do  la  graisse.  Cette  circonstance  nous  démontre 
suffisamment  que  de  la  graisse  se  forme  dans  le  parenchyme  hé- 
patique C'est  pendant  la  digestion  qu'elle  se  produit  dans  cette 
glande.  Si  l'on  fait  bouillir  un  morceau  de  fuie  hors  l'état  de  diges- 
tion, la  décoction  n'offre  aucun  caractère  spécial  ;  mais  si  l'animal 
est  en  digestion,  la  décoction  est  graisseuse  à  sa  surface  et  les  par- 
ties grasses  peuvent  être  isolées  par  l'éther.  Chez  les  femelles  qui 
nourrissent  leurs  petits,  le  foie  contient  de  la  graisse  en  abondance  ; 
c'est  là  probablement  l'origine  de  la  graisse  du  lait,  car  celle  graisse 
hépatique  offre,  principalement  dans  cette  circonstance,  les  appa- 
rences du  beurre.  Pendant  la  lactation,  le  sang  lui-môme  contient 
beaucoup  de  graisse  qui  s'en  échappe  si  l'on  bat  ce  liquide.  Cette 
matière  grasse,  une  fois  produite  dans  le  foie,  passe  dans  le  sang, 
comme  celle  qu'y  amène,  de  son  côté,  le  canal  thoracique.  Mais, 
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contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  le  sucre  hépatique,  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  sont  détruites  dans  les  poumons,  et  le  sang  artériel  en 
contient  beaucoup.  Comme  on  en  trouve  à  peine  dans  le  sang  vei- 
neux général  et  que  le  sang  de  la  veine  cave  n  en  contient  plus, 
il  est  évident  que  ces  matières  grasses  se  déposent  dans  le  système 
capillaire  général  et  fournissent  aux  vésicules  adipeuses. 

Lorsque  la  nutrition  se  fait  bien,  les  aliments  bien  liquéfiés  par 
les  sucs  gastro-intestinaux  arrivent  au  foie  par  les  vaisseaux  portes 
en  très  grande  quantité.  Cet  organe,  alors,  par  les  actes  molécu- 
laires nutritifs  de  dédoublement,  de  combinaison  ou  de  catalyse 
isomérique  se  passant  en  lui  et  portant  sur  des  principes  im- 
médiats encore  inconnus  comme  pour  la  formation  du  sucre, 
en  convertit  une  partie  en  graisse.  En  effet,  quel  que  soit  l'ali- 
ment, le  sang  contient  presque  toujours  la  même  quantité  de 
graisse;  on  en  trouve  à  peu  près  autant  dans  celui  du  lapin  nourri 
de  choux  que  dans  celui  du  chien  qui  mange  de  la  viande.  Il  est 
reconnu  que  c'est  à  tort  que  d'illustres  chimistes  avaient  prétendu 
que  la  graisse  ne  provenait  que  des  aliments.  Les  matières  grasses 
introduites  par  ceux-ci  ne  peuvent  évidemment  rendre  compte  de 
la  quantité  de  graisse  qu'un  individu  possède  ou  produit.  L'herbe 
dont  se  nourrit  la  vache  ne  peut  pas  fournir  tout  le  beurre  que  con- 
tient son  lait  ;  et  Tanalyse  ne  trouvera  jamais  dans  le  foin  ou  les 
betteraves  qui  servent  à  engraisser  un  bœuf  autant  de  graisse  que 
cet  animal  en  aura  acquis. 

Ainsi  l'alimentation,  chez  un  individu  sain,  n'apporte  que  des 
éléments  de  nutrition,  et  le  laboratoire  du  foie,  suivant  le  besoin 
de  leconomie,  en  fait  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sucre, 
ou  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  graisse. 

Mais  si  Tindividu  est  malade,  la  sécrétion  de  la  graisse,  comme 
celle  du  sucre,  peut  être  augmentée  ou  diminuée^  de  manière  qu'il 
en  résulte  des  troubles,  à  des  degrés  divers,  dans  l'économie.  (Fau- 
conneau-Dufresne,  loc.  cir,  p.  14  8.) 

§  IV.  —  Transfonaation  de  l'albumine  en  fibrine. 

M.  Cl.  Bernard  a  reconnu  que  le  sang  qui  entre  dans  le  foie 
contient  peu  de  fibrine,  lors  même  que  l'animal  se  nourrit  de  viande. 
Ce  liquide  se  coagu'e  mal  et  son  caillot  est  mou.  Cela  tient  à  ce  que 
la  fibrine  des  aliments  est  dissoute  par  le  suc  gastrique,  qui  la 
change  en  une  matière  analogue  à  l'albumine.  Cette  matière  est 
toute  particulière  ;  elle  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur,  mais  elle 
se  coagule  par  les  acides  minéraux.  CesicMealbuminose,  comme 
l'ont  appela  Moeller  et  M.  Mialbe,  ou  mieux  pepUme  (Lehmann), 
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résultat  du  contact  des  matières  animales,  qui  se  trouve  dans  la  veine 
porte.  Tandis  que  le  système  porte  ne  contient  que  peu  de  fibrine, 
le  sang  qui  sort  du  foie  on  contient,  au  contraire,  beaucoup.  Il  faut 
donc  admettre  que  la  peptone  des  veines  abdominales  s'est  trans- 
formée en  matière  fibrineuse.  C'est  encore  pendant  la  digestion  quo 
le  sang  qui  traverse  le  foie  se  charge  d'une  très  petite  quantité  de 
fibrine.  On  peut  en  juger,  au  premier  coup  d*œil,  par  la  coagulation 
rapide  et  complète  du  sang  des  veines  sus-hépatiques.  (Fauconncau- 
Dufresne.) 

Historique. — Nous  emprunterons  au  savant  mémoire  de  M.  Beau, 
Eludes  annlijtiques  de  physiologie  et  de  pathologie  sur  l'appareil 
spléno^hépatique  [Arch.  gén.  de  méd,^  janvier  4  851),  les  détails 
relatifs  à  ce  sujet. 

Galien  regardait  le  foie  comme  l'organe  principal  do  la  sanguifi- 
cation,  il  l'appelait  l'instrument  de  Thématose.  Cette  théorie  régna 
longtemps  dans  la  science,  et  elle  fut  adoptée  par  les  Arabes,  les 
arabistes,  et  notamment  par  les  anatomistcs  de  la  renaissance, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Vésale. 

Il  n'en  fut  plus  de  môme  lorsque  ÂselH  découvrit  les  vaisseaux 
chylifères  en  4  622.  La  théorie  de  Galien  fut  ébranlée  par  cette  dé- 
couverte, elle  en  fut  profondément  modifiée,  mais  non  entièrement 
détruite.  Mais  Pecquet  vint  déposséder  complètement  le  foie  de 
tous  ses  usages.  Riolan  attaqua  la  doctrine  de  Pecquet,  mais  Tho- 
mas BarthoHn  publia  une  série  d'écrits  pour  annihiler  les  usages 
du  foie.  Haller,  Hunter.  Bicbal,  se  sont  rangés  à  l'opinion  do  ce 
dernier.  Dans  ces  trente  dernières  années,  il  s'est  fait  une  révolu- 
tion on  faveur  de  la  théorie  de  Galien  -,  c'est  Magendie  qui  a 
l'honneur  de  l'avoir  provoquée  :  Tiedemann  et  Gmelin,  ont  sou- 
tenu cette  doctrine,  et  nous  avons  fait  Fexposé  des  découvertes 
de  M.  Bernard  qui  ont  définitivement  fixé  la  science  sur  ce  point. 

SECTION  VI. 

Ufages  du  pancréas. 

a 

Cette  glande  est  une  glande  en  grappe  constituée  par  un  pa- 
renchyme blanc  grisâtre,  granulé,  d'où  partent  une  infinité  de  radi- 
cules déliées  qui  vont  former  le  canal  pancréatique. 

Cette  glande  offre,  sous  le  rapport  de  ses  conduits,  quelques 
dispositions  spéciales  qu'il  faut  connaître  pour  expliquer  certaines 
contradictions  entre  les  expérimentateurs.  Ordinairement  le  con- 
duit principal  du  pancréas  vient  s'ouvrir  en  commun  avec  le  canal 
cholédoque  ;  mais  quelquefois,  chez  le  lapin,  par  exemple,  le  canal 
de  Wirsung  s'ouvre  à  35  centimètres  plus  bas  que  le  conduit  de 
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la  bile.  Ce  qu'il  faut  savoir  aussi,  c'est  que  toujours  il  existe  deux 
conduits  pancréatiques  :  Fun ,  le  plus  volumineux,  est  celui  dont 
nous  venons  de  parfor  ;  l'autre,  plus  petit,  qu'on  devrait  appeler 
canal  de  Bernard,  vient  du  sommet  de  la  tôle  de  la  glande  et  s'ou  - 
vre  dans  le  duodénum,  au-dessus  du  canal  ch  lédoque  et  non  au- 
dessous,  ainsi  que  le  dit  Fauteur  d'un  ouvrage  récent  de  physiolo- 
gie. Ce  fait  a  été  mis  en  évidence  parles  recherches  de  M.  Bernard 
et  par  les  pièces  que  j'ai  déposées  au  musée  de  FÉcoIe,  à  la  suile 
d'un  concours. 

Extraction  du  suc  pancréatiqw.  —  Le  procédé  de  M.  Bernard 
consisté  à  pratiquer  une  incision  dans  Fhypochondre  droit,  tirer 
au  dehors  le  duodénum  avec  une  partie  du  pancréas,  passer  une 
double  ligature  à  son  canal,  y  fixer  une  canule  d'argent  dont  Fex- 
trémité,  au  dehors  du  ventre,  est  attachée  à  une  petite  poire  de 
caoutchouc  dans  laquelle  le  fluide  s'écoule  en  grosses  gouttes 
perlées. 

Le  chien  est  Fanimal  le  plus  favorable  pour  cette  opération,  qui 
doit  être  rapidement  faite,  le  contact  de  l'air  déterminant  Finflam  - 
mation  du  pancréas  et  l'arrêt  de  sécrétion  du  fluide.  On.doit  aussi 
avoir  l'attention  de  bien  remettre  les  viscères  en  place  ;  car  s'ils 
restent  au  dehors  de  la  cavité  abdominale,  on  n'obtient  rien,  le 
pancréas  ayant  besoin  de  la  compression  qui  lui  est  faite  par  les 
organes  qui  Favoisinent. 

On  peut  obtenir  de  20  à  30  grammes  de  suc  pancréatique  en 
vingt-quatre  heures.  Cette  sécrétion  n'étant  abondante  que  pendant 
la  digestion,  et  surtout  à  son  début,  c'est  immédiatement  après 
l'ingestion  des  aliments  qu'il  convient  d'établir  la  Gstule.  Pendant 
l'abstinence,  cette  sécrétion  devient  insignifiante. 

Quand  on  voudra  obtenir  la  plus  grande  quantité  de  suc  pan- 
créatique possible,  il  faudra  prendre  un  chien  au  début  de  sa  di- 
gestion. De  plus,  il  faudra  faire  l'expérience  avec  célérité  et  laisser 
le  pancréas  exposé  à  Fair  le  moins  longtemps  possible.  Dans  ces 
conditions,  la  sécrétion  du  suc  pancréatique  n'est  pas  suspendue 
par  l'opération  et  la  quantité  qu'on  peut  en  obtenir  avant  le  déve- 
loppement de  l'inflammation  n'est  jamais  plus  de  2  grammes  sur 
un  gros  chien.  Cette  quantité  devient  moindre  si  l'expérience  est 
faite  avec  lenteur.  Mais  une  autre  circonstance  bien  importante  à 
signaler,  c'est  que  la  sécrétion  augmente  considérablement  au  mo- 
ment où  survient  l'inflammation.  Quelquefois  ce  phénomène  se 
manifeste  peu  de  temps  après  l'opération,  ou  bien  n'arrive  que  le 
lendemain  ou  le  surlendemain.  Il  est  évident  que  dans  ces  condi- 
tions le  fluide  pancréatique  n*a  plus  les  mêmes  propriétés,  et  l'on 
s'explique  ainsi  la  différence  d'opinions  des  auteurs. 

l«  29. 
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Le  pancréas,  d*un  blanc  éclatant  à  jeun,  devient,  cotnnie  cela 
arrive  pour  Feslomac,  d'une  couleur  rouge  marquée  pendant  le 
travail  de  la  digestion. 

Les  animaux  chez  lesquels  on  maintient  des  fistules  en  activité 
succombent  du  dixième  au  quinzième  jour,  dans  un  état  de  ma- 
rasme  et  d'amaigrissement  prononcé  ;  mais  si  la  lésion  est  aban- 
donnée à  elle-même,  elle  guérit  bientôt,  et  les  animaux  se  rétablis- 
sent rapidement. 

On  a  observé,  chez  une  femme  affectée  d'une  Gstule  pancréa- 
tique, que  la  quantité  du  tluide  augmentait  quand  elle  avait  mangé, 
pour  cesser  de  couler  trois  ou  quatre  heures  après  les  repas  ;  et 
que  si  le  trajet  venait  à  être  bouché  avec  du  mucus,  il  y  avait  des 
douleurs  intolérables  (4).  (Cl.  Bernard  et  de  Chaniac] 

Caractères  chimiques^  composition.  —  Soumis  à  l'analyse  chi- 
mique, le  fluide  pancréatique  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Eau 91, «8 

Piincrealine,  matière  coaguluble  par  la  chaleur,  etc.  .  \ 

Hucoe I 

Carbonate  de  soude  ............  l      (it9 

Chlorure  de  sodium /         * 

■^      de  polMSsium 1 

Phosphate  de  cbaiis  .    .     .     ^ / 

100.00 

Ce  fluide  n'a  de  rapports  avec  la  salive  qu'au  point  de  vue  phy- 
sique :  4  "^  il  en  difTère  au  point  de  vue  de  sa  constitution  immé- 
diate ;  2°  il  en  difTère  essentiellement  au  point  de  vue  physiologique. 
Comme  le  liquide  buccal,  il  e»t  limpide,  transparent,  filant,  gluant, 
devenant  mousseux  par  l'agitation,  sans  odeur  ;  sa  réaction  alcaline 
est  prononcée,  analogue  à  celle  du  sérumdu  sang.  On  n'y  trouve  ja- 
mais de  graisse,  et  il  est  très  promptement  altérable  et  laisse  alors 
précipiter  du  sulfate  de  chaux  en  aiguilles  réunies  en  petits  grains 
(Robin  etVerdeil).  Coagulabie  par  la  chaleur,  l'alcool,  les  sels  mé- 
talliques, les  acides,  il  se  convertit  sons  leur  influence  en  une  masse 
concrète  d'une  grande  blancheur,  qui,  bien  que  présentant  les  ca- 
ractères physiques  de  l'albumine,  en  diffère  néanmoins  en  ce  que, 
obtenu  par  l'alcool,  par  exemple,  et  desséché,  il  se  redissout  en 
totalité  dans  l'eau,  ce  qui  n'arrive  pas  avec  l'albumine,  et  cette 
solution  du  fluide  desséché  recouvre  toutes  les  propriétés  physiques 
et  physiologiques  du  suc  pancréatique  à  Télat  frais. 

Il  existe  donc  dans  ce  fluide  une  matière  organique  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  salive  et  le  suc  gastrique,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
précipité  par  la  chaleur  dans  ces  deux  fluides.  C'est  Ihpancréatinê  (2) 

(I)  SuppU'moot  au  Dtclionnuirc  des  dictionnaires  de  médecine^  arl.  Digbi- 

TION,  p.  SIS. 

(S)  Yoy.  Cb.  Robin  et  VerdeU,  loc,  eil,y  1853,  p.  34II« 
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qui  donne  au  suc  pancréatique  toutes  ses  propriétés  spéciales  que 
nous  examinerons  à  propos  delà  digestion.  Diversement  dénommée 
par  les  autours,  cette  substance  est  naturellement  liquide,  coagula- 
ble  par  la  chaleur  ou  Talcool,  et  dans  ce  dernier  cas  redissoute  par 
Teau,  ce  qui  la  distingue  de  la  caséine.  Ne  pouvant  pas  filtrer  au 
travers  du  sulfate  de  magnésie  en  poudre  qui  la  coagule,  comme  il 
fait  pour  la  caséine,  ce  qui  la  dislingue  de  l'albumine,  cette  sub- 
stance n'existe  que  dans  le  suc  pancréatique  et  dans  les  portions 
de  l'intestin  où  il  coule. 

Le  pancréas  a  pour  usage  de  sécréter  le  suc  pancréatique,  et 
dans  cet  acte  complexe,  il  forme  ou  fabrique  la  pancréatine  ;  cette 
substance  organique  n'existe  ni  dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le 
sang  veineux  du  pancréas  et  constitue  le  principe  essentiel  sur  les 
propriétés  duquel  reposent  les  usages  du  suc  pancréatique. 

Propriétéi  du  suc  pancréatique.  —  L'humeur  sécrétée  par  le 
pancréas  a  la  propriété  due  à  la  pancréatiney  do  dédoubler  le$ 
graisses  neutres  (butyrine,  oléine,  stéarine,  margarine,  etc.), 
en  glycérine  et  en  acide  libre  (butyrique,  etc.).  Ce  fait,  mis  à 
tort  en  doute,  a  été  récemment  confirmé  par  M.  Bertbelot  sur 
des  principes  gras  neutres,  absolument  purs  qu'il  avait  ob- 
tenus par  synthèse.  L'acide  rougit  le  tournesol  en  devenant  libre, 
s'il  est  liquide  (butyrique  ,  et  s'il  est  solide,  il  cristallise,  ainsi 
qu'on  le  voit  pour  le  stéarique,  qu'on  peut  retrouver  cristallisé 
dans  les  fèces.  Celte  propriété  du  suc  pancréatique  de  dédoubler 
les  graisses  est  la  propriété  essentielle  découverte  par  M.  CL 
Bernard.  11  offre,  en  outre,  celle  d'émulsionner  les  graisses.  Cette 
propriété  appartient  aussi  à  d'autres  humeurs,  mais  elles  le  font 
moins  facilement  et  d'une  manière  moins  parfaite,  parce  que 
les  autres  n'ont  pas  un  principe  agissant  spécialement  comme  la 
pancréatine  sur  les  graisses.  C'est  pour  avoir  confondu  les  faits  de 
dédoublement  et  d'émulsion  que  quelques  auteurs  ont  cru  contre- 
dire les  démonstrations  de  M.  Cl.  Bernard  en  montrant  des  émul- 
sions  formées  par  d'autres  humeurs.  On  sait,  eo  effet,  que  les 
gommes  et  toutes  les  substances  organiques  liquides  ont  la  pro- 
priété d'émulsionner  les  graisses ,  témoin  la  préparation  des 
îoochs,  etc.  Mais  la  pancréatine  seule  ou  l'humeur  dont  elle  est 
partie  fondamentale  les  dédoublent. 

Le  suc  pancréatique  pur  et  récemment  formé  émulsionne  les 
graisses  et  les  huiles  avec  la  plus  grande  facilité.  L'émulsion  per- 
siste pendant  longtemps.  Le  chyle  ne  commence  à  se  réunir  dans 
les  chylifères  qu'à  partir  de  la  région  du  tube  intestinal  où  le  suc 
pancréatique  est  venu  se  mêler  aux  matières  alimentaires.  Dans 
les  affections  du  pancréas,  on  voit  les  corps  gras  contenus  dans 


^UU  ÉLÉMENTS  DE  PflYSIOLOGlE. 

les  aliments  passer  tout  entiers  dans  les  digestions.  11  est  incon- 
testable que  les  corps  gras  sont  émulsionnés  par  ce  suc  d'une  ma- 
nière facile  et  persistante;  que  le  suc  pancréatique,  s'il  n'est  pas 
altéré  à  l'air  ou  mêlé  de  substance  en  voie  d'altération,  comme  la 
salive  mixte,  n'a  pas  sur  les  fécules  l'action  qu'on  lui  a  attribuée  ; 
il  ne  Test  pas  moins  que  la  salive,  le  suc  gastrique,  la  bile  môme, 
sont  privés  de  celte  propriété  d'émulsionner  les  graisses.  M.  Cl. 
Bernard  a  trouvé,  dans  une  disposition  de  l'appareil  digestif  du  lapin, 
un  moyen  irrécusable  de  de  démontrer  ce  fait  avec  la  plus  parfaite 
précision  et  à  volonté.  Le  suc  pancréatique  parvient  dans  le  tube 
intestinal  de  cet  animal  à  une  distance  d'environ  35  centimètres  au- 
dessous  du  point  où  se  verse  la  bile  elle-même.  Or,,  tant  que  les 
matières  alimentaires  n'ont  pas  atteint  la  région  où  elles  se  mêlent 
au  suc  pancréatique,  rien  n'indique  la  formation  et  la  séparation 
du  chyle  lactescent  ;  rien  ne  montre,  dans  l'intestin  même,  que  les 
corps  gras  y  soient  émulsionnés.  Au  contraire,  dès  que  le  suc  pan- 
créatique se  mêle  aux  aliments,  on  voit  la  graisse  s'émulsionner, 
le  chyle  laiteux  remplir  les  chylifères  correspondants.  Un  pancréas 
glandulaire  ayant  été  constaté  chez  un  grand  nombre  de  poissons 
osseux,  pourvus  en  même  temps  d'appendices  pyloriques,  on  ne 
peut  plus  admettre  aujourd'hui  l'ancienne  opinion  que  ces  appen- 
dices jouent  le  rôle  de  pancréas.  Par  suite  du  mode  de  versement 
de  deux  fluides  biliaire  et  pancréatique,  il  ne  peut  jamais  arriver 
que  ce  dernier  agiâse  sur  les  matières  alimentaires  en  dehors  de 
l'action  de  la  bile.  En  effet,  toutes  les  variétés  anatomiques  se  ré- 
duisent à  trois  cas.  Dans  le  premier  cas,  les  deux  fluides  arrivent 
dans  l'intestin  déjà  mélangés.  Dans  le  second  cas,  la  bile  et  le  suc 
pancréatique  se  versent  isolément  par  des  conduits  qui  s'ouvrent 
à  quelques  millimètres  l'un  de  l'autre;  de  sorte  qu'il  est  évident 
qu'aussitôt  leur  arrivée  sur  la  membrane  muqueuse  intestinale,  les 
deux  liquides  sont  unis  et  mélangés.  Dans  le  troisième  cas,  les  ca- 
naux biliaire  et  pancréatique  s'ouvrent  dans  l'intestin  à  une  grande 
distance  l'un  de  l'autre,  qui  est  de  35  à  50  centimètres  chez  le 
lapin  et  le  lièvre,  de  21  centimètres  dans  le  castor,  de  5â  centi- 
mètres chez  le  porc-épic,  de  50  centimètres  dans  l'autruche,  etc. 
D'où  il  suit  qu'alors  la  bile  et  le  suc  pancréatique  ont  le  temps 
d'agir  isolément  avant  de  se  mélanger. 

Or,  il  est  constant  que.  chez  ces  animaux,  le  canal  pancréatique, 
ordinairement  unique,  s'ouvre  toujours  le  dernier  dans  l'intestin,  et 
apporte  le  suc  du  pancréas  sur  des  aliments  déjà  imprégnés  de 
bile. 

Les  matières  grasses,  pour  rester  dans  le  sang  et  y  être  assimi- 
lées, n'ont  pas  nécessairement  besoin  de  traverser  le  foie.  En  in- 
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jeclant  dans  la  veine  jugulaire  et  en  grande  quantité  diverses 
substances  grasses  (beurre,  huile,  axonge).  préalablement  cniul- 
sionnées  avec  du  suc  pancréatique  recueilli  chez  des  chiens,  jamais 
après  ces  injections  les  urines  ne  contiennent  de  la  graisse. 

D'après  leur  voie  d'absorption,  il  faudrait  donc  distinguer  les 
produits  de  la  digestion  en  deux  groupes  :  4  "  les  matières  sucrées 
et  albumineuses  absorbées  exclusivement  par  la  veine  porte,  et 
traversant  nécessairement  le  foie  avant  d'arriver  aux  poumons  ; 
2^  les  substances  grasses  absorbées  par  les  vaisseaux  chylifères, 
et  arrivant  dans  le  système  veineux  général  et  dans  le  poumon, 
sans  avoir  préalablement  passé  par  le  foie.  (Cl.  Bernard.) 

En  résumé,  il  n'y  a  qu'une  substance  alimentaire  (la  graisse) 
pour  Tabsorption  de  laquelle  on  puisse  faire  intervenir  d'une  ma- 
nière évidente  et  réelle  les  vaisseaux  chylifères.  D  ou  le  chyle 
ne  peut  être  considéré,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  comme  un  liquide  qui 
résumerait  en  lui  tous  les  principes  nutritifs  des  aliments. 

En  injectant  des  substances  étrangères,  particulièrement  de  la 
graisse  (suif  et  saindoux),  dans  la  partie  glanduleuse  du  pancréas, 
celle-ci,  altérée  par  ce  contact  de  la  graisse,  cesse  de  fonctionner 
et  est  résorbée,  tandis  que  les  conduits  seuls  restent  intacts  et 
dénudés  comme  des  branches  d'arbres  qui  auraient  perdu  leurs 
feuilles.  Les  chiens  soumis  à  celte  expérience  sont  guéris  de  l'opé- 
ration après  cinq  ou  six  jours.  Ils  deviennent  ordinairement  très 
voraces  et  maigrissent  beaucoup  par  la  suite,  parce  que  ces  ani- 
maux ne  peuvent  digérer  les  matières  grasses,  circonstaiice  très 
remarquable  dans  leur  phénomène  digestif.  Ces  substances  (beurre, 
suif  ou  saindoux)  traversent  le  canal  alimentaire  sans  subir  d'aulro 
altération  que  la  fusion,  et  on  les  voit  se  figer  sur  le  sol  où  l'ani- 
mal rend  ses  excréments,  sous  forme  d'une  couche  blanchâtre, 
quelquefois  légèrement  colorée  par  de  la  bile. 

Si  le  pancréas  est  complètement  détruit,  l'animal  meurt  au  bout 
de  cinq  à  six  semaines,  tout  à  fait  émacié,  quoiqu'il  ait  mangé  jus- 
qu'aux derniers  moments  ;  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  détruit,  l'animal 
meurt  plus  tard  et  lentement. 

On  peut  encore  prouver  le  rôle  du  pancréas  dans  la  digestion 
des  graisses  en  faisant  la  ligature  des  conduits  pancréatiques.  Mais, 
pour  que  l'expérience  soit  suivie  de  succès,  il  faut  avoir  soin  de 
Jier  exactement  tous  les  conduits  multiples  qui  existent  chez  le 
chat  et  le  chien,  et  qui  s'anastomosent  entre  eux.  C'est  pour  ne 
pas  avoir  pris  ces  précautions,  et  pour  avoir  quelquefois  commis, 
à  ce  sujet,  des  fautes  graves  d'anatomie,  que  quelques  expérimen- 
tateurs en  Allemagne  n'ont  pas  pu  toujours  reproduire  les  résultats 
indiqués  par  M.  Cl.  Bernard. 
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SECTION  Vil. 
Uiagw  des  glandes  de  l'mt«stm. 

«landes  de  Brunner.  —  Les  glandes  de  Brunner  sont  des 
glandes  en  grappe  simple  ou  composée  pour  quelques-unes  exis- 
tant sous  la  muqueuse  du  duodénum  ;  elles  sont  plus  nombreuses 
chez  les  herbivores  que  chez  les  carnassiers. 

Leur  liquide  est'  différent  du  suc  pancréatique  et  ne  décompose 
pas  les  graisses  neutres.  C'est  donc  à  tort  qu'on  les  a  regardées 
comme  des  acccessoires  du  pancréas. 

Glandes  de  restomac  e«>de  rintestln,  dites  glandes  de  Liû- 
berkuhn,  —  Ce  sont  des  follicules  cylindriques  en  forme  de  doigt 
de  gant  existant  dans  le  gros  intestin,  servant  è  sécréter  an  liquide 
qu'on  appelle  suc  iniestinal  et  dont  nous  indiquerons  les  usages  à 
propos  de  la  digestion  ;  les  glandes  de  Testomac,  plus  volumineuses 
que  les  autres,  servent  à  la  sécrétion  de  ce  que  Ton  appelle  suc 
gastrique,  lequel  joue  un  grand  rôle  dans  la  dissolution  des  ali- 
ments azotés. 

SECTION  VIII. 
Usages  des  glandes  de  Tappareil  arinaire. 

De  tous  les  appareils  de  la  vie  végétative,  celui  de  Turination 
est  le  plus  pauvre  en  glandes.  L'uretère  ni  la  vessie  n'en  possèdent 
pas.  C'est  comme  tissu,  par  toute  leur  surface,  quelles  sécrètent  le 
mucus  qu'elles  mêlent  à  Turine.  Tandis  que  nous  verrons  plusieurs 
glandes,  par  la  réunion  de  leurs  usages,  concourir  à  la  perfection 
de  la  fonction  de  reproduction,  il  ne  s'en  trouve  ici  qu'un  seul 
ordre  qui  sert  plutôt  à  perfectionner  l'excrétion  urinaire. 

Glandes  de  LIttre  {glandes  ou  lacunes  de  Morgagni],  —  Ce 
sont  des  glandes  en  grappe  simple  à  canal  excréteur  relativement 
long  et  surtout  large.  Parle  mucus  qu'elles  fournissent,  elles  lubri- 
fient le  canal  de  l'urèthre,  et  le  protègent  contre  le  contact  immé- 
diat de  l'urine,  plus  certainement  qu'elles  ne  servent  dans  l'éjacu* 
lation. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  qu'on  a  appelé  glandes  de  Tyson, 
car  M.  Cb.  Robin  a  démontré  que  ces  glandes  n'existaient  pas,  et 
qu'on  avait  pris  pour  telles  des  petites  saillies  dermiques. 
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SECTION  IX. 
GUndes  qui  par  leurs  asagei  concourent  à  la  génération. 

1 .  Usages  des  glandes  manainalres.  —  Dans  l'espèce  hu- 
maine, elles  consistent  en  deux  corps  glanduleux  hémisphériques. 
Chez  les  animaux,  elles  sont  plus  nombreuses  et  elles  sont  le  carac- 
tère dislinctif  d'une  classe  de  vertébrés  appelés  mammifères. 

Ces  glandes  servent  à  la  sécrétion  et  à  l'excrétion  du  lait. 

La  sécrétion  de  ce  lait  n'a  lieu  ordinairement  que  chez  la  femme; 
mais  on  peut  citer  des  cas  assez  fréquents  où  l'homme  lui-même 
a  produit  du  lait  par  ses  glandes  mammaires. 

Les  enfants  nouveau-nés  tant  mâles  que  femelles  sécrètent  pres- 
que tous  un  peu  de  lait  quelques  jours  après  la  naissance,  fait  qui 
avait  frappé  les  anciens  (Morgagni). 

Chez  la  femme,  cette  sécrétion  n'a  lieu  que  pendant  les  premiers 
mois  qui  suivent  l'accouchement.  11  est  remarquable  de  voir  les 
mamelles  prendre  du  développement  à  mesure  que  l'utérus  devient 
plus  volumineux.  C'est  une  sympathie  dont  nous  avons  parlé.  Hors 
l'état  de  grossesse,  les  mamslles  ne  sécrètent  pas,  mais,  aussitôt 
que  le  produit  de  la  conception  est  sorti  de  Tutiérus,  le  lait  se  sé- 
crète en  abondance. 

Après  sa  sécrétion,  le  lait  arrive  dans  les  canaux  galaclophores, 
il  s'accumule  dans  les  dilatations  que  présentent  ces  conduits,  et 
l'enfant  le  fait  sortir  parla  succion  du  mamelon. 

Le  lait  est  nn  liquide  opaque,  blanc,  un  peu  plus  pesant  que 
Tcau,  d'une  saveur  douce.  11  se  compose,  chez  la  femme,  de  : 
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Phospbate  de  chaax.    . 
—         de  magut'sie. 

Principes  de  !•  I'^cUmi».     .     ,       (  ""        de  fer.    .     . 

»  1  —         de  soude.    , 

Chlorure  de  poUlS^iun1. 

—       do  aodittm.     . 

Carbunalu  de  soude. 
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t^  à        Principes  de  la  te  classe.     .     .  Beurre.     .     .     .     95  A  38  pour  100 

M  1   _t        j    I    «^    I  (       Caséine.    .     .    .     39  à  34  poar  100 

PHncip...  de  la  3r  classe  .     .     .        j        Albumine,  des  traces.  ^ 

Les  divers  aliments  et  l'état  moral  influent  d'ailleurs  sensible- 
ment sur  ses  principes  constituants  et  sur  ses  propriétés.  Les 
plantes  alliacées  (les  poireaux,  les  oignons]  et  les  crucifères  (par- 
ticulièrement le  choux,  le  navet)  lui  communiquent  leur  odeur  et 
leur  saveur.  Cependant,  en  général,  la  nature  des  aliments  influe 
sur  la  quantité  de  lait  produite,  plutôt  qu'elle  ne  détermine  un  chan- 
gement bien  notable  dans  la  quantité  relative  de  ses  principes. 
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Les  influences  morales  chez  la  femme  et  chez  lous  les  animaux, 
Tétat  de  fatigue  ou  de  malaise,  sont  des  causes  beaucoup  plus 
puissantes  de  modiOcations  dans  la  proportion  des  principes  con- 
stituants du  lait  :  le  lait  devient  alors  plus  aqueux ,  et  en  môme 
temps  plus  riche  en  beurre.  Dans  les  premiers  jours  de  Taccou- 
chement  (chez  la  femme),  ou  du  part  (chez  les  animaux),  le  bit  est 
visqueux  et  filant  :  il  porte  alors  le  nom  de  colostrum.  Quand  le 
retour  de  la  menstruation  a  lieu,  après  ce  retour,  et  surtout  pen- 
dant la  durée  des  règles,  le  lait  des  nourrices  est  souvent  aussi 
modifié  dans  sa  composition.  Loin  d'être  plus  séreux,  le  lait,  sous 
rinfluence  de  la  menstruation,  devient  au  contraire  plus  dense  et 
plus  riche  en  principes  solides,  et  cela  au  point  d*êire  nuisible  aux 
enfants  La  grossesse  exerce  aussi  une  influence  des  plus  marquées 
sur  la  sécrétion  laiteuse  :  quand  les  nourrices  deviennent  enceintes, 
leur  lait  tend  à  passer  à  l'état  de  colostrum.  Les  femmes  qui  ont  eu 
un  ou  deux  enfants  sont  meilleures  nourrices  que  les  primipares, 
parce  que  leur  lait  est  plus  abondant  et  plus  riche;  mais  il  s'ap- 
pauvrit à  la  suite  de  grossesses  répétées. 

Dans  quelques  états  pathologiques,  le  lait  contient  du  pus  ou  du 
sang  ;  il  est  alors  malsain,  mais  moins  qu'on  ne  Ta  dit  souvent. 
Abandonné  à  lui-même,  il  se  sépare  peu  à  peu  en  trois  parties  : 
l'une  supérieure,  blanche,  opaque,  molle,  onctueuse,  d'une  saveur 
agréable,  formée  de  beaucoup  de  matières  butyreusos,  d'une  cer- 
taine quantité  de  caséum  et  de  sérum,  c'est  la  crème;  la  seconde, 
plus  blanche  que  la  première,  opaque  comme  elle,  insipide,  sans 
viscosité,  est  le  caséum  ;  la  troisième,  tout  à  fait  liquide,  jaune 
verdâlre,  transparente,  d'une  saveur  douce,  rougissant  légèrement 
la  teinture  de  tournesol,  est  lo  srntm  ou  pclil-lait,  qui  est  composé 
d'eau,  d'une  petite  quantité  de  matière  albumineuse,  de  lactine  ou 
sucre  de  lait  et  de  presque  tous  les  sels  du  lait.  Le  lait  se  mêle  en 
toute  proportion  à  l'eau  Quelques  gouttes  d'acide  le  coagulent  : 
c'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondée  la  préparation  du  peiit^lcùt 
pour  l'usage  de  la  médecine. 

Les  principes  constituants  du  lait  normal  sont  les  mêmes  dans 
les  diverses  espèces  d'animaux  ;  ils  varient  seulement  dans  leurs 
proportions  respectives,  et  de  là  la  différence  plus  ou  moins  sen- 
sible que  ce  liquide  présente  quant  à  sa  saveur,  à  sa  couleur,  à  sa 
consistance,  etc. 

Les  usages  du  lait  sont  de  servir  de  premier  aliment  au  nouveau- 
né,  et ,  quand  on  considère  que  ce  lait  renfermedes  matières  grasses, 
sucrées  et  albumineuses  ou  azotées,  on  voit  que  cet  aliment  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nutrition  de  l'organisme. 
3.  fikmdeiide  Méry  on  de  Cowper.  —  Ce  sont  deux  petites 
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glandes  en  grappe  placées  parallèlement  sur  les  côtés  du  bulbe  de 
l'urèthre,  pourvues  chacune  d'un  conduit  excréteur  qui  s'insinue 
obliquement  dans  l'épaisseur  du  canal  urétral,  où  elles  amènent  un 
mucus  filant,  incolore. 

Quand  lo  liquide  des  glandes  de  Méry  se  mélange  avec  le 
sperme,  il  donne  ^  celui-ci  la  viscosité  qu'il  offre  au  sortir  du  méat, 
et  qu'il  n'avait  pas  avant  ce  mélange.  De  plus,  étant  sécrété  avant 
l'éjaculation,  il  lubrifie  le  canal  et  facilite  ce  dernier  acte. 

3.  Glande  Tulvo-iraglnale.  —  Située  sur  les  limites  de  la 
vulve  et  du  vagin,  son  canal  excréteur  s'ouvre  à  1  centimètre  en- 
viron au-dessus  de  la  fourchette  vaginale;  au-dessus  se  voient  les 
orifices  de  quelques  glandes  en  grappe  simple.  J'ai  constaté  ré • 
cemment Une  glande  située  sur  la  ligne  médiane,  entre  le  clitoris  et 
le  vagin,  et  ayant  le  volume  d'un  petit  pois  Le  liquide  sécrété  par 
les  glandes  vulvo-vaginales  e^t  doué  des  mêmes  caractères  que 
celui  des  glandes  de  Méry  ;  limpide,  filant,  il  a  la  propriété  de  ren- 
dre glissantes  les  membranes  qu'il  lubrifie  et  sert  ainsi  à  faciliter 
l'acte  de  la  copulation  en  aidant  à  l'introduction  du  pénis  dans  le 
vagin. 

4.  Glandes  atérlnea.  —  Ces  glandes,  qu'on  désignait  autre- 
fois sous  le  nom  d'œxtfs  de  Naboth,  sécrètent  un  mucus  épais,  filant, 
qui,  dans  certains  cas.  lubrifie  la  muqueuse  utérine  et  surtout  celle 
(lu  col,  et  qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  forme  ce 
que  les  accoucheurs  appellent  le  bouchon  gélalintux.  Les  glandes 
utérines  sont  de  deux  s(tt*tes,  celles  du  corps  et  celles  du  col,  toutes 
deux  très  différentes  par  leur  structure.  Les  premières  sécrètent 
un  mucus  grisâtre  peu  tenace.  Ses  usages  semblent  être  d'abord 
de  favoriser  en  quelque  chose  la  fécondation,  car  les  spermatozoïdes 
plongés  dans  ce  mucus  y  prennent«une  énergie  de  mouvement, 
plus  grande  encore  que  celle  qu'ils  offraient  auparavant.  Il  est 
possible  égalemeift  qu'il  serve  à  maintenir  et  à  protéger  l'œuf  dans 
la  cavité  utérine  avant  son  enchatonnement  dans  la  muqueuse;  car 
il  abonde  à  cette  époque,  tandis  qu'ensuite  il  diminue  peu  à  peu, 
et  les  glandes  elles  -mêmes  s'atrophient  à  mesure  que  la  muqueuse 
devient  caduque. 

Quant  aux  glandes  du  col,  c'est  après  la  fécondation  etl'encha- 
tonnement  de  l'œuf  dans  la  cavité  du  corps  utérin  qu'elles  sécrètent 
abondamment.  L'humeur  fournie  est  demi-solide,  tenace,  gluante; 
elle  a  pour  u^^ago  d'oblitérer  pendant  la  grossesse  la  cavité  du  col, 
et  par  suite  l'orifice  inférieur  de  la  cavité  du  corps;  sans  quoi  la 
caduque  remplie  par  l'œuf  pourrait  être  en  communication  directe 
avec  tout  solide  ou  liquide  qui  du  vagin  pénétrerait  dans  le  col. 

I.  80 
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5.  Prostate.  —  Celte  glande  appartieni  à  la  classe  des  glandes 
en  grappe  composée.  Elle  a  des  usages  mécaniques  en  rapport  avec 
l'excrétion  de  l'urine.  En  effet,  elle  forme  un  obstacle  à  l'écoule- 
ment de  ce  liquide  ;  aussi,  quand  cet  obstacle  a  été  enlevé  ou  dilalé, 
on  voit  souvent  l'incontinence  d'urine.  Son  absence  chez  la  femme 
l'expose  à  cette  dernière  affection.  De  plus,  la  prostate  sécrète  un 
liquide  d'un  blanc  jaunâtre,  de  consistance  crémeuse  ou  à  peu  près, 
qui  s'écoule  au  moment  de  l'éjaculation,  par  suite  de  la  contrac- 
tion des  fibrecellules  qui  entrent  dans  la  conslitution  du  tissu 
même  de  la  prostate  et  de  la  couche  musculaire  de  la  vie  organique 
qui  l'entoure.  Le  liquide  prostatique  sert  à  étendre  le  liquide  tes- 
ticulaire,  à  augmenter  la  masse  où  se  trouvent  disséminés  les  sper- 
matozoïdes, et  rend  ainsi  plus  sûre  la  possibilité  de  l'arrivée  d'un 
certain  nombre  d'entre  eux  jusqu'à  l'utérus. 

SECTION  X. 
Usages  d««  glandes  ▼•sontaires. 

\ .  Usagea  de  la  rate.  —  Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'ex- 
position de  ces  usages,  nous  devons  diviser  le  sujet.  Nous  dirons 
d'abord  ce  qu  il  y  a  de  plus  positif,  et  ensuite  nous  parlerons  des 
différentes  opinions  plus  ou  moins  fondées  qui  ont  été  émises. 

La  rate  nest  pcui  indispensable  à  la  vie,  —  Cela  est  suffisamment 
prouvé  par  les  observations  d'hommes  qui  ont  vécu  sans  rate  et 
par  les  expériences  dans  lesquelles  on  a  extirpé  cet  organe  à  cer- 
tains animaux,  tels  que  chiens,  chats,  cochons  d'Inde,  etc  ,  qni, 
malgré  cette  ablation,  n'en  ont  pas  moins  continué  de  vivre  sans 
présenter  un  dérangement  bien  notable  dans  leur  santé.  Cependant 
Dupuylren  ia  remarqué  une  plus  grande  voracité  chez  les  chiens, 
Mayer  l'augmentation  de  volume  des  glandes  lymphatiques,  Tie-> 
demann  et  Gmelin  un  gonflement  de  la  thyroïde,  ce  qui  n*a  pas 
été  vu  par  Bardeleben.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  vu  aussi  quel- 
quefois l'accroissement  de  la  sécrétion  nrinaire.  Ils  n'ont  pas  vu  les 
troubles  de  la  digestion  dont  parlent  Mead  et  Meyer.  La  bile  n'est 
pas  non  plus  sécrétée  en  plus  grande  abondance,  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  dit  qu'elle  devenait  fort  amère  et  qu'elle  avait  une  couleur 
plus  foncée.  Tiedemann  et  Bardeleben  ne  se  sont  pas  aperçus  que 
l'appétit  vénérien  fût  devenu  plus  vif  chez  les  mammifères  auxquels 
on  avait  extirpé  ia  rate. 

La  rate  est  susceptible  de  varier  beaucoup  de  volume,  —  Parmi 
les  agents  qui  font  diminuer  ce  volume,  on  a  cité  le  sulfate  de  qui- 
nine. (Piorry.)  MM.  Magendie  et  Bernard  ont  nié  un  tel  pouvoiràce 
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dernier  agent  et  Tont  accordé  à  la  strychnine.  Defermont  a  vu  le 
camphre  et  l'acétate  de  morphine  agir  d'une  manière  analogue  à 
cette  dernière  substance. 

Parmi  les  circonstances  qui  font  augmenter  le  volume  de  la  rate, 
on  a  surtout  signalé  Tintroduction  des  boissons  dans  l'estomac,  soit 
pendant  la  digestion,  soit  pendant  ses  intervalles.  Ce  fait  a  éié  dé- 
montré expérimentalement  par  M.  Goubaux,  professeur  à  Técole 
vétérinaire d' A Ifor t.  M.  Bérard  a  rapporté  ses  expériences  [Coure 
de  physiologie,  t.  II,  p.  530).  Quand  la  rate  se  gonfle,  cela  est  dû  à 
Taccumulation  du  sang;  quand  elle  revient  sur  elle-même,  c'est  le 
résultat  de  la  contractilité  et  de  l'élasticité  de  son  tissu. 

La  rate  est,  susceptible  de  se  contracter.  —  Nous  avons  déjà  vu 
qu'elle  pouvait  diminuer  de  volume  sous  l'inOuence  de  certains 
agents.  Wagner  avait  obtenu  des  contractions  non  douteuses  par 
Texcitation  galvanique.  Les  recherches  de  KoUiker  sur  les  fibre- 
cellules  musculaires  qui  existent  dans  la  rate  appuyaient  anatomî- 
quement  ces  données  physiologiques. 

Sur  l'invitation  de  M.  Bayer,  des  expériences  ont  été  faitesdevant 
la  Société  de  biologie  par  M.  Bernard  et  plusieurs  autres  membres > 

On  mita  nu  la  rate  d'un  chien.  On  évita  de  léser  le  pédicule 
vasculaire  de  l'organe  ;  les  dimensions  de  l'organe  ayant  été  prises, 
on  appliqua  les  conducteurs  d'un  appareil  électro-magnétique  éner- 
gique sur  les  deux  extrémités  de  la  rate.  Après  plusieurs  minutes 
d'excitation,  on  reconnut  que  la  longueur  de  la  rate  avait  diminué 
de2  à  3  centimètres.  Cette  expérience  fut  répétée  plusieurs  fois 
avec  un  résultat  analogue.  En  faisant  passer  le  courant  dans  le  sens 
transversal  de  l'organe,  on  trouva  aussi  une  diminution  incontes- 
table de  la  largeur.  Cela  fait,  on  coupa  le  pédicule  de  la  rate  et  on 
la  suspendit  par  sa  grosse  extrémité  à  l'un  des  conducteurs  de  l'ap* 
pareil  électro-magnétique.  On  vit  alors,  à  plus  de  vingt  reprises  et 
à  chaque  application  de  l'autre  conducteur  sur  l'autre  extrémité  de 
la  rate,  un  mouvement  très  manifeste  d'ascension  et  de  torsion  de 
l'organe,  surtout  au  voisinage  de  cette  dernière  extrémité. 

La  rate  favorise  la  circulation  du  sang  de  la  veine  porte,  —  Ce 
fait  a  été  mis  en  évidence  par  M.  Beau  [Archives  de  médecine^  jan- 
vier 1851,  p.  37).  Voici  ce  qu'il  conclut  après  une  exposition  ana- 
lytique :  1°  lorsqu'il  y  a  obstacle  à  la  progression  du  sang  du  sys- 
tème porte,  la  rate  se  dilate  moins  par  l'abord  du  sang  qui  peut  lui 
revenir  de  la  veine  porte  que  par  l'afflux  de  celui  qui  lui  arrive  avec 
abondance  de  l'artère  spléniqùe;  2°  la  rate  est  ainsi  transformée 
en  un  réservoir  à  paroi  tendue  et  contractile,  d'une  puissance  de 
réaction  proportionnelle  à  l'abondance  du  sang  accumulé,  et  pou- 
vant lutter  ainsi  contre  l'obstacle  qui  retarde  le  mouvement  de 
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proportion  normale  du  sang  ;  3*  cet  agent  contractile  d'impulsion 
était  surtout  nécessaire  dans  les  cas  où  une  proportion  souvent 
considérable  de  substances  alimentaires,  venant  s'ajouter  au  sang 
porte,  produit  une  masse  do  liquide  difficile  à  mouvoir  ;  4"  par 
conséquent,  la  rate,  par  son  élément  vasculo-an'olaire  ot  par  sa 
membrane  d'enveloppe,  remplit  à  l'égard  du  système  porto  l'office 
d'un  véritable  cœur  à  impulsion  continue;  5'  ce  cœur,  multilocu- 
laire,  est  pour  ainsi  dire  improvisé  toutes  les  fois  que  la  colonne  du 
sang  porte,  étant  entravée  dans  son  mouvement,  a  besoin  d'un 
surcroît  de  propulsion  pour  pouvoir  traverser  le  foie:  6"  hors  de 
là,  ce  cœur  n'existe  plus,  parce  que  la  simple  force  à  tergo  suffît 
pour  faire  progresser  la  colonne  sanguine.  Une  expérience  bien 
simple  suffit  pour  montrer  la  différence  d'action  impulsive  de  la 
rate,  suivant  qu'elle  est  dilatée  ou  non.  Si,  pendant  son  état  de 
dilatation  contractile,  on  fait  une  piqûre  à  la  veino  splénique,  on 
voit  un  jetde  sang  jaillir  vivement  de  la  plaie:  quand  aii  contrairo 
la  ratoest  dans  son  état  de  retrait  ordinaire,  le  i^ang  ne  sort  plus 
de  l'on vcrturo  faite  à  la  veine  qu'en  bavant  ou  avec  un  jet  insi- 
gnifiant. 

Jusqu'à  présent,  les  recherches  sur  les  usages  de  la  rate  n'ont 
pas  porté  sur  l'examen  do  la  question  môme  qu'il  s'agit  de  résou- 
dre. Toutes  les  fois  que  du  sang  veineux  va  traverser  un  paren- 
chyme important,  une  glande  annexée  à  l'appareil  circulatoire  vient 
modifier  ce  sang  dune  certaine  manière  en  y  mêlant  celui  qui  l'a 
traversée,  et  qu'elle  a  modifié  en  lui  ajoutant  quelque  principe  par- 
ticulier formé  dans  son  tissu,  comme  nous  avons  vu  toute  glande  en 
former  un  qui  lui  est  propre  ou  plusieurs.  Or,  ce  qui  nous  manque, 
c'est  la  connaissance  préciscelcomparative  des  principes  du  sang  do 
l'artère  splénique  d'une  part,  de  la  veine  correspondante  de  l'autre. 
Ce  n'est  qu'après  la  solution  de  celte  question  qu'il  sera  possible 
de  dire  en  quoi  la  rate,  en  mélangeant  le  sang  de  sa  veine  à  celui 
de  la  veine  porte,  modifie  la  masse  du  liquide  sanguin  et  concourt 
ainsi  indirectement  de  telle  ou  telle  manière  aux  acte-s  que  nous 
venons  de  voir  s'accomplir  dans  le  foie.  Sous  ce  rapport,  il  serait 
important  de  savoir  plus  qu'on  ne  sait  sur  le  principe  cristallisable 
retiré  de  la  rate  par  Scherer  et  nommé  liénine. 

Historique,  —  De  môme  qu'à  l'égard  do  la  plupart  des  organes 
sur  le  compte  desquels  on  sait  peu  de  chose,  une  foule  d  hypothèses 
ont  été  émises  touchant  les  fonctions  de  la  rate.  Sœmmerring  les  a 
réunies  jusqu'à  son  temps.  J'en  vais  présenter  un  court  aperçu  : 

4*"  Les  uns  attribuent  à  la  rate  un  usage  mécanique. 

a.  Son  tissu  spongieux  et  sa  disposition  font  que  le  sang  peut  y 
être  comprimé  à  volonté,  tant  dans  les  artères  que  dans  les  veines. 
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b.  Elle  est  niusculeuse,  ce  qui  lui  permet  do  contracter  et  dila* 
ter  alternativement  ses  vaisseaux. 

c.  Elle  ne  sert  qu'à  équilibrer  la  masse  du  foie. 

d.  Elle  se  compose,  comme  une  éponge,  de  cellules  dans  les- 
quelles le  san<^  stagne. 

e.  Elle  sert  à  détourner  du  cerveau  le  sang  surabondant.  (Mayer.) 

f.  Hors  le  temps  de  la  digestion,  elle  reçoit  le  sang  de  Testo- 
mac,  eu  égard  auquel  elle  joue  par  conséquent  le  rôle  de  diverti- 
cuie  (Moreschi  )  ;  elle  fournit  à  ce  viscère  la  quantité  de  sang  qu  exige 
la  digestion.  (Th.  Bell.) 

2"  Suivant  d'autres,  ses  usages  ont  un  caractère  chimique. 

a.  Les  anciens  disaient  que  la  formation  du  sperme  y  com- 
mence :  qu'elle  sécrcle  le  suc  biliaire  ;  qu'elle  absorbe  et  élabore  le 
suc  nutritif  des  intestins;  que  les  nerfs  y  puisent  un  suc  nourricier 
qu'ils  mêlent  avec  le  sang  ;  qu'elle  sépare  un  acide  nécessaire  pour 
certaines  hypothèses,  lequel  acide  passe  par  les  vaisseaux  courts 
dans  l'estomac,  ou  par  les  veines  dans  le  cœur,  et  tempère  la  nature 
alcaline  du  chyle  ;  que  le  suc  de  Testomac  achève  de  s'y  convertir 
en  sang  ;  qu'elle  produit  un  suc  atrabilaire  qui  arrive  au  foie  par  la 
veine  porte;  qu'au  moyen  de  glandules  spéciales  elle  sécrète  un 
suc  ténu  qui  tempère  la  bile,  et  que  ce  suc  est  transporté  dans  le 
duodénum  par  la  veine  porte,  ou  par  le  canal  thoracique,  ou  par 
un  conduit  excréteur  particulier. 

b.  Par  son  sang  aqueux,  noir  et  gras,  elle  sert  à  la  préparation 
de  la  bile  (Sœmmerring,  Sprengel,  Heusinger  et  autres);  ou  bien 
elle  sépare  du  sang  veineux  de  l'estomac  et  de  l'intestin  les  parties 
azotées  de  la  bile.  (Keerl.) 

c.  Elle  sécrète  le  suc  gastrique.  (Oken.) 

(/.  Les  boissons  passent  immédiatement  de  l'estomac  dans  les 
veines  de  la  rate  (Home),  d'où  Hippocrate  les  faisait  aller  ver» 
l'anus  et  la  vessie. 

e.  Ses  lymphatiques  contribuent  à  la  formation  des  globules  du 
sang  (Hewson)  et  du  chyle  (Tiedemann). 

f.  Elle  fournit  la  matière  colorante  du  sang  comme  l'appareil 
chylifère  en  donne  les  éléments  blancs.  (Malgaigne.) 

g.  La  raie  modifie  le  sang  qui  la  traverse,  —  Voici  ce  qui  au- 
rait lieu  d'après  Landis  et  Kôlliker  :  les  globules  du  sang  ettrava- 
séà  dans  les  aréoles  de  la  rate  deviendraient  plus  petits  et  plus 
foncés  ;  bientôt  ils  formeraient  de  petits  tas  arrondis,  et,  pour  cha- 
cun de  ces  petits  amas,  on  verrait  paraître  à  l'intérieur  une  sorte 
de  noyau  et  à  l'extérieur  une  membrane  d'enveloppe,  de  sorte 
qu'un  nombre  variable  de  globules  se  trouveraient  renfermés  dans 
une  cellule.  Ces  globules  diminuent  déplus  en  plus  devolirale, 

u  50. 


35/i  ÉLÉMENTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

ils  prennent  une  teinte  jaune  d'or,  puis  rouge  brun,  puis  tout  à  fait 
foncée,  et  semblent  se  convertir  en  granules  d'hématosine  amer-  « 
phe.  Ceux-ci  perdant  peu  à  peu  leur  teinte,  les  cellules  qui  les 
renferment  deviennent  incolores.  Toutefois,  Topinion  de  ces  auteurs 
ne  doit  pas  être  admise  telle  qu'ils  la  présentent,  car  les  corps 
qu'il  nomment  des  cellules  contenant  des  globules  du  sang  sont 
des  agglomérations  de  globules  sanguins  dans  une  masse  azotée 
et  non  des  cellules  proprement  dites. 

h.  Suivant  M.  Béclard,  on  constate  : 

1  ^  Une  diminution  dans  le  nombre  des  globules  du  sang  sorlanl 
de  la  raie.  —  Ainsi,  sur  1000  parties  de  sang,  lesquelles,  chez  le 
chien,  renferment  environ  4  50  parties  de  globules,  la  diminution 
de  ceux-ci  est,  pour  la  première  expérience,  de  16,54;  pour  la 
deuxième,  de  37,4 1  ;  pour  la  troisième,  de  4  9,43  ;  pour  laquatrième. 
de  12,82;  pour  la  cinquième,  de  13,92,  etc.  Cela  varie  de  8,54  à 
37,4 1 ,  et  la  moyenne  est  de  1 6,08.  (Archives  de  médecine,  1 848.) 

2°  Laugmenlation  de  l'albumine  dans  le  sang  de  la  veine  splé- 
nique.  —  La  moyenne  de  seize  expériences  est  de  4  3,02. 

3°  Laugmenlation  et  la  modificalion  de  la  ^briiie.  —  Cela  a  été 
constaté  dans  deux  expériences.  Il  y  en  avait  beaucoup  plus  que 
dans  le  sang  delà  veine  jugulaire;  néanmoins  le  coagulum  était 
beaucoup  plus  mou  que  celui  du  sang  veineux  des  autres  parties 
du  corps  ou  que  celui  du  sang  artériel.  La  coagulation  se  fait  aussi 
plus  lentement,  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  dit  ce  sang  incoagulable. 
La  fibrine  du  sang  splénique  est  peu  élastique,  elle  ne  se  prend 
point  en  filaments,  elle  se  liquéfie  facilement.  M,  Béclard  a  remar- 
qué aussi  que  le  sérum  de  la  veine  splénique  d'un  cheval  s'est  pris 
en  masse,  décanté  après  vingt  quatre  heures  et  abandonné  à  lui- 
même.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  sérum  de  la  jugulaire. 

3"  Son  usage  est  dynamique. 

a.  Elle  est  le  siège  de  l'âme  sensitive,  du  rire,  du  sommeil,  de 
l'instinct  génital. 

6.  Elle  a  des  rapports  avec  la  fécondité  (Schultze),  et  en  général 
avec  l'appareil  génital. 

4<>  Elle  n'a  pas  d'usage  spécial.  (Érasistrate,  Rufus.) 

2 .  Usages  de  la  glande  tbjroVde.  —  Ces  usages  se  rapportent 
à  la  mécanique  et  à  une  action  chimique.  Mais  quand  il  faut  pré- 
ciser en  quoi  consistent  les  usages  relatifs  à  la  modification  que  cette 
glande  peut  faire  subir  au  sang,  on  se  trouve  embarrassé,  et  nous 
n'avons  pas  ici  (sans  doute  à  cause  de  la  difficulté]  les  mêmes  ex- 
pétioncesque  pour  la  rate.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  rappeler 
sommairement  les  différentes  théories  qu'on  a  émises. 
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Lorsque  la  respiration  éprouve  de  la  gène,  la  glande  thyroïde  se 
gonfle;  son  gonflement  s'observe  aussi  après  la  défloration,  pendant 
les  règles  et  durant  la  grossesse.  J.-F.Meckel  la  regardait,  en  raison 
de  cette  dernière  circonstance,  comme  une  répétition  de  la  matrice 
au  cou  ;  mais  ce  rapprochement  ne  saurait  être  soutenu.  Les  sym- 
pathies de  cette  glande  avec  l'appareil  génital  dépendent  vraisem- 
blablement de  la  même  cause  qui  fait  que  la  gorge,  le  larynx  et  les 
autres  parties  du  cou  en  ont  aussi  aved  cet  appareil,  sans  qu'on 
puisse  conclure  de  là  que  ces  usages  ont  la  moindre  affinité  avec 
ceux  de  T utérus. 

Il  est  probable,  mais  non  démontré,  que  ses  veines  ou  ses  lym- 
phatiques qui  contiennent,  dit- on,  une  lymphe  plus  épaisse  et  plus 
coagulable  que  ceux  du  voisinage,  produisent  un  liquide  particu- 
lier nécessaire  à  la  formation  du  sang  dans  les  poumons,  et  qui 
vient  se  mêler  au  sang  veineux. 

Magnien  [Des  usages  du  corps  thyroïde^  dans  Examinateur  médi- 
cal, 4  842,  t.  II,  p.  51),  et  déjà  avant  lui  Lalouette,  ont  vu  la 
thyroïde  gorgée  de  sang  et  très  volumineuse  chez  des  chiens  qu'on 
avait  mis  à  mort  brusquement  après  une  course  rapide  :  elle  était 
près  d'un  tiers  moins  grosse  et  moins  dure  quelque  temps  après  la 
course.  Magnien  a  reconnu  aussi  qu'après  l'extirpation  de  cet  or- 
gane ou  la  section  des  muscles  qui  l'entourent  et  agissent  sur  lui, 
les  chiens  et  les  chats  ne  peuvent  plus  être  déterminés  à  courir,  et 
que  la  parturition  fut  très  laborieuse  chez  une  chatte  à  laquelle  on 
l'avait  enlevée.  Il  conclut  de  là  que  la  thyroïde  peut  comprimer  les 
artères  carotides  et  qu'elle  sert  ainsi  à  diminuer  l'action  du  cerveau, 
tandis  que  l'artère  vertébrale  apporte  plus  de  sang  au  cervelet.  Cette 
théorie  ne  rend  raison  d'une  manière  satisfaisante  ni  des  résultats 
de  ses  expériences,  ni  des  sympathies  de  la  glande.  Les  recherches 
de  Bardeleben  n'ont  pas  fourni  non  plus  de  grands  résultats.  Il  a 
trouvé  chez  plusieurs  chiennes  pleines  la  thyroïde  plus  grosse,  plus 
pesante  et  pourvue  de  plus  grandes  cellules.  Quelques  chiens  en 
supportèrent  l'amputation  sans  souffrir,  la  voix  surtout  ne  changea 
pas  ;  il  n'y  eut  ni  congestion  cérébrale,  ni  changements,  soit  dans 
les  fonctions  génitales,  soit  dans  les  globules  ou  dans  les  proportions 
du  sérum  au  cruor,  ni  accroissement  de  volume  des  capsules  sur- 
rénales ou  des  glandes  lymphatiques. 

La  thyroïde  (comme  la  rate]  modifie  le  sang  qui,  au  sortir  de  son 
tissu,  va  nécessairement  traverser  le  parenchyme  pulmonaire  avant 
d'arriver  à  tout  autre  ordre  de  capillaires.  Mais  les  analyses  compara- 
tives qui  devaient  nous  fairo  connaître  les  principes  immédiats  du 
sang  qui  lui  arrive,  de  celui  qui  en  sort  et  de  son  tissu  lui-même, 
nous  manquant  complètement,  il  est  encore  impossible  d'indiquer 
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en  quoi  elle  concourt  à  tel  ou  tel  des  actes  qui  se  passent  dans  le 
poumon  en  le  préparant,  en  donnant  au  sang  tel  ou  tel  principe 
immédiat  qui  se  décompose  ensuite  ou  se  combine  à  quelque  autre 
principe. 

3.  I3«ages  du  tb/mufi.— Cette  glande  appartient  au  fœtus  et 
à  la  première  enfance,  elle  n  existe  plus  que  rarement  chez  ladulle. 
Ses  usages  sont  donc  relatifs  à  la  vie  inira-ulérine,  mais  ils  sont  en- 
core inconnus.  Probablement  cet  te  glande  a,  comme  la  thyroïde,  cer- 
taines relations  avec  la  respiration.  Du  moins  peut-on  alléguer  en 
faveur  de  cette  hypothèse  T  antagonisme  que  l'on  remarque  entre  son 
développement  et  celui  des  poumons.  Elle  disparait  par  résorption 
dès  que  la  respiration  entre  en  jeu.  Tyson  suppose  que,  chez  le 
fœtus,  le  thymus  sert  à  détourner  des  poumons  le  sang  qui,  après 
la  naissance,  se  porte  à  ces  organes.  Les  remarques  faites  à  propos 
de  la  thyroïde  et  de  la  rate,  s'appliquent,  comme  on  voit,  au  thy- 
mus, ainsi  qu'aux  glandes  suivantes.  Il  n*est  donc  pas  inutile  de 
signaler  qu'il  existe  dans  le  tissu  do  cet  organe  une  petite  quantité 
d'un  principe  crislallisable  en  aiguilles  se  réunissant  en  amas  ar- 
rondis, que  Gorup-Besanez  a  décrit  sous  le  nom  de  thymine.  II 
est  azoté,  dépourvu  de  soufre,  basique,  et  donne  des  sels  avec  les 
acides. 

4.  Usages  des  glandes  sorrénales.  —  Elles  ont  pour  usage 
de  concourir  mécaniquement  et  chimiquement  à  la  sécrétion  de 
Turino.  Nous  traiterons  de  ces  usages  avec  cette  fonction. 

5.  Usages  des  glandes  lymphatiques.  —  Leur  rôle  n'est 
pas  encore  bien  déterminé.  Situées  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
lympatiques  ou  vaisseaux  portes  de  la  circulation,  elles  modifient 
certainement  le  milieu  intérieur,  le  sang;  mais,  dire  en  quoi  con- 
siste cette  modification ,  c'est  ce  que  la  science  est  incapable 
de  faire  aujourd'hui.  Remplissant  des  usages  analogues  à  ceux  de 
la  rate,  il  serait  nécessaire  que  les  ganglions  lymphatiques  fus- 
sent soumis  aux  mêmes  expériences  qu'elle  ;  mais  le  sujet  est 
difficile,  et  nous  craignons  que  de  longtemps  la  physiologie  ex- 
périmentale reste  impuissante  à  lever  ces  difficultés.  Cependant, 
si  nous  interrogeons  la  pathologie,  nous  y  trouvons  une  preuve 
convaincante  des  usages  des  ganglions  lymphatiques.  En  ef- 
fet, qu'un  poison  soit  introduit  dans  les  réseaux  lymphatiques, 
il  pourra  bien  arriver  jusqu'aux  ganglions,  mais  là,  il  trouvera  un 
obstacle  souvent  infranchissable.  Quelle  différence  ne  trouvons- 
nous  pas  si  le  poison  ou  le  virus  a  pénétré  dans  les  veines?  Ici. 
rien  n'arrête  sa  marche,  et  les  accidents  sont  certains;  toute  l'éro- 
nomie  va  en  recevoir  les  atteintes.  Ne  serait-ce  pas  là  une  des 
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causes  qui  expliqueraient  pourquoi  i'angéioleucilc  est  moins  grave 
que  la  phlébite. 

Les  glandes  de  Peyer^  dans  l'intestin  grêle,  ont  la  structure  de 
glandes  vasculaires  à  vésicules  closes  disséminées.  C'est  ici  que  de- 
vront être  étudiés  leurs  usages  lorsqu'ils  seront  connus. 

SECTION  XI. 
Usagej  des  pareaeby mes  non  glandulaires. 

Avant  de  traiter  des  usages  de  chacun  des  parenchymes,  nous 
devons  d'abord  réparer  l'omission  faite  plus  haut  (page  302),  des 
aiiribuls  du  système  des  parenchymes  non  glandulaires,  repré- 
sentés par  l'ensemble  des  tissus  du  poumon ,  du  placenta ,  du 
rein,  du  testicule  et  de  l'ovaire.  Pour  les  différences  anatomiques 
entre  les  parenchymes  glandulaires  et  les  non  glandulaires,  voyez 
Dictionnaire  de  Nyslcn,  1 0«  édition,  par  MM.  Littré  et  Robin,  p.  925. 

P  L'attribut  fondamental  des  parenchymes  non  glandulaires  est 
de  rejeter  hors  du  sang,en  les  lui  empruntantavec  choix,  desprincipes 
immédiats  qui  se  sont  formés  dans  des  tissus  autres  que  celui  qui  re- 
jette, par  l'acte  de  désassimilation  nutritive  de  chaque  tissu  ;  tandis 
que  l'attribut  caractéristique  du  système  glandulaire  est  de  fabriquer, 
à  l'aide  de  matériaux  empruntés  au  sang  des  principes  spéciaux,  qui 
caractérisent  l'humeur  séc|étée  par  chaque  glande  La  propriété  de 
sécrélion  (secernero,  séparer,  choisir),  est  la  condition  d'existence 
des  attributs  de  chacun  de  ces  systèmes  (voyez  p.  1 01  et  suiv.)  ; 
mais  le  parenchyme  non  glandulaire  sécrète  sans  rien  fabriquer, 
c'est-à-dire  que  Ja  sécrétion  y  est  bornée  à  un  choix  de  principes 
existant  déjà  tout  formés  dans  le  sang  ;  tandis  que  le  parenchyme 
glandulaire,  outre  ce  choix  de  certains  principes  empruntés  tout 
formés  au  sang,  lui  en  prend  qui  servent  de  matériaux  pour  la  for- 
mation de  principes  nouveaux  qui  n'existaient  pas.  C'est  ainsi  que 
l'acide  carbonique,  les  urates,  formés  ailleurs  que  dans  le  poumon 
et  le  rein,  y  arrivent  tout  formés  et  ne  font  qu'en  sortir  ;  tandis  que 
le  sucre  de  lait,  la  caséine,  la  pancréatine,  etc.,  n'existent  pas 
dans  le  sang  de  la  mamelle  et  du  pancréas,  mais  se  forment  dans 
le  tissu  de  ces  organes  à  l'aide  de  principes  empruntés  au  sang  de 
leurs  artères. 

On  voit,  sous  ce  rapport,  que  :  a.  pour  les  parenchymes  glan- 
dulaires, les  principes  caractéristiques  de  l'humeur  sécrétée  par 
chacun  d'eux,  existent  dans  le  sang  avant  son  entrée  dans  l'or- 
gane, et  ne  se  retrouvent  plusdans  lesangqui  en  sort  ;  5.  que  pour 
les  glandes  vasculaires  sanguines  les  principes  qui  se  forment  dans 
leur  tissu  n'existent  pas  dans  le  sang  artériel  qui  les  pénètre  et 
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se  trouvent  seulement  dans  le  sang  veineux  qui  en  sort  ;  e.  enfin 
que  pour  les  glandes  à  conduit  excréteur  les  principes  caractéris- 
tiques de  rhumenr  sécrétée,  formés  dans  le  tissu  sécréteur,  ne  se 
trouvent  ni  dans  le  sang  artériel  qui  arrive  et  fournit  les  matériaux, 
ni  dans  le  sang  veineux  qui  s'en  va,  mais  seulement  dans  T hu- 
meur produite.  En  ce  qui  concerne  la  différence  des  parenchymes 
non  glandulaires  avec  les  glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  vas- 
culaires,  il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  les  principes  sécrétés 
ceux  qui  se  forment  par  simple  désassimilation  nutritive  de  leur 
tissu,  et  se  retrouvent  dans  le  sang  qui  en  sort,  lorsqu'ils  n'exis- 
taient pas  dans  celui  qui  entre.  Tel  est  ce  qu'on  voit  d'une  manière 
continue  pour  le  pneumate  de  soude  dans  le  poumon,  et  d'une  ma- 
nière continue,  mais  avec  des  alternatives  de  plus  et  de  moins 
pour  le  sucre  du  foie  (voyez  ci-dessus,  p.  332).  Rien  de  plus  tran- 
ché, d'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  que  cet  attribut  du  système 
des  parenchymes  non  glandulaires  ;  rien  de  plus  net  que  les  diffé- 
rences qui,  à  cet  égard,  le  séparent  du  système  glandulaire,  bien 
que  tous  deux  aient  pour  condition  d'existence  de  leurs  attributs 
la  propriété  de  sécrétion  (voyez  page  101). 

2**  Un  autre  attribut  du  système  des  parenchymes  non  glandu- 
laires, c'est  que  les  organes  dont  le  tissu  est  constitué  par  eux, 
sont  partout  l'organe  fondamental  d'un  appareil  de  la  vie  végéta- 
tive, comme  le  poumon  et  le  placenta  pour  le  respirateur,  le  rein 
pour  l'urinaire,  le  testicule  et  l'ovaire  pour  la  reproduction.  Les 
glandes,  au  contraire,  se  rencontrent  dans  tous  les  appareils,  mais 
entrent  partout  comme  organes  accessoires  dans  leur  constitution. 
Le  premier  de  ces  deux  faits  nous  conduit  ici  à  ne  parler  que  briè- 
vement des  usages  de  chacun  des  organes  parenchymateux  non 
glandulaires.  En  outre,  comme  ils  jouent  un  rôle  important  dans 
les  fonctions  auxquelles  ils  concourent,  cela  nous  mènera  à  ne  pas 
trop  nous  éloigner  de  ce  que  l'on  a  l'habitude  de  voir  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  des  actes  de  tous  ordres  à  propos  des  fonctions  ; 
voire  même  de  la  sécrétion  et  de  Yabsorpiion,  qui  sont  pour  eux 
des  fonctions  comme  pour  Haller  (dont  ils  ne  font  que  copier  le 
plan),  sans  songer  qu'à  son  époque  l'étude  séparée  des  tissus  n'étant 
pas  faite,  faute  des  travaux  de  Bichat,  il  était  impossible  d'étudier 
avec  méthode  et  sous  un  nom  convenable  les  propriétés  de^  tistus, 

4 .  Usages  des  ponnoDs.  —  Les  usages  des  poumons  sont  : 
surtout  de  prendre  et  de  rejeter  tout  à  la  fois  des  principes  gazeux 
ou  liquides  à  Tétat  de  vapeur,  grâce  aux  propriétés  simultanées  d'en- 
dosmose et  d'exosmose  des  gaz,  par  rapport  aux  membranes  hu- 
mides. D'une  part,  il  s'empare  au  dehors  do  ceux  qui  doivent  être 
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assimilés  ;  puis,  d'autre  part,  et  en  même  temps,  comme  condition 
d'accomplissement  de  ce  premier  pliénomènc,  il  rejette  ceux  des 
principes  formés  par  désassimiiation  de  toutes  les  parties  du  corps 
qui  sont  gazeux,  mais  qui  jusque-là  étaient  restés  ou  bien  dissous, 
ou  bien  combinés.  Dans  ce  dernier  cas,  Tacide  pneumique  formé  par 
décomposition  désassimilatrice  de  ses  propres  éléments  anatomi- 
ques,  concourt,  à  mesure  de  sa  formation,  à  la  décomposition  des 
carbonates,  molécule  à  molécule,  et  met  en  liberté  Tacide  carbo- 
nique qui  s'échappe  de  la  sorte.  Mais  encore  est-il  que  cette  ab- 
sorption des  gaz  du  dehors,  comme  probablement  lexhalation  des 
gaz  du  sang,  se  fait  avec  choix,  car  nous  verrons  que  Toxygène  en 
particulier  est  pris  presque  à  l'exclusion  de  l'azote,  etc. 

Grâce  aussi  à  ëon  extensibilité  et  à  son  élasticité,  le  poumon 
remplit  indirectement  des  usages  mécaniques  dans  l'expulsion  et 
l'introduction  des  gaz  etdes  liqtiidesà  l'état  de  vapeur.  [Ch.  Robin.) 

2.  L'Miges  du  placenta.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  des 
usages  des  poumons,  s'applique  en  tout  point  à  ceux  du  placenta; 
toutefois  ici  les  usages  relatifs  à  l'échange  endosmotique  des  maté- 
riaux sont  plus  importants  que  dans  le  poumon  et  ont  lieu  unique- 
ment entre  le  sang  de  l'enfant  d'une  part  et  ceux  de  la  mère.  En 
outre,  le  choix  des  principes  rejetés  ou  pris  est  plus  manifeste  ici 
encore  que  dans  le  poumon.  Enfin,  les  usages  ne  soni  plus  relatifs  à 
réchange  avec  emprunt  prédominant  des  gaz  seulement,  maissur*- 
tout  du  liquide,  des  solides  qu'ils  dissolvent,  et  sans  doute  aussi  des 
gaz  en  dissolution.  Hais  comme  on  ne  connatt  pas  encore  exacte* 
ment  quelles  sont  les  espèces  de  principes  qui  sont  empruntées  et 
rejetées  simultanément,  nous  ne  pouvons  insister  plus  longtemps 
avec  profit  sur  les  usages  de  cet  organe. 

Dans  le  placenta  comme  dans  le  poumon,  c'est  :  4**  aux  deux 
propriétés  réunies  dans  tous  les  tissus,  mais  à  des  degrés  divers, 
d'absorber  et  de  sécréter  ;  S*"  c'est  à  cet  attribut  propre  au 
système  des  parenchymes  non  glandulaires  de  borner  ces  phé- 
nomènes élémentaires  à  un  choix  sans  formation  de  principes  nou- 
veaux, que  ces  organes  doivent  de  pouvoir  remplir  les  usages  con- 
sistant à  prendre  et  rejeter  en  même  temps  des  matériaux  divers. 
Cet  usage  est  la  principale  de  toutes  les  actions  qui  s'opèrent  dans 
les  fonctions  respiratoire  et  placentaire. 

3.  Usages  des  reins.  -  Le  rein  a  pour  usage  principal  de  re- 
jeter les  principes  liquideset  les  solides  qu'ils  dissolvent  qui  ne  sont 
pas  assimilés,  et  surtout  ceux  qui,  formés  par  désassimiiation  nutri* 
tive,  ne  peuvent  plus  servir.  Cet  usage  du  rein  est  l'antagoniste  de 
celui  de  l'intestin  grêle,  qui  absorbe  les  principes,  les  liquides  et  les 


^0  ÉLÉMbNTS  DE  PHYSIOLOGIE. 

solides  (liî^sous  qui  doivent  être  assimilés.  Le  poumon  cl  ie  placenta, 
au  contraire,  font  en  un  même  organe,  simultanément,   grâce  à 
l'état  toujours  gazeux  ou  toujours  liquide  des  principes  en  jeu,  ce 
que  f<nt  séparément  le  rein  et  1  intestin.  C'est  :  4**  à  la  pro- 
priété du  sécrétion  des  tissus  en  général  ;  2**  à  cet  attribut  par- 
ticulier du  système  des  parenchymes  non  glandulaires  de  borner 
la  sécrétion  à  un  choix,  sans  former  de  principes  nouveaux,  que 
le  rein  doit  de  remplir  cet  usage,  le  principal  des  actes  qui  s'opè- 
rent dans  la  fonction  à\trination.  Ces  usages  s'accomplissent  d'une 
manière  continue  comme  dans  lo  poumon  et  dans  le  placenta,  et 
non  avec  des  intermittences,  soumises  d'une  manière  aussi  tranchée 
au  système  nerveux  que  dans  les  glandes,  organes  surajoutés  aux 
divers  appareils  pour  en  perfectionner  la  fonction.  Nulle  part, 
comme  dans  le  rein,  la  sécrétion  avec  un  simple  choix,  sans  forma- 
tion de  principes  nouveaux  passant  au  dehors  ou  dans  les  veines, 
ne  sépare  d'une  manière  aussi  tranchée  les  parenchymes  non  glan- 
dulaires du  système  glandulaire,  où  l'inverse  est  on  ne  peut  plus 
manifeste. 


4.  Usages  des  tesUcales  et  4es  ovaires. — Les  usages  de  ces 
organes  sont  de  reproduire  les  parties  ou  éléments  anatomiques  es- 
sentiels pour  l'accomplissement  de  la  fonction  do  reproduction.  Ici 
d'abord  se  remarque  une  sécrétion  avec  simple  choix,  sans  formation 
de  principe  caractéristique  nouveau.  Le  produit  de  cette  sécrétion, 
dans  des  tubes  ou  des  cavités  closes,  est  un  véritable  blaslème, 
mais  non  un  produit  d'excrétion ,  composé  de  principes  formés 
par  désassimilation  nutritive,  ne  pouvant  plus  servir  et  nuisi- 
bles s'ils  ne  sont  pas  rejetés.  Ce  blastème  véritable  peut  séjour- 
ner sans  nuire  à  l'égal  des  produits  du  rein  ou  du  poumon.  Mais 
ce  qui  différencie  surtout  les  usages  de  ces  parenchymes  de  ceux 
des  précédents  non  glandulaires,  ainsi  que  des  usages  des  glandes, 
c'est  que  dans  ce  blastème  naissent,  par  genèse  ou  génération 
nouvelle,  de  toutes  pièces  et  molécule  à  molécule,  des  éléments 
anatomiques  spéciaux  sous  forme  de  cellules.  Celles-ci  passent 
bientôt  en  se  développant  à  l'étatd'ovule,  fun  mâle,  l'autre  femelle, 
dans  chacun  desquels  naîtront  par  segmentation  les  spermatozoïdes* 
ou  cellules  embryonnaires  mâles  d'une  part,  les  cellules  embr^^on- 
naires  femelles  de  l'autre.  C'est  à  l'instimt  seulement  de  l'appari- 
tion de  ces  ovules,  comme  fait  coïncidant  avec  ce  phénomène,  qu*on 
voit  se  former  quelques  principes  immédiats  nouveaux,  qui  font 
partie  ici,  non  point  du  liquide  qui  tient  en  suspension  les  ovules 
ou  les  spermatozoïdes,  mais  bien  de  la  substance  de  ces  éléments 
anatomiques  eux-mêmes. 
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CHAPITRE  V. 

USAGES  DES  VAISSEAUX. 

Tous  les  vaisseaux  ont  des  usages  relatifs  à  la  circulation,  mais, 
on  le  sait,  ces  vaisseaux  sont  1res  nombreux  ;  ils  sont  artériels» 
veineux  ou  lymphatiques.  Tantôt  ils  se  présentent  sous  la  forme 
cylindrique  ou  de  cônes,  tantôt  ils  constituent  des  réservoirs, 
des  cavités  ou  des  sinus  ;  tantôt  ils  se  distribuent  d'une  manière 
régulière  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  ils  ont  une  distribution  qui 
s'écarte  de  ce  que  Ton  voit  dans  leur  généralité  ;  ou  bien  enfin  ils 
offrent  une  structure  spéciale.  Aussi  devons-nous  nous  attacher  à 
mettre  en  relief  ce  que  chaque  vaisseau  apporte  d  action  dans 
Taccomplissement  de  la  fonction  circulatoire. 

Nous  croyons  qu'après  avoir  ainsi  envisagé  chaque  organe  en 
particulier,  nous  aborderons  avec  plus  de  fruit  l'étude  de  la  circu- 
lation. Si  celte  dernière  fonction  offre  encore  beaucoup  de  points 
obscurs,  ne  faudrait-il  pas  en  rejeter  la  faute  sur  les  physiologistes 
qui,  dans  leur  empressement  pour  découvrir  les  mystères  de  la 
machine  humaine,  ont  abordé  de  front  des  phénomènes  très  com- 
plexes, sans  y  être  suffisamment  préparés  par  une  sévère  analyse. 

§  I.  —  Usages  de  Voreilletle  droite. 

L'oreillette  droite  est  une  cavité  du  cœur  située  entre  les 
veines  caves  supérieure  et  inférieure,  d'une  part,  et  le  ventri- 
cule  droit,  d'autre  part.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les 
auteurs  des  mesures  rigoureuses  sur  sa  capacité  absolue.  Senac  et 
M.  Bouillaud  seuls  ont  parlé  de  sa  capacité  relative,  mais  encore 
assez  vaguement,  et  l'on  doit  se  contenter  actuellement  de  cette 
proposition  générale  :  la  capacité  de  l'oreillette  droite  est  un  peu 
plus  grande  que  celle  de  la  gauche,  et  égale  à  celle  du  ventricule 
droit. 

Pour  nous  aider  à  comprendre  ses  usages,  jetons  un  coup  d'œil 
rapide  sur  sa  structure. 

Quoique  les  fibres  musculaires  des  oreillettes  offrent  une  intri- 
cation  as<ez  grande,  M  Parchappe  en  a  donné  une  description 
fort  exacte.  Il  résulte  des  recherches  de  ce  physiologiste  que  tous 
les  orifices  de  l'oreillette  droite  sont  entourés  de  fibres  musculaires 
formant  tantôt  des  anneaux  complets,  comme  aux  embouchures 
de  la  veine  cave  supérieure,  de  l'appendice  auriculaire,  du  trou 
I.  Si 
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intcrauriculaire  ou  de  la  fosse  ovale  ;  lantôt  des  anueaux  incom- 
plels,  comme  à  la  veine  cave  inférieure,  à  la  veine  cardiaque  et  à 
lorifîce  auriculo-ventriculaire 

On  comprend  tout  de  suite  le  but  de  cette  disposition.  Par  ce 
moyen,  la  contraction  de  l'oreillelte  pourra  être  suffisamment  efficace 
pour  faire  circuler  le  sang.  Celle  contraction  se  trouve  produite  par 
des  fibres  propres  et  des  fibres  communes.  Les  fibres  propres  offrent 
des  anses  ou  des  anneaux  qui  sont  verticaux  et  horizontaux  ;  les 
fibres  communes  passent  horizontalement  ou  obliquement  sur  la 
face  antérieure,  sur  la  face  postérieure,  sur  le  bord  supérieur  et 
SUT  la  cloison  de  rorcillelte  droite. 

Toutes  ces  fibres  propres  ou  communes  sont  parfaitement  dis- 
posées pour  que  la  cavité  de  l'oreillette  puisse  être  rétrécie  dans 
tous  les  diamètres. 

L'oreillette  droite  a  pour  usage  de  recevoir  le  sang  qui  revient 
de  tous  les  organes  que  lui  apportent  les  deux  veines  caves  et  la 
veine  cardiaque,  et  par  sa  contraction  de  le  chasser  dans  le  ven- 
tricule droit  après  la  naissance,  dans  Toreillette  gauche  pendant  la 
vie  intra-utérine. 

<•  L'oreillette  droite  se  viâe-t-elle  complètement  pendant  la  con- 
traction ?  Une  observation  rigoureuse  montre  que  cette  cavité  ne 
contient  plus  de  sang  immédiatement  après  sa  contraction.  Haller 
a  fait  de  nombreuses  expériences  pour  défendre  cette  opinion.  Il 
en  est  de  même  de  MM.  Beau  et  Parchappe.  Si  MM.  Bouiilaud, 
Magendie,  Gerdy,  Barry,  Hope,  le  comité  de  Dublin,  Barth  et 
Roger,  etc.,  ont  émis  une  opinion  contraire,  c'est  que  probable- 
ment ils  n'ont  pas  tenu  compte  de  la  perturbation  que  cause,  dans 
les  mouvements  du  cœur,  Touverture  de  la  cavité  thoracique  et  du 
péricarde. 

2*  Loreilletle  âroite  a-t-elle  une  influence  sur  le  sang?  Boerbaave 
le  croyait,  et  Magendie  s'est  fait  le  partisan  de  cette  opinion.  Voici 
en  quoi  consisterait  cette  action  :  Le  sang  qui  se  trouve  dans  l'oreil- 
lette droite  occupe  non-seulement  la  cavité  centrale,  mais  encore 
toutes  les  petites  cellules  fonnées  par  les  colonnes  charnues  ;  par 
conséquent,  à  chaque  contraction,  il  est  chassé  en  partie  des  cel- 
lules, et  il  est  remplacé  à  chaque  dilatation  par  du  nouveau  sang. 
Obligé  de  se  partager  ainsi  en  petites  masses,  le  sang  est  agité  de 
manière  que  celui  delà  v^ne  cave  supérieure  ayant  reçu  le  chyle  et 
la  lymphe  se  mélange  intimement  :  4  "  avec  cette  humeur,  %^  avec 
le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  qui  a  reçu  celui  des  veines  sus- 
hépatiques  et  dont  il  diffère  par  conséquent  notablement. 

3«  De  la  contractilité  de  Voreillette  droite.  Formée  en  partie  par 
du  tissu  musculaire,  Foreillette  possède  toutes  les  propriétés  de  ce 
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tissa  (voy.  p.  420);  mais  il  faul  remarquer,  commo  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  la  contraclilité  de  cette  partie  a  ceci  de  parliculier, 
qu'elle  persiste  beaucoup  plus  que  dans  les  autres  parties  du  tissu 
musculaire.  Aussi  roreillelte  droite  est  de  toutes  les  parties  mus- 
culaires du  cœur  et  de  toutes  les  parties  de  l'économie  formée  de 
faisceaux  striés  qui  cesse  la  dernière  de  se  contracter,  qui  meurt 
la  dernière  :  c'est  Vultimum  moriens. 

4°  De  la  sensibilHé  de  VoreilleUe  droite.  Nous  n'avons  ici  aucun 
renseignement  précis  ;  les  observations  que  Ton  a  faites  se  rap- 
portent au  cœur  en  général,  et  s'il  faut  nous  guider  sur  les  expé- 
riences de  Haller  et  de  Harvey,  nous  devons  croire  que  cette 
sensibilité  est  peu  développée. 

5"  De  la  force  de  Corexllelle  droite.  Les  expériences  de  M.  Beau 
ont  parfaitement  établi  que  cette  force  est  plus  considérable  qu'on 
ne  le  croyait  avant  ses  remarquables  travaux.  L'anatomie  a  bientôt 
confirmé  ce  que  l'observation  de  M.  Beau  avait  déjà  établi,  et 
M.  Parchappe,  dans  son  beau  mémoire  sur  le  cœur,  s'est  fait 
le  défenseur  de  cette  opinion.  Mais  là  s'arrête  notre  science.  Tous 
les  physiologistes  qui  ont  examiné  la  force  du  cœur  se  sont  con- 
tentés d'évaluer  celle  du  ventricule  gauche,  et  Thémo^lynamomè' 
tre  n'a  pas  été  appliqué  à  l'évaluation  de  la  force  de  l'oreillette 
droite. 

6**  Diastole.  L'oreillette  résiste  à  une  dilatation  exagérée  par 
suite  des  conditions  d'organisation  suivantes.  Les  colonnes  char- 
nues qu'elle  possède  ont  des  directions  diverses  ;  elles  offrent  des 
entrecroisements  nombreux,  de  sorte  que  ces  fibres  musculaires  ne 
se  laissent  pas  séparer.  Pour  bien  se  rendre  compte  des  effets  de 
cette  disposition,  comparons  l'estomac  et  la  vessie  avec  l'oreillette 
droite.  Dans  ces  deux  premiers  viscères,  il  y  a  bien  des  fibres 
musculaires  comme  dans  la  poche  du  cœur,  mais  ces  Gbres  ne  sont 
pas  entrecroisées  ni  anatomosées  les  unes  aux  autres,  de  la  même 
manière  que  dans  le  cœur  ;  aussi,  les  cavité  stomacale  et  vésicale 
peuvent,  par  distension,  acquérir  des  diamètres  très  considérables. 
Les  fibres  élastiques  de  l'endocarde  entrecroisées  et  anastomosées 
en  tout  sens,  formant  une  couche  ou  membrane  élastique  résis- 
tante, mettent  ainsi  bientôt  obstacle  à  une  trop  grande  distension  ; 
car  on  sait  que  les  éléments  élastiques,  en  général,  résistent  énergi- 
quement  à  un  effort  poussé  au  delà  de  certaines  limites  ;  puis  ils 
se  brisent  plutôt  que  de  s'étendre  davantage.  Cette  résistance  est 
plus  prononcée  encore  dans  les  ventricules  où  la  cx)uche  élastique 
de  l'endocarde  est  encore  plus  épaisse.  Mais  ce   qui  précède , 
suffit  pour  en  faire  comprendre  les  usages  à  cet  égard  dans  les  au* 
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très  cavîlés  cardiaques,  et  nous  n'y  reviendrons  pas  afin  d*éviter 
trop  de  répétitions. 

§  II.  —  Usages  du  venti-icule  droit. 

Outre  les  fibres  musculaires  communes,  le  ventricule  droit  pos- 
sède des  fibres  propres  dont  H .  Parchappe  a  donné  la  description 
suivante  : 

4*"  Anses  en  festons  de  l'angle  droit  et  de  Fangle  pulmonaire, 
formant  le  sphincter  de  Torifice  auriculo-ventriculaire  droit. 

2*  Anses  en  festons  de  l'appendice  pulmonaire. 

3*  Anses  annulaires,  à  chef  descendant  extérieur,  à  chef  ascen- 
dant rentrant  et  intérieur. 

4**  Anses  de  la  surface  interne  en  arcades  et  en  anneaux  al- 
longés. 

Ce  ventricule  représente  une  cavité  divisée  en  deux  chambres, 
l'une  auriculaire,  Tautre  pulmonaire,  dont  la  capacité  totale  cor- 
respond, d'après  M.  Bouiliaud,  à  celle  de  l'oreilielte  droite.  Cette 
capacité  serait  un  peu  plus  grande  que  celle  du  ventricule  gauche. 

Quant  àTusage  de  ce  ventricule,  il  consiste  à  projeter  dans  Tar- 
tère  pulmonaire  le  sang  qu'il  a  reçu  de  la  cavité  de  loreillette 
droite. 

Son  usage  relatif  au  mélange  du  sang  est  plus  prononcé  encore 
que  dans  la  cavité  auriculaire,  parce  que  les  colonnes  charnues  et 
tendineuses  atteignent  plus  facilement  ce  but. 

La  force  de  ce  ventricule  n'a  pas  été  mesurée  directement,  s'il 
fallait  en  juger  par  l'épaisseur  de  ses  parois,  on  pourrait  en  con- 
clure que  cette  force  est  plus  considérable  que  celle  de  l'oreillette 
correspondante,  et  la  moitié  moins  grande  que  celle  du  ventricule 
gauche. 

Sa  contractilité  est  moins  persistante  que  celle  de  l'oreillette,  et 
il  meurt  avant  elle. 

Sa  sensibilité  a  été  trouvée  très  obtuse  par  Harvey,  Richerand 
et  la  plupart  des  observateurs. 

Valvute  tricuspide,  —  Au  moment  de  la  contraction  de  ce  ven- 
tricule, que  devient  la  valvule  tricuspide?  Cette  valvule  s  était 
abaissée  au  moment  de  la  diastole  ou  de  la  distension  du  ventri- 
cule ;  mais  au  moment  où  il  entre  en  contraction,  les  colonnes 
charnues  se  contractent  aussi,  ce  qui  produit  le  rapprochement  des 
bords  libres  de  celte  valvule;  l'orifice  auriculo-ventriculaire  droit 
se  trouve  ainsi  oblitéré  momentanément  et  mécaniquement  ;  il  en 
résulte  que  le  sang  ne  peut  pas  refluer  du  côté  de  l'oreillette  ;  il 
s'engage  dès  lors  daiis  Idrifice  de  Tartère  pulmonaire. 
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Usages  du  ventricule  droit  dans  la  diastole.  —  Ici,  tout  est  dis- 
posé pour  que  le  sang  pénètre  dans  le  ventricule.  Au  moment  de  la 
systole  auriculaire,  le  sang  ne  rencontre  pas  d'obstacle  du  côté  du 
ventricule  dont  les  fibres  ont  cessé  de  se  contracter,  et  qui  sous  le 
moindre  effort  s'écartent  I  une  de  Tautre,  de  manière  à  donner  à  la 
masse  du  ventricule  un  volume  plus  grand  qu'à  l'instant  où  sa  con- 
traction a  atteint  son  maximum.  Cette  condition  est  tellement  pro- 
noncée que  quelques  physiologistes  ont  été  jusqu'à  penser  que  le 
ventricule  aspirait  le  sang  ;  mais  la  seule  impulsion  de  l'oreillette 
nous  suffît  très  largement  pour  expliquer  la  marche  du  liquide  san- 
guin. Ajoutons  à  cette  cause  la  position  de  l'oreillette  qui  fait  que  le 
sang,  parles  seules  lois  de  la  pesanteur,  se  précipiterait  encore  dans 
le  ventricule,  et  nous  nous  expliquerons  facilement  comment  cette 
poche  avec  des  fibres  musculaires  peu  développées  remplit  les 
conditions  d'un  agent  d'impulsion  très  énergique. 

Les  conditions  qui  s'opposent  à  une  dilatation  trop  grande  sont 
encore  plus  prononcées  que  dans  l'oreillette.  Le  diamètre  transver- 
sal du  ventricule  ne  peut  pas  augmenter  indéfiniment  à  cause  des 
colonnes  musculaires  qui  unissent  transversalement  les  fibres  longi- 
tudinales. Le  diamètre  vertical  résiste  à  l'allongement  par  le  moyen 
des  colonnes  qui  partent  de  la  pointe  du  ventricule  et  viennent 
s'insérer  au  sommet  de  la  valvule  tricuspide.  Les  tendons  et  les 
valvules  résistent  à  l'allongement  d'une  manière  passive.  Dans  ce 
moment,  les  valvules  se  trouvent  écartées ,  le  sang  arrive  facile- 
ment dans  le  ventricule,  mais  cet  écartement  n'est  pas  indéfini 
comme  on  le  voit. 

Usages  du  ventricule  droit  dons  la  systole.  — Ici,  les  parois  de  cette 
cavité,  de  même  que  les  colonnes  musculaires,  entrant  eu  action, 
tous  les  diamètres  se  rétrécissent,  il  en  résulte  nécessairement  une 
diminution  de  la  capacité  du  ventricule;  la  pointe  se  rappro- 
che de  la  base,  les  colonnes  charnues  raccourcies  se  rappro- 
chent ,  elles  s'affrontent  même  complètement  ;  de  sorte  que  les 
bords  libres  de  la  valvule  tricuspide  sont  en  contact,  et  alors  le 
sang  ne  trouve  plus  d'issue  du  côté  de  l'oreillette,  il  est  obligé  de 
s'engager  dans  l'artère  pulmonaire.  Mais  pourquoi  le  ventricule 
droit  possède-t-il  'plus  de  fibres  musculaires  que  l'oreillette  droite, 
puisqu'il  est  destiné  à  mouvoir  la  même  quantité  de  sang?  La 
réponse  est  facile.  Les  conditions  sont  changées;  dans  l'oreil- 
lette, le  sang  n'avait  qu'à  suivre  les  lois  de  la  pesanteur;  ici, 
c'est  l'inverse;  mais  écartons  cette  considération  qui  ne  peut  pas 
avoir  la  même  valeur  pour  tous  les  cœurs  et  dans  toutes  les  condi- 
tions statiques.  Si  le  ventricule  est  plus  rouscnleux  que  l'oreil- 
lette qui  lui  correspond,  c'est  parce  qu'il  est  obligé  de  soulever 
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toute  la  masse  du  sang  contenue  dans  les  artères  pulmonaires  et  de 
lutter  contre  leur  élasticité  ;  c'est  parce  qu'il  est  obligé  de  chasser 
de  force  un  liquide  dans  un  canal  qui  est  déjà  rempli,  tandis  que 
l'oreillette  droite  ne  projette  ce  liquide  qne  dans  une  cavité  qui  est 
vide  ou  à  peu  près,  mais  surtout  dont  les  parois  n'offrent  aucun 
obstacle  à  l'entrée  d'un  liquide. 

Et,  disons-le  tout  de  suite,  la  même  relation  se  trouve  entre  les 
cavités  gauches.  Si  le  ventricule  gauche  est  plus  musculeux  que 
le  droit,  c'est  parce  que  la  masse  du  sang  contenue  dans  les  ar> 
tères  générales  est  plus  grande  que  celle  des  artères  pulmonaires. 
Du  moment  que  ce  ventricule  gauche  était  plus  résistant,  il  était 
nécessaire  que  l'agent  d'impulsion  qui  le  dilate  fût  plus  grand  aussi  : 
Toreillelte  gauche  est  plus  musculeuse  que  l'oreillette  droite. 

§  m.  —  Usa gts  de  V artère  pulmonaire. 

L'artère  pulmonaire  a  pour  usage  de  porter  le  sang  veineux 
jusque  dans  les  poumons  pour  le  mettre  en  contact  avec  les  ter- 
minaisons bronchiques  où  va  se  passer  le  phénomène  de  l'hématose. 

Comment  Tartère  pulmonaire  remplit-elle  cet  usage?  Suppo- 
sons l'artère  pleine  de  sang  et  abandonnée  à  elle-même,  le  liquide 
sera  pressé  dans  toute  l'étendue  du  vaisseau  par  les  parois  qui 
tendent  à  revenir  sur  elles-mêmes  ;  le  sang,  ainsi  pressé,  cher- 
chera à  s'échapper  de  tous  côtés.  Or  il  n'a  que  deux  voies  pour 
fuir  :  l'orifice  cardiaque  ou  les  vaisseaux  capillaires  du  poumon. 
L'orifice  de  l'artère  pulmonaire  étant  très  large,  le  sang  revien- 
drait facilement  dans  le  ventricule  droit,  s'il  n'existait  à  cet  orifice 
un  appareil  particulier  destiné  à  empêcher  cet  effet,  je  veux  parler 
des  trois  valvules  sigmoïdes. 

Des  valvules  sigmoidcs.  —  Appliqués  contre  les  parois  de  l'ar- 
tère au  moment  où  le  ventricule  y  pousse  une  ondée  sanguine,  ces 
replis  deviennent  perpendiculaires  à  son  axe.  Aussitôt  que  le  sang 
tend  à  reûuer  dans  le  ventricule,  ils  se  placent  de  telle  façon  qu'il 
ferment  complètement  l'orifice  de  ce  vaisseau. 

En  raison  de  la  forme  en  cul -de-sac  des  valvules  sigmoïdes,  le 
sang  qui  entre  dans  leur  cavité  les  gonlle,  et  tend  à  donner  une 
figure  circulaire  à  leurs  fibres.  Or  trois  portions  de  cercle  adossées 
laissent  nécessairement  entre  elles  un  espace. 

Il  devrait  donc  rester  entre  les  valvules  de  l'artère  pulmonaire, 
quand  elles  sont  abaissées  par  le  sang,  une  ouverture  par  laquelle 
ce  liquide  pourrait  reOuer  dans  le  ventricule. 

Il  est  certain  que  si  chaque  valvule  était  seule,  elle  prendrait  la 
forme  demi -circulaire,  mais  il  y  en  a  trois.  Poussées  par  le  sang. 
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elles  s'appliquent  l'une  conlre  Taulre,  ei  comme  elles  ne  peuvent 
s'étendre  autant  que  leurs  fibres  le  leur  permettaient,  elles  se 
pressent  Tune  contre  ranlro  à  cause  du  pclil  intervalle  où  elles 
sont  renfermées  Les  valvules  prennent  donc  la  figure  de  trois 
triangles  dont  le  sommet  est  au  centre  de  l'artère,  et  dont  les  côtés 
sont  juxtaposés  de  manière  à  interc^.pter  complètement  la  cavité 
artérielle.  Peut-être  que  les  nœuds  en  boulons  qui  se  trouvent  alors 
au  sommet  de  chacun  des  triapgles  sont  destinés  à  fermer  plus 
exactement  lartère  dans  son  centre  (4). 

Pour  bien  voir  cet  adossement  des  trois  valvules,  il  faut  pousser 
doucement  de  la  cire  ou  du  suif  fondu  dans  l'artère  pulmonaire,  en 
dirigeant  Tinjection  du  côté  du  ventricule.  Celle-ci,  une  fois  arri- 
vée aux  valvules,  les  déplace  et  les  applique  l'une  contre  l'autre, 
et  l'orifice  du  vaisseau  se  trouve  fermé  avec  assez  d'exactitude 
pour  qu'il  ne  pénètre  pas  une  goutte  d'injection  dans  le  ventricule. 
Quand  la  cire  ou  le  suif  sont  solidifiés  par  le  refroidissement,  on 
peut  examiner  comment  les  valvules  ferment  l'ouverture  deTartère. 

Ne  pouvant  refluer  dans  le  ventricule,  le  sang  passera  dans  les 
capillaires  pulmonaires  avec  lesquels  les  petites  artérioles  qui 
terminent  l'artère  pulmonaire  se  continuent ,  et  ce  passage  durera 
tant  que  les  parois  de  l'artère  préciseront,  avec  assez  de  force,  le 
sang  qu  elles  contiennent,  effet  qui,  à  Texception  du  tronc  et  des 
principales  branches,  a  lieu  jusqu'à  ce  que  la  totalité  du  sang  soit 
expulsée. 

On  pourrait  croire  que  la  finesse  des  petits  vaisseaux  qui  termi- 
nent l'artère  pulmonaire  est  un  obstacle  à  l'écoulement  :  cela  pour- 
rait être  s'ils  étaient  en  petit  nombre,  et  si  leur  capacité  totale 
était  moindre  ou  même  égale  à  celle  du  tronc  ;  mais  comme  ils 
sont  innombrables,  et  que  leur  capacité  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  du  tronc,  l'écoulement  s'y  fait  avec  facilité.  Il  est 
cependant  vrai  de  dire  que  l'état  de  distension  ou  d'affaissement  du 
poumon  rend  plus  ou  moins  facile  ce  passage. 

Pour  que  cet  écoulement  puisse  s'effectuer  avec  facilité,  il  faut 
que  la  force  de  contraction  des  ditférentes  divisions  de  l'artère  soit 
partout  en  rapport  avec  leur  grosseur.  Si  celle  des  petites,  au  con- 
traire, était  supérieure  à  celle  des  plus  grosses,  dès  que  les  pre- 
mières auraient  expulsé  le  sang  qui  les  remplissait,  elles  ne  seraient 
que  peu  distendues  par  le  sang  provenant  des  secondes,  et  l'écou- 
lement du  liquide  serait  très  ralenti  :  or  l'expérience  est  directe- 
ment contraire  à  cette  supposition.  Si  l'artère  pulmonaire  d'un 
animal  vivant  est  liée  immédiatement  au-dessus  du  cœur,  presque 

(1}  Seoar,  TnUtéée  la  structure  du  cmur,  etc.,  2*  ëdtt.,  178i,  t  vol.  ia-i. 
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tout  le  sang  contena  dans  l'artère,  au  moment  où  la  ligature  sera 
faite,  passera  assez  promptement  dans  les  veines  pulmonaires  et 
arrivera  au  cœur. 

Voilà  ce  qui  arrive  quand  le  sang  contenu  dans  l'artère  pulmo- 
naire est  exposé  à  la  seule  action  de  ce  vaisseau  ;  mais  dans  l'état 
ordinaire,  à  chaque  contraction  du  ventricule  droit,  une  certaine 
quantité  de  sang  est  poussée  avec  force  dans  Tartère;  les  valvules 
sont  instantanément  soulevées;  l'artère  et  presque  toutes  ses  di- 
visions sont  distendues,  d'autant  plus  que  le  cœur  s'est  contracté 
avec  plus  de  force,  et  qu'il  a  poussé  une  plus  grande  quantité  de 
sang  dans  Tartère.  Immédiatement  après  sa  contraction,  le  ventri- 
cule se  dilate,  et^  dès  cet  instant,  tes  parois  de  Tartère  reviennent 
sur  elles-mêmes,  les  valvules  sigmoldes  s'abaissent  et  ferment  l'ar- 
tère pulmonaire,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  contraction  du  veatri- 
cule  la  soulève. 

Telle  est  la  seconde  cause  du  mouvement  du  sang  dans  l'artère 
qui  va  au  poumon  ;  elle  est,  comme  on  le  voit,  intermittente,  et  nous 
verrons,  en  traitant  de  la  fonction  de  circulation,  de  quelle  utilité 
est  la  connaissance  préalable  de  ces  usages. 

§  IV.  —  Usages  des  cafiiUaires  pulmonaires. 

Ces  vaisseaux  forment  des  réseaux  à  mailles  très  serrées  d'après 
les  auteurs.  Mais  mon  collègue  et  ami  Le  Gendre  a  fait  de  nom- 
breuses injections,  desquelles  il  résulte  que,  si  les  anatomistes  ont 
constaté  cette  disposition,  c'est  parce  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le 
soin  d'insufQer  le  poumon,  et  qu'alors  ils  faisaient  un  examen  dans 
des  conditions  qui  n'étaient  pas  naturelles.  D'après  M.  Le  Gendre, 
les  mailles  formées  par  le  réseau  pulmonaire,  seraient  aussi  larges 
que  dans  les  autres  tissus. 

Ces  capillaires  ont  des  usages  extrêmement  importants  : 

40  Au  point  de  vue  de  la  circulation,  ils  font  passer  le  sang  des 
artères  pulmonaires  dans  les  veines  du  même  nom. 

2*  Au  point  de  vue  de  l'échange  endosmotique  et  exosmotique 
entre  les  gaz  du  dehors  et  ceux  que  contient  le  sang  fvoyez  p.  375). 

3"  Au  point  de  vue  de  l'exhalation  de  la  vapeur  a  eau  provenant 
du  sang  et  entraînant  des  traces  de  substances  organiques. 

§  V.  —  Usages  des  veines  pulmonaires. 

Les  veines  pulmonaires  ont  pour  usage  principal  de  rapporter  le 
sang  hématose  dans  la  cavité  de  l'oreillette  gauche.  Ces  veines  ont 
donc  un  usage  mécanique.  Cet  usage  repose  principalement  sur  leur 
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élasticité.  On  sait,  en  effet,  que  leur  tunique  moyenne  comme  celle 
de  la  veine  porte  se  rapproche  parla  quantité  d'éléments  élastiques 
qu  elle  renferme  de  la  tunique  moyenne  des  artères;  d'où  il  résulte 
qu'une  fois  remplies  de  sang,  elles  tendent  énergîquement  à  revenir 
sur  elles-mêmes  et  à  chasser  ce  liquide  du  côté  où  l'obstacle  est 
moindre. 

§  VI.  —  Usages  de  V or eiUeUe  gauche. 

L'oreillette  gauche  a  des  usages  analogues  à  ceux  de  l'oreil- 
lette droite;  seulement,  après  la  naissance,  c'est  du  sang  rouge  ou 
artérialisé  dans  le  poumon  qu'elle  chasse.  Comme  celle-ci,  elle  pos- 
sède des  fibres  musculaires  qui  peuvent  être  rapportées  à  deux  ordres, 
suivant  qu'elles  forment  ou  des  portions  d'anneaux  ou  des  anneaux 
complets  ;  mais  ces  anses  sont  disposées  dans  l'oreillette  gauche  de 
manière  à  constituer  une  structure  plus  compliquée.  Outre  les  anses 
qui  forment  des  anneaux  incomplets,  l'oreillette  gauche  possède  des 
anses  à  anneaux  completsquiserencontrentà  l'orificede  chaque  veine 
pulmonaire,  à  l'orifice  de  l'appendice  auriculaire,  à  la  fosse  ovale,  à 
l'orifice  auriculo-ventriculaire. 

Toutes  les  considérations  que  nous  avons  données  sur  l'oreillette 
droite,  doivent  se  rapporter  à  celle-ci. 

§  VU.  —  Usages  du  ventricule  gauche. 

Le  ventricule  gauche  offre  une  structure  analogue  à  celle  du 
ventricule  droit.  Outre  les  fibres  communes  ou  unitives  qui  pénè- 
trent par  le  foramen  de  sa  pointe,  le  ventricule  gauche  possède  des 
fibres  propres  ayant  la  disposition  suivante  : 

4  °  Anses  deux  fois  réfléchies,  à  chefs  descendants  et  ascendants 
non  entrecroisés  sur  la  face  antérieure. 

2*  Anses  en  8  de  chiffre,  deux  ou  trois  fois  réfléchies,  à  chef 
ascendant,  simplement  oblique  ou  contourné  en  pas  de  vis. 

3*  Anses  en  festons  de  l'angle  droit  du  cœur,  formant  le  sphinc- 
ter de  l'orifice  aortique. 

4*  Anses  de  la  surface  interne  (Parchappe) . 

Par  le  moyen  de  cette  organisation  le  ventricule  gauche  peut  se 
rétrécir  dans  tous  ses  diamètres  et  expulser  le  sang.  Ce  liquide, 
pressé  de  toutes  parts  pendant  celte  contraction,  ne  peut  pas  re- 
fluer du  côté  de  l'oreillette  gauche,  parce  que  la  valvule  mi  traie 
ferme  l'orifice  auriculo-ventriculaire  gauche,  et  alors,  soulevant  les 
valvules  sigmoïdes  qui  sont  à  l'origine  de  l'aorte,  il  se  fraie  un 
passage  à  travers  cet  orifice  et  s'engage  dans  les  artères. 
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Pour  les  usages  de  ce  ventricule  daus  la  diastole  et  dans  la  sys- 
tole, nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit  du  ventri- 
cule droit.  Il  en  est  de  même  pour  la  sensibilité  et  la  conlractililé  ; 
il  ne  nous  reste  donc  qu'à  parler  de  sa  force. 

Force  du  ventricule  gauche,  —  Les  expériences  de  PoiseuîUe, 
Magendie,  Haies,  Yalentin,  etc.,  ont  démontré  que  le  ventricule 
gauche  pouvait  soulever  une  colonne  de  mercure  de  4  5  à  4  6  cen- 
timètres ou  une  colonne  d'eau  de  2  mètres. 

§  Vill.  —  Usages  des  artères. 

Nous  devons  réparer  une  omission  commise  en  traitant  des  at- 
tributs ou  usages  généraux  des  systèmes.  On  sait,  en  effet,  qu'à  la 
constitution  de  Vappareit  circuiatotr^  prennent  part  :  4*  le  système 
artériel;  2"  \e système  veineux;  3°  le  système  capillaire  et  4**  le  sys- 
tème lymphatique:  tous  sont  très  distincts  les  uns  des  autres,  sous 
les  rapports  de  la  struclure  et  de  la  distribution  anatomique,  et  ils 
ne  le  sont  pas  moins  au  point  de  vue  physiologique.  Il  entre  en 
outre  dans  la  constitution  de  cet  appareil  une  portion  des  systèmes 
musculaire  dans  le  cœur,  et  glandulaire  àsns  les  glandes  sans  con- 
duit excréteur;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Mais  ayant  omis  de 
traiter  des  attributs  physiologiques  de  chacun  de  ces  systèmes, 
nous  sommes  obligés  de  les  résumer  ici. 

Quant  aux  organes  que  constituent  chaque  artère  musculaire, 
glandulaire,  etc.,  chaque  veine  comme  la  saphène,  la  jugulaire, 
chaque  tronc  lymphatique  du  testicule,  du  foie,  etc.,  ce  serait  le 
lieu  d'en  parler  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  muscles,  les  arti- 
culât ons.  Mais  d'après  l'idée  qu'on  se  fait  que  lesattributs  des  vais- 
seaux sont  purement  d'ordre  mécanique,  on  croit  que  leurs  usages 
ressorlent  assez  de  leur  origine  et  de  leur  distribution  terminale 
pour  qu'il  ne  soit  point  nécessaire  de  faire  pour  chaque  organe  vas- 
culaire,  ce  que  l'on  fait  pour  les  précédents.  C'est  pourtant  une  la- 
cune grave  dans  la  physiologie  et  qui  plus  tard  sera  comblée, 
lin  effet,  lorsqu'on  connaîtra  mieux  les  phénomènes  particuliers 
des  sécréiions  dans  chaque  parenchyme  glandulaire  et  non  glandu- 
laire, ceux  des  parties  diverses  de  l'axe  cérébro-rachidien,  etc.,  on 
verra  qu'il  y  a  autant  d'utilité  à  connaître  les  usages  réels  de  chacun 
de  leurs  vaisseaux,  qu'il  y  en  a  dans  la  connaissance  des  usages  de 
chaque  articulation  pour  arriver  à  bien  connaître  la  fonction  de  lo- 
comotion. Déjà  ce  que  nous  avons  dit  de  l'influence  des  nerfs  sur 
l'intermittence  des  sécrétions  lacrymale,  salivaire,  hépatique,  etc., 
fera  comprendre  qu'un  jour  viendra  où  l'on  précisera  les  usages  de 
chaque  artère  viscérale  comme  ceux  de  chaque  articulation,  et 
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qu'il  y  aura  môme  à  dire  des  faits  intéressants  pour  certaines  ar- 
tères des  muscles. 

En  attendant,  à  la  suite  deà  attributs  de  chaque  système,  nous 
nous  bornerons  à  parler  des  usages  spéciaux  do  ceux  des  vaisseaux 
seulement  qui  peuvent  faire  le  sujet  des  questions  d*examens. 

Aturibats  du  système  artériel.  —  L'attribut  du  sys- 
tème artériel  est  le  transport  à  partir  du  centre  circulatoire  jus- 
que dans  tous  les  organes  du  sang  que  chassent  les  ventricules. 
Nouâ  avons  en  outre  à  examiner  en  eux-mêmes  les  attributs  mé- 
caniques du  système  artériel  relatifs  à  sa  résistance,  à  son  élasti- 
cité et  à  sa  contractilité.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  effets  de 
ces  attributs  sont  le  cours  du  liquide  contenu  dans  ces  conduits  ; 
c'est  alors  seulement  que  nous  aurons  à  étudier  ces  effets  et  quelles 
en  sont  les  différences,  selon  que  le  sang  est  ou  non  hématose,  etc. 

4*  Attributs  relatifs  à  la  résistance  et  à  l'extensibilité.  —  Le  phy- 
siologiste et  le  chirurgien  doivent  avoir  des  notions  précises  sur  ce 
point.  Il  y  aurait  lieu  d'examiner  quel  est  le  degré  d'extensibilité 
et  de  résistance  dans  chaquQ  artère  en  particulier  ;  nous  sommes 
persuadés  que  la  pratique  y  trouverait  des  applications  utiles;  mais, 
faute  de  renseignements,  nous  nous  contenterons  d*exposer  ce  qu'on 
a  dit  de  général. 

Bichat  a  distingué  Texlensibilitédes  artères  sous  deux  rapports: 
I"  dans  le  sens  transversal,  2*  dans  le  sens  longitudinal. 

Les  artères  ont  peu  d'extensibilité  dans  le  sens  transversal.  Quel- 
que effort  que  l'on  fasse  pour  les  dilater  avec  des  injections  solides, 
liquides  ou  gazeuses,  on  ne  peut  pas  leur  donner  un  diamètre  trans- 
versal bien  supérieur  à  celui  qu  elles  offrent  dans  l'état  normal. 
M.  Poiseuillea  démontré  expérimentalement  cette  extensibilité  qui 
est  incontestable,  mais  assez  faible  pour  que  des  doutes  eussent  été 
émis  sur  cette  propriété.  Aussi  reconnaissons  à  l'artère  peu  d'ex- 
tensibilité,  et  par  conséquent,  une  grande  résistance  dans  le  sens 
transversal. 

Dans  le  sens  longitudinal,  les  artères  offrent  plus  de  résistance 
et  plus  d'extensibilité.  On  s'en  assure  tous  les  jours  en  tirant  ces 
vaisseaux  pour  en  faire  la  ligature  sur  un  moignon. 

2"  Attributs  relatifs  A  V  élasticité  et  à  la  réfracfflif^.  — Cette  élas- 
ticité est  très  remarquable  dans  les  artères.  C'est  à  leur  élasticité 
qu'il  faut  rapporter  leur  retour  subit  sur  elles-mêmes  lorsqu'on  les 
a  affaissées  et  leur  redressement  quand  on  les  a  courbées.  Cette 
élasticité-est  aussi  marquée  après  la  mort  que  pendant  la  vie. 

Il  importe  dans  1  étude  des  attributs  des  artères  de  ne  jamais 
oublier  que  le  conti?nant  et  le  contenu,  qui  est  le  sang,  se  déve- 
loppent en  même  temps,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  les  parois 
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artérielles  sont  constammenl  distendues  par  le  sang,  et  que,  d'autre 
part,  la  rétraclilité  naturelle  de  leur  paroi  moyenneouleur  tendance 
continuelle  à  revenir  sur  elles-mêmes  fait  que  le  sang  est  toujours 
soumis  à  un  certain  degré  de  pression  dans  les  artères,  et  vice 
versa.  C'est  ce  phénomène  qui  est  dit  tetwondes  artères  lorsqu'on 
considère  le  sang  comme  actif,  et  tonicité  des  artères  lorsque  ce  sont 
celles  ci  que  Ton  prend  plus  spécialement  en  considération.  Dès 
que  l'artère  cesse  d'être  distendue  par  le  sang,  elle  revient  sur  elle- 
même  d'une  manière  manifeste.  C'est  à  ce  retour  qu'il  faut  rap- 
porter les  phénomènes  suivants  :  1  «  l'artère  ombilicale  et  le  canal 
artériel  se  rétrécissent  graduellement  par  cette  action  ;  2«  si  Toq 
comprend  une  portion  de  la  carotide  entre  deux  ligatures,  et  qu'en- 
suite on  la  vide  par  ponction,  elle  perdra  bientôt  la  moitié  de  son 
calibre. 

La  rétractilité  des  artères  dans  le  sens  longitudinal  est  réelle,  maïs 
moins  prononcée  que  dans  l'autre  sens.  C'est  ainsi  qu'après  la  section 
d'une  artère,  les  deux  bouts  s'écartent  insensiblement  pendant 
longtemps.  Cette  rétraction  des  artères  est  surtout  évidente  dans 
un  moignon. 

3**  ^  ttiibuts  relatifs  à  la  contractililé,  —  Cette  contractilité  que 
Bichat  appelait  contracUUlé  animale  existe  très  manifestement  dans 
les  artères,  et  si  Bichat  était  arrivé  à  une  opinion  contraire,  c'est 
qu'il  avait  rapporté  ces  effets  a  ce  qu'il  désignait  sous  le  nom  de 
contractililé  de  tissu. 

Celle  force  ne  ressemble  pas  à  celle  du  cœur  ;  elle  ne  se  mani- 
feste pas  par  des  contractions  brusques,  mais  d'une  manière  in- 
sensible, lente,  vermiculaire.  Et  cela  se  comprendra  facilement  si 
Ton  veut  se  rappeler  que  les  Bbres  musculaires,  trouvées  dans  les 
artères,  appartiennent  à  celles  de  la  vie  organique.  Ces  fibres  mus- 
culaires sont  éparses  dans  la  tunique  moyenne,  mais  moins  nom- 
breuses dans  l'aorte  que  dans  les  autres  artères.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
y  en  a  partout  ailleurs  ;  elles  sont  surtout  abondantes  dans  les  artères 
intercostales,  cérébrales  et  ombilicales (Ch.  Robin).  Mais  cette  con- 
tractililé qui  nous  est  démontrée  par  Tanatômie,  n'a  pas  été  admise 
par  Nysten,  Bichat,  Wedemeyer,  ni  Mueller.  Cependant  E.  H. 
WeberetEd.  Weber  ont  démontré  la  contractilitédes  petites  artères 
par  l'emploi  de  l'irritation  électro- magnétique.  De  petites  artères 
de  1/7  à  1/47  de  ligne  en  diamètre  se  contractent,  après  une  irri- 
tation électrique  de  o  à  4  0  secondes,  d'un  tiers  de  leur  diamètre 
et  de  plus  de  la  moitié  de  leur  cavité  ;  et  même  la  contraction 
peut,  par  la  prolongation  de  l'irrilation,  aller  jusqu'à  interrompre 
le  cours  du  sang.  Après  quelque  temps  elles  reprennent  leur  dia- 
inèire  :  mai.<  si  Tirritation  est  trop  forte  ou  trop  longtemps  conti- 
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nnée,  la  paralysie  survient,  et  il  s'ensuit  une  dilatation  qui  peut 
être  portée  jusqu'au  double.  Nous  verrons,  en  parlant  des  usages 
du  grand  sympathique,  que  M.  Cl.  Bernard  et  M.  Brown-Séquard 
ont  démontré  son  influence  sur  la  contractilité  des  carotides  et  de 
leurs  branches  de  manière  à  ne  pas  laisser  de  doute  sur  la  réalité 
de  ce  phénomène  et  de  son  influence  sur  la  circulation.  C'est  à 
cette  contractilité  jointe  à  la  réiractilité,  qui  est  un  des  côtés  de 
l'élasticité,  et  dont  il  vient  d'être  question,  que  l'artère  ombilicale 
et  le  canal  artériel  doivent  de  revenir  sur  eux-mêmes  lorsqu'ils  sont 
vidés  après  la  mort,  plus  que  toute  autre  artère.  Ce  sont  en  effet  les 
plus  riches  de  toutes  en  fibrecellules. 

4^  Attributs  relatifs  à  la  sensibilité.  —  La  ligature  d'une  artère 
détermine  quelquefois  un  sentiment  douloureux,  mais  le  plus  sou- 
vent n'en  cause  point.  D'après  Bichat,  sur  plus  de  cent  chiens 
où  la  carotide  lui  a  servi  à  pousser  au  cerveau  différentes  sub- 
stances, jamais,  de  quelque  manière  qu'il  Tait  irritée,  par  le  scal- 
pel, les  acides,  les  alcalis,  etc.,  les  animaux  ne  donnaient  de  mar- 
ques de  douleur.  Une  foule  d'auteurs  ont  obtenu  des  résultats 
analogues.  Ils  ont  observé  même  que  c'est  une  preuve  de  plus  de 
l'espèce  d'insensibilité  des  nerfs  de  la  vie  organique,  lesquels  se 
distribuent  presque  partout  ^ur  les  artères.  Quant  à  l'irritation  de  la 
membrane  commune  du  sang  rouge,  voici  ce  que  Bichat  a  observé  : 
l'injection  d'un  fluide  doux,  comme  l'eau,  à  la  température  de  l'ani- 
mal, est  absolument  indifférente;  mais  un  fluide  irritant,  comme 
l'encre,  un  acide  étendu,  le  vin,  etc.,  produit  une  douleur  très  vive, 
aussi  forte  que  celle  résultant  de  l'irritation  des  parties  les  plus 
sensibles,  s'il  faut  au  moins  s'en  rapporter  aux  cris,  à  l'agitation 
de  l'animal,  à  l'instant  où  le  fluide  entre  dans  la  carotide. 

Carotides.  —  Pour  que  l'innervation  ne  soit  pas  détruite, 
il  faut  nécessairement  que  les  artères  apportent  au  tissu  ner- 
veux une  quantité  de  sang  suffisante.  Pour  prouver  cette  propo- 
sition, on  peut  s'appuyer  sur  la  pathologie  et  les  vivisections. 
Nous  allons  étudier  successivement  la  suspension  du  sang  dans  les 
carotides.  Mais  avant  il  faut  remarquer  que  la  suspension  brusque 
de  la  circulation  occasionne  des  accidents  plus  graves  que  l'oblité- 
ration lente  et  progressive  des  artères,  précisément  parce  que, 
dans  ce  dernier  cas,  les  voies  collatérales  ont  eu  le  temps  de  se 
dilater. 

Suspension  de  la  circulation  dans  une  carotide.  —  On  fait  sou- 
vent avec  succès  la  compression  d'une  carotide  dans  l'épilepsie  ou 
la  congestion  cérébrale.  Cela  prouve  bien  une  influence  de  la  part 
de  ce  vaisseau.  Dans  les  cas  de  ligatured'une  carotide,  on  a  observé 
la  mort  trois  fois  sur  soixante-cinq  (Lenoir)  ;  mais,  à  la  suite,  des 
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malades  ont  présenté  un  troublé  plus  ou  moins  prononcé  et  plus 
ou  moins  durable  de  ia  vue,  du  côté  correspondant  à  l'opération . 
Chez  d'autres,  on  a  constaté  une  hémiplégie  siégeant,  en  général, 
du  côté  opposé  à  la  lésion  ;  chez  beaucoup,  les  fonctions  cérébrales 
ont  été  notablement  affaiblies.  Vincent  et  M.  Sédillot  ont  trouvé  le 
lobe  correspondant  du  cerveau  ramolli,  et  moins  pénétré  de  sang 
que  l'autre  lobe. 

Suspension  de  la  circulation  dans  les  deux  carotides.  —  Key  a 
vu  chez  l'homme  la  mort  survenir  à  la  suite  de  loblitération  de  ces 
deux  vaisseaux.  Cependant  Mussey  a  lié,  à  douze  jours  d'intervalle, 
les  deux  carotides  primitives  sans  qu'il  se  manifestât  d'accidents 
cérébraux. 

Miller  et  A.  Cooper  ont  remarqué,  dans  leurs  expériences  sur 
les  animaux,  que  cette  double  ligature  n'avait  pas  de  conséquences 
fâcheuses.  Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  en  soit  ainsi 
chez  l'homme  où  les  carotides  ont  surtout  pour  usage  de  porter  du 
sang  dans  les  parties  où  siègent  les  plus  nobles  facultés  dont  les 
animaux  sont  privés. 

Vertébrales.  — -  D'après  A.  Cooper,  après  la  ligature  des 
deux  vertébrales,  il  survient  une  dyspnée,  à  laquelle  succède 
bientôt  une  accélération  des  mouvements  du  thorax  et  des  contrac- 
tions du  cœur;  la  sensibilité  et  les  mouvements  volontaires  sont 
conservés,  seulement  le  train  antérieur  est  un  peu  affaibli.  L'ani- 
nal  succomba  le  septième  jour  aux  suites  d'un  abcès  profond  du  cou. 
On  trouva  à  l'autopsie  le  polygone  artériel  de  Willis  plein  de  sang  : 
les  artères  du  cerveau  étaient  également  remplies  de  ce  liquide. 

Suspension  du  cours  du  sang  dans  les  vertébrales  et  les  caro^ 
lides. — Elle  n'amène  pas  nécessairement  la  mort.  Le  plus  souvent 
la  respiration  s'arrête  et  la  mort  arrive  immédiatement.  D'après 
A.  Cooper,  il  peut  se  faire  que  l'animal  guérisse.  Après  ces  liga- 
tures, il  a  constaté  :  coma,  stupeur,  hémiplégie  à  droite,  mouve- 
ments convulsifs.  Trois  jours  après,  l'animal  est  en  voie  de 
guérison  ;  il  se  rétablit  parfaitement. 

Que  fant-il  conclure  de  ces  expériences?  C'est  que  la  circulation 
carotidienne  est  surtout  en  rapport  avec  les  fonctions  cérébrales, 
et  la  vertébrale  en  rapport  avec  les  phénomènes  respiratoires. 
Nous  pouvons,  par  l'anatomie,  nous  expliquer  pourquoi  les  effets 
de  la  ligature  des  carotides  ou  des  vertébrales  ne  sont  pas  constam- 
ment les  mêmes.  Nous  pensons  que  ces  différences  pourraient  bien 
tenir  au  volume  variable  de  la  communicante  de  Willis. 

Pour  les  usages  de  l'artère  hépatique,  il  faut  voir  page  3  2  2,  et 
pour  ceux  de  l'artère  rénale,  le  chapitre  qui  traite  de  lurination 
dans  le  tome  H. 
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§  IX.  —  Usages  des  capiUaires  généraux. 

Ces  usages  sont  relatifs  :  r  à  la  mécanique  de  la  circulation,  et, 
sous  ce  rapport,  par  leur  contractiiité,  ils  poussent  le  sang  du  côté 
des  veines  ;  S""  à  l'absorption,  et  8ous  ce  rapport  ils  reçoivent, 
comme  nous  l'avons  établi,  des  gaz,  des  liquides,  des  solides  même  ; 
3°  à  la  sécrétion,  dans  chaque  parenchyme,  pour  fournir  des  li- 
quides très  différents  ;  4**  à  la  nutrition  des  tissus  eux-mêmes.  Dans 
quelques  régions  spéciales,  les  capillaires  généraux  peuvent  avoir 
des  usages  relatifs  aux  fonctions  animales,  tels  sont  ceux  de  la  face 
qui  s'injectent  ou  se  vident  pour  exprimer  soit  la  colère,  soit  la 
honte,  soit  la  peur. 

Le  système  capillaire  sanguin  est  parfaitement  distinct,  aussi 
bien  au  point  de  vue  anatomique  qu'au  point  de  vue  physiologique. 
Dès  le  milieu  du  xvii*  siècle,  des  observations  positives  permirent 
de  reconnaître  que  le  sang  artériel  ne  s'épanche  pas,  suivant  la 
notion  vague  des  anciens,  dans  le  parenchyme  des  organes,  mais 
suit,  entre  les  artères  et  les  veines,  des  voies  fixes  dans  leur  di- 
rection, leur  structure  et  leur  forme.  Toutefois,  ce  n'est  qu'à  partir 
de  Bichat  que  la  considération  spéciale  du  système  capillaire  fut 
admise,  malgré  de  très  grandes  imperfections  anatomiques.  De- 
puis, tous  les  bons  esprits  se  sont  rangés  à  cette  manière  de  voir, 
et  nous  regrettons  d'en  excepter  ici  Mu  lier,  qui,  tout  en  reconnais- 
sant certains  caractères  spéciaux  des  capillaires,  n'admet  pas  la 
distinction  de  Bichat.  (Segond,  Thèse  de  concours,  4  853.) 

4°  Usages  des  capiUaires  sanguins  relatifs  à  la  contraclilUé .-^Vn 
grand  nombre  de  faits  tendent  à  démontrer  que  les  vaisseaux  capil- 
laires peuvent  se  resserrer  sous  l'influence  d'irritations  mécaniques 
et  chimiques.  C'est  particulièrement  sur  la  membrane  natatoire  des 
grenouilles  que  des  expériences  ont  été  faites.  Les  irritants  employés 
sont  la  glace,  l'essence  de  térébenthine,  Téther,  l'aconit,  le  sel  de 
cuisine.  Il  faut,  dans  tous  les  cas,  éviter  les  agents  qui  peuvent 
augmenter  ou  diminuer  la  coagulabilité  du  sang.  Le  froid  et  les 
irritations  mécaniques  ne  manifestent  pas  immédiatement  leur  effet. 
La  contraction  débute  lentement,  atteint  son  maximum  après  quel- 
ques minutes,  puis  diminue  peu  à  peu.  11  ne  faut  donc  pas  s'at- 
tendre dans  les  expériences  à  voir  une  contraction  rapide  comme 
dans  les  tissus  de  la  fibre  rouge  striée.  L'irritation  locale  ne  reste 
pas  circonscrite,  elle  se  communique  aux  parties  voisines,  se  pro- 
page de  proche  en  proche  le  long  de  la  paroi  des  vaisseaux.  La 
contraclilité  des  capiUaires  peut  également  s^estimer  au  moyen 
des  substances  qui  la  paralysent.  La  paralysie  des  capillaires,  ma- 
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nifestée  par  leur  expansion,  peut  dépendre  d*une  irritation  qui  a 
préalablement  provoqué  leur  contraction.  Avec  Teau  chaude,  I  ex> 
pansion  s'opère  après  cinq  minutes  ;  avec  la  glace,  la  contraction 
préalable  est  d'une  demi-heure,  puis  l'expansion  se  manifeste. 
Wedemeyer,  avec  le  sel  de  cuisine,  a  vu  la  contraction  durer 
quatre  à  cinq  minutes,  puis  la  dilatation  s'opérer  sous  forme  ané- 
vrysmatique.  L'ammoniaque,  l'air,  l'alcool,  divers  acides  étendus, 
peuvent  provoquer  directement  cette  expansion. 

La  contractilité  des  capillaires  s'observe  facilement  sur  déjeunes 
mammifères,  sur  des  animaux  à  température  variable  (grenouilles, 
salamandres).  Cette  contractilité  persiste  même  quelque  temps 
après  la  mort. 

2°  Usage»  des  capillaires  relatifs  à  l'endosmose  el  à  V exosmose, 
—  Rien  ne  prouve  mieux  ces  usages  que  le  phénomène  en  vertu 
duquel  le  sang  veineux  est  transformé  en  sang  artériel  à  travers 
les  capillaires  du  poumon. 

Dans  cette  modification  instantanée,  il  faut  surtout  considérer 
le  changement  de  couleur  et  rechange  des  gaz.  C'est  dans  le  pou- 
mon que  le  sang  prend  la  teinte  écarlate  rutilante  qui  caractérise 
le  sang  artériel.  Lower  l'avait  établi  dans  ses  vivisections.  Good- 
win.  sur  le  poumon  d'une  grenouille,  put  directement  contempler 
le  phénomène  ;  le  sang  amené  noir  dans  les  capillaires  y  devenait 
rouge  en  les  traversant.  Depuis,  Bichat,  par  une  expérience  ingé- 
nieuse, a  vulgarisé  la  notion  de  ce  phénomène. 

Le  changement  de  coloration  du  sang  dépend  de  l'échange  des 
gaz  qui  se  fait  par  endosmose  à  travers  les  capillaires.  II  est  vrai 
que  les  réseaux  sur  les  vésicules  pulmonaires  sont  séparés  de  l'air 
par  des  cellules  épithéliales.  Or,  tout  en  admettant  que  cet  épithé- 
lium  lui-même  peut  prendre  une  certaine  part  aux  phénomènes 
d'endosmose,  en  définitive  il  faudra  bien  reconnaître  que  l'acte 
fondamental  s'opère  à  travers  la  tunique  des  capillaires  sanguins. 

Pour  caractériser  cet  usage,  il  suffit  de  se  rappeler  que  : 

4^  On  retire  plus  de  gaz  du  sang  artériel  que  du  sang  veineux. 

2**  Il  y  a  tout  à  la  fois  plus  d'acide  carbonique  et  plus  d'oxy- 
gène dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 

S"*  Que  le  sang  soit  artériel  ou  veineux,  il  fournit  beaucoup  plus 
d'acide  carbonique  que  d'oxygène. 

i^  Le  sang  artériel  a  relativement  plus  d'oxygène  que  le  sang 
veineux. 

5"  Il  y  a  relativement  plus  d'acide  carbonique  dans  le  sang  vei- 
neux que  dans  le  sang  artériel. 

3*  Usages  relatifs  à  la  nutrition.  —  Si  des  capillaires  du  pou- 
mon nous  passons  maintenant  dans  les  capillaires  des  autres  or- 
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ganes,  nous  allons  voir  des  phénomènes  du  même  ordre,  mais 
inverses,  se  présenter.  En  effet,  le  sang  qui  est  artériel  en  arrivant 
dans  les  capillaires  généraux,  passe  dans  les  veines  à  l'état  de  sang 
veineux.  Mais  il  faut  concevoir,  que  dans  chaque  tissu,  il  est  des 
modifications  spéciales  dépendant  du  mode  particulier  de  nutrition 
de  chaque  partie. 

Pour  préciser  ici  par  un  exemple  le  rôle  des  capillaires  dans  les 
conditions  générales  de  la  nutrition,  je  considérerai  le  tissu  du 
muscle  dans  lequel  l'entretien  des  propriétés  les  plus  caractéris- 
tiques de  la  fibre  rouge,  se  maintient  au  moyen  d  une  nutrition 
très  active.  On  a  pu  voir,  par  la  disposition  des  capillaires  dans  co 
tissu,  que.  malgré  sa  grande  vascularité,  il  faut  y  concevoir  des 
lies  de  substance  musculaire,  qui  peuvent  avoir  en  étendue  le  dia- 
mètre d'un,  deux  et  même  trois  faisceaux  primitifs,  et  dans  ces 
espaces,  lentretien  s  opère  néanmoins  avec  une  grande  activité. 
Cet  entretien  se  fait  au  moyen  du  suc  nourricier^  du  plasma  du 
sang,  qui  passe  par  endosmose  de  la  cavité  des  capillaires  propre- 
ments  dits,  dans  le  tissu  môme  du  muscle,  et  chaque  tie  de  sub- 
stance se  pénètre  des  points  qui  sont  immédiatement  en  contact 
avec  les  vaisseaux,  vers  ceux  qui  occupent  les  parties  centrales 
des  Ilots  intercapillaires.  Le  muscle,  fait  avec  le  plasma  de  la 
fibrine  musculaire,  renouvelle  l'ensemble  de  ses  principes  immé- 
diats, et,  comme  tout  renouvellement  de  ce  genre  comprend  un 
double  phénomène  de  composition  et  de  décomposition,  le  tissu 
propre,  pour  le  cas  du  muscle,  rejette  par  exosmose,  dans  le  cou- 
rant sanguin,  à  travers  la  tunique  des  capillaires,  la  créatine,  la 
créatinine,  Tinosate  do  potasse  que  d'autres  capillaires  présente- 
ront à  des  surfaces  d'élimination,  au  rein  par  exemple.  (Segond.) 

D'après  cet  exemple  qui  peut  servir  de  type,  on  voit  que  dans 
l'acte  général  de  la  nutrition,  le  rôle  du  capillaire  doit  être  consi- 
déré comme  assez  uniforme  ;  il  laisse  passer  à  travers  sa  paroi  le 
plasma  du  sang  et  les  produits  excrétés  par  ce  tissu,  tandis  que 
dans  le  tissu,  suivant  qu'il  est  formé  de  telle  ou  telle  substance 
homogène,  de  telle  ou  telle  cellule,  fibre,  tube,  l'assimilation  s'ef- 
fectae  en  vertu  de  la  propriété  de  nutrition  de  chacun  de  ces  élé- 
ments, et  varie  suivant  l'espèce  et  la  variété  de  ces  derniers. 

Quand  on  étudie  le  système  sanguin  dans  la  patte  des  têtards 
de  triton,  on  voit,  pour  chaque  doigt,  une  arcade  vasculaire  allon- 
gée dont  le  sommet  courbé  répond  à  l'extrémité  supérieure  et  dont 
les  deux  branches  se  dirigent  à  la  manière  des  vaisseaux  collaté- 
raux des  doigts.  Le  sang,  arrivant  dans  ces  deux  branches  uniques, 
est  ascendant  du  côté  gauche  et  descendant  dn  côté  droit.  A  cette 
période  du  développement,  le  diamètre  des  deux  vaisseaux  est 
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d'environ  30  millièmes  de  millimètre.  Plus  tard,  l'arcade  pousse 
des  éperons  qui  forment  bientôt  de  nouveaux  capillaires,  tandis  que 
larcade  capillaire  augmentant  de  diamètre  prend  peu  à  peu  les 
caractères  d'un  vaisseau  de  distribution  à  trois  tuniques.  D'après 
cette  transformation,  on  voit  qu'il  y  a  déplacement  dans  le  phéno- 
mène nutritif,  car  le  vaisseau  qui  se  prêtait  d'abord  à  des  courants 
endosmotiques,  en  se  compliquant  dans  sa  structure,  devient  propre 
au  transport  du  sang,  sans  concourir,  par  ses  parois,  à  leisuda- 
tion  du  plasma.  Il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  l'état  initial, 
tout  le  doigt,  qui  a  environ  4.2  millimètre  d'épaisseur,  se  nourrit 
seulement  au  moyen  de  l'arc  vasculaire  simple.  (Cli.  Robin.) 

La  surface  de  l'intestin  grêle,  pendant  la  digestion,  est  le  siège 
d'un  mouvement  d'endosmose  des  plus  actifs,  d'après  lequel  les 
divers  aliments  gras,  sucrés,  albuminoïdes,  pénètrent  dans  les  ca- 
pillaires lymphatiques  et  sanguins.  Au  niveau  des  villosités,  les 
lymphatiques  chylifères  sont  au  centre,  les  sanguins  à  la  surface, 
un  vernis  amorphe  et  une  couche  d'épithélium  cylindrique  isolent 
leur  paroi  du  côté  de  la  cavité  de  l'intestin,  et  suivant  Boebm  et 
Goodsir,  l'épithélium  seifolierait  au  moment  de  la  chylitication. 
Or,  quand  on  assiste  aux  phénomènes  d'endosmose  qui  se  passent 
dans  ces  vaisseaux,  on  ne  peut  se  défendre,  en  voyant  les  lympha- 
tiques se  gorger  de  Témulsion  graisseuse,  le  chyle  et  les  capillaires 
sanguins  absorber  les  liquides  sucrés,  amidonnés,  albuminoïdes, 
on  ne  peut  se  défendre,  dis-je,  d'accorder  aux  parois  des  capillaires 
quelque  chose  de  plus  que  dans  le  phénomène  général  de  la  nutri- 
tion ;  car  il  se  fait  là  une  endosmose  élective  qui  semble  tenir  à  la 
constitution  même  de  la  tunique  des  capillaires  ;  mais  les  capillaires 
sanguins  sont  parcourus  par  le  sang,  les  chyHfères  par  la  lymphe, 
et  l'on  pourra  objecter  que  c'est  l'état  de  ces  liquides  intérieurs 
qui  détermine  la  nature  du  courant. 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  l'endosmose ,  au  lieu  de  s  opérer 
comme  dans  le  précédent,  d  une  surface  tégumentaire  à  la  cavité 
du  capillaire ,  s'opère  du  capillaire  vers  une  surface  tégumentaire 
ou  sécrétoire.  L'exhalation  pulmonaire  cutanée,  Texhalation  sur 
des  surfaces  séreuses  rentrent  dans  les  cas  les  plus  généraux  ; 
il  faut  se  rappeler  que  l'évaporation  d'eau  sur  les  téguments 
en  contact  avec  l'air  est  proportionnelle  à  l'état  hygrométrique  et 
à  la  température  de  l'air.  Dans  le  rein,  nous  trouvons  déjà  des  con- 
ditions plus  spéciales  pour  l'élimination  spéciale  de  certaines  sub- 
stances, bien  que  dans  des  cas  particuliers,  l'urée,  par  exemple, 
soit  éliminée  aussi  bien  au  niveau  des  capillaires  du  rein  que  dans 
ceux  de  l'intestin.  Elle  a  été  rencontrée,  en  effet,  dans  la  sérosité 
du  péritoine,  par  Nysten  chez  les  hydropiques,  par  Simon  chez  de6 
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individus  atteints  de  maladie  de  Bright.  L'urée  peut  également 
passer  dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  comme  l'a  vu  Schlosber- 
ger.  Enfin  M.  Favreenatrouvé  une  certaine  quantité  accompagnant 
dans  la  sueur  Thydrotate  ou  sudoratede  soude  et  de  potasse  qu'il  a 
découvert  dans  ce  liquide.  Cependant  il  faut  reconnaître,  surtout 
quand  on  considère  le  parenchyme  des  glandes,  que  réliminalion 
de  beaucoup  de  substances-  contenues  dans  le  sang  n'a  pas  lieu 
simultanément  et  avec  la  môme  abondance  par  toutes  les  surfaces; 
Magendie  et  Tiedemann  ont  fait,  à  cet  égard,  sur  l'alcool,  le  cam- 
phre, Tessence  de  térébentlûne,  le  musc,  le  phosphore  et  diverses 
substances  salines,  des  essais  caractéristiques.  Les  expériences 
plus  récentes  de  M.  CI.  Bernard  sur  le  prussiale  jaune  de  potasse, 
le  sucre,  Tiodure  de  potassium,  établissent  encore  la  spécialité  des 
voies  d  élimination.  Il  faut  bien  alors  admettre  que  les  propriétés 
endosmotiques  des  capillaires  restant  les  mômes,  les  conditions  de 
texture  au  milieu  desquelles  ils  sont  placés  déterminent  la  nature 
de  réliminalion.  (Segond.) 

§  X.  —  Usages  des  veines. 

Les  veines  ont  pour  attribut  de  ramener  le  sang  de  la  périphérie 
au  centre,  c'est-à-dire  dans  l'oreillette  droite  ;  c'est,  comme  on 
voit,  un  attribut  inverse  à  celui  des  artères  ;  mais  la  disposition 
analomique  du  système  veineux  plus  variable  que  celle  du  précé- 
dent, fait  aussi  que  ses  attributs  sont  moins  uniformes  ;  qu'en  un 
mot  il  y  a  dans  le  système  veineux  plusieurs  sous-systèmes,  si  l'on 
veut  nous  passer  cette  expression.  Il  y  a,  en  effet,  dans  le  système 
veineux,  celui  des  veines  générales,  ou  proprement  dites,  et  celui  des 
veines  portes  qui  a  l'usage  général  de  ramener  le  sang  de  la  péri- 
phérie vers  le  centre,  et  a,  en  outre,  pour  attribut  important,  de  le 
distribuer  chemin  faisant  dans  des  parenchymes  à  l'égal  de  ce  que 
font  les  artères.  De  là,  par  conséquent,  deux  divisions  nécessaires 
et  capitales  dans  ce  paragraphe.  (Voyez  le  commencement  du  §  YIII .) 

JkttHhmtu  d«  s  jfltéiue  des  Tel  «es  générales  ou  propre  - 
■tent  dites.  —  Ces  attributs  sont  comme  dans  les  artères,  les  uns 
d'ordre  mécanique,  les  autres  relatifs  à  leur  contractilité. 

1"  Attributs  relatifs  à  ta  résistance.  —  Les  veines  résistent 
moins  que  les  artères;  aussi  se  laissent-elles  dilater  beaucoup. 
Qu'un  obstacle  vienne  arrêter  le  sang  veineux,  immédiatement  la 
veine  se  gonfle;  comme  cela  se  voit  dans  les  jugulaires  à  la  suite 
de  l'effort.  11  est  cependant  des  parties  où  cette  dilatation  manque 
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complètement.  Les  sinus  de  la  dure-mère,  les  veines  intra-rachN 
diennes  sont  dans  ce  cas. 

Bien  que  très  dilatables,  les  veines  offrent  cependant  une 
grande  résistance  aux  ruptures  de  cause  mécanique.  Sous  ce  rap- 
port elles  résistent  plus  que  les  artères.  Haies  a  vu  que  la  jugulaire 
soutenait  sans  se  rompre  une  colonne  d*eau  de  1 48  pieds  de  hau- 
teur. Wintringbam  a  étudié  la  résistance  des  veines  à  une  pression 
excentrique  qui  tendait  à  les  faire  crever,  et  il  a  employé  Tair  pour 
dilater  le  vaisseau.  La  veine  iliaque  d'un  bélier  supporta,  avant  de 
se  rompre,  une  pression  de  i  atmosphères,  plus  \  8  centièmes. 
Sa  force  était  à  celle  de  l'artère  correspondante  comme  1034  : 
4  000.  La  veine  cave  inférieure  d*un  bélier,  près  de  la  veine  rénale, 
surpasse  en  ténacité  l'aorte  prise  à  la  même  hauteur  dans  la  pro- 
portion de  mo  à  4000.  La  veine  porte  d'une  brebis  supporte 
près  de  5  atmosphères  (4.98)  et  dans  un  cas  près  de  6. 

Les  veines  sont  moins  extensibles  en  long  qu'en  travers. 

Wintringham  a  observé  un  fait  singulier  que  dans  les  vaisseaux 
des  glandes  et  de  la  rate  la  ténacité,  la  force  de  résistance  des  ar- 
tères dépasse  celle  des  veines.  11  fallut  une  pression  de  6,2  atmos- 
phères pour  rompre  l'artère  spténique,  tandis  que  la  veine  splé- 
nique  se  rompit  dès  qu'on  avait  passé  \  atmosphère.  La  veine 
rénale  donne  un  résultat  à  peu  près  semblable. 

2°  Atlribuls  relatifs  à  l'élasUcilé.  —  Les  veines  sont  en  général 
peu  élastiques;  elles  le  sont  certainement  moins  que  les  artères; 
et  c'est  grâce  au  défaut  de  cet  attribut  qu'elles  se  prêtent  à  une 
grande  distension.  Cependant,  il  est  facile  d'établir  d'une  manière 
incontestable  qu'elles  possèdent  cet  attribut.  En  effet,  une  veine 
est  gonflée,  qu'on  la  pique,  immédiatement  elle  revient  sur  elle- 
même  ;  ce  retrait  si  considérable  qu'on  remarque  dans  Tamputa- 
tion  de  certaines  tumeurs ,  où  les  veines  sont  très  considérables, 
doit  être  attribué  en  grande  partie  à  cette  propriété,  car  nous  allons 
voir  que  leur  contractilité  ne  peut  pas  se  mettre  en  jeu  d'une  ma- 
nière instantanée.  C'est  à  ce  même  attribut  qu'il  faut  rapporter  les 
phénomènes  suivants  :  4  **  le  resserrement  de  la  veine  ombilicale, 
ou  d'un  tronc  veineux  quelconque  lié  ;  S*'  les  variétés  sans  nombre 
de  dilatation  et  de  resserrement  que  les  veines  présentent  sur  les 
cadavres. 

3**  Usages  relatifs  à  la  contractilité.  —  Depuis  Waléus  et  Boer- 
haave  on  sait  que  la  veine  cave  inférieure  se  contracte  au  voisi- 
nage du  cœur;  d'un  autre  côté,  Marc  avait  fait  un  travail  considé- 
rable pour  prouver  cette  contractilité,  mais  depuis  Haller,  on 
croyait  volontiers  avec  lui  que  les  parois  veineuses  n'étaient  pas 
susceptibles  de  contraction.  Une  expérience  de  M.  Gubler,  faite  en 
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4  849  devant  la  Société  âe  biologie^  vint  démontrer  d'une  manière 
incontestable  que  Haller  s'était  trompé.  Une  veine  du  dos  de  la 
roain  étant  gonflée,  on  la  percute  vivement;  on  voit  alors,  non  pas 
immédiatement,  mais  au  bout  d'un  très  court  intervalle,  la  veine  se 
rétrécir  au  niveau  de  point  touché,  puis  la  constriction  s'étendre 
par  degrés,  au-dessus  et  au-dessous  de  ce  point,  jusqu'aux  plus 
prochaines  anastomoses,  dans  une  longueur  de  4  à  5  centimètres, 
par  exemple.  Le  sujet  perçoit  la  sensation  de  cette  contraction. 
La  veine,  devenue  ûliforme,  se  dilate  ensuite  au  point  percuté,  de 
manière  à  y  former  une  petite  bosselure;  puis  tout  rentre  dans 
Tordre.  Les  veines  voisines  ne  participent  en  rien  au  phénomène. 
L'expérience  réussit  bien  chez  les  sujets  jeunes  et  à  veines  déve- 
loppées ;  elle  manque  chez  les  veillards.  La  réplétion  de  la  veine 
est  une  condition  indispensable  du  succès  de  l'expérience. 

Enfin,  M.  Brown-Séquard,  en  galvanisant  le  grand  sympathique 
du  cou,  a  fait  contracter  les  artères  et  les  veines  qui  s'étaient  dila- 
tées après  la  section  de  ce  nerf  {The  médical  examiner,  4  852).  Plus 
récemment  Këlliker,  soumettant  les  veines  saphènes  d'une  jambe 
qu'on  venait  d'amputer  à  Faction  excitante  d'un. appareil  électro- 
magnétique, a  mis  en  jeu  également  la  contractilité  de  ces  vais- 
seaux. Cette  propriété,  étant  due  à  des  fibres  musculaires  de  la  vie 
organique,  en  possède  les  caractères  que  nous  avons  indiqués  à 
propos  du  tissu  musculaire. 

4**  Attributs  relatifs  à  la  sensibilité.  —  Voici  le  résultat  des  ex- 
périences de  Bichat  :  4*  Irritées  à  l'extérieur  par  un  instrument 
mécanique  quelconque,  elles  ne  causent  point  de  douleurs,  comme 
Haller  l'a  vu;  cependant  Monro  assure  avoir  senti  lui-même  une 
piqûre  faite  à  une  veine.  2**  Leur  ligature  n'est  point  douloureuse 
quand  on  la  fait  sur  des  animaux  vivants,  ou  bien  dans  une  ampu- 
tation. 3**  Un  stylet  introduit  dans  la  veine  jugulaire  et  agaçant 
son  intérieur,  ne  provoque  pas  de  douleur.  4°  Il  en  est  de  même 
quand  on  injecte  dans  la  veine  de  l'urine,  de  la  bile,  du  venin,  etc. 

Veine  rave  •«péricare.  —  Cette  veine  a  pour  usage  de 
ramener  dans  l'oreillette  le  sang  qui  se  trouve  dans  les  membres 
supérieurs,  le  tronc,  au  cou,  à  la  face  et  dans  la  cavité  crâ- 
nienne. Elle  est  admirablement  disposée  pour  remplir  cet  usage. 
Des  expansions  aponévrotiques  nombreuses  en  fixent  les  ramifica- 
tions tout  autour  de  la  poitrine  ;  par  ce  moyen,  elles  restent  béantes 
continuellement,. elles  sont  changées  en  sinus  et  l'action  aspiratrice 
de  la  poitrine  peut  se  prolonger  au  loin.  Est^il  besoin  de  rappeler 
ici  l'expansion  aponévrotique  du  sous-clavier  pour  la  veine  axil- 
laire,  une  aponévrose  propre  pour  les  veines  thyroïdiennes  infé- 
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Heures  et  pour  les  jugulaires.  Si  elles  sont  toujours  béantes,  si  elles 
sont  ainsi  plus  favorablement  disposées  pour  recevoir  le  sang  de 
la  partie  supérieure  du  tronc,  elles  peuvent  aussi,  en  raison  même 
de  cette  disposition,  permettre  le  reflux  du  sang  veineux  au  mo- 
ment de  la  systole  auriculaire.  Le  plus  souvent,  ce  reflux  est  peu 
prononcé,  mais  qu*un  obstacle  à  la  circulation  cardiaque  ou  pul- 
monaire ait  lieu,  immédiatement  ce  reflux  retentira  plus  au  loin,  et 
l'on  pourra  percevoir,  au  moment  de  la  systole  de  loreillette,  un 
battement  dans  les  jugulaires  ;  c'est  ce  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  de  pouls  veineux. 

Nous  venons  de  voir  que  la  veine  cave  supérieure  recevait  le 
sang  des  extrémités  supérieures,  mais  elle  reçoit  encore  le  sang  de 
la  veine  azygos,  c'est-à-dire  tout  le  sang  du  tronc,  ou  du  moins  de 
la  région  thoracique.  Mais  nous  savons  que  cette  azygos,  pendant 
la  digestion,  fait  parvenir  le  sang  des  extrémités  inférieures  dans 
la  veine  cave  ;  celle-ci  a  donc  pour  usage  accidentel  de  faire  aussi 
parvenir  jusque  dans  le  cœur  le  sang  des  parties  inférieures. 

Veloe  cave  Ififférleure.  —  En  dehors  de  la  digestion,  cette 
veine  apporte  dans  l'oreillette  le  sang  qui  arrive  des  parties 
situées  au-dessous  du  diaphragme.  Mais,  quand  le  système  de 
la  veine  porte  est  turgide  à  la  suite  d'un  repos,  les  choses  chan- 
gent de  face.  Cette  veine,  qui  possède  de  nombreuses  Gbres 
musculaires,  circulaires  et  lougiludinales,  se  contracte  toujoiu's 
énergiquement  et  d'une  manière  rhythmique,  comme  le  cœur 
dont  elle  est  si  voisine  ;  mais,  comme  les  veines  sus-hépatiques 
et  d'autres  veinules  de  la  veine  porte  lui  apportent  une  plus  grande 
quantité  de  liquide,  sa  contraction  agissant  toujours  sur  le  sang 
qui,  ne  pouvant  pas  arriver  au  cœur,  est  obligé  de  refluer  vers 
la  partie  inférieure  de  la  veine  cave,  c'est  alors  qu'il  s'établit 
un  véritable  reflux  vers  le  rein  :  la  veine  cave  s'est  changée  en 
véritable  veine  porte.  Nous  verrons  plus  loin  tous  les  détails  qui 
se  rapportent  à  cette  espèce  de  circulation  ;  contentons-nous  de 
constater  dès  maintenant  que  la  veine  cave  inférieure  a  le  double 
usage  de  porter  le  sang  tantôt  vers  le  cœur,  tantôt  vers  le  rein, 
ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Cl  Bernard.  On  a  beaucoup  manifesté 
de  doute  sur  ce  fait,  et  cependant  quoi  de  plus  naturel.  On  a 
admis  depuis  longtemps  un  reflux  dans  la  veine  cave  supérieure, 
ou  reflux  qui  se  propage  quelquefois  jusque  dans  les  jugulaires, 
et  qu'on  a  appelé  pouls  veineux.  Ici  les  conditions  sont  bien  plus 
favorables  à  ce  reflux. 

Amj^am,  •—  Du  moment  qu'on  accepte  cet  usage  double  de  la 
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veine  cave  inférieure,  on  s'explique  lout  naturellement  l'existence 
des  veines  azygos.  On  sait  que  cette  veine  commence  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  veine  rénale  où  une  valvule  existe  pour  que 
ce  reflux  s'arrête.  Eh  bien,  pendant  que  la  veine  cave  inférieure 
remplit  Tusage  d'une  veine  porte  rénale,  le  liquide  qui  arrive  des 
extrémités  inférieures  peut  arriver  au  cœur  au  moyen  des  voies 
collatérales  qui  lui  présente  l'azygos.  C'est  ainsi  que  la  circulation 
ne  se  trouve  pas  interrompue. 

Avec  ces  usages,  d'après  une  remarque  fort  savante  de  M.  Ch. 
Robin,  on  s'explique  l'abouchement  du  canal  thoracique  dans  la  sous- 
clavière.  S'il  eût  eu  lieu  dans  la  veine  cave,  le  reflux  qui  y  existe 
précisément  au  moment  où  les  matériaux  de  la  digestion  lui  arrf- 
vent,  aurait  eu  pour  effet  de  conduire  au  rein  des  liquides  né- 
cessaires à  l'entretien  de  la  nutrition.  En  s'ouvrant  dans  la  veine 
sous-clavière  gauche,  le  canal  thoracique  remplit  ses  usages  sans 
interruption  ni  perte  aucune  par  sécrétion  des  matériaux  qu'il 
transporte. 

Steus  vdmcax.  —  Les  sinus  veineux  se  rencontrent  dans 
la  cavité  crânienne  et  rachidienne  et  dans  l'épaisseur  de  la  ma- 
trice pendant  la  gestation.  Tantôt  ils  ont  pour  usage  de  favoriser  la 
circulation,  tantôt  de  la  ralentir.  C'est  ainsi  que  dans  le  crâne  et  le 
rachis,  mais  dans  le  crâne  surtout  où  il  existe  un  vide  virtuel,  le  sang 
n'aurait  pu  en  sortir,  mais,  par  leur  incompressibilité,  ces  sinus 
permettent  à  la  dilatation  du  thorax  de  prolonger  ses  effets  jusque 
dans  le  crâne  et  de  faire  sortir  ainsi,  par  une  sorte  d*aspira- 
tion,  un  liquide  qui  n'en  serait  pas  sorti  s'il  avait  été  contenu  dans 
des  veines  à  disposition  ordinaire. 

Par  contre,  dans  les  sinus  utérins  où  l'influence  de  l'action  aspira- 
trice  de  la  poitrine  ne  peut  retentir  le  sang  séjourne  et  la  nature  par 
une  disposition  analogue  ralentit  la  marche  d'un  iiquide  qui  était 
si  nécessaire  à  la  vie  du  nouvel  être.  Par  ce  mécanisme  bien 
simple  les  phénomènes  d'échange  de  gaz  entre  la  mère  et  le  fœtus 
sont  rendus  possibles  et  réellement  efScaces. 

Atftribiita  da  ■ystéme  des  veines  portes.  —  En  traitant 
des  usages  particuliers  de  la  veine  cave  inférieure,  nous  avons  va 
que  chez  Thomme  il  y  a  une  véritable  veine  porte  rénale,  et  ce 
fait  est  plus  général  qu'on  ne  pense.  Laissons  parler  M.  Ch.  Robin. 
«  Il  y  en  a  une  (veine  porte),  dit-il,  pour  chaque  fonction  nutri* 
tive  et  non  pas  seulement  pour  la  digestion.  Chacune  présente  à 
son  tour,  comme  annexe,  une  des  glandes  vasculaires  ou  sans  con- 
duit excréteur  qui  jusqu'à  présMit  n'ont  été  rattachées  à  rien.  Déjà, 
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par  conséquent,  cesse  l'isolement  apparent  du  mieux  connu  de  ces 
appareils  (porte  intestinale},  qui,  isolé,  paraissait,  à  juste  titre, 
si  singulier.  Déjà  s'établit  une  relation  entre  eux  et  leurs  fonc- 
tions, et,  comme  conséquence,  une  relation  entre  l'existence  des 
glandes  vasculaires  qui  leur  sont  annexées,  et  leurs  usages,  si 
mystérieux  en  apparence.  Ces  veines  portes  et  ces  glandes  an- 
nexées sont  : 

»  1 0  Le  système  porte  intestinal  o\x  hépatique  y  qui  a  pour  annexe 
la  rate  que  ses  petites  vésicules  à  épithélium  nucléaire  rapprochent 
des  autres  glandes  vasculaires  et  dont  le  sang  de  retour  est  versé 
dans  la  veine  porte.  La  rate  a,  en  outre,  un  autre  usage,  celui  de 
servir  de  diverticulum. 

•  %^  Le  système  porte  rénal^  qui  n'a  de  vaisseau  spécial  que  chez 
les  poissons,  les  batraciens  et  les  reptiles,  et  même  aussi  chez  les 
oiseaux,  si  Jacobson  a  raison  contre  Meckel  et  Cuvier  ;  il  existe  réel- 
lement chez  les  mammifères  chez  lesquels  la  veine  cave  a  deux 
usages,  celui  de  porter  le  sang  au  cœur  et  de  le  rapporter  par  re- 
flux au  rein,  en  jouant  alors  le  rôle  de  veine  porte  rénale  indirecte. 
Cet  appareil  porte  rénal  ne  pouvait  être  reconnu  avant  les  décou- 
vertes de  M.  Cl.  Bernard  sur  ce  reflux  du  sang  vers  le  rein.  Si  Ja- 
cobson a  tort  d'admettre  une  veine  porte  spéciale  chez  les  oiseaux, 
et  par  suite  chez  tous  les  ovipares,  il  est  probable  que  leur  veine 
cave  forme  aussi,  dans  une  partie  de  sa  longueur,  une  veine  porte 
rénale  comme  chez  les  mammifères.  Les  capsules  surrénales  et  or- 
ganes analogues,  qui  accompagnent  toujours  le  rein,  senties 
glandes  vasculaires  annexées  à  cet  appareil  porte,  et  le  sang  qui 
en  revient  est  nécessairement  reporté  dans  le  rein,  puisqu'il  tombe 
dans  ses  vaisseaux  portes. 

»  3"  Le  système  porte  pulmonaire,  on  petite  circulation  propre- 
ment dite,  qui  a  les  caractères  généraux  des  précédents  chez  les 
mollusques  céphalés  et  acéphales,  et  qui  présente  une  plus  grande 
complication  chez  les  céphalopodes  et  vertébrés,  par  interposition 
du  cœur  droit  entre  les  veines  caves  supérieures  et  l'artère  pulmo- 
naire ou  branchiale,  mais  qui  ne  porte  toujours  que  du  sang  noir 
vers  le  poumon,  et,  comme  les  autres,  du  sang  modifié  vers  le 
cœur  artériel.  Il  a  le  thymus  et  le  thyroïde  pour  glandes  annexées, 
organes  dont  le  sang  de  retour  arrive  aussi  nécessairement  au  pou- 
mon seul,  puisque,  tombant  dans  la  veine  cave  supérieure  ou  ses 
aboutissants ,  il  va  à  l'oreillette,  puis  au  ventricule  droit,  car 
M.  Cl.  Bernard  a  montré  que  le  sang  qui  tombe  de  cette  veine  ne 
retiuo  pas  dans  la  veine  cave  inférieure. 

»  Toutes  ces  glandes  versent  sans  doute  chacune  un  produit, 
un  principe  immédiat  spécial  dans  le  sang  porté  à  l'organe  princi- 
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pal  auquel  elles  sont  annexées,  par  sa  veine  porte,  de  la  même 
manière  que  le  foie  (ayant  ainsi  deux  usages]  verse  du  sucre  par 
les  veines  sus-hépatiques  dans  la  veine  cave  inférieure,  qui  est, 
chez  les  mammifères,  système  porte  alternativement  et  pour  le 
rein  et  pour  le  cœur.  Ce  n'est  sans  doute  pas  dans  le  sang  que  se 
forment  tous  les  principes  spéciaux  qu'on  y  trouve.  De  même  que 
le  sang  qui  entre  dans  le  foie  n'a  pas  le  sucre  que  contient  le  sang 
qui  en  sort  ;  de  môme  aussi  on  trouvera  que  c'est  au  tissu  des 
glandes  vasculaires  qu'il  faut  rapporter  la  formation  des  principes 
qu'on  découvrira  certainement  dans  leur  sang  de  retour  et  qu'elles 
y  ont  versé  comme  le  foie  y  verse  du  sucre.  »  (Ch.  Bobin,  Tableaux 
cVanatomiey  1850,  p.  40.)' 

§  XI.  —  Usages  des  lymphatiques. 

Les  remarques  faites  au  commencement  du  paragraphe  VI il 
s'appliquent  naturellement  ici.  Sans  traiter  des  usages  spéciaux 
d'aucun  des  troncs  lymphatiques  en  particulier,  nous  dirons  que 
l'attribut  principal  du  système  lymphatique  est  de  porter  de  la  pé- 
riphérie vers  le  centre  un  liquide,  mais  un  liquide  différent  du 
sang,  tant  artériel  que  veineux.  Il  offre,  en  outre,  cette  particula- 
rité que,  tandis  que  les  autres  systèmes  de  vaisseaux  sont  en  con* 
tinuité  l'artériel  et  le  veineux,  avec  le  système  capillaire,  de  manière 
à  avoir  pour  attribut  de  charrier  un  liquide  toujours  le  même,  mais 
toujours  changeant,  lelymphatiqueportedela  périphérie  au  centre 
circulatoire  un  liquide  toujours  nouveau,  qui  ne  revient  jamais  où 
il  a  d'abord  été. 

On  peut  dire  avec  M.  Robin  que  les  vaisseaux  lymphatiques 
sont  en  quelque  sorte  un  système  porte  pour  l'appareil  circu- 
latoire général,  dans  lequel,  comme  pour  les  autres  systèmes 
portes,  le  liquide  marche  des  extrémités  vers  le  cœur,  par  vis  à 
tergo  ,  par  trop  plein.  Ce  système  de  conduits  ne  se  jette  par  un 
long  détour  dans  les  veines  sous-clavières  que  chez  les  ani- 
maux dont  le  sang  reflue  vers  le  rein  par  la  veine  cave  inférieure, 
ce  qui  aurait  conduit  à  l'expulsion  du  chyle  par  les  urines,  tandis 
que  chez  ceux  qui  ont  une  veine  porte  rénale  spéciale,  il  se  jette 
dans  la  veine  cave  inférieure,  presque  immédiatement  au-dessus 
du  rein.  Le  système  porte  lymphatique  a  pour  glandes  vasculaires 
les  ganglions  lymphatiques,  ou  glandes  lymphatiques,  dont  le  pro- 
duit retombe  dans  le  courant  et  va  nécessairement  au  sang. 

i*  A Itribuls  des  vaisseaux  lymphatiques  relatifs  à  la  résistance  et. 
à  l'extensibilité.  —  Celte  extensibilité  existe  dans  tout  le  système. 
En  effet  :  1  **  le  canal  thoracique  se  distend  par  l'injection  ,  2**  quand 
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on  lie  ce  canal,  non-seulement  il  se  gonfle,  mais  les  vaisseaux  lym- 
phatiques de  Tabdomen  se  dilatent  aussi.  Cette  extension  a  sans 
doute  des  bornes  ;  poussée  trop  loin,  elle  déterminerait  probable- 
ment la  rupture  des  vaisseaux. 

2"  AUribuli  relatifs  à  l'élasticité.  —  L'élasticité  des  vaisseaux 
lymphatiques  est  aussi  incontestable  que  celle  des  veines,  et  elle 
est  prouvée  par  les  mêmes  expériences. 

3"*  Attributs  relatifs  à  la  contractilité,  —  L'anatomie  nous  montre 
dans  les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques  des  fibres  musculaires 
organiques  ;  cela  seul  suffirait  pour  nous  démontrer  leur  contrac- 
tilité ;  mais  une  expérience  bien  simple  peut  nous  convaincre.  C'est 
que  si  l'on  expose  à  l'air  les  vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère, 
alors  qu'ils  sont  remplis  de  chyle,  ils  se  resserrent  peu  à  peu  et  très 
visibles  d'abord,  ils  deviennent  tellement  petits  qu'il  est  très  diffi- 
cile de  les  apercevoir.  C'est  ce  que  savent  fort  bien  tous  les  expé- 
rimentateurs. 

4*  Atlfibuts  relatifs  àlasemihilité.  —  La  sensibilité  y  est  dou- 
teuse, il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion  d'après  les  expériences. 
Lorsque,  dit  Bichat,  on  pique  un  vaisseau  lacté  dans  le  moment  où 
il  est  plein  de  chyle,  on  lymphatique  rempli  de  sérosité  sur  la  sur- 
face du  foie,  ou  encore  le  canal  thoracique,  l'animal  ne  donne  au- 
cune marque  de  douleur  ;  mais  quelle  induction  peut-on  en  tirer 
dans  une  circonstance  où,  le  ventre  étant  ouvert,  les  sensations 
douloureuses  multipliées  rendaient  sans  doute  nulle,  par  compa- 
raison, la  sensation  dont  il  s'agit  très  légère,  en  supposant  qu'elle 
existât  ?  Aucune  expérience,  je  crois,  n'a  été  tentée  encore  pour  s'as- 
surer si  rirritalioii  portée  à  l'intérieur  de  ces  vaisi:eaux  produit  un 
effet  sensible.  Probablement  on  obtiendrait  des  injections  faites 
dans  cette  vue  le  même  résultat  qu'on  a  obtenu  sur  les  veines, 
d'après  l'analogie  de  structure  et  la  continuité  de  la  membrane 
propre  dans  l'un  et  l'autre  système.  Il  est  une  circonstance,  ce- 
pendant, où  les  absorbants  prennent  une  vive  sensibilité,  savoir 
dans  leur  inflammation. 

Béserreir  oaeltemede  Fecquet.  —  Origine  du  canal  thora- 
cique,  ce  réservoir  dont  Texistence  n'est  pas  constante,  reçoit  cinq 
troncs  qui  sont  :  \°  deux  ascendants  formés  par  les  lymphatiques 
des  membres  abdominaux  et  du  bassin  ;  2**  deux  descendants  venant 
des  huit  derniers  espaces  intercostaux  et  du  diaphragme  ;  3*  un 
tronc  provenant  des  vaisseaux  lymphatiques  de  l'intestin  grêle,  de 
l'ostomac,  du  foie,  etc. 

CaMai  thoradqae.  —  Ce  canal  commence  au-devant  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire  par  une  dilatation  variable  dans  sa 
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forme  et  son  volame,  il  reçoit  ià  les  vaisseaux  chylifères  et  ceux 
qui  reviennent  du  bassin,  et  des  membres  inférieurs  ;  il  passe  en- 
suite de  l'abdomen  dans  la  cavité  thoracique,  puis  du  thorax  à  la 
partie  inférieure  et  latérale  gauche  du  cou  où  il  se  réfléchit  ensuite 
de  haut  en  bas  en  formant  une  arcade,  et  s'ouvre  dans  l'angle  de 
réunion  de  la  veine  sous-clavière  et  de  la  veine  jugulaire  interne. 
Cette  ouverture  se  fait  tantôt  par  un  canal  simple,  tantôt  par  des 
branches  multiples,  de  sorte  qu'à  son  embouchure  le  canal  thora- 
cique ressemble  à  une  fleur  radiée.  J'ai  déposé,  en  4  851 ,  au  musée 
Orfila,  une  pièce  où  cette  disposition  est  très  remarquable.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  n'existe  pas  de  valvules  ;  le  reflux  est  empêché 
par  rétroitesse  des  ouvertures  dans  la  veine  sous-clavière.  Ce  canal 
a  donc  pour  usage  de  porter  dans  la  veine  sous-clavière  toute  la 
lymphe  qui  revient  de  l'abdomen,  du  thorax,  des  extrémités  infé* 
rieures  de  la  léte  et  du  cou  du  côté  gauche,  et  enfin  du  membre 
supérieur  gauche. 

OraDde  Teine  lymphatiqae.  —  La  grande  veine  lymphatique 
a  un  calibre  presque  égal  à  celui  du  canal  thoracique  et  a  seule* 
ment  une  longueur  de  6  à  8  millimètres;  quelquefois,  elle  n'existe 
pas  ou  plutôt  ses  branches  s'ouvrent  isolément  sur  un  renflement 
que  présente  la  veine  sous-clavière  droite.  Elle  a  pour  usage  de 
porter  dans  cette  veine  toute  la  lymphe  qui  vient  :  1  °  des  vaisseaux 
lymphatiques  de  la  moitié  droite  de  la  tête  et  du  cou  ;  2o  de  ceux 
du  membre  supérieur  correspondant  ;  3°  de  ceux  delà  moitié  droite 
de  la  paroi  du  thorax  et  du  diaphragme  ;  4*"  enfin  de  ceux  qui 
viennent  de  la  profondeur  du  foie,  du  poumon  droit  et  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  émanent  des  parois  du  cœur. 

CHAPITRE  VI. 

USAGES  DES  MEMBRANES. 

Définition.  — Les  membranes  sont  des  organes  dont  les  dimen- 
sions en  largeur  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  autres  dimensions 
et  concourent  à  former  tous  les  appareils  et  à  limiter  des  surfaces 
plus  ou  moins  étendues. 

Classification.  —  Le  nombre  de  ces  membranes  est  très  consi- 
dérable; aussi,  pour  faciliter  leur  étude  nous  les  diviserons,  avec 
M.  Ch.  Robin  [Tableaux  d'analomie,  5'  tableau),  en  six  classes  : 

4°  Membranes  aponévrotiques,  aponévroses  ; 

2"  Membranes  fibreuses  proprement  dites  (dure-mère,  périoste); 

3*  Membranes  élastiques  ; 

4'  Membranes  cellulaires  (pie- mère,  fascia  sous-cutané,  etc.); 


388  BLftMBNTS  DE  PHYSIOLOGIB. 

5**  Membranes  séreuses  comprenant  les  membranes  séreuses 
proprement  dites,  les  synoviales,  les  bourses  séreuses  sous- cu- 
tanées. 

6*  Membranes  tégumentaires  qui  comprennent  la  peau  et  les 
muqueuses. 

SECTION  I. 
Vsaget  des  aponévrosef. 

Définition. —  Les  aponévroses  sont  des  membranes  fortes,  très 
résistantes  formées  en  grande  partie  par  du  tissu  fibreux,  et  enve- 
loppant un  muscle. 

L*étude  de  ces  membranes  a  été  faite  avec  une  attention  scru- 
puleuse, et  MM.  les  professeurs  Velpeau,  Gerdy,  Denonvilliers  et 
Malgaigne  ont  fait  ressortir  tous  les  usages  qu'elles  possèdent  dans 
les  diverses  régions. 

Nous  aurions  ici  à  examiner  chaque  aponévrose  en  particulier, 
mais  nous  nous  contenterons  de  donner  quelques  considérations. 

Les  usages  principaux  des  aponévroses  sont  relatifs  : 

VA  l'iniertion  des  fibres  musculaires.  Les  muscles  de  la  jambe, 
le  fascia-lata,  les  muscles  de  l'abdomen.  La  plupart  des  muscles 
larges  prennent  insertion  sur  des  lames  aponévrotiques. 

V  Au  souUef^  des  muscles.  Le  plus  souvent  les  aponévroses  ser- 
vent à  brider  les  muscles,  et  cet  usage  est  si  nécessaire,  que  si  le 
muscle  vient  à  perdre  ce  point  d'appui  pendant  sa  contraction,  il 
n'agira  que  d'une  manière  faible.  Chaque  jour  le  médecin  peut 
constater  ce  résultat  pour  les  muscles  des  gouttières  vertébrales 
qui  sont  bridées  par  une  aponévrose  spéciale  ;  je  veux  parler  de  ce 
feuillet  fibreux  qui  se  trouve  entre  les  deux  petits  dentelés.  Ces 
petits  muscles  sont  même  principalement  destinés  à  tendre,  et  par 
conséquent,  à  appliquer  cette  aponévrose  entre  les  muscles  sous- 
jacenls^ 

3<^  A  la  proteclion  des  organes.  C'est  ainsi  que  les  muscles,  les 
vaisseaux,  les  nerfs,  sont  protégés  d'une  manière  plus  efficace  contre 
les  violences  extérieures. 

4*  A  l'isolement  des  muscles  et  d'autres  organes.  Grâce  à  cette 
disposition,  les  aponévroses  placent  les  muscles  dans  des  conditions 
telles  qu'ils  peuvent  se  contracter  indépendamment  les  uns  des 
autres.  Grâce  à  cette  disposition,  les  inflammations,  les  collections 
purulentes  ou  sanguines,  n'envahissent  pas  Ips  organes  plus  pro- 
fondément situés.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  cet  usage 
qui  a  été  surtout  mis  en  relief  par  les  recherches  de  notre  illustre 
maître,  M.  le  professeur  Velpeau. 
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Cependant  M.  le  professeur  Malgaigne  fait  remarquer  que  cet 
isolement  des  organes  ne  va  pas  jusqu^à  empêcher  nécessairement 
toute  communication  des  maladies  entre  les  divers  plans  aponévro- 
tiqaes. 

5'  A  l'accomplissement  de  certaines  fonctions,  La  circulation  et 
la  respiration  sont  principalement  dans  ce  cas.  Est-il  besoin  de 
rappeler  la  disposition  de  certaines  aponévroses  du  cou  et  de  toutes 
les  régions  qui  avoisinent  le  thorax,  disposition  en  vertu  de  laquelle 
ces  vaisseaux  ne  peuvent  s  affaisser  et  permettent  ainsi  à  l'action 
aspiratrice  d'agir  à  de  longues  distances  ?  La  circulation  est  consi- 
dérablement facilitée  par  ce  moyen.  Estril  besoin  de  rappeler  à  cet 
égard,  les  dispositions  des  aponévroses  de  la  main  et  du  pied,  du 
pied  surtout  où  la  circulation  serait  impossible,  de  même  que  l'in- 
nervation sans  Taponévrose  plantaire  ? 

Quand  la  poitrine  se  dilate,  l'air  tend  à  pénétrer  dans  la  cavité 
du  thorax,  et  il  y  pénétrerait,  en  effet,  ou  mieux  y  pousserait  les 
organes  interposés  aux  os  de  sa  charpente,  si  tout  le  thorax,  et 
principalement  ses  orifices,  n'avaient  de  fortes  aponévroses  qui 
empêchent  cet  accident.  Ainsi,  les  aponévroses  du  cou  s^affaissent 
un  peu  dans  l'inspiration ,  puis  elles  résistent  pour  empêcher  le 
passage  de  l'air. 

La  locomotion,  la  station,  mettent  souvent  en  jeu  les  aponévroses. 
Le  fascia  lata  en  est  un  exemple  remarquable. 

SECTION  II. 
Vtage  des  membrwMt  fibreoief  proprenant  dilcf . 

Ces  membranes  sont  très  nombreuses  ;  on  en  voit  dans  les  organes 
les  plus  divers.  Les  os,  les  cartilages,  l'œil,  le  foie,  le  cœur,  le 
testicule,  le  rein,  la  verge,  les  articulations.  Taxe  cérébro-spi- 
nal, etc. ,  possèdent  des  membranes  fibreuses.  D'une  manière  gé- 
nérale on  peut  dire,  avec  Bichat  [Traité  des  membranes)^  que  ces 
membranes  ont  les  usages  suivants  : 

4  *  Elles  garantissent  leurs  organes  respectifs  de  l'impression  des 
parties  voisines  dans  leurs  mouvements,  de  celle  des  muscles  prin- 
cipalement dont  le  frottement  pourrait  leur  devenir  funeste. , 

2**  Elles  ont  sur  la  nutrition  de  l'organe  une  action  qui  est  sur- 
tout remarquable  dans  le  périoste. 

3*  Leur  nutrition,  essentiellement  liée  à  celle  de  l'organe,  semble 
partout  confondre  ses  phénomènes  avec  celle  de  la  leur  ;  ce  qui 
fait  qu'il  est,  en  général,  difficile  de  déterminer  ces  phénomènes 
avec  précision. 

I.  33. 
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Cea  usages  ayant  beaucoup  d'analogie  dans  toutes  les  mem- 
branes fibreuses,  nous  croyons  qu'il  suffît  de  parler  seulement  des 
plus  importantes. 

S  I.  —  Usages  du  périoste. 

Ces  usages  sont  relatifs  : 

4**  ^  <a  solidité  des  o$.  Quand  le  périoste  est  intact,  les  os  sont 
plus  résistants,  et  dans  certains  cas,  quand  l'os  est  rompu,  il  suffit 
encore  pour  maintenir  les  fragments  en  contact. 

2*  A  la  protection  des  o$.  Souple»  résistant,  il  amortit  les  coups 
et  les  effets  des  violences  extérieures. 

^*  A  l'insertion  des  muscles  des  tendons  et  des  aponévroses.  Sous 
ce  rapport,  le  périoste  a  été  considéré  comme  le  centre  de  toutes 
les  aponévroses  du  corps  humain.  Solidement  fixé  par  sa  face  pro- 
fonde, il  résiste  à  toutes  les  tractions  les  plus  puissantes.  Si  bien 
que  le  tissu  osseux  se  divise  plutôt  que  le  point  où  s'insèrent  les 
tendons  ou  les  aponévroses. 

i''  A  la  nutrition  des  os.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  le 
tissu  osseux  devait  se  mortifier  nécessairement  quand  on  enlevait 
le  périoste  qui  le  recouvre  ;  on  était  convaincu  alors  que  Tos  rece- 
vait les  matériaux  de  nutrition  par  les  vaisseaux  du  périoste  ;  mais 
cette  opinion  était  trop  absolue.  Les  expériences  de  Tenon  et  de 
M.  le  professeur  Cruveilhier  ont  suffisamment  prouvé  que  le  pé- 
rioste étant  décollé  de  l'os,  il  n'y  aurait  pas  toujours  nécrose.  Dans 
ces  cas,  les  vaisseaux  qui  viennent  de  l'artère  nourricière  princi- 
pale largement  anastomosés  avec  les  vaisseaux  des  canalicules 
osseux  ont  apporté  les  matériaux  de  nutrition  qui  ont  empêché  la 
nécrose.  Cependant  ces  expériences  ne  prouvent  qu'une  chose, 
c'est  que  la  mortification  de  l'os  n'a  pas  lieu  ordinairement.  Mais  à 
notre  point  de  vue,  il  s'agit  de  la  nutrition  de  l'os.  Sait-on  si,  le 
décollement  persistant,  la  nutrition  de  l'os  ne  serait  pas  troublée 
d'une  manière  profonde?  Nous  le  pensons.  Nous  nous  décidons 
difficilement  à  croire  qu'une  membrane  aussi  vasculaire  que  le 
périoste  puisse  être  supprimée  impunément  pendant  un  temps  assez 
long.  S  il  fallait  donner  des  preuves  des  usages  du  périoste  relatifs 
à  la  nutrition  des  os,  nous  n'aurions  qu'à  rapporter  les  belles  ex- 
périences de  Duhamel,  de  Troja  et  de  M.  Flourens,  et  de  beaucoup 
de  chirurgiens,  expériences  dans  lesquelles  l'os  a  été  reproduit  en 
partie  à  la  face  profonde  du  périoste. 

S  II.  —  Usages  de  ia  dure-mère. 

1"  Usages  relatifs  à  la  nutrition  des  os  du  crdne.  —  Sous  ce 
rapport,  la  dure-mère  représente  un  véritable  périoste  de  la  table 
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interne  des  os  de  la  cavité  crânienne,  et  comme  pour  le  périoste, 
toutes  les  fois  que  les  rapports  normaux  de  celte  membrane  vien- 
nent à  changer,  il  se  passe  des  phénomènes  morbides  dans  les  os. 
Cependant  ces  usages  ne  peuvent  pas  être  attribués  à  la  dure- 
mère  intra-rachidienne. 

%^  Usages  relatifs  à  la  circulation.  —  Composée  de  deux  lames 
qui  s'écartent  en  certains  points,  cette  membrane  forme  ainsi  des 
cavités  ou  sinus  dans  lesquels  le  sang  arrive,  et  en  vertu  de  Tin- 
compatibilité  de  leurs  parois,  le  sang  peut  être  aspiré  à  chaque 
mouvement  de  dilatation  de  la  poitrine.  C'est  grâce  à  cette  dispo- 
sition que  peut  s'accomplir  la  circulation  intra-crânienne. 

3"  Usages  relatifs  à  la  protection  de  la  moelle  et  du  cerveau.  — 
Ces  usages  sont  très  importants  et  méritent  de  nous  arrêter  un  in- 
stant. Cette  membrane  maintient  dans  leur  conGgu ration  normale 
les  organes  qu'elle  recouvre.  Dans  le  canal  rachidien,  elle  remplit 
évidemment  ce  dernier  usage  en  s'opposant  à  l'écoulement  du  li- 
quide sous*  arachnoîdien.  Dans  le  crâne,  elle  est  aussi  chargée  de 
conserver  la  forme  et  la  disposition  respective  des  diverses  parties 
qui  constituent  l'encéphale,  interposée  el  tendue  entre  les  deux 
lobes  cérébraux,  la  faux  du  cerveau  empêche  que  l'un  de  ces  lobes 
ne  pèse  sur  l'autre  dans  le  dccubitus  latéral;  la  faux  du  cervelet  a 
un  usage  analogue  relativement  aux  hémisphères  cérébelleux,  et 
]û  tente  du  cervelet  le  protège  contre  la  pression  que,  sans  cette 
cloison,  le  cerveau  exercerait  sur  lui  pendant  la  station. 

Historique.  —  Nous  venons  de  dire  quels  sont  les  usages  de  la 
dure-mère  ;  mais  les  anciens  ont  professé  là-dessus  des  idées  que 
nous  devons  reproduire  en  quelques  lignes.  Galien,  les  médecins 
arabes,  Malpighi,  Mayovv,  pensaient  que  la  dure-mère  se  contrac- 
tait :  mais  on  alla  plus  loin,  on  voulut  préciser  le  but  de  ces  con- 
tractions. C'est  ainsi  que  Willis  avança  que  la  dure-mère  se  con- 
tracte et  se  relâche  dans  réternument;  que  la  lésion  de  cette 
membrane  amène  des  convulsions,  que  son  relâchement  permet  au 
sang  des  veines  encéphaliques  de  pénétrer  dans  les  sinus,  que  sa 
contraction  chasse  le  sang  vers  le  cœur.  Pacchioni  alla  plus  loin 
encore,  et  compara  la  dure-mère  au  cœur  ;  il  y  trouva  des  ventri- 
cules, des  oreillettes,  une  systole,  une  diastole,  etc.  Haller,  et 
d'autres  expérimentateurs,  tels  que  Zinn,  Caldani,  Fontana,  etc., 
n'eurent  pas  de  peine  à  renverser  cette  erreur. 

Van  Helmont,  Stahl,  qui  plaçaient  dans  les  méninges  le  siège  de 
la  sensibilité,  prétendirent  appuyer  cette  opinion  par  des  expé- 
riences ;  mais  Haller  eut  encx)re  le  mérite  de  démontrer  la  fausseté 
de  cette  doctrine.  Cependant,  comme  d'autres  expérimentateurs 
ont  fait  revivre  l'opinion  de  Yau  Helmont,  il  était  dès  lors  nécessaire, 
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pour  fixer  la  science,  défaire  de  nouvelles  expériences.  M.  Longet 
a  vu  que  la  dure- mère  crânienne  paraissait  insensible  dans  sa  por- 
tion supérieure,  mais  qu'en  raclant  légèrement,  avec  un  scalpel, 
cette  membrane  au  niveau  de  la  base  du  crâne,  de  la  tente  du  c^- 
velet,  etc.,  l'animal  donnait  des  signes  non  équivoques  de  douleurs; 
ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens.  La  dure -mère  spinale 
lui  a  toujours  paru  insensible.  Mais  nous  avons  vu  (page  161)  que 
les  expériences  faites  à  la  Société  de  biologie  par  M.  Brown-Séquard 
ne  laissent  pas  de  doutes  sur  la  sensibilité  de  cette  membrane. 

§  III.  —  Usages  du  feuUUl  fibreux  du  péricarde. 

Le  feuillet  fibreux  du  péricarde  est  l'aponévrose  d'enveloppe  du 
muscle  représenté  par  le  cœur.  Quand  on  dissèque  un  muscle,  oa 
voit  souvent  qu'il  est  uni  à  son  aponévrose  par  un  tissu  cellulaire 
6n,  délié  ;  ici  ce  tissu  cellulaire  s'est  encore  plus  raréfié  et  a  formé 
le  feuillet  séreux  qui  facilite  les  glissements.  Le  feuillet  fibreux 
doit  donc  avoir  tous  les  usages  que  nous  venons  de  donner  aux 
aponévroses. 

4''  Il  fixe  le  cœur,  et  sous  ce  rapport  il  concourt  à  l'accomplisse- 
ment de  la  circulation.  Cependant  cette  fixité  n'est  pas  telle  qu'il 
ne  puisse  subir  quelques  déplacements. 

V  H  protège  le  cœur,  il  l'isole  des  organes  environnants,  il  le 
défend  non-seulement  contre  les  violences  extérieures,  mais  encore 
contre  les  maladies  de  tous  les  organes  respiratoires.  Par  lui  le 
cœur  a  une  vie  propre,  indépendante.  L'importance  de  ce  rôle  ex- 
plique pourquoi  tous  les  animaux  possèdent  un  péricarde. 

3 **  Un  des  principaux  usages  du  feuillet  fibreux  du  péricarde, 
c'est  de  servir  à  la  respiration  en  donnant  un  point  d'appui  au 
diaphragme.  Ce  fait  qui  a  été  mis  en  évidence  par  les  recherches 
de  deux  savants  physiologistes,  MM.  Beau  et  Maissiat,  a  suggérée 
ces  auteurs  l'expression  fort  heureuse  de  le^vion  creux  du  dia- 
phragme, 

SECTION  IH. 
Usagei  des  membranes  élastiques. 

Ces  membranes  ont  des  usages  relatifs  à  la  mécanique  des  mou- 
vements, soit  de  phonation,  soit  de  la  respiration,  soit  enfin  de  la 
locomotion.  Toutes  les  fois  qu'une  action  continue  est  nécessaire, 
la  nature  s'est  servie  de  membranes  élastiques.  Est-il  besoin 
de  faire  ressortir  à  cet  égard  l'usage  de  la  bandelette  du  fascia 
lata  pendant  la  station  au  moyen  de  son  élasticité,  la  station  peut 
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avoir  lieu  pendant  longtemps ,  sans  qoe  la  contraction  musculaire 
intervienne.  Dans  le  cas  de  la  phonation,  la  membrane  fibreuse 
élastique  qui  tapisse  le  larynx  peut  facilement  entrer  en  vibration 
et  communiquer  même  ses  vibrations  à  de  larges  surfaces.  C'est 
surtout  en  physiologie  comparée  que  l*étude  de  ces  usages  prend 
de  rimportance,  parce  que  les  membranes  élastiques  sont  bien  plus 
répandues  dans  1  organisme  des  oiseaux  et  de  divers  mammifères 
que  chez  l'homme. 


SECTION  iV. 
VfagM  def  membraiief  ocUvkûrw ." 

5  I.  —  Pie- mère. 

Très  riche  en  vaisseaux,  la  pie-mère  a  surtout  pour  usage  de 
servir  à  la  nutrition  des  parties  nerveuses  qu'elle  enveloppe.  Elle  a 
encore  pour  usage  de  donner  plus  de  consistance  à  la  masse  cen- 
trale du  système  nerveux,  et  cela  est  surtout  évident  pour  la  moelle. 
Tout  en  conservant  la  forme  et  la  consistance  de  la  pulpe  cérébro- 
rachidiennc,  elle  les  protège  contre  les  corps  vulnérants  ;  et  la 
moelle  qui  était  plus  sujette  aux  blessures,  est  précisément  la  partie 
qui  offre  une  pie-mère  plus  consislanto,  plus  épaisse.  Rien  no  prouve 
mieux  cet  usage  de  conserver  la  forme  des  organes  que  Texpé- 
rience  suivante.  Enlevez  la  pie-mère  de  la  moelle,  et  celle-ci  de» 
viendra  bientôt  diffluente,  sa  forme  sera  détruite. 

Sous  le  rapport  de  Tabsorption,  la  pie-mère  doit  jouer  un  rôle 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 

Sous  le  rapport  de  la  sécrétion,  la  pie-mère  joue  un  grand  rôle 
dans  la  sécrétion  d'un  liquide  qui  se  mélange  avec  le  liquide  cé- 
phalo-rachidien, et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Quant  à  la  sensibilité  de  cette  membrane,  elle  paraît  nulle  d'après 
Haller. 

S  H.  —  Fojcta. 

Lee  fascia  sont  nombreux,  toute  la  peau  est  pourvue  d'un 
fascia,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recherches  de  notre  illustre  maître 
M.  le  professeur  Yelpeau.  Ces  fascia  ont  quelquefois  deux  feuillets 
comme  à  l'abdomen  ;  on  en  trouve  sous  le  péritoine,  sous  les  plèvres. 

Leurs  usages  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  pie- 
mère,  intimement  unis  à  la  peau,  ils  leur  apportent  les  matériaux 
de  sa  nutrition.  L'expérience  clinique  vient  chaque  jour  dévoiler 
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rimportance  de  ce  rôle.  Si  à  la  faite  d'un  phlegmon  on  d'ane 
autre  caune,  ce  soutien  de  la  peau  est  détruit,  ses  vaisseaux  n'ont 
pluâ  de  support,  la  peau  languit,  sa  vie  ou  sa  nutrition  est  peu 
active,  de  là  sa  mortification  ou  bien  son  amincissement,  ou  bien 
encore  son  peu  de  puissance  à  fournir  les  matériaux  nécessaires  à 
la  réparation  d'une  solution  de  continuité  quelconque. 

Leur  rôle  est  aussi  important  dans  les  phénomènes  de  la  sensi- 
bilité cutanée. 


SECTION  V. 
Usagef^def  w wlw  ■■■■  «évcvMi  proprament  ditef. 


Toutes  les  séreuses  ont  surtout  un  usage  mécanique,  celui  de 
faciliter  le  glissement  de  divers  organes,  et  pour  arriver  à  ce  but, 
elles  sécrètent  un  liquide  onctueux,  filant  et  diffèrent  un  peu  de 
nature  suivant  les  diverses  membranes.  Mais  subsidiairement,  ces 
membranes  offrent  aussi  quelques  usages  importants  : 

4°  Relativement  à  la  sensibilité,  elles  paraissent  peu  utiles. 
Bichat,  Haller  les  regardent  comme  dépourvues  de  celte  propriété. 
Cependant  Magendie avoue  avoir  constaté  la  scnsibililé  des  séreuse.^ 
chez  quelques  animaux  et  chez  l'homme  dans  certains  cas.  Il  est 
certain  que  si  elles  sont  insensibles  dans  l'état  sain,  elles  peuvent, 
en  s'enflammant,  acquérir  cette  propriété  à  un  tel  degré,  que  le 
moindre  mouvement  provoque  une  douleur  atroce  ;  la  péritonite 
est  si  douIoureu.se  que  des  malades  meurent  par  épuisement  ner- 
Veux. 

2°  Toutes  les  séreuses  ont  des  usages  dans  l'absorption.  Nous 
^vons  déjà  parlé  de  l'absorption  des  séreuses  (page  85). 

3**  Toutes  les  séreuses  sécrètent  un  liquide  qui  peut  varier  dans 
sa  nature  et  sa  quantité. 

4*  Les  séreuses  ont  des  usages  relatifs  aux  sympathies.  Est-il 
besoin  de  citer  des  exemples?  Presque  toute  la  pathologie  médicale 
est  dans  cette  propriété.  L'inflammation  de  la  plèvre  n'a -t -elle  pas 
déterminé  quelquefois  celle  du  cerveau?  Ne  sait-on  pas  qu'une 
partie  même  très  petite  du  péritoine  étant  irritée,  comme  dans  le 
pincement  d*une  hernie,  souvent  la  totalité  de  la  membrane  s'en- 
flamme? £8t-il  besoin  encore  de  rappeler  les  recherches  savantes 
dai.M.  le  professeur  Bouillaud  dans  les  inflammations  rhumatis- 
males ? 

Indiquons  maintenant  quels  sont  les  usages  particuliers  de  chaque 
membrane  séreuse. 
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§  I.  —  Usages  d$  V arachnoïde  et  du  liquide  céphalo  rachidien. 

Possédant  tous  les  usages  dont  nous  venons  de  parler,  Tara- 
chnoîde  isole  la  masse  encéphalique  et  lui  donne  une  vie  propre, 
indépendante,  comme  le  dit  Bichat. 

Mais  son  usage  principal  est  de  sécréter  et  d'absorber  le  liquide 
céphalo-rachidien  qu  elle  maintient  à  la  surface  de  Taxe  cérébro- 
spinal, de  sorte  que  celte  masse  nerveuse  est  plongée  dans  ce 
liquide  comme  le  fœtus  est  placé  dans  les  os  de  Tamnios. 

Ce  liquide  est  placé  entre  la  pie-mère  et  le  feuillet  viscéral  de 
rarachnoïde,  mais  non  dans  la  cavité  de  celle-ci.  Il  serait  sécrété, 
selon  M.  Cruveilhier,  par  le  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde,  et 
selon  Haller,  Magendie  et  M.  Longet,  par  la  pie-mère.  Sa  saveur 
est  salée,  sa  nature  alcaline.  Outre  une  petite  quantité  de  glycose 
dont  il  renferme  toujours  des  traces,  pendant  la  digestion,  époque 
où  le  sang  en  contient  un  peu  normalement  (Bernard),  il  offre  la 
composition  suivante  d'après  M.  Lassaigne  : 

Eau 96.B64 

Albumioe 0,088 

Chlorures  de  sodium  el  de  potassium.  0,001 

ExI rails  dits  osmacoipe  t 0»474 

ftlaiière  animale  et  phosphate  de  chaux 

libre 0,OB6 

Carbonate  de  soude  et  phosphate  de 

chuuz 0.017 

11  est  sécrété  avec  beaucoup  de  rapidité.  Magendie  a  prouvé 
qu'on  peut,  à  l'aide  d'une  ponction  faite  entre  latlas  et  l'occipital, 
retirer  presque  tout  le  liquide  céphalo-rachidien  d'un  animal  vivant  ; 
si  l'on  ferme  la  plaie  et  qu'on  répète  l'expérience  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  voit  que  le  liquide  s'est  reproduit  à  peu  prè# 
avec  la  même  abondance  qu'auparavant. 

Ce  liquide  est  agité  d'un  double  mouvement  isochrone  aux  mou- 
vements respiratoires  ;  pendant  l'inspiration,  il  afflue  dans  la  cavité 
spinale,  pendant  l'expiration,  il  afflue  dans  le  crâne  et  dans  les  ven- 
tricules. Nous  expliquerons  plus  tard  le  mécanisme  de  ces  mouve- 
ments en  parlant  des  mouvements  de  l'axe  cérébro-spinal. 

Les  usages  de  ce  liquide  ont  été  parfaitement  indiqués  par  Ma- 
gendie. Il  exerce  une  pression  as.sez  forte  sur  l'axe  cérébro-spinal 
et  les  membranes  qui  le  recouvrent.  On  peut  se  faire  une  idée  da 
cette  pression  par  la  tension  éprouvée  par  ces  membranes  ;  vient-on, 
en  effet,  à  les  perforer,  le  liquide  jaillit  au  dehors. 

C^est  la  pression  excentrique  de  ce  liquide  qui,  suivant  Ma- 
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gcndie,  est,  pendant  la  vie  inlra-utérine,  rantagoniste  de  la  pres- 
sion exercée  sur  la  lète  par  les  eaux  de  ramnios  ;  c  est  elle  qui  pro- 
tège alors  seule  les  centres  nerveux  et  qui  en  assure  la  configuration  ; 
c  est  elle  qui,  tant  que  les  os  ne  sont  pas  entièrement  formés,  pro- 
tège le  cerveau  contre  la  pression  atmosphérique.  La  conformation 
normale  de  la  tête  est  due  à  l'équilibre  qui  existe  entre  ces  forces 
opposées. 

La  pression  concmtrique  est  nécessaire  à  l'exercice  des  organes 
nerveux.  Toutes  les  fois  qu  elle  diminue,  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
aux  animaux  auxquels  on  soustrait  une  certaine  quantité  de  liquide, 
aussitôt,  suivant  Magendie,  toutes  les  fonctions  nerveuses  sont 
troublées,  les  animaux  cessent  de  se  mouvoir  régulièrement,  d'antres 
tombent  sur  le  côté  et  ne  sauraient  se  relever  ;  quelques-uns  pa- 
raissent en  proie  à  une  anxiété,  à  une  agitation  extrême.  M.  Longet 
{Physiologie^  t.  Il,  p.  4  58)  a  fait  des  expériences  desquelles  il  ré- 
sulte que  :  4  "  La  soustraction  du  liquide  cérébro-spinal  n'a  aucune 
influence  sur  l'exercice  régulier  des  organes  locomoteurs;  au  con- 
traire, la  section  des  parties  molles  de  la  nuque  entraîne  la  perte 
immédiate  de  toute  faculté  de  station  et  de  locomotion  régulières. 
2*  C*esLà  la  division  préalable  de  ces  parties  qu'on  doit  rapporter 
le  trouble  dans  la  locomotion  attribué  jusqu'à  présenta  la  soustrac- 
tion du  liquide  cérébro-spinal  au  niveau  de  l'espace  occipito-atloî- 
dien.  3*  L'incertitude  dans  la  station  et  dans  la  marche  offre, 
d'ailleurs,  la  plus  grande  analogie  avec  celle  qui  résulte  des  lésions 
directes  du  cervelet  et  parait  avoir  pour  cause  la  compression  et  le 
tiraillement,  au  niveau  et  au-dessus  de  l'atlas,  des  portions  de  Taxe 
cérébro  spinal  auxquelles  sont  liés  les  pédoncules  cérébraux. 
i*  C'est  par  l'habitude  que  ces  portions  encéphaliques  prennent  si 
rapidement  d'être  comprimées  et  tiraillées,  et  non  par  la  reproduc- 
tion du  liquide  céphalo-rachidien  qu'on  doit  expliquer  la  restitution 
prompte  des  facultés  locomotrices. 

S  U.  —  Usages  des  plèvres. 

Elles  facihtent  le  glissement  des  poumons  pendant  les  actes  de 
la  respiration.  Par  elles,  le  poumon  peut  exécuter  un  mouvement 
de  locomotion,  se  dilater  et  se  resserrer.  Le  feuillet  pleural  sert  à 
isoler  le  poumon  et  à  lui  donner  une  vie  propre,  indépendante. 

Cependant,  ces  usages  des  plèvres  ne  sont  pas  tellement  impor- 
tants que  la  respiration  soit  beaucoup  gênée  de  leur  disparition. 
Que  de  fois,  en  effet,  le  médecin  ne  constate -t-il  pas  à  l'autopsie 
Tadhérence  de  deux  feuillets  de  la  plèvre  sans  que  des  conséquences 
fâcheuses  ?e  soient  manifestées  pendant  la  vie. 
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§  lil.  —  Usages  du  feuillet  séreux  du  péiicardt. 

Les  usages  do  sac  séreux  du  péricarde  paraissent  plus  impor- 
tants que  ceux  des  plèvres,  si  l'on  en  juge  par  la  gravité  des  ac- 
cidents qui  suivent  son  adhérence.  Ces  usages  sont  surtout  en 
rapport  avec  la  locomotion  et  la  contraction  du  cœur.  Ici  il  sem- 
ble que  le  feuillet  séreux,  intimement  appliqué  sur  le  cœur,  en 
empêchera  les  mouvement?  de  dilatation,  il  n'en  est  rien  cepen- 
dant. Si  Ton  examine  les  sillons  de  cet  organe ,  on  voit  que  la 
séreuse  ne  les  revêt  pas  complètement  ;  il  y  a  là  un  espace  triangu- 
laire, sorte  d'espace  sous-séreux  qui  est  analogue  aux  espaces  sous- 
séreux  de  l'arachnoïde  et  qui  permet  la  diastole.  Déplus,  les  artères 
aorte  et  pulmonaiie  ont  un  revêtement  assez  lâche  pour  que  le  sang 
ne  trouve  pas  un  obstacle  en  passant  dans  ces  vaisseaux,  qui  peu- 
vent ainsi  se  dilater  suffisamment. 

§  IV.  ^Usages du périUAne. 

L'importance  des  usages  de  cette  séreuse  est  prouvée  par  la 
gravité  de  ses  maladies.  Les  intestins  doivent  se  mouvoir  et  se 
dilater  pour  faire  progresser  ou  pour  recevoir  les  matières  alimen- 
taires, le  péritoine  est  destiné  à  faciliter  ces  mouvements.  Voyez 
quels  troubles  se  produisent  dans  la  digestion,  quand  des  adhé- 
rences viennent  à  s'établir  entre  les  diverses  parties  de  la  face  in- 
terne de  cette  membrane.  La  péritonite  tuberculeuse,  cancéreuse 
ou  simplement  inflammatoire,  aiguë  ou  chronique,  s  accompagne 
toujours  do  riinmobilité  de  l'intestin.  De  là,  une  constipation  opi- 
niâtre; de  là,  une  absorption  incomplète;  de  là,  un  amaigrisse- 
ment rapide,  etc.  Est-il  besoin  de  rappeler  tous  les  organes  que  le 
péritoine  revêt ,  et  de  dire  qu'il  remplit  à  leur  égard  le  même  rôle 
que  pour  le  tube  intestinal  ?  Que  de  fois  la  vessie,  Tulérus  en  offirent 
des  exemples.  Tous  les  organes  contenus  dans  Tabdoroen  étaient 
destinés  à  s'agrandir  d'une  manière  quelquefois  très  rapide;  aussi 
le  péritoine  ne  les  revêt  jamais  complètement.  C'est  ainsi  qu'au- 
tour de  l'intestin,  vers  le  bord  adhérent  du  mésentère,  il  offre  un 
espace  triangulaire  pour  permettre  une  certaine  dilatation. 

Nous  avons  dit  que  les  séreuses  ont  des  usages  relatifs  è  la 
nutrition  des  organes  qu'elles  revêtent.  L'exemple  du  péritoine 
le  prouve  à  merveille.  N'est-ce  pas  ainsi  que  se  comportent  tous 
les  replis  de  cette  membrane?  Les  mésentères  renferment  et  pro- 
tègent des  vaisseaux  importants.  Il  est  probable  que.  la  graisse  qui 

i.  SA 
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se  dépose  dans  leà  épi[)loons  ou  dans  les  appendices  esl  deslinco  à 
jouer  un  ccrlain  rôle  dans  la  nulrltion  de  Torganismo. 

f  V.  —  Usages  de  la  tunique  vaginale. 

La  lunique  vaginale  sert  aux  mouvements  du  testicule  et  par 
suite  à  sa  proteciion  contre  les  violences  extérieures.  Situées  entre 
la.  partie  sup4Vieure  des  cuisses,  les  glandes  séminales  étaient  en 
danger  d'être  conluses  pendant  la  marche;  au  moyen  de  la  sé- 
reuse qui  les  rexét,  elles  peuvent  facilement  éviter  les  corps  \ul- 
néranls  et  fuir,  pour  ainsi  dire,  devant  eux.  Cependant  les  usages 
do  cette  membrane  sont  si  peu  importants,  que  le  chirurgien  no 
craint  pas  un  instant  delà  détruire  quand  elle  vient  àôlre  malade, 
comme  dans  l'hydrocèle,  par  exemple. 

Les  bourses  séreuses  qui  sont  sous  la  peau  et  sous  certains 
muscles  et  qui  ont  été  appelées  ayiwviales  accidentelles  ou  bourses 
muqueuses,  méritent  mieux  le  nom  que  M.  le  professeur  Nélaton 
leur  a  donné,  c'est-à-dire  de  bourses  séreuses^  puisqu'elles  sécrè- 
tent un  liquide  analogue  à  celui  des  membranes  de  ce  nom  et 
qu'elles  ont  djas  usages  analogues  sinon  identiques* 

I VI.  —  Usages  des  membranes  synoviales. 

Les  synoviales  sont  des  petits  sacs  membraneux  sans  ouvertures, 
bianchâlres,  demi-transparents,  minces,  formés  d'un  seul  feuillet 
niii  se  déploie  sur  les  surfaces  articulaires  et  sur  les  points  où 
eussent  des  tendons.  Toutes  ces  membranes  ont  pour  usage  de 
lôurtiîr  un  liquide  que  Paracelse  à  appelé  synovie  à  cause  de  sa 
res^sethblance  avec  du  blanc  d'œuf. 

La  synovie  est  une  humeur  filante,  visqueuse,  d'une  saveur  salée, 
contenant  de  f  eau,  de  la  synovine,  une  matière  filandreuse,  con- 
sidérée comme  de  la  fibrine  par  les  uns,  et  comme  une  espèce  de 
mucosine  par  les  autres,  de  la  soude,  du  muriate  de  soude,  du 
phosfphate  de  chaux  et  des  carbonates  et  des  lactates  alcalins. 

Ce  liquide  lubrifie  les  surfaces  articulaires,  et  il  est  tellement 
important  pour  l'exécution  de  tous  les  mouvements,  que,  s'il  vient 
à  manquer  ou  à  changer  de  nature,  les  mouvements  deviennent 
douloureut  ou  totalement  impossibles. 

'  Nous  n'avons  pas  besoin  de  passer  en  revue  chaque  synoviale. 
Les  usages  de  chacune  d'elles  se  devinent  d'après  les  considéra- 
tions que  nous  venons  de  donner  et  d'après  la  connaissance  des 
mouvements  des  articulations  que  ces  synoviales  sont  destinées  à 
faciliter.  (Voir  1. 1,  p*.  206  et  suiv.) 
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SECTION  VI. 
Usogcs  des  membranes  tégument*: .'re*'* 

Les  membranes  légumentaires  remplissent  des  usages  généraux 
gui  ont  entre  eux  une  certaine  corrélation,  et  cela  se  compre^ 
facilement  si  l'on  se  rappelle  avec  Bichat  quelle  analogie  il  existe 
anatomiquement  entre  les  deux  parties  de  ce  système.  Cependant, 
pour  plus  de  précision,  nous  allons  examiner  séparément  la  peaii 
et  les  membranes  muqueuses. 

$  I.  —  Usages  d9  lap^aU' 

S'il  fallait  montrer  le  vice  do  la  méthode  suivie  jusqu'à  ce  jour 
par  le  plus  grand  nombre  de  physiologistes,  la  peau  en  serait  un 
exemple  bien  frappant.  Rien  n'est  indiqué  d'une  manière  rigou- 
reuse sur  sa  physiologie,  et  cependant,  quel  sujet  fécond  de  mé*- 
dilations  I  quel  plus  beau  sujet  d'étude  que  cette  vaste  membrane» 
jetée  comme  un  voile  sur  les  dernières  limites  de  l'organisme  I  U 
existe  néanmoins  quelques  recherches  savantes  sur  ce  point  de 
physiologie.  Collard  de  Marligny,  Seguin,  £dvvards,  M.  Favre, 
nous  fourniront  des  matériaux  très  utiles  pour  la  rédaction  de  cet 
article;  mais  ces  auteurs  n'ayant  envisagé  qu'un  point  limité  dé 
cette  grande  question,  il  restait  à  relier  tous  ces  éléments  éparg. 
Déjà  quelques  efforts  ont  été  faits  dans  cette  direction  grâce  à  l'heu- 
reuse impulsion  de  M.  Ch.  Robin,  et  les  thèses  de  MM.  Berne  et 
Balbiani  ont  répondu  à  l'appel  du  savant  physiologiste  que  nous 
venons  de  nommer. 

Les  usages  de  la  peau  sont  très  nombreux,  et  si  nous  voulions 
parler  successivement  do  tous  ses  usages  dans  les  différentes 
espèces  animales,  il  nous  faudrait  à  propos  d'elle  passer  ep  revue 
tous  les  phénomènes  dos  êtres  vivants,  c'eit-ù-dire  faire  un  traité 
complet  de  physiologie.  C'est  ainsi  que  nous  la  verrions  dans  les 
animaux  les  plus  inférieurs,  constituer  à  elle  seule  l'organo  de  la 
respiration,  de  l'absorption,  de  la  digestion,  ou  bien  de  la  repro- 
duction; ccst  ainsi  que  chez  d'autres,  elle  sert  aux  rap|,orls  de 
l'organisme  avoc  lo  monde. extérieur,  et  alors  elle  devient  un  or- 
gane de  locomotion.  Alais  comme  nous  nous  proposons  avant  tout 
d'étudier  rho:nmeot  !esprinci[)aux  mamnvirères,  nous  nous  conten- 
terons de  parler  des  usages  suivants  relatifs  : 

4  <"  A  la  forme  de  l'organisme  ] 

2"  A  sa  protection  ; 
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3"  A  la  température  du  corps  ; 

4<*  A  la  séciition  ; 

5'  A  l'absorption  ; 

6<*  A  la  reproduction  ; 

7*  A  l'innervation. 

4^  Usages  de  la  peau  relatifs  à  la  forme  de  l'organisme.  —  Si 
chez  les  animaux  vertébrés  la  peau  ne  sert  pas  comme  dans  les  ani- 
maux inférieurs  à  donner  au  corps  sa  forme  générale,  elle  contribue 
puissamment  à  cachera  la  vue  et  les  saillies  et  les  dépressions  des 
parties  sous-jacentes.  N'est-ce  pas  la  peau  qui  produit  ces  formes 
libres  et  ingénieuses,  ces  traits  légers,  onduleux,  expirants  qui 
semblent  fuir  le  joug  d'une  géométrie  vulgaire,  et  qui,  pour  le  pein- 
tre, sont  si  difBciles  à  bien  exprimer  ?  Pour  se  faire  une  idée  de 
l'importance  de  la  peau  sous  le  point  de  vue  où  nous  la  considé- 
rons, voyez  quelle  différence  il  y  a  entre  un  écorché  et  un  sujet 
recouvert  de  l'enveloppe  tégumen taire. 

8**  Usages  relatifs  à  la  proteelion.  —  Placée  sur  les  dernières 
limites  de  l'organisme  pour  le  séparer  du  monde  extérieur,  la  peau 
est  admirablement  organisée  soit  pour  recevoir  les  influences  de  ce 
monde  extérieur,  soit  pour  que  ces  influences  ne  deviennent  pas  nui- 
sibles à  l'individu.  Ce  sont  ces  conditions  de  protection  qu'il  nous  faut 
examiner  ici.  La  peau  protège  l'organisme,  et  par  son  épaisseur  et 
par  ses  dépendances,  telles  que  Tépiderme,  les  ongles  et  les  poils. 

Chez  l'adulte,  la  peau  possède  une  structure  et  une  élasticité  qui 
lai  donnent  une  grande  puissance  contre  les  violences  des  corps 
extérieurs.  Cette  résistance  de  la  peau  est  quelquefois  si  grande 
que  les  organes  sous-jacents  sont  blessés  alors  qu'elle  est  presque 
intacte.  Le  chirurgien  sait  très  bien  que  c'est  la  peau  qui.  parmi  les 
tissus  mous,  est  un  des  plus  difflciles  à  couper.  Aussi,  partout 
où  elle  est  destinée  à  jouer  le  rôle  d'organe  protecteur,  la  peau  de- 
vient plus  épaisse,  et  son  épaisseur  s'accroît  d'autant  plus  que  les 
pressions  et  les  frottements  sont  plus  grands.  Voyez  en  effet  la  peau 
de  la  plante  des  pieds .  de  la  paume  de  la  main,  de  la  voâte  crâ- 
nienne, de  la  face  postérieure  du  tronc  et  des  membres,  et  compa- 
rez-la avec  celle  des  autres  parties  du  corps ,  de  la  face,  de  la 
partie  antérieure  des  membres  et  de  la  poitrine,  où  la  défense  et 
la  protection  étaient  moins  nécessaires,  et  vous  resterez  convaincus 
de  la  justesse  de  la  proposition  que  nous  venons  de  soutenir. 

La  peau  devait  nous  mettre  en  rapport  avec  le  monde  extérieur, 
et,  pour  cela,  il  fallait  qu'elle  fût  sensible;  mais  cette  sensibilité 
aurait  été  pour  nous  une  source  de  tourments  si  la  nature  n*avait 
placé  à  sa  dernière  limite  des  organes  qui  émoussent  pour  ainsi 
dire  l'action  trop  irritante  des  agents  du  dehors. 
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Usages  des  ptiils  —  La  peau,  par  ses  [)oils,  prolégo  donc  encore 
l'individu;  aussi,  les  animaux  qui  avaient  besoin  d'une  plus  grande 
protection  en  possèdent  plus  que  Thomme  mis  à  l'abri  des  intem- 
péries dés  saisons.  Ils  forment  chez  les  animaux  une  espèce  de  cou- 
che extérieure  à  la  peau,  qui,  amortissant  en  partie  le  contact  des 
corps  extérieurs,  fait  que  la  sensibilité  cutanée  joue  un  rôle  moins 
important  et  établit  des  rapports  moins  nombreux  entre  ces  corps 
et  eux.  Chez  l'homme  où  la  vie  extérieure  est  plus  grande,  on  trouve 
des  poils  rarement  disséminés  et  d'une  souplesse  beaucoup  plus 
considérable,  se  rencontrant  précisément  dans  les  points  où  laproteo- 
tion  était  nécessaire.  C'est  ainsi  qu'ils  recouvrent  spécialement  le 
crâne,  quelques  parties  de  la  face,  le  devant  du  tronc,  les  parties 
génitales,  etc.  La  ténuité  des  poils  est  très  grande,  il  est  vrai,  mais 
ils  offrent  une  résistance  proportionnellement  très  prononcée  ;  il 
n'est  aucune  partie  de  Téconcmiie,  sans  excepter  même  le  tissu 
fibreux,  qui  soutienne  un  poids  aussi  fort,  en  proportion  de  son  vo- 
lume. Aussi,  les  cordes  tiques  de  cheveux  offriraient-elles  une 
énorme  résistance,  si  ceux-ci  étaient  assez  longs  pour  être  em- 
ployés à  divers  usages. 

Usages  des  ongles.  —  Les  ongles,  dépendance  de  la  peau,  protè- 
gent encore  l'individu,  et  bien  souvent  chez  les  animaux  ces  pro- 
ductions cutanées  servent  de  moyens  d'attaque;  n'oublions  pas  de 
noter  que  chez  l'homme  ils  perfectionnent  le  tact,  etc. 

Usages  de  Vépiderme.  —  Disposé  par  couches  stratifiées,  Tépi- 
derme  donne  à  la  peau  une  plus  grande  force;  aussi,  le  voyons- 
nous  augmenter  d'épaisseur  là  où  la  peau  devient  elle-même  plus 
épaisse.  Par  ses  propriétés  il  défend  et  protège  très  efficacement  la 
peau  et  l'organisme.  L'action  de  l'air  ne  l'altère  presque  pas;  au 
bout  d'un  certain  temps,  cependant,  il  se  durcit  l^érement;  il  ne 
peut  se  putréfier.  Par  l'épiderme,  l'action  de  l'eau  sur  la  peau  et 
sur  l'organisation  ne  se  fait  ressentir  que  lentement,  }>arce  que  cette 
couche  épithéliale  ne  se  laisse  imbiber  qu'à  la  longue.  Le  calorique, 
les  agents  chimiques  et  physiques  ne  peuvent  atteindre  directe- 
ment les  organes,  parce  que  l'épiderme  reste  le  plus  souvent  inat- 
taquable par  ces  agents. 

3*"  Usages  de  la  peau  relatifs  à  la  conservation  de  la  température 
de  l'organisme.  —  La  peau  résiste  à  des  degrés  de  température  très 
supérieurs  à  celui  des  corps  ;  elle  oppose  une  barrière  insurmontable 
au  calorique  extérieur,  qui  tend  à  se  mettre  en  équilibre,  dans  les 
corps  vivants  comme  dans  les  corps  bruts.  Aussi,  tandis  que  ceux- 
ci  se  pénètrent  de  ce  fluide  dans  un  milieu  plus  chaud  queux  et  se 
mettent  bientôt  à  la  température  de  ce  milieu,  les  corps  vivants 
restent  au  même  degré,  quelque  supérieure  que  la  chaleur  am- 
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biante  soit  à  la  leur.  Les  expériences  curieuses  des  médecins  an- 
glais col  mis  pour  Tbomme  celle  vérité  hors  de  doute.  Il  est  inu- 
tile de  rapporter  le  détail  connu  de  ces  expériences»  où  l'on  a  vu  le 
mercure  descendre  dans  le  Ibermomèlre  lorsque  la  boule  de  ce^Iui- 
ci  était  placée  dans  la  boucbe,  tandis  que  la  peau  se  couvrait,  dans 
une  étuve,  des  vapeurs  aqueuses  de  1  air  que  le  froid  proporiiounel 
du  corps  condensait  à  sa  surface,  etc.  La  considération  des  animaux 
à  sang  froid  vivant  dans  les  climats  cbauds  prouve  la  même  chose. 
Je  ferai  même  une  observation  remarquable  à  cet  égard  :  c'est  que 
la  plupart  des  reptiles,  dont  la  température  est  bien  plus  froide  que 
celle  des  mammifères  etdes  oiseaux,  qui  se  rapprochent  plus  qu'eux, 
par  conséquent,  de  celle  de  Thiver,  ne  peuvent  cependant  la  sup- 
porter. Ils  s'engourdissent,  dorment  dans  des  trous  souterrains, 
dont  la  chaleur  reste  à  peu  près  uniforme  comme  celle  des  caves, 
et.  ne  se  réveillent  que  lorsque  la  température  plus  radoucie  du 
printemps  vient  les  stimuler. 

La  peau,  dans  les  climats  très  froids,  semble  élre,  d'un  autre 
côté,  un  obstacle  à  ce  que  le  calorique  intérieur  s  échappe  tout 
de  suite  pour  mettre  le  corps  en  équilibre  avec  le  milieu  environ- 
nant. Cela  est  manifeste  dans  les  pays  voisins  du  pôle.  Je  ferai 
môme  à  cet  égard  une  observation  inverse  de  la  précédente  :  c'est 
que  les  cétacés  habitent  les  mers  dont  la  température  est  la  plus  op- 
posée à  la  leur  ;  on  pèche  surtout  des  baleines  dans  les  parages  du 
Groenland,  du  Spitzberg,  etc.  Pourquoi  ces  poissons  k  sang  chaud 
se  plaisent-ils  dans  les  mers  glacées,  tandis  que  nos  amphibies  à 
sang  froid  recherchent  l  ardeur  brûlante  du  soleil?  Je  l'ignore. 

Observons  que  la  plupart  des  organes  intérieurs,  étant  mis  à 
découvert  dans  les  solutions  de  continuité,  n'ont  point  la  faculté 
ûe  conserver,  aussi  bien  que  la  peau,  un  degré  de  température  in- 
dépendant; ils  se  refroidissent  ou  s'échauffent  plu9  tôt  qu'elle, 
tant  qu'ils  sont  sains.  L'intestin  sorti  dans  Topération  de  la  hernie, 
un  muscle  mis  à  nu,  etc.,  etc.,  présentent  ce  phénomène.  Aussi, 
pour  leur  donner  alors  cette  faculté  d'avoir  une  température  indé- 
pendante, 1«  nature  les  enflamme,  et  ils  conservent  par  là  constam- 
ment leur  chaleur,  quelle  que  soit  celle  du  milieu  environnant. 
Après  la  peau,  ce  sont  les  surfaces  muqueuses  qui  résistent  le  plus 
à  la  tenopérature  ambiante,  comme  on  le  voit  dans  les  chutes  da 
rectum,  dans  le  renversement  des  anus  contre  nature,  etc.  Cette 
différence  entre  les  divers  systèmes  tient  probablement  à  celle  de 
leur  structure. 

4"*  Usages  de  la  peau  dus  à  la  pivpriélé  de  sëcréUon  de  ses  tissus» 
—  Pour  remplir  cet  usage,  la  peau  possède  deux  ordres  de  glandes  : 
les  glandes  sudorifèros  et  les  glandes  sudoripares. 
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Glandes  «■44»rSfércs.  —  Sacur.  —  Le*  glandes  sudorifères 

sont  constituées  pur  un  lubc  1res  fin  enroulé  sur  lui-même  à  Tuoe 

do  ses  extrémités  cl  venant  s'ouvrir  à  la  surface  de  la  peau  par  son 

.  autre  eUrémité.  Elles  sont  logôjs  danslo  tissu  adi()eux  63us-cutané, 

.  un  peu  au-dessous  de  la  face  profonde  du  derooe. 

Cci  glandes  sccrèient  un  liquide  qui  vient  se  répandre  à  la  sur- 
face de  la  peau  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  sueur, 

La  sueur  est  un  liquide  limpide,  à  peine  troublé  par  quelques 
cellules  épidermiques.  11  a  une  odeur  légère,  non  désagréable,  qui 
n'est  pas  celle  de  lacide  butyrique.  Pourtant  le  principe  qui  dèoDe 
à  la  sueur  son  acidité  est  un  atide  libre  et  volatil  comme  les  acides 
gras  (valérique,  etc.);  car  dés  que  l'évaporation  est  commencée, 
la  réaction  acide  disparaît  pour  faire  place  à  une  réaction  alca- 
line. 

Compoêition  chimique  de  la  suiur. — fille  est  pour  4  000  grammes  : 

i»  v^n « .  ee50«i3 

S')  (  Iilu:urc  <le  sollum. ,  32,30 

2U»  Chlitrnrc  dé  puinuiunt 1,45 

Prineioei  Je  la    7      **  S«lf.a«>«  d.-  louda  ei  d«  polass* 0,1.1 

lrtiu«Aa          (      ^"  Pt'osphalcs  Jiî  soude  cl  de  polosse.  .  .  ,  dc«lracef. 
1      0,  CiirhoniiMi  uU-uUns  restant  auU  à   une 
coliiiua  cjikftntilé  de  «ubstence  aaolée 

cingiiIuLle 0,05 

V    t*  PiioftpiiBlee  icrreos*.  .  , drstrnced. 

il*  Sii'iuittieoa  hidrolale  de  wndo f0,4i  ù  ll,7i 

3*  Sudorate  de  potasse «...  5,90  i     5,90 

S*  UcUte  detoHde 3,4S  h    tj» 

4*  LucUie  de  polaMO ,..•.,.  0,79  à     iSU 

5^  U.rc 0»42 

e*  Principes  graiceenK.    .  •  • .  0,45 

Principe»  de  la    i     Subilaiict»  ua>it(fe coa^ulahlo,  analogue  k  ralbiunin*,  an  fàkiHfi 
3«  clus»e.         (  quanlilc,  et  des  liaces  dVpithélium. 

Ainsi,  la  petite  proportion  de  principes  de  la  troisièfioe  dasae 
montre  que  la  sueur  est  une  humeur  excréuientitielle ,  à  peu  près 
au  même  titre  que  l'urine.  La  masse  de  sueur  recueillie  daos  la 
seconde  demi-beure  est  la  même  que  dans  la  troisième  et  touyours 
plus  grande  que  celle  de  la  première.  Le  rapport  de  la  quaatité 
d  eau  à  celle  des  principes  solides  ne  varie  pas  sensiblement  daus 
ces  diverses  période».  La  quantité  des  principes  de  la  première  classe 
atteint  son  maximum  dans  la  deuxième  partie  de  Texpérience  ;  celle 
des  principes  salins  de  la  deuxième  classe  est  au  minimum  dans  la 
troisième  partie  et  l'emporte  sur  ceux  d'origine  minérale  dans  là 
première  partie;  dans  cette  première  partie  les  sudorates  Tempor** 
tent  sur  les  lactates.  Il  n'y  a  dans  la  sueur  ni  acide  sudorique,  ni 
acide  urique,  ni  sels  correspondants.  Les  pho^hates  et  lê&.sulfate8 
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sont  en  petite  quantité  dans  la  saear,  par  rapport  sarlout  a  ce  qui 
a  lieu  dans  l'urine.  11  y  a  proporlionnellement  plus  de  sel  marin 
dans  la  sueur  que  dans  Turine.  Les  sels  de  la  première  classe 
dans  la  sueur  sont  aux  bases  des  sels  de  la  deuxième  classe  comme 
400  :  1S,0f ,  tandis  que  dans  Furine  ce  rapport  est  comme 
4  00  :  2,95  (Favre.Ch.  Robin). 

De  ta  prétendue  transpiration  insensible ,  —  On  a  pensé  que 
tout  le  liquide  eihalé  à  la  surface  de  la  peau  ne  venait  pas  des 
glandes  sudorifères,  et  Ton  a  cm  que  la  transpiratioD  cutanée 
qu'on  appelait  transpiration  insensible  était  produite  par  la  peao, 
et  que  celle-ci  pouvait  sécréter  un  liquide  comme  les  membranes 
séreuses.  Cette  opinion  pouvait  bien  avoir  quelque  vraisemblance 
à  une  époque  où  les  glandes  sudorifères  étaient  peu  connues; 
mais  aujourd'hui  que  l'on  sait  que  ces  glandes  existent  dans  tous 
les  points  de  la  peau  et  en  très  grand  nombre ,  on  n*a  pas  besoin 
d'invoquer  Texhalation  cutanée  pour  se  rendre  compte  de  la  sueur,* 
et,  d'ailleurs,  du  moment  que  nous  savons  que  Tépiderme  ne  se 
laisse  pas  traverser  par  Teau,  ni  de  sa  face  profonde  vers  sa  hce 
libre,  ni  de  sa  face  libre  vers  sa  face  profonde,  et  que  s'il  en  est 
autrement,  il  se  gonfle,  devient  blanchâtre,  comment  nous  expliquer 
le  passage  de  ce  prétendu  liquide  exhalé,  alors  qu'il  arrive  à  la 
surface  de  la  peau  sans  que  l'épiderme  ail  subi  la  plus  petite  modi- 
fication ?  Cependant,  reconnaissant  que  les  lamelles  épidermiques 
même  les  plus  supOTficielles  sont  toujours  imbibées  d'une  cer- 
taine quantité  de  liquide,  nous  pouvons  admettre  si  Ton  vent  que 
le  dessèchement  de  ces  lamelles  épithéliales  peut  fournir  une  petite 
exhalation.  Nous  serons  ainsi  dans  le  vrai  ;  car  il  est  incontestable 
que  dans  un  temps  sec  l'épiderme  acquiert  un  aspect  lisse  qui  ac- 
cuse évidemment  une  évaporation  plus  ou  moins  grande  du  liquide 
qui  l'imbibait.  Mais  cette  quantité  est  insignifiante  à  côté  de  celle 
du  liquide  des  glandes  sudoripares. 

fnfiuenee  des  agents  extérieurs  sur  la  transpiration  cutanée.  — 
C'est  d'après  cette  idée  fausse  de  Vexhalation  cutanée,  comme 
source  principale  de  la  sueur  chez  l'homme,  que  tous  les  auteurs 
disent  qu'un  air  sec  active  la  transpiration  cutanée  et  qu'un 
air  humide  la  diminue,  en  se  fondant  sur  tes  expériences  suivantes 
d'Edwards.  Des  mammifères,  des  oiseaux,  des  vertébrés  à  sang 
froid  ont  été  renfermés  dans  un  air  parfaitement  desséché  par  la 
potasse  caustique  et  à  une  température  de  4  5  degrés  centigrades; 
d'autres  animaux  de  même  espèce  ont  été  comparativement  soumis 
à  Tactioii  d'un  air  ayant  la  même  température  et  porté  à  l'humidité 
extrême,  et  constamment,  les  perles  éprouvées  par  les  premiers 
ont  surpassé,  dans  une  forte  proportion,  les  pertes  présentées  par 
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les  seconds.  La  perte  du  liquide  a  été,  en  moyenne,  six  fois  plus 
abondante  dans  Tair  sec  que  dans  l'air  humide.  Mais  chez  les 
mammirères  et  les  oiseaux,  celle  augmentation  de  la  quantité  de 
liquide  perdu  doit  être  rapportée  à  rear/iatotto?»  pulmonaire,  qui  est 
bien  une  exhalation  par  simple  ôvaporation  de  Teau  du  sang  ;  car 
celui-ci  n'est  séparé  de  l'air  que  par  une  seule  rangée  de  cellules 
épithéliates  et  par  les  minces  parois  des  capillaires.  Quant  aux 
batraciens,  les  résultats  qu'ils  fournissent  ne  peuvent  être  rap- 
prochés des  précédents,  parce  que  leur  peau  a  un  épiderme  asfez 
mince,  à  cellules  assez  peu  fortement  soudées  ensemble  pour  qu'elle 
puisse  être  considérée  comme  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la 
disposition  anatomique  des  poumons  et  comme  donnant  des  résul- 
tats analogues  dans  les  expiériences. 

Chez  les  lézards,  dont  Tépiderme  est  corné,  très  épais,  moins 
perméable  encore  aux  liquides  que  celui  de  Thomme,  c'est  bien 
manifestement  à  l'évaporation  pulmonaire  et  non  à  la  sueur  qu'il 
faut  rapporter  la  perte  de  liquide.  Comme  on  le  voit,  il  faut  bien 
distinguer  Texhalation  pulmonaire  de  la  sueur  au  point  de  vue 
physiologique.  Le  sujet  que  nous  traitons  n'est  pas  pris  en  consi- 
d^ation  comme  il  le  mérite,  parce  qu'on  a  confondu  ces  deux 
choses  fort  différentes  ;  et  cette  vicieuse  confusion  a  été  commise 
faute  de  s'être  suffisamment  laissé  guider  par  des  notions  anato- 
miques  précises.  L'air  sec  et  l'air  humide  n'excitent  ou  ne  dimi- 
nuent donc  point  la  production  de  la  sueur  ;  ils  ne  font  qu'aug- 
menter ou  diminuer  son  évaporation  à  mesure  qu'elle  est  versée  à 
la  surface  de  la  peau. 

Les  causes  seules  qui  modifient  la  circulation  cutanée  excitent 
ou  diminuent  la  sécrétion  de  la  sueur  ;  aussi,  Vabaissement  et  Celé' 
valion  de  la  température  ont,  par  ce  fait,  une  action  réelle,  que 
l'air  sec  ou  humide  ne  possède  pas  indépendamment  du  chaud  ou 
du  froid. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  la  sécrétion  de  la  sueur 
est  d'autant  plus  active  que  la  température  est  plus  élevée. 

D'après  les  idées  fausses  qui  régnent  encore  sur  l'exhalation 
cutanée  comparée  à  celle  des  animaux,  on  cite  habituellement  à 
cet  égard,  comme  preuves  expérimentales,  les  recherches  d'Ed- 
wards sur  les  oiseaux,  les  lézards  et  les  batraciens  ;  mais  les  re- 
marques précédentes  montrent  que  chez  les  premiers  les  résultats 
sont  fournis  par  les  poumons  et  point  par  la  peau^  tandis  que  chez 
les  batraciens  l'état  anatomique  de  l'épiderme  cutané  rapproche 
trop  la  peau  du  poumon  pour  qu'on  puisse  conclure  des  grenouilles 
à  l'homme.  On  cite  encore  les  expériences  de  Lemonnier  dans  un 
bain  à  45°  C  ;  mais  les  résultats  de  la  sécrétion  cutanée  sont  con- 
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fondus  avec  ceux  de  Vévaporation  palmonaire^  en  sorte  qu^on  n'en 
peut  rien  tirer  qui  se  rapporte  réellemeQt  à  ia  production  de  la 
sueur. 

Si  une  tempérahire  extérieure  élevée  favorise  la  transpiralion, 
cela  tient  à  deux  causes  :  premièrement,  à  ce  qu*un  air  plus  chaud 
peut  se  charger  dune  plus  forte  proportion  de  vapeur,  est  phis 
apte,  par  conséquent,  à  activer  1  évaporation  à  la  surface  de  la 
peau,  ce  qui  favorise  sans  doute  la  sécrétion  des  glandes  sudori- 
pares  ;  secondement,  k  ce  que  cette  membrane  participe  ello-méBao 
à  cette  élévation  de  température  ;  que  par  là  sa  circulation  est  ac- 
tivée, et  que  la  sécrétion  des  glandes  en  acquiert  une  énergie  plus 
grande.  De  ces  deux  effets,  le  dernier  est,  sans  contredit,  celui 
qui  provoque  les  plus  grandes  pertes;  d'où  il  suit,  que  plus 
la  chaleur  extérieure  sera  facilement  transmise  à  Téconomie, 
plus  les  pertes  subies  par  celle-ci  seront  abondantes.  Quo  l'on 
compare,  sous  ce  rapport,  les  effets  d'un  air  sec  et  chaud ,  et 
ceux  d'un  air  à  la  môme  température,  mais  saturé  de  vapeur  d'eau 
ou  mieux,  de  vapeur  vésiculaire,  qui  est  celle  des  bains  de  vapeur, 
cpmme  l'ont  fait  Delaroche  et  Berger  dans  leurs  expériences,  et 
Ton  verra  jusqu'où  peut  aller  la  tolérance  de  l'économie  dans  le 
premier  air ,  et  combien  cette  tolérance  est  faible,  au  contraire, 
dans  le  second. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  d'une  température  élevée 
sur  la  transpiration  s'applique,  mais  en  sens  inverse,  à  l'action  du 
froid^  qui  n'est  qu'une  soustraction  de  chaleur.  En  même  temps  que 
le  froid  réduit  l'évaporation  à  son  minimum,  cet  agent  y  ralentit  la 
circulation,  contracte  le  tissu  de  la  peau  et  en  diminue  la  surface. 
L'humidité  froide,-  on  soustrayant  une  plus  forte  proportion  de  cha- 
leur basse  à  la  peau  quo  le  froid  sec,  porto  à  son  maximum  l'action 
d'une  température  de  Tair.  L'eau  froide,  sous  ce  rapport,  agit  plus 
cnergiqucment  encore.  Sanctorius  avait  déjà  remarqué  que  le  poids 
du  corps  augmente  par  un  temps  humide  et  froid  ;  l'absorption,  par 
la  surface  du  corps  et  des  poumons,  de  la  vapeur  répandue  dans 
l'atmosphèro,  n'étant  pas  compensé»  par  une  exhalation  égale  ayant 
ces  mêmes  surfaces  pour  siège.  Fontana,  Uome,  Keill,  ont  fait  une 
remarque  analogue. 

I  orsque  cet  air  reste  longtemps  en  contact  avec  le  corps  des 
animaux  sans  être  renouvelé,  il  se  pénètre  des  produis  sécrétés 
et  rentre  dès  lors  dans  le  cas  de  l'air  charge  d'humidité.  Ce 
fait  va  nous  conduire  à  apprécier  les  effeLs  de  ïélal  d\igilati(m 
et  do  repos  de  l'atmosphère.  Le  premier  état  favorise  la  transfM- 
rdtion.  le  second  lui  est  contraire.  La  raison  de  cette  différence 
est  des  plus  simples  :  la  vaporisation  continuelle  qui  a  lieu  à  la 
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surface  des  animaux  dans  un  air  supposé  sec,  a  bientôt  pénétré 
d'humidité  la  couche  de  ce  fluide  immédiatement  en  contact  avec 
feur  corps;  celle  couche  finit  par  ôtre  saturée,  et  refuse  de  se 
charger  davantage  de  vapeur  aqueuse.  Pour  que  l'évaporation 
continue  à  la  périphérie  du  corps,  il  faut  donc  que  les  coarants 
îrenouvellent  les  couches  qui  l'environnent  de  plus  près  et  les  rem- 
jplacent  par  un  air  plus  sec,  capable ,  à  son  tour,  d'absorber  les 
produits  de  l'évaporation.  Ces  effets  de  l'équilibre  et  du  mouvement 
de  Tair  se  confondent  donc  avec  ceux  qui  résultent  de  son  état 
hygrométrique,  mais  sont  plus  considérables.  Une  observation 
journalière  confirme  cette  action  de  l'air  en  mouvement  pour  hâter 
la  transpiration  à  la  surface  du  corps.  Qui  no  sait  que  lorsque 
l'air  est  froid  et  qu'en  même  temps  la  bise  se  fait  sentir,  la  sen* 
sation  de  refroidissement  qui  résulte  de  celle  double  condition  est 
bien  plus  vive  que  par  une  température  extérieure  plus  basse 
encore,  mais  l'air  étant  calme  ?  Or,  ce  refroidissement,  s'il  est  dû 
eh  grande  partie  au  renouvellement  des  couches  atmosphériques 
qui  augmente  la  quantité  de  chaleur  enlevée  an  contact,  résulte 
aussi  d'une  évaporât  ion  plus  rapide  qui  enlève  une  plus  forte  pro- 
portion du  calorique  latent  du  corps. 

Dans  l'air  chaud,  si  celui-ci  est  en  même  temps  fortement  charge 
de  vapeur  d'eau,  ses  mouvements  amènent  continuellement  des 
couches  saturées  au  contact  du  corps  ;  celles-ci  n'enlevant  point 
la  sueur  qui  sort  des  orifices  sudorifères,  il  n'y  aura  pas  d'autre 
action  que  celle  d'échauffement  de  la  peau,  dont  les  effets  ont  été 
indiqués  ci-dessus.  Si  au  contraire  l'air  chaud  est  sec',  la  sueur 
s'évaporera  dès  qu'elle  sera  versée  sur  l'épidermo,  plus  facilement 
encore  que  dans  Tair  froid  et  sec.  Cet  effet  pourra  être  tel  que  si  l'air 
est  en  mouvement,  on  croira  ne  point  suer.  Tel  est  le  cas  d'Âdan* 
son  qui  rapporte  que  dans  les  fortes  chaleurs  du  Sénégal  lorsqu'un 
vent  sec  soufflait  il  ne  suait  point. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'influence  que  la  lumière  exerce  sui* 
la  transpiration  ;  mais  si  l'on  a  égard  à  la  part  active  que  prend  cet 
agent  dans  les  phénomènes  des  êtres  organisés,  si  Ion  se  rappelle 
qu'il  favorise  leur  développement,  que  c'est  sous  son  action  que  s6 
produit  la  matière  verte  des  plantes,  que  celles-ci  acquièrent  en 
outre  la  faculté  de  décomposer  l'eau  cl  les  gaz  que  leur  amène  la 
sève  ou  qu'elles  puisent  dans  l'atmosphère,  on  ne  sera  pas  éloigné 
d'admettre  que  la  lumière  ne  resterait  pas  étrangère  à  la  production 
de  la  sueur,  si  les  glandes  sudoripares  n'étaient  trop  profondément 
placées  pour  que  la  lumière  les  atteignit. 

La  condeiisatian  de  Tair  ou  sa  raréfaction  ne  sont  pas  indiffi* 
rentes  pour  varier  la  rapidité  de  l'évaporation  de  la  sueur,  et,  par 
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suite,  sa  sécrétion.  Ce  résullat  esl  prévu  par  Tobservation  des  fails 
qui  sont  du  domaine  de  la  physique  générale,  et  qui  nous  appren- 
nent que  la  diminution  de  pression  sur  les  liquides  accélère  leur 
conversion  en  vapeur. 

Les  variations  de  pesanteur  de  l'air,  de  même  que  Tétat  hygro- 
métrique et  les  courants  de  ce  fluide,  n*influencent  que  la  transpi- 
ration par  évaporation,  et  n'intéressent  pas  l'action  sécréloire  de 
la  peau,  piesque  toujours  subordonnée  èi  Ténergie  de  la  circulation 
sanguine  de  cette  membrane.  Or,  un  des  résultats  les  plus  inté- 
ressants des  recherches  de  M.  Puiseuille  montre  en  effet  que  la 
pression  barométrique  ne  modifie  eu  rien  les  ph(^nomènes  de  la 
circulation  capillaire  qui,  dans  le  vide  comme  sous  une  pression  de 
plusieurs  atmosphères,  continue  à  se  faire  comme  à  l'air  libre. 

InHuenee  des  excitants  appliqués  sur  la  peau^  —  Les  frictions,  le 
massage,  la  flagellation,  rélectricilé,  le  galvanisme,  le  calorique, 
ont  un  effet  très  évident  pour  activer  la  sécrétion  des  glandes  sa- 
doripares.  Chaque  jour  on  peut  se  convaincre  de  la  réalité  de  ces 
effets  que  la  thérapeutique  utilise  souvent. 

Influence  des  causes  qui  augmentent  ou  diminuent  C action  du 
cœur  et  du  centre  nerveux.  —  Les  mouvements  partiels  ou  géné- 
raux du  corps,  les  efforts  soutenus,  les  exercices  violents  excitent 
beaucoup  la  sécrétion  de  la  sueur.  Mageiidio  rapporte  Thistoire 
d'une  personne  qui  parvenait  à  se  faire  suer  à  volonté,  dans  son 
lit,  en  contractant  violemment  et  pendant  quelques  instants  tous 
les  muscles  de  son  corps. 

Citons  encoracomme  cause  d'augmentation  de  la  sueur,  les  boi» 
sons  vineuses,  ou  aromatiques,  ou  chaudes,  le  thé,  le  bouillon  de 
viande,  les  efforts  intellectuels,  les  impressions  morales  vives,  les 
passions  expansives,  la  joie,  la  colère,  la  violence. 

Au  contraire,  toutes  les  causes  qui  contribuent  à  diminuer  la 
vascularité  de  la  peau  diminuent  aussi  la  sécrétion  sudorale.  Nous 
comptons  parmi  ces  causes  le  refroidissement  de  la  surface  cu- 
tanée, rinaction  du  système  musculaire ,  une  sobriété  excessive 
ou  une  alimentation  insuffisante,  les  digestions  mauvaises,  les  af- 
fections morales  déprimantes,  le  chagrin,  la  nostalgie,  Thypochon- 
drie.  Cependant  la  soustraction  brusque  ou  longtemps  soutenue  de 
l'influence  nerveuse  comme  dans  la  syncope,  dans  un  violent  accès 
de  peur,  détermine  une  production  soudaine  et  abondante  de  sueur; 
le  même  effet  se  produit  dans  lagonie. 

11  est  encore  certain  que  l'interruption  complète  de  l'influx 
nerveux  n'enraie  pas  la  transpiration  cutanée,  puisqu'on  la  voit 
persister  sur  les  membres  inférieurs,  bien  que  la  moelle  soit  coupée. 
Notons  en  fin*  que  certains  phénomènes  nerveux,  rangés  parmi  les 
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actions  réflexes,  déterminent  chez  quelques  individus  une  sécrétion 
partielle  de  sueur  ;  lelle  est  celle  qui  se  montre  au  visage,  sous 
llnfluence  d'une  vive  excitation  des  nerfs  du  goût,  lorsque  cer- 
taines substances  sapides  sont  déposées  sur  la  langue  (Brown* 
Sequard). 

D'après  Sanctorius,  la  sueur  est  plus  abondante  pendant  le  som- 
meil que  pendant  la  veille;  Reil,  W.  Stuart,  Yalentin  ont  réfuté 
cette  opinion:  cependant  il  est  incontestable  qu*on  observe  souvent 
chez  des  enfants  bien  portants  et  endormis  une  sueur  abondante 
dont  le  degré  n'est  nullement  en  rapport,  soit  avec  la  chaleur  de 
Tair,  soit  avec  l'épaisseur  des  couvertures. 

Influence  des  changements  qui  surviennent  dans  la  masse  et  la 
composition  du  sang .  —  L'ingestion  d'une  quantité  considérable  de 
boissons  aqueuses  est  un  puissant  moyen  d  exciter  la  production 
de  la  sueur;  c'est,  en  effet,  ce  que  démontre  une  des  pratiques  les 
plus  habituelles  de  T  hydrothérapie  qui  consiste  à  envelopper  tout 
le  corps  dans  un  drap  mouillé  et  dans  des  couvertures  de  laine  et 
à  provoquer  une  sudation  abondante  après  une  administration  préa- 
lable plus  ou  moins  copieuse  d'eau  froide.  Krause  vit  apparaître  une 
sueur  considérable  sur  toute  la  surface  cutanéed'un  cheval  dans  les 
veines  duquel  on  avait  injecté  une  grande  quantité  d'eau  tiède.  Le 
mAme  effet  se  produisit,  d'après  Magendie,  chez  un  chien  dont  le 
sang  avait  été  fluidifié  par  une  injection  de  trois  livres  et  demie 
d'eau,  et  qui  mourut  deux  heures  après  l'opération  ;  une  demi- 
heure  avant  la  mort,  la  surface  cutanée  tout  entière  de  l'animal  se 
recouvrit  d'une  sorte  de  rosée.  On  sait  avec  quelle  facilité  suent 
les  personnes  replètes  et  généralement  celles  qui  ont  beaucoup  de 
sang. 

L'eau  pure  ou  servant  d'excipient  aux  boissons  aqueuses,  le 
soufre,  l'antimoine  et  leurs  préparations,  et  surtout  l'ammoniaque 
et  les  sels,  toutes  les  plantes  qui  contiennent  des  principes  aroma- 
tiques excitants,  les  labiées,  le  camphre,  les  ombellifères  aroma- 
tiques, la  contrayerva,  etc.,  et  dans  le  règne  animal,  le  casto- 
réum,  le  musc,  etc. ,  sont  des  substances  qui,  introduites  dans  la 
masse  sanguine ,  proxoquent  bientôt  une  exhalation  abondante  de 
sueur. 

Ant€igomsme  entre  les  diverses  sécrétions  aqueuses,  —  Le  pou- 
mon, l'intestin,  le  rein  et  la  peau  agissent  en  raison  inverse  l'un  de 
l'autre  ;  l'activité  de  l'un  est  subordonnée  à  celle  de  l'autre.  Les 
difl'érences  qu'on  remarque  sous  ce  rapport,  sont  ou  accidentelles 
et  passagères,  ou  individuelles  et  permanentes.  Lorsque,  comme 
en  hiver,  la  perspiralion  pulmonaire  et  la  sécrétion  rénale  tendent 
à  s'exagérer,  la  peau  transpire  peu  ;  Télé  et  les  climats  chauds 
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amènent  un  rapport  inverse.  CeUe  influence  des  saisons  n*a  rien 
d'absola;  elle  peut  être  combattue  par  nne  influence  contraire  ve- 
nant de  t'organisme.  Ainsi,  dans  les  froids  les  plus  rigooreux, 
lorsque  Texercice  musculaire  active  l'action  du  cœur,  nne  perspi- 
ration  abondante  peut  avoir  lieu.  Haller  rapporte  que  dans  la  mer 
Glaciale,  les  baleines  s'échauffent  à  la  nage  au  point  que  lenr  corps 
paraît  enveloppé  d'une  épaisse  vapeor. 

Par  rapplication  d'un  corps  gras  ou  d*on  vernis  sur  la  pean,  où 
peut  s'opposer  arlificiellement  à  Tévaporation  et  par  sotte  à  la  sé- 
crétion cutanée  ;  on  voit  alors  se  produire  une  eicrélion  urinatre 
plus  copieuse,  et  môme  une  sécrétion  intestinale  plus  active. 

Les  différences  individuelles  dans  les  quantités  respectives  des 
diverses  excrétions  aqueuses  méritent  d'être  signalées.  Ainsi,  les 
hommes  à  petits  poumons  et  à  respiration  faible,  sécrètent  phis 
que  les  autres  par  la  peau,  et  cet  antagonisme  a  encore  lieu,  même 
dans  les  conditions  les  plus  normales  de  ces  organes,  lorsque  des 
efforts  musculaires  violents  gênent  les  mouvements  respiratoires, 
comme,  par  exemple,  dans  l'action  de  monter  soutenue  quelques 
temps.  Dans  ces  diverses  circonstances,  la  sueur  se  montre  bientôt. 
'  Les  animaux  qui  sécrètent  très  peu  par  la  peau,  comme  les 
chiens,  ont  une  séw^rétion  muqueuse  et  rénale  très  abondante. 

QuanUté  de  suetir.  —  Les  considérations  que  nous  venons  de 
donner  sur  les  causes  qui  produisent  une  augmentation  ou  une 
diminution  de  sueur,  nous  font  prévoir  qu'il  y  aura  une  grande 
difficulté  pour  déterminer  la  quantité  de  sueur. 

Sanctorius  le  premier  fit  des  recherches  sur  ce  point,  et  il  prouva 
que  la  perte  qui  se  fait  par  la  peau  est  extrêmement  considérable 
11  crut  avoir  observé  que  toutes  les  vingt-quatre  heures  le  corps 
revenait  sensiblement  au  même  poids,  et  que,  de  4  kilogr.  d'ali- 
lAents  pris  durant  ce  temps,  les  cinq  huitièmes  se  dissipaient  par 
la  perspiration,  et  les  trois  huitièmes  constituaient  les  matières  fé-^ 
cales  et  les  urines. 

Les  travaux  de  Séguin  ont  montré  plus  tard  que  la  sécrétion 
par  la  peau  forme  les  deux  tiers  de  la  transpiration  totale.  In- 
dépendamment de  ce  résultat  général,  Séguin  a  déterminé  les 
moyennes  des  plus  grandes  et  des  plus  faibles  transpirations.  Dans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  les  premières  ont  déterminé 
nne  perle  totale,  maximum,  de  un  peu  moins  de  2  grammes  par  mi- 
nute ou  de  4  40  grammes  par  heure,  de  2,500  en  vingt-quatre 
heures.  Dans  les  circonstances  opposées,  la  perte  minimum  obser- 
vée a  été  de  4  0  contigramnles  par  minute,  conséquemment  de 
37  grammes  par  heure  et  de  8,659  grammes  environ  en  vingt* 
quatre  heures. 
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Voici  les  autrag  résultais  importante  des  recherches  de  Séguin  : 

4^  Ni  la  quantité  des  aliments  ni  les  variations  atmosphériques 
n'exercent  une  influence  assez  grande  sur  Texhalation,  pour  qu'un 
homme  adulte  et  bien  portant  ne  revienne  sensiblement  au  même 
Ipoiâs,  dans  l'espace  de  vingt*qualre  heures. 

2"*  Lorsque,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  la  quantité  des 
aliments  varie,  ou  lorsque,  celte  quantité  ne  changeant  pas,  les 
pertes  qui  ont  lieu  par  leseicrétions  insensibles  sont  plus  ou  moins 
fortes,  celles  qu'entraînent  les  excrétions  sensibles  augmentent  ou 
fliminuent  dans  un  rapport  inverse;  de  sorte  que  d'un  jour  à  l'autre, 
notre  poids  se  retrouve  à  peu  près  au  même  point  que  la  veille,  ce 
qui  revient  à  dire  que  dans  l'état  de  santé  les  divers  émonctoires 
#'entr'8ident  et  se  suppléent. 

3*  Une  mauvaise  digestion  a  une  influence  marquée  sur  la  dimi* 
nution  de  l'exhalation;  celle-ci,  au  contraire,  n'est  pas  sensible- 
ment influencée  par  la  quantité  des  aliments  lorsque  la  digestion  se 
/ait  bien. 

4°  C'est  immédiatement  après  le  repas  que  l'exhalation  est  à  son 
minimum,  et  c'est  pendant  la  digestion  qu'elle  est  à  son  maximum. 
L'augmentation  qu'elle  éprouve  dans  ce  dernier  cas  peut  excéder, 
lerme  moyen,  de  4  0  centigrammes  par  minute  la  perte  qui  existe 
pendant  qu'on  est  à  jeun. 

.  Les  expériences  faites  plus  tard  par  Bye,  Dalton,  Valentin  et 
M.  Dumas,  sur  la  jnéme  question,  ont  produit  à  peu  près  le  mémo 
fésuKat  que  celles  de  Séguin;  de  sorte  qu'on  peut  évaluer  la  perlo 
moyenne,  par  la  transpiration  cutanée,  à  900  grammes  en  vingt-^ 
quatre  heures  ;  33  grammes  en  une  heure;  0,68  grammes  en  une 
minute. 

M.  Favre  a  reconnu  que  par  des  moyens  sudoritiques  externes 
et  par  l'ingestion  do  deux  litres  d  eau,  un  homme  ayant  la  goutte 
a  produit  jusqu'à  2  litres  et  môme  2  litres  et  demi  de  sueur  en 
-une  heure  et  demie.  Exemple  bien  frappant  de  la  différence  de 
quantité  de  sueur  suivant  telle  ou  telle  influence  extérieure. 

Utckgei  de  la  sueur,  —  Le  liquide  qui  est  sans  cesse  sécrété  et 
versé  à  la  surface  de  la  peau,  maintient  l'épidenre  dans  un  état 
jde  souplesse  nécessaire  à  l'exercice  régulier  du  tact  et  de  la  sen<- 
Sibilité  générale.  La  profusion  avec  laquelle  les  glandes  sudori* 
pares  ont  été  disséminées  à  la  face  palmaire  de  la  main,  dos 
doigts,  semble  en  rapport  avec  cet  usage. 

Un  des  usages  les  plus  remarquables  de  la  sueur  est  certainement 
celui  qu'elle  a  de  préserver  l'organisme  contre  une  chaleur  trop 
4ntense  et  de  concourir  à  le  maintenir  à  une  température  constante. 
.Qu'il  nous  sufûse  de  constater  actuellement  que  cet  usage  est  réel, 
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noas  nous  réservons  plus  tard  d'exposer  les  expériences  qui  le 
ineltent  hors  de  doute. 

L'usage  le  plus  important  de  la  sueur  et  de  la  transpiration  cu- 
tanée est  sans  contredit  celui  qu'elles  ont  d'éliminer  certains  prin- 
cipes introduits  dans  le  sang.  C'est  ainsi  que  de  l'eau,  des  gaz,  des 
matières  grasses,  des  sels  minéraux  et  à  acides  organiques  se  trou- 
vent séparés  du  sang.  Des  substances  volatiles  et  odorantes  qui 
sont  dans  les  aliments  et  qui  passent  dans  le  sang  s'éliminent  aussi 
par  les  sueurs.  Les  principes  analogues  des  médicaments,  le  cam- 
péche,  le  musc,  le  castoréum,  la  valériane,  Tiode,  le  soufre,  etc., 
ont  été  retrouvés  dans  la  sécrétion  cutanée;  la  sueur  se  teint 
quelquefois,  dit-on,  de  leurs  principes  colorants.  On  Ta  vu  prendre 
une  coloration  jaune  ou  bleue  après  un  usage  longtemps  continué 
de  rhubarbe,  de  safran,  de  bleu  de  Prusse  ou  d'indigo. 

Chez  certains  animaux,  comme  les  carnassiers  et  les  rongeurs, 
les  pelotes  charnues  des  pattes  sont  très  riches  en  glandes  sécrétant 
la  sueur  qui  s'attache  au  sol  et  qui  diffère  pour  chaque  espèce  les 
fait  distinguer  les  unes  des  autres  par  divers  animaux. 

De  la  sueur  de  dioerses  parties  du  corps  en  partieulier  (aisselle, 
p'^épuce,  aine,  scrotum,  anus,  pieds).  —  Tandis  que  la  sueur  de 
la  peau  est  acide  partout,  celle  des  aisselles,  du  pli  de  l'aine,  du 
scrotum,  du  pli  fémoro-génital,  des  pieds  est  franchement  alca- 
line, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Donné,  contrairement  à  l'opinion 
des  chimistes  qui  voulaient  qu'elle  y  fût  acide. 

Dans  tous  les  points  où  la  sueur  est  particulièrement  odorante, 
elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi. 

MM.  Robin  et  Verdeit  [Chimie  anatomique^  t.  III,  p.  473),  ont 
répété  les  expériences  de  M.  Donné  et  sont  arrivés  au  même  ré^ 
sultat.  Ces  physiologiïtesont  indiqué  une  cause  d'erreur  qui  pourrait 
expliquer  pourquoi  on  s'était  trompé  d'abord.  La  sueur  des  doigts 
est  très  franchement  acide  ;  elle  l'est  plus  que  n'est  alcaline  la 
sueur  de  l'aisselle,  etc.,  en  sorte  que  si,  au  lieu  d'y  porter  le  papier 
de  tournesol  bleu  avec  un  corps  sans  action  sur  lui,  on  le  tient  ap- 
pliqué avec  le  doigt,  il  rougit  ;  mais  c'est  la  sueur  des  doigts  qui 
saturant  et  au  delà,  celle  de  l'aisselle,  est  cause  de  cette  coloration. 
Si  le  papier  qu'on  portedans  ces  régions  a  été  préalablement  rougi, 
on  le  verra  rester  coloré  ainsi  tant  qu'il  est  tenu  avec  le  doigt.  Si, 
an  contraire,  on  le  porte  avec  une  baguette  do  verre,  il  reprendra 
peu  à  peu  sa  teinte  bleue,  l'acide  étant  saturé  par  la  sueur. 

On  ne  sait  pas  encore  à  quoi  est  due  cette  alcalinité. 

L'odeur  de  la  sueur  des  aisselles,  de  l'aine,  des  pieds,  etc.,  est 
variable,  celle  de  l'aisselle  diffère  de  celle  du  scrotum,  du  prépuce 
et  des  grandes  lèvres,  celle  des  orteils  diffère  de  l'un  et  de  l'autre, 
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celle  deTanus  est  toute  particulière.  Toutes  ces  odeurs  n'ont  pas 
franchement  le  caractère  de  celle  de  l'acide  butyrique  ou  autre,  ni 
des  butyrates  et  autres  seis  des  acides  gras.  Il  est  donc  probable 
que  si  c'est  à  des  principes  de  ce  genre  qu'il  Taut  la  rapporter, 
comme  tout  porte  à  le  croire,  elle  doit  l'être  à  un  mélange  de  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Des  proportions  variables  de  chacun  ou  d'un 
autre  ajoutées  aux  précédents  seront  susceptibles  de  donner  aux 
sueurs  où  ils  sont  des  odeurs  ayant  des  caractères  différents. 

À  cela  il  faut  ajouter  encore  comme  pouvant  expliquer  la  spé- 
cialité des  odeurs  l'influence  de  la  putréfaction  des  substances  or- 
ganiques, contenues  dans  la  sueur  et  de  celles  des  cellules  épilhé- 
liales.  C'est  ainsi  qu'il  faut  s  expliquer  aussi  l'odeur  qui  masque  ou 
se  mêle  à  l'odeur  spéciale  de  la  sueur  sécrétée  à  la  surface  du  corps 
des  animaux  dont  la  peau  recouverte  de  poils  offre  toutes  les  con- 
ditions d'une  facile  et  prompte  putréfaction. 

Clbiadcs  sébacées. — On  les  désignait  autrefois  sous  le  nom  de 
folHcules,  mais  Simon  a  montré  que  ce  sont  de  véritables  glandes  ; 
elles  comprennent  :  4  "  les  glandes  pileuses,  glandes  en  grappe  sim- 
ple ;  2*  d'autres  glandes  en  grappe  simple  ((//antfes  sébacées  propre- 
ment dites),  très  développées  dans  l'auréole  du  mamelon,  surtout 
pendant  la  grossesse  [tubercules  de  Monlgomery),  mais  qui  existent 
aussi  dans  certaines  parties  du  corps  sans  être  annexées  à  des  poils 
bien  qu'exceptionnellement.  Toutefois,  leur  distribution  topogra- 
phique n*est  pas  encore  bien  connue.  Elles  sont  placées  dans  te  tissu 
adipeux  sous-cutané  ;  elles  sont  ovoïdes,  largesde  4  /â  à  2  millimètres, 
légèrement  jaunâtres  ou  blanchâtres,  presque  opaques;  elles  sont 
composées  de  4  à  4  0  culs-de-sac  largesde  6  à  35  centièmes  de  mil- 
limètre, se  jetant  dans  un  canal  excréteur  large  de  4/5*  à  1/1 0'  de 
millimètre;  elles  sont  formées  d'une  paroi  propre,  amorphe,  à  peine 
glanduleuse,  à  la  surface  de  laquelle  adhèrent  des  fibres  élastiques 
minces  et  des  fibres  lamineuses  ;  elles  sont  tapissées  de  larges  col- 
Iules  épithéliaies,  polyédriques  ou  sphéroîdales,  sans  noyaux,  ayant 
une  paroi  incolore,  transparente,  assez  épaisse,  et  une  cavité  rem- 
plie de  gouttes  d'huile,  qui,  s'écoulant  par  rupture  des  cellules, 
constituent  l'humeur  grasse  qui  humecte  la  peau  des  régions  où 
elles  se  trouvent. 

Matière  sébacée  {sébum).  —  On  désigne  sous  ce  nom  le  produit 
des  glandes  sébacées.  Il  est  jaunâtre  ou  blanchâtre,  onctueux  et 
formé  :  4  "  De  cellules  comme  celles  qui  tapissent  les  glandes  sé- 
bacées, quelquefois  devenues  tout  à  fait  sphériques  ou  ovoTdes, 
vésicuiiformes,  distendues  qu'elles  sont  par  leur  contepu  huileux, 
plus  transparent,  à  contour  moins  foncé  que  les  vésicules  adi- 
peuses. Ce  contenu  est  souvent  devenu  homogène  par  réunion  des 
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gouttes  huileuseSp  au  lieu  d*Alreà  l'état  de  gouttelettes  distinctes. 
C'est  surtout  daDS  les  kystes  sébacés  de  l'ovaire  ou  de  la  peau  qae 
ce  fait  s'observe,  2*  de  cellules  épithéliales  libres,  claires,  transpa- 
rentes, minces,  plissées,  sans  noyau  ni  graisse  ;  3*  de  gouttes  liqi- 
leoses  libres  ;  i**  de  granulations  moléculaires. 

Le  sébum  ou  le  produit  des  glandes  sébacées  est  surtout  impor* 
tant  au  point  de  vue  de  la  protection  qu'il  exerce  sur  la  peau  elle- 
même  ;  c'est  ainsi  qu'elle  peut  être  onctueuse,  garantie  comme  par 
un  vernis  de  l'action  de  l'eau  et  des  humeurs  excrémentitieUes. 
Remarquons,  en  effet,  que  c'est  dans  les  endroits  où  la  sueur  tend 
à  s^ourner  le  plus  que  le  tebum  est  en  plus  grande  quantité  ; 
l'aisselle,  l'aine,  sont  des  régions  où  les  glandes  sébacées  existeat 
en  grande  abondance. 

5"  Uioges  relatif  à  la  reêpiration.^^  On  sait  que  les  animaux  in- 
férieurs, les  reptiles,  les  poiaaons  respirent  beaucoup  par  la  peau, 
et  l'on  a  remarqué  que  la  respiration  cutanée  était  en  raisoo  directe 
du  rang  inférieur  que  l'animal  occupe  ;  mais  ce  phénomène  existe 
aussi  dans  tous  les  animaux  qui  occupent  un  rang  plus  élevé. 

Divers  auteurs  ont  constaté  l'existence  à»  ces  usages ,  mai$ 
leurs  expériences  ont  été  souvent  exécutées  dans  de  mauvaises 
conditions.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  a  recueilli  les  bulles  de 
gaz  se  dégageant  du  corps  quand  on  se  plonge  dans  un  bain  :  ces 
bulles  sont  évidemment,  comme  l'avaient  fait  remarquer  Bordach 
et  Hun  ter ,  le  résultat  de  l'air  qui  était  simplement  adhérent  à  la  peau, 
et  que  le  contact  de  l'eau  a  sufi  pour  chasser.  Aussi  les  expé- 
riences de  Collard  de  Martigny  et  de  Milly  sont  entachées  d'erreur. 
D'ailleurs,  dans  les  bains,  les  phénomènes  d'endosmose  et  d*exos- 
mose  doivent  être  bien  différents  des  phénomènes  qui  ont  lieu  an 
contact  de  l'air. 

Cependant,  Jurine,  Gattoni,  Ingenhouz  et  Abernethy  ont  évi^ 
cette  cause  d'erreur,  et  ils  ont  trouvé  dans  l'air  une  notable  quantité 
d'acide  carbonique  en  même  temps  qu'une  diminution  proportion- 
nelle dans  la  quantité  d'oxygène  de  l'air  en  contact  avec  la  peau. 
Ils  ont  aussi  noté  une  augmentation  dans  la  quantité  d'azote. 

M.  Berne  (thèse  inaugurale,  1854),  a  fait  l'expérience  sui- 
vante : 

11  fît  construire  une  cage  de  forme  à  peu  près  rectangulaire, 
du  volume  environ  de  80  centimètres  cubes  ;  un  orifice,  qu'il  pou- 
vait diminuer  à  volonté,  se  trouvait  sur  l'une  des  parois.  Un  lapin, 
tondu  préalablement,  était  disposé  de  fagon  à  avoir  la  tête  hors  de 
l'extérieur  de  l'appareil ,  le  corps  au  contraire  renfermé  dans  la 
cage;  le  cou  garni  préalablement  de  coton,  de  collodium,  de  ma- 
nière à  bien  éviter  toute  communication  avec  l'air  extérieur.  Ui^ 
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appareil,  placé  6ur  l'une  des  parois  supérieures  de  la  cage,  per- 
mettait, à  un  certain  moment,  de  recueillir  une  quantité  variable 
de  gaz  ;  un  thermomclre  indiquait  la  température  intérieure.  Ainsi 
disposé,  au  bout  d'un  jour  et  d'une  nuit,  on  recueillit  de  l'air:  on 
l'analysa.  U  fournit  une  très  forte  proportion  d'acide  carbonique, 
4/200  du  volume  que  l'on  soumettait  à  l'analyse;  le  re^te  était  de 
l'azote  et  de  l'osygène.  La  diminution  de  la  proportion  habituelle 
de  ce  dernier  gaz  fut  toujours  aussi  constatée  :  répélé  plusieurs 
fois,  le  résultat  fut  à  peu  près  identique. 

6"  Absorption  de  lapeau.  — Si  l'on  applique  sur  la  peau  des  sub- 
stances solubles  n'exerçant  pas  d'action  irritante  ou  chimique,  il  est 
incontestable  que  la  peau  absorbera.  Des  expériences  très  nom- 
breuses ont  été  faites  pour  l'eau,  les  sels,  les  matières  odorantes, 
pour  les  matières  colorantes  et  pour  les  gaz  (voy.  t.  I,  p.  84). 

Au  moment  de  livrer  cette  feuille  à  l'impression,  nous  lisons  dans 
les  Archives  de  médecine  (février  \  856)  un  mémoire  intéressant  sur 
l'absorption  et  la  sécrétion  de  la  peau.  Des  expériences  faites  par 
M.  F.  Duriau.  nous  pouvons  conclure  avec  lui  que  :  4  *  l'absorption 
à  la  surface  de  la  peau  est  manifestement  prouvée  par  les  bains 
d'une  température  moins  élevée  que  la  surface  tégumen taire  ; 
%'  l'absorption  ne  s'opère  que  dans  cette  circonstance  ;  3»  son  in- 
tensité est  proportionnelle  à  la  durée  du  bain  ;  4**  elle  no  favorise 
pas  l'introduction  dans  l'économie  des  principes  salins  ou  médica- 
menteux que  l'eau  tient  en  dissolution,  ou  si  du  moins  ces  sels  pé- 
Bètrent  dans  l'organisme,  l'analyse  ne  peut  les  y  retrouver  ;  5*  les 
bains  dont  la  température  surpasse  celle  du  corps  font  prédominer 
la  sécrétion  cutanée,  et  celle-ci  se  manifeste  par  une  perte  en  poids 
da  corps  immergé  ;  6*"  cette  perte  croît  en  raison  directe  de  la 
durée  et  de  l'élévation  de  la  température  du  bain  ;  7*  un  bain  de 
32  à  34  degrés  centigrades  établit  l'équilibre  entre  l'abaorption  et 
la  sécrétion  cutanée. 

7*  Usages  de  la  peau  relatifs  à  la  production  de  V épidémie, —  La 
peau  produit  l'épiderme  avec  la  plus  grande  facilité.  On  sait  qu'à 
la  suite  du  vésicatoire  ou  des  brûlures  Tépiderme  est  enlevé,  et  que 
le  derme  se  trouve  à  nu  ;  au  bont  de  quelque  temps  le  liquide 
exhalé  à  la  surface  de  cette  peau  dénudée  s'épaissit,  se  condense, 
des  cellules  épi tbéliales  se  forment,  et  bientôt  une  couche  nouvelle 
d'épiderme  viendra  protéger  la  peau  contre  le  contact  trop  dou- 
loureux des  agents  extérieurs.  Quant  au  mode  de  formation  de 
cette  couche  épithéliale,  nous  en  avons  parlé  (voyez  p.  4  6). 

8**  Usages  de  la  peau  relatifs  à  Vinwrvation.  — La  sensibilité  gé- 
nérale de  la  peau  est  très  grande  ;  mais  elle  n'est  pas  égale  dans 
tous  les  points  de  son  étendue.  La  sensibilité  spéciale  ou  du  tour 
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cher  réside  dans  certaines  parties  de  la  peau,  oomme  à  la  main  et 
au  pied;  mais  c'est  là  un  organe  de  sens  dont  nous  traiterons  plus 
tard  à  propos  des  fonctions. 

9*  Usages  de  la  fieau  dus  à  $a  contractilité.  —  La  contractjlité 
de  la  peau  est  un  fait  aujourd'hui  acquis  à  la  science  depuis  que 
M.  Browu-Sequard  a  fait  voir  sur  un  supplicié  que  l'excitant  élec- 
trique provoquait  une  rétraction  de  la  peau  dont  I  effet  était  la  saillie 
des  bulbes  pileux.  La  propriété  que  possède  la  peau  de  se  contracter 
est  due  à  des  fibrecellules  de  tissu  musculaire  de  la  vie  organique 
que  nous  avons  déjà  étudié  (voyez  p.  iZ%). 

Nous  venons  de  voir  combien  les  usages  de  la  peau  avaient  de 
rimportance,  et  pour  bien  nous  en  convaincre,  examinons  mainte- 
nant ce  qui  a  lieu  quand  on  supprime  ces  usages. 

Suppression  des  usages  de  la  peau  ;  sympathies  de  la  peau,  — 
Pourcault,  le  premier,  a  expérimenté  pour  supprimer  les  usages 
de  la  peau  au  moyen  d'enduits  imperméables  appliqués  sur  cette 
enveloppe.  Ce  physiologiste  obtint  constamment  la  mort  de  rani- 
mai, à  la  suite  de  quelques  heures  (4). 

Si  l'enduit  recouvrait  une  partie  suffisante  de  la  surface  tégumen- 
taire,  ou  des  phénomènes  morbides  très  graves,  si  l'expérience 
était  faite  plus  négligemment.  Avant  d'arriver  à  la  mort,  les  phé- 
nomènes pathologiques  étaient,  d'après  lui,  les  suivants  :  4*  alté- 
ration du  sang;  2"  diminution  de  la  température;  3*  diverses  lé- 
sions locales,  altération  des  urines,  congestions  variables. 

Lorsque  l'exhalation  cutanée  est  supprimée,  les  membranes  mu- 
queuses sont  souvent  affectées  ;  il  s'établit  parfois  des  flux  abon- 
dants sur  lapituitaire,  sur  les  intestins.  Chez  un  cheval  qui  mourut 
après  avoir  été  enduit  d'une  substance  agglutinative,  il  se  mani- 
festa un  écoulement  abondant  par  le  nez,  et  son  sang,  examiné  par 
M.  Leblanc,  offrait  quelque  analogie  avec  le  sang  des  animaux 
atteints  de  morve.  Chez  les  lapins,  chez  les  chiens,  la  diarrhée  était 
assez  fréquemment  le  résultat  de  la  perturbation  des  fonctions  cuta- 
tanées  :  on  retrouvait  sur  la  muqueuse  intestinale  celte  rougeur, 
parfois  cet  épaississement,  ces  injections,  qui  caractérisent  l'in- 
flammation ;  le  foie  était  souvent  tuméfié,  ramolli,  et  offrait  un  en- 
gorgement sanguin  évident. 

Des  épanchements  séreux  se  produisaient  dans  le  péricarde  et 
même  entre  les  plèvres  ;  quelques  animaux  moururent  atteints  de 
paraplégie,  et  ne  pouvaient  se  traîner  que  sur  les  pattes  de  devant. 

Pour  lui,  du  reste,  c'est  toujours  l'altération  du  sang,  puis  celle 

(1)  Foui  canif.  Recherches  expérimentales  sur  les  foncHons  de  In  peau  i« 
Causes  ge'nérales  des  maladies  chronlnites^  et  snécialemrnt  de  Lt  phtkisie  put" 
monatre.  I8U,  |  vol.  ;n  8. 
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des  liquides,  qui  a  l'iniliative  dans  le  développement  des  accidents 
qui  amènent  la  mort  des  animaux  soumis  à  lexpérience.  Le  sang, 
ne  pouvant  se  débarrasser  de  ses  principes  nuisibles,  de  ses  élé- 
ments escrémenlitiels,  acquiert  au  maximum  les  propriétés  débi- 
litantes et  réfrigérantes  du  sang  veineux  scorbutique;  alors  l'action 
nerveuse  s'épuise,  la  nutrition  se  ralentit  ou  éprouve  diverses  per- 
turbations, la  température  baisse,  et  la  vie  s*éteint. 

Voici,  d'après  M .  Berne,  quel  est  Tenchalnement  des  phénomènes 
morbides.  L'animal  une  fois  verni,  on  a  suspendu  les  usages  de  la 
peau,  dès  lors  une  partie  de  la  calorification  ;  l'animal  tremble  im- 
médiatement, ses  extrémités  sont  glacées.  Un  thermomètre  intro- 
duit dans  l'anus  indique  une  déperdition  calorique  immédiatement 
après  l'opération.  Cette  source  de  calorification  étant  perdue  pour 
l'animal,  les  organes  se  congestionnent,  surtout  le  poumon,  qui 
cherche  alors,  en  redoublant  d'activité,  à  compenser  cette  déper- 
dition ;  bientôt  il  se  congestionne,  s'engoue  :  la  respiration  dès  lors 
commence  à  faiblir  ;  les  muscles  inspirateurs,  fatigués  aussi  de  ce 
surcroît  d'activité,  se  ralentissent,  et  l'asphyxie  survient  peu  à  peu. 
Alors  la  température  baisse  encore,  car  ses  deux  sources  princi- 
pales vont  loi  faire  défaut,  et  la  mort  survient  à  ce  moment.  Voici 
les  preuves  qu'il  donne  à  l'appui  de  cette  opinion  : 

4°  Sur  les  animaux  dont  j'ai  déterminé  une  mort  assez  rapide, 
en  répétant  les  expériences  de  Fourcault,  un  seul  phénomène  m'a 
toujours  frappé  à  l'autopsie  :  c*élait  une  congestion  évidente  du  pa- 
renchyme pulmonaire.  Pas  de  lésions  dans  les  plèvres  ;  rien  dans 
le  péricarde;  pas  d'entérite  ;  le  sang  ne  présentant  jamais  aucune 
modification  extérieure  sensible;  pas  d'acidité.  (Berne.) 

2"  Si  les  animaux  que  j'ai  vernis  mouraient,  comme  jo  viens  do 
l'expliquer,  je  devais  rencontrer  les  mômes  lésions  chez  ceux  dont 
j'aurais  déterminé  la  mort,  en  les  faisant  succomber  par  déperdition 
directe  du  calorique.  Or,  j'ai  répété  quelques  expériences  dans  ce 
sens.  Je  soumis  un  lapin  ou  des  chiens  à  un  courant  d'eau  continue; 
cette  évaporation  incessante  de  l'eau  à  la  surface  tégumentaire 
abaissait  assez  rapidement  la  température  du  patient  ;  après  quel- 
ques heures,  l'animal  succombait.  Un  thermomètre  placé  dans  le 
rectum  m'indiquait  facilement  l'abaissement  progressif  de  la  tempé- 
rature. Or,  en  opérant  ainsi,  le  seul  phénomène  qui  me  parut  con- 
stant fut  cette  môme  lésion  anatomique  du  côté  des  poumons.  La 
mort  dans  l'un  et  l'autre  cas  me  parut  donc  devoir  Are  expliquée 
de  la  môme  façon. 

Z**  A  la  suite  des  grandes  brûlures  qui  perturbent  nécessairement 
les  fonctions  cutanées  sur  une  large  surface,  les  auteurs  n'ont-ils 
pas  tous  noté  les  frissons  que  les  malades  ressentent  presque  dès 
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Ia  délMit  ;  C66  poeamoDiM  consécalives  qui  ne  lardent  pas  à  enle* 
ver  les  sujeU.  La  mort  me  paratt  eocore,  dans  ce  cas,  essentieUe- 
ment  due  à  Tinfluence  de  la  méoie  cause  (Berne). 

Dana  lea  expériences  dont  nous  venons  d'apprécier  saccincla- 
ment  les  résullate,  nous  n'avons  eu  en  vue  que  l'effet  d*une  snp* 
preasion  totale  des  usages  de  la  peau  ;  on  comprend  facilement 
maintenant  que  si  cette  suppression  n'est  pas  générale,  il  se  mani- 
festera des  effets  plus  ou  moins  rapides  ou  nombreux  en  rapport 
avec  l'étendue  de  la  «orface  recouverte  d'enduit.  Cela  nous  indique 
tout  de  suite  quelles  sont  les  aflRM:tions  dont  la  peau  peut  être  la 
source  et  combien  l'hygiène  peut  trouver  dans  ces  usagea  des  ap* 
pUcations  utiles. 

DifféreMes  de$  usages  de  la  peau.  —  Outre  les  variétés  suivant 
'  les  régions  et  suivant  les  balNtudes,  nous  troarons  encore  dee  dif* 
férences  suivant  les  sexes,  les  tempéraments  et  les  âges. 

Le  sexe  influe  beaucoup  sur  les  usages  de  la  peau.  En  général, 
la  sensibilité  est  plus  vive  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ;  les 
effets  du  chatouillement  sont  plus  prononcés  ches  elle.  Tous  iei 
arts  qui  exigent  la  finesse,  la  délicatesse  du  toucher,  sont  cultivés 
avec  plus  de  talent  par  les  femmes.  L'homme  l'emporte  sur  la 
femme  sous  le  rapport  de  produits  d'ordre  organique  de  la  vie  vé^ 
gétative.  Ainsi,  il  sue  davantage  généralement  ;  sa  peau  plus  onc- 
tueuse, annonce  une  sécrétion  sébacée  plus  abondante. 

Le  tetiipéramenl  n'est  pas  une  cause  moins  réelle  de  différences 
pour  la  peau  :  on  sait  que  la  couleur,  la  rudesse  ou  la  souplesse  de 
cet  organe  varient  suivant  les  individus  sanguins,  phlegmati- 
ques,  etc.  ;  que  ces  attributs  extérieurs  sont  même  un  caractère 
des  tempéraments.  Sans  doute,  des  variétés  de  structure  coïncident 
avec  celle-là.  Est- il  étonnant,  d'après  cela,  que  la  sensibilité  ani^ 
maie  diffère  tant,  que  le  tact  lui-même  soit  délié  chez  les  uns  et 
obscur  chez  les  autres,  que  certaines  personnes  soient  très  cha- 
touilleuses, tandis  que  d'autres  ne  le  sont  nullement?  Faut-il  s'é- 
tonner alors  si  certains  individus  ont  la  peau  très  vasculaire  et 
rougissent  facilement,  tandis  que  d'autres  ont  la  peaff  dont  la  blan- 
cheur est  mate  ;  si  certains  hommes  suent  beaucoup,  tandis  que 
d'autres  ont  la  peau  presque  toujours  sèche  ;  si  rhpile  culanée  varie 
en  quantité? 

Les  dges  apportent  des  modifications  dans  les  usages  de  la  peau 
d'une  importance  extrême. 

Dans  les  premiers  lemps  de  la  conception,  la  peau  n'est  qu'une 
espèce  d'enduit  gluant,  se  condensant  peu  à  peu,  qui  forme  une 
enveloppe  transparente,  à  travers  laquelle  on  voit  en  partie  les 
organes  subjacents,  les  vaisseaux  surtout  et  que  le  moindre  choc 
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déchire.  Cet  état  dore  jusqu'à  on  mois  cm  un  moi»  ei  demi.  La 
consistance  allant  toujours  en  augmentant,  elle  donne  MentM  à  la 
peau  un  iispect  plus  semblable  à  celui  qu'elle  doit  avoir  après  là 
naissance.  Sa  ténuité  est  extrême  è  cetle  époque.  Sa  différence 
d'épaisseur  avec  celle  de  l'adulte  est  de  plus  des  trois  quarts  -,  aussi^ 
la  moindre  pression  sur  elle  suffit  pour  amener  nue  déchirure,  et 
son  rôle  comme  organe  de  protection  est  réduit  à  presque  rien. 
D|aiUeurs,  tant  que  le  foetus  est  au  sën  de  l'utérus,  il  n'avait  pas 
besoin  d'être  protégé  directement;  n'avait-il  pas  d'autres  enve- 
loppes pour  le  garantir?  Famnioe  et  son  liquide  rempliseent  un  réte 
suffisant  à  cet  égard . 

Quand  on  considère  la  grande  quantité  de  vaisseaux  contenus 
dans  la  peau  du  fœtus  plongé  dans  les  eatn  de  l'amnios,  on  n6 
peut  s'empêcher  de  croire  qu'ils  n'absorbent  quelques  éléments 
nécessaires  à  la  nutrition  du  nouvel  organisme  qui  se  forme. 

La  sensibilité  animale  n'est  point  en  exercice  dans  la  peau  du 
fœtus,  ou  du  moins  elle  s'y  trouve  très  obscure. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  ne  se  fasse  une  sécrétion  abondante 
d'une  humeur  onctueuse  et  visqueuse  qui  enduit  tout  le  corps  du 
Cœtus.  (.elte  humeur  est  plus  abondante  derrière  les  oreilles,  au 
pli  de  raine,  dans  l'aisselle.  Les  accoucheurs  sont  dans  l'habitude 
de  ressuyer  après  la  naissance,  et  les  femelles  des  anhnaux  l'en* 
lèvent  par  l'application  répétée  de  leur  langue  sur  la  surface  du 
corps.  Cet  enduit  est  dû  en  grande  partie  à  des  cellules  épithé- 
lîales  gonflées  par  le  liquide  amniotique,  et  en  second  lieu  au  pro* 
duit  de  la  sécrétion  des  glandes  sébacées.  # 

A  l'instant  de  la  naissance,  la  peau  éprouve  de  grands  change- 
ments, iusque-lè,  pénétrée  de  sang  noir,  elle  devient  bientôt  plus 
ou  moins  colorée  en  rouge.  C'est  le  sang  artériel  qui  vient  succéder 
au  sang  veineux.  Sous  ce  rapport,  l'état  de  la  peau  est  un  indice 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  poumon.  Si  l'enfant  reste  kmgtemps 
violet,  il  ne  respire  pas  ou  il  respire  difBcilement.  Les  extrémité 
des  maineret  des  pieds  rougissent  en  général  les  dernières. 

Ce  changement  rend  la  peau  propre  à  recevoir  des  impressions 
nouvelles.  Remarquez,  en  effet,  que  mille  agents  divers  :  la  tem* 
péralure  ambiante,  l'air,  les  vêtements,  la  liqueur  dont  on  lave  lé 
fœtus,  la  langue  des  animaux  qui  frottant  leurs  petits,  portent  sur 
kl  peau  une  excitation  qui  est  d'autant  plus  sensible  pour  le  fœtus, 
qa'il  n'y  est  point  accoutumé,  et  qu'il  y  a  une  différence  essentielle 
entre  ces  excitants  et  ceux  auxquels  il  était  soumis  précédemment. 
C'est  alors  que  la  sympathie  remarquable  qui  lie  la  peau  à  tous  les 
organes  se  déclare.  Tout  au  dedans  se  ressent  bientôt  des  excita- 
tione  nouvelles  qui  sont  appliquées  au  dehors. 
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Bientôt  la  transpiration  cutanée  et  les  antres  usages  de  la  peau 

.  s'établissent.  Cependant,  toutes  les  parties  de  Torgane  cutané  ne 

marchent  pas  vers  ce  but  d'un  pas  égal.  Ainsi,  tandis  que  la  peau 

du  crÀne  est  très  active,  la  peau  de  la  face  n'offre  pas  encore  toute 

sa  vascularité. 

Longtemps  après  la  naissance',  la  peau  offre  un  degré  de  mollease 
remarquable.  La  peau  des  enfants  s'épaissit  peu  à  peu,  mais  ce 
n*est  que  vers  la  trentième  année  qu'elle  acquiert  son  dévelop- 
pement complet.  C'est  à  l'époque  de  la  puberté  qu'elle  se  couvre 
de  poils  ;  alors  son  énergie  augmente  ;  jusque-là  les  sueurs  n'avaioil 
pas  été  très  abondantes,  car,  toutes  choses  égales,  on  peut  dire 
que  les  enfants  suent  moins  que  les  adultes,  et  que  le  résidu  de  la 
nutrition  passe  plutôt  par  les  urines,  ce  qui  les  prédispose  aux 
calculs.  Au  delà  de  la  vingtième  année,  on  commence  à  suer  da- 
vantage, et,  jusqu'à  la  vieillesse,  les  humeurs  prennent,  surtout 
en  été,  cette  voie  de  sortie. 

La  grande  vitalité  de  la  peau  à  l'âge  adulte,  la  rend  susceptible 
d'inûuencer  facilement  les  autres  organes,  pour  peu  qu'elle  soit 
excitée;  de  là  la  disposition  aux  pneumonies,  aux  pleurésies,  etc., 
par  l'action  du  froid  qui  la  surprend  en  sueur,  état  dans  lequel  elle 
est,  en  général,  plus  disposée  à  exercer  de  funestes  inûuences  sur 
les  viscères.  Quant  aux  affections  diverses  qui  naissent  de  ces  in- 
fluences, elles  dépendent  des  organes  intérieurs  sur  lesquels  elles 
sont  portées.  En  sorte  que  des  mêmes  irradiations  sympathiques 
partant  de  la  peau  nailra,  tantôt  une  affection  du  bas-ventre,  tantôt 
une  nyladie  de  poitrine,  suivant  que  l'âge  où  les  organes  pecto- 
raux ou  abdominaux  prédominent  par  leur  vitalité,  les  rendra 
plus  disposés  à  répondre  à  linQuence  dirigée,  en  général,  sur 
toute  l'économie. 

Bicbat,  dans  un  beau  passage  de  son  Analomie  générale,  a  fait 
voir  pourquoi  la  peau  est  la  source  si  fréquente  des  maladies.  Il 
fait  remarquer  avec  raison  que  cela  tient  uniquement  aux  causes 
variées  d'excitation  auxquelles  elle  est  à  tout  instant  soumise,  c  Si 
les  glandes,  dit-il,  si  les  surfaces  séreuses,  etc.,  influencent  moins 
fréquemment  les  autres  organes,  c'est  que.  profondément  situées, 
presque  toujours  en  contact  avec  les  mêmes  excitants,  elles  ne  sont 
point  sujettes  à  Uni  de  révolutions  dans  leurs  forces  vitales. 

»  Chez  le  vieillard,  la  peau  devient  de  plus  en  plus  dense,  plus 
consistante,  et  si  elle  remplit  ainsi  un  rôle  plus  efficace  de  protec- 
tion chez  l'homme  débile,  il  perd  aussi  ses  autres  usages  ;  le  sang 
la  pénètre  en  moins  grande  quantité,  la  rougeur  des  joues  disparaît, 
elle  se  couvre  de  rides;  la  sensibilité  s'amoindrit,  le  tact  s'émousse. 
Comparez,  sous  ce  rapport,  les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie.  L'en- 
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fanl  veut  toul  saisir,  tout  toucher,  les  objets  l'impressionnent  vive- 
ment; le  vieillard,  au  contraire,  devient  indifférent,  rien  n'ex- 
cite une  sensibilité  qui  s'éteint  ;  alors  il  faut  des  excitations  très 
vives.  » 

Différence  des  usages  de  la  peau  dans  les  pays  chauds,  —  Dans 
noe  climats,  notre  température  est  le  plus  souvent  supérieure  de 
beaucoup  à  celle  de  l'atmosphère,  et  il  nous  faut,  dès  lors,  pro- 
duire de  la  chaleur  pour  nous  maintenir  à  une  température  toujours 
à  peu  près  égale  :  la  peau  remplit  en  partie  cet  usage  ;  mais  dans 
les  pays  très  chauds,  au  contraire,  la  température  extérieure  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  celle  du  corps.  Qu'arrive- t-il  alors?  Il  faut 
résister  à  la  chaleur  trop  forte,  il  faut  que  l'organisme  perde  de  la 
chaleur.  La  peau,  dans  ces  pays,  doit  dès  lors  agir  dans  un  autre 
sens,  c'est-à-dire  agir  comme  source  de  décalorification.  Elle  attein- 
dra ce  but  en  favorisant  la  production  de  la  sueur  ;  par  cela  même, 
ses  relations  sympathiques  avec  le  poumon,  le  rein  et  Tinteetin, 
seront  beaucoup  modifiées.  Tandis  que  dans  les  pays  froids  ou 
tempérés  la  peau  était  surtout  en  sympathie  d'action  avec  le  pou- 
mon pour  produire  de  la  chaleur,  ici,  ce  sera  avec  le  foie,  l'intestin 
et  le  rein  surtout  que  cette  sympattiie  aura  lieu  ;  de  là,  une  acti- 
vité plus  grande  du  foie,  de  l'intestin,  de  là  ces  diarrhées,  ces 
hépatites  et  ces  néphrites  si  fréquentes  dans  les  pays  chauds. 

S  II.  —  Usages  des  membranes  muqueuses. 

Les  muqueuses  constituent  cette  partie  du  système  tégumen* 
taire  qui  tapisse  la  face  interne  de  tous  les  organ^  creux  com- 
muniquant avec  l'extérieur  par  les  diverses  ouvertures  du  corps  ; 
ces  membranes  se  trouvent  partout  en  contact  avec  des  substances 
étrangères  à  l'animal,  et  leur  surface  libre  est  habituellement 
humectée  d'un  fluide  muqueux.  Toute  muqueuse  est  essentielle- 
ment composée  d'un  chorion  ou  trame  tapissée  d'un  épithélium  ; 
c'est  là  tout  ce  que  les  muqueuses  ont  de  commun  avec  la  peau. 
Elles  se  séparent  immédiatement  en  deux  groupes,  selon  qu'elles 
ont  un  épithélium  pavimenteux  ou  un  épithélium  cylindrique, 
et  avec  ces  différences  extérieures  en  coïncident  d'autres  dans 
la  structure  intime  qui  sont  très  importantes.  Les  muqueuses 
à  épilhélium  pavimenteux  ont  toutes  un  chorion  à  peu  près  aussi 
riche  que  la  peau  en  6bres  élastiques,  minces,  ramifiées,  angisto- 
mosées  et  formant  un  réseau  ou  trame  à  larges  mailles.  Elles  sont 
pourvues  de  papilles  vasculaires,  mais  n'ont  pa3  de  villoiités.  Le.? 
muqueuses  à  épilhélium  cylindrique  ont  un  chorion  peu  riche  en 
fibres  élastiques,  à  fibres  et  faisceaux  de  fibres  lamineuses  moin^ 
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serréefl  que  dans  les  précédentes.  Elles  renferment  souvent  des 
fibrecellules  dans  leur  épaisseur,  et  non,  à  proprement  parler,  an- 
dessous  d'elles,  comme  la  peau  et  les  muqueuses  précédentes. 
Elles  renferment  aussi  quelques  éléments  fibro-plastiques  et  une 
certaine  proportion  de  matière  amorphe  naissante.  La  plupart 
d'entre  elles  ont  leur  surface  lisse;  celle  qui  s'étend  du  pylore  à  k 
valvule  iléo-ccBcale  a  seule  sa  surface  chargée  de  villosités  cbec 
l'homme;  chez  aucun  animal  celle  du  gros  intestin  n  en  possède. 
Toutes  ces  muqueuses  ont  un  réseau  superficiel  et  tout  à  hii  soue^ 
épithélial,  composé  de  capillaires  dont  les  mailles  ont  généralement 
des  formes  spéciales  pour  la  muqueuse  de  chaque  organe. 

Les  attributs  ou  usages  généraux  de  cette  partie  do  système  té- 
gumentaire  ont  de  tout  temps  été  étudiés  par  les  physiologisCeB  en 
raison  de  leur  importance.  N'ayant  fait  que  les  Indiquer  è  la  p4éce 
qu'ila  devaient  occuper  (p.  485),  nous  alknis  en  traiter  dans  les 
paragraphes  qui  suivent.  Noos  parlerons  ensuite  des  usages  de 
chaque  moqueuse  considérée  comme  organe,  car  chacune  d'ellss 
diSère  heancoup  k  cet  égard. 

A.  -^  Utag^i  de$  membranes  mtêqueWBs  rekUifk  à  ta  protection. 

Les  membranes  muqueuses  sont  d'une  consistance  dkmis 
grande  que  la  peau  :  aussi,  sous  le  rapport  de  la  protection,  elles 
sont  moins  efficaces;  mais  cet  usage  n'en  est  pas  moins  réel. 
En  effet,  la  surface  libre  de  ces  membranes  est  sans  cesse  en  con- 
tact avec  des  corps  étrangers  venus,  soit  du  dehors,  comme  oii  le 
voit  pour  les  alimenls,  soit  du  dedans,  comme  on  l'observe  poat 
tous  les  liquides  glanduliûres.  On  doit  donc  regarder  les  mefli- 
branes  muqueuses  comme  des  limites,  des  barrières  qui,  placéea 
entre  nos  organes  et  les  corps  qui  leur  sont  étrangers,  les  garan* 
tissent  de  l'impression  funeste  de  ces  corps,  et  servent,  par  coasé- 
quent,  au  dedans,  aux  mêmes  usages  que  la  peau  pour  le  dehors,  è 
l'égard  des  corps  qui  entourent  celui  de  l'animal  et  qui  tendent 
sans  cesse  à  agir  sur  lui.  Aussi  les  substances  solides,  les  métaurx, 
les  pierres,  les  bois,  etc. ,  qui,  introduits  dans  nos  organes,  y  pro- 
duisent une  inflammation  et  une  suppuration  par  le  simple  ccmtact, 
peuvent  être  en  contact  avec  les  muqueuses  impunément,  pourvu 
que  par  leurs  angles,  leurs  aspérités,  ils  ne  déchirent  pas.  Leur 
présence  produit  seulement  une  sécrétion  plus  abondante.  Do  avale 
une  balle  de  plomb,  de  bois,  etc  ,  et  on  la  rend  par  l'anus  sans 
inconvénient  Tous  les  fluides  irritants  sans  être  caustiques  qu'on 
ii^ecte  dans  le  gros  intestin  ou  qu'on  avale  même  ne  produisent 
aucun  accident. 
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Voyez,  en  effet,  ce  qui  arrive  dans  les  chutes  de  l'utérus,  où 
taule  la  membrane  muqueuse  du  vagin  devient  quelquefois  exté- 
rieure, dans  les  renversements  du  tube  intestinal  à  travers  les  anus 
contre  nature,  dans  les  chutes  du  rectum  »  etc.  ;  alors  les  muqueuses 
servent  véritablement  de  téguments  :  or,  dans  ce  cas,  les  corps 
environnants  n'agissent  guère  plus  douloureusement  que  sur  la 
peau  elle-même  ;  au  contraire,  à  Tinstant  où  une  surface  séreuse 
est  au  contact  de  l'air,  comme,  par  exemple,  dans  l'opération  de 
la  hernie,  cette  surface  s'enQamme  facilement. 

B.  —  Usages  des  membranes  muquetises  dus  à  la  propriété 

de  sécrétion. 

• 

Toutes  les  membranes  muqueuses  possèdent  des  glandes  varia- 
bles, suivant  les  régions,  et  pour  la  quantité  et  pour  la  nature.  Ces 
glandes  sécrètent  ce  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  mucus. 

Du  mucus.  —  Nom  collectif  de  toutes  les  sécrétions  qui  pro- 
viennent de  la  surface  des  membranes  muqueuses  et  des  petites 
glandes  sous -muqueuses  ouvertes  à  cette  surface,  tant  que  le 
produit  de  ces  dernières  n'a  pas  de  caractères  spéciaux  qui  lui 
méritent  un  nom  particulier.  II  y  a  autant  d'espèces  de  mucus 
que  d'organes  différents  à  la  surface  interne  desquels  ils  sont 
versés  ou  sécrétés.  Les  mucus  sont  des  humeurs  dont  les  carac*- 
tères  communs  sont  :  4  °  Une  certaine  viscosité,  un  état  plus  ou 
moins  gluant,  ou  filant,  ou  presque  demi-solide.  2^  Une  teinte 
grisâtre,  transparente  ou  demi-transparente.  3"  D'être  composé 
essentiellement  d'un  liquide  ou  sérum  constitué  par  :  a,  de  l'eau 
tenant  en  dissolution  des  sels  d'origine  minérale  en  très  petite 
quantité  ;  d,  des  traces  de  principes  cristallisables  d'origine  or* 
ganique;  c,  et  surtout  par  une  ou  plusieurs  espèces  de  substances 
organiques  naturellement  liquides  (mucosine),  coegulables  plutôt 
par  l'action  de  divers  réactifs  que  par  la  chaleur,  et  à  laquelle  o|i 
auxquelles  l'humeur  doit  principalement  ses  caractères  fondamen-» 
taux  de  viscosité,  etc.  4*  Ils  ont  enfin  pour  caractère  de  tenir 
généralement  en  suspension  des  cellules  de  Tépithélium  de  la  mu- 
queuse dont  ils  proviennent.  Suivant  que  cetépithélium  est  pavi- 
menteux,  nucléaire  ou  cylindrique,  il  fera  connaître  de  quelle  mu- 
queuse ou  de  quelle  glande  vient  le  liquide  muqueux  étudié.  5*  Le 
pus  se  produisant  avec  grande  facilité  à  la  surface  des  membranes 
dès  qu'elles  sont  un  peu  irritées ,  il  est  fréquent  de  trouver,  «hsK 
V homme  adulte^  des  globules  de  pus  en  suspension  dans  les  mucus 
(buecaly  nascU  et  vésical  surtout)  :  ce  sont  les  globules  depuspro- 
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duits  dans  ces  circonstances  dont  on  a  voulu  faire  une  espèce  à 
part  sous  le  nom  de  globules  muquêux.  6''  Souvent  les  mucus  tien- 
nent aussi  en  suspension  des  gouttes  d'huile,  des  granulations 
moléculaires,  des  vibrions  ou  autres  infusoires,  lorsque  les  mocns, 
n'étant  pas  aclivement  renouvelés,  s'altèrent  et  deviennent  conve- 
nables au  développement  de  ces  êtres.  V  Dans  le  tube  digestif,  ils 
renferment  souvent  des  résidus  alimentaires.  Les  espèces  de  mucus 
se  distinguent  les  uns  des  autres  par  leur  plus  ou  moins  de  visco- 
sité, de  transparence ,  et  surtout  par  le  mode  de  coagulation  de 
leurs  substances  organiques.  Les  mucus  sont  produits  en  partie 
par  une  sécrétion  propre  à  la  muqueuse  même,  mais  surtout  par 
les  glandes  qui  lui  sont  annexées. 

Propriétés  et  usages  des  mucus.  —  On  sait  qu*en  général  les 
mucus  sont  fades,  insipides,  solubles  dansTeau,  qu'ils  se  putréfient 
difficilement.  En  effet,  ils  restent  longlenps  intacts  dans  le  nez, 
exposés  au  contact  de  l'air;  dans  les  intestins,  ils  servent  sans  dan- 
ger, pour  eux,  d'enveloppe  à  des  matières  putrides  *,  extraits  du 
corps  et  soumis  à  diverses  expériences,  ils  donnent  des  résultats 
conformes  à  ces  faits  ;  tous  les  acides  agissent  sur  eux  et  les  colo- 
rent différemment  ;  exposés  è  un  air  sec.  ils  s'épaississent  par  éva- 
poration,  se  réduisent  même  souvent  en  petites  lamelles  brillantes. 

Les  mucus  ont  pour  usage  de  garantir  les  membranes  mu> 
queuses  de  l'impression  des  corps  avec  lesquels  elles  sont  en  con- 
tact. Ces  fluides  forment  à  la  surface  des  muqueuses  une  couche 
qui  supplée,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  ténuité  de  Tépithélium. 
Aussi,  dans  tous  les  points  des  muqueuses  où  Tépithélium  est  très 
épais,  comme  sur  les  lèvres,  à  l'entrée  du  nez,  etc.,  ces  fluides 
muqueux  sont  peu  abondants.  Ils  sont  versés  plus  abondamment 
là  où  les  corps  étrangers  séjournent  quelque  temps,  comme  dans 
la  vessie ,  le  rectum ,  etc.,  que  là  où  ces  corps  ne  font  que  passer, 
comme  dans  les  uretères ,  et  en  général  les  conduits  excréteurs. 

Ulilité  de  la  sécrétion  des  muqw-uêes.  — •  Les  membranes  mu- 
queuses, par  la  continuelle  sécrétion  dont  elles  sont  le  siège,  jouent 
encore  un  rôle  très  important  dans  l'économie  animale.  On  doit  les 
regarder  comme  un  des  plus  grands  émonctoires  par  lesquels 
s'échappe  sans  cesse  au  dehors  les  matériaux  qui  ne  peuvent  plus 
faire  partie  de  nos  tissus,  et,  par  conséquent,  comme  un  des  agents 
principaux  de  la  décomposition  habituelle  qui  enlève  aux  corps 
vivants  les  molécules  qui,  ayant  concouru  pendant  quelque  temps 
à  la  composition  des  solides,  leur  sont  ensuite  devenus  hétérogènes. 
Remarquons,  en  effet,  avec  Richat,  que  tous  les  mucus  ne  rentrent 
plus  dans  la  circulation,  mais  qu'ils  sont  lejelrs  au  dehors,  celui 
de  la  vessie,  des  uretères,  deTurèthre  avec  l'urine;  celui  des  vési* 
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uules  âénunales  el  des  conduits  déférents  avec  le  sperme  ;  celui 
des  narines,  par  raction  de  se  moucher  :  celui  des  bronches,  par 
l'expectoralion;  ceux  de  l'œsopbago,  de  l'estomac .  des  intestins, 
de  la  vésicule  du  Bel,  etc.,  avec  les  matières  fécales,  dont  ils  for- 
ment souvent,  dans  Tétat  ordinaire,  une  partie  presque  aussi  con- 
sidérable que  le  résidu  des  matières  alimentaires,  et  même  qu'ils 
composent  presque  en  entier  dans  certainos  maladies  (dysenteries), 
ou  dans  certaines  lièvres  où  la  quantité  des  matières  rendues  est 
en  disproportion  évidente  avec  celles  que  Ion  prend. 

C.  —  Usages  des  membranes  fMêqueuses  dépendants  de  lapropriéié 

d^absorption. 

Nous  avods  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  ces  absorptions;  dire 
que  c'est  par  les  muqueuses  que  pénètrent  les  liquides,  les  gaz  et 
même  les  solides  destinés  à  réparer  les  pertes  de  l'organisme,  c'est 
indiquer  suffisamment  quel  est  le  pouvoir  absorbant  des  muqueuses. 
Est*-il  besoin  dès  lors  de  parler  de  labsorption  de^  gaz  et  des  odeurs 
par  la  muqueuse  pulmonaire  et  par  la  muqueuse  des  voies  aériennes 
et  des  fosses  nasales?  (Voyez  p.  75  et  suiv.) 

M.  Cl.  Bernard  tot  arrivé  à  reconnaître  que  l'absorption  s'effec- 
tue avec  une  rapidité  extrême  à  la  surface  muqueuse  des  conduits 
salivaires  ;  les  bronches  seules  l'emportent  sur  ces  derniers  par  la 
rapidité  avec  lacpielle  elles  effectuent  l'absorption  :  5  centigrammes 
de  strychnine,  injectés  par  le  conduit  de  la  glande  parotide  d'un 
chien ,  ont  été  immédiatement  absorbés ,  et  l'animal  a  aussitôt 
éprouvé  des  convoitions. 

La  surface  muqueuse  des  conduits  des  glandes  salivaires  jouit 
de  propriétés  absorbantes  bien  plus  énergiques  que  la  membrane 
muqueuse  buccale.  Les  animaux  sont,  en  effet,  empoisonnés  bien 
moins  rapidement  par  la  simple  introduction  de  la  strychnine  dans 
la  cavité  buccale  qu'ils  ne  le  sont  après  l'injection  de  la  même  sub- 
stance dans  les  conduits  parotidiens. 

On  sait  que  les  glandes  salivaires  jouissent  d'une  propriété 
d'élection  pour  l'excrétion  des  substances  qui  circulent  avec  le 
sang;  c'est  ainsi  que  ces  ghndos  laissent  passer  avec  la  salive 
l'iodure  de  potassium,  tandis  qu'elles  retiennent  complètement  le 
prussiate  de  potasse.  Il  était  intéressant  de  rechercher  si  quelque 
chose  de  semblable  existait  relativement  à  l'absorption  qui  s'opère 
à  la  surface  de  ces  mêmes  glandes:  M.  Cl.  Bernard  a  reconnu  que 
toutes  les  substances  y  sont  indistinctement  absorbées  et  avec  une 
rapidité  très  grande. 

M.  Cl.  Bernard  a  enfin  recherché  si  Tabsorption  et  la  sécrétion 

I.  M. 
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peuvent  s'effeclaer  en  raéme  temps  à  la  surface  des  glandes  sati- 
vaires.  11  a  remarqué  que,  tant  que  dure  la  sécrétion,  l'absorption 
ne  s'opère  pas  ;  aussitôl  que  la  sécrétion  cesse  de  se  faire,  Tabsor- 
ption  s*opère  comme  d'habitude. 

Ainsi,  voilà  on  fait  bien  positif,  c'est  qu'il  est  des  muqueuses 
qui  n'ont  pas  un  pouvoir  absorbant  aussi  grand  que  d'autres  ;  mais 
ce  n'est  pas  tout  :  il  existe  des  membranes  muqueuses  qui  n*ont 
aucune  faculté  d'absorption  pour  certaines  substances. 

La  muqueuse  de  l'estomac  et  de  tout  le  tube  intestinal  mérite 
de  fixer  l'attention  sous  ce  rapport.  Ainsi,  le  curare,  les  venins,  les 
virus  pe  sont  pas  absorbés  par  cette  muqueuse,  tant  qu'elle  est 
intacte,  tant  qu'elle  est  protégée  par  son  mucus  et  son  épilbélium. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  l'innocuité  de  certains  venms 
qui,  introduits  dans  le  tube  intestinal,  ne  sont  pas  suivis  d'accidents. 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  expériences  de  M .  Vulpian  lui  avaient 
démontré  que  la  muqueuse  intestinale  des  grenouilles,  des  tril(»s, 
possédait  un  léger  pouvoir  d'absorption  pour  le  curare. 

D.  —  V9ag$$  é»  mm^ants  fnu^euses  dus  à  leur  sensïbUité, 

Tandis  que  les  muqueuses,  très  riches  en  vaisseaux,  l'empor- 
tent sur  l'organe  cutané  par  Tabsorption ,  elles  sont  inférieures 
à  celui'Ci  par  la  sensibilité.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'il  en  est  ainsi  partout.  Il  y  a  des  endroits  où  cette  sensibilité 
devient  supérieure  à  celle  de  la  peau  ;  mais,  alors,  c'est  presque 
toujours  une  sensibilité  spéciale.  Ainsi,  aucun  sentiment  n'est 
aussi  vif  que  ceux  qui  naissent  sur  la  pituitaire  par  les  odeurs  ou 
les  vapeurs  irritantes,  sur  la  muqueuse  buccale  par  les  saveurs, 
sur  la  surface  du  vagin,  du  gland,  de  Turèthre,  à  l'instant  du 
coït,  etc. 

Remarquons,  avec  Bichat,  que  leur  sensibilité,  comme  d'ailleurs 
celle  de  la  peau,  est  essentiellement  soumise  à  l'immense  influence 
de  l'habitude,  qui,  tendant  sans  cesse  à  émousser  la  vivacité  du 
septiment  dont  elles  sont  le  siège,  ramène  également  à  Tindiffé- 
rence  la  douleur  et  le  plaisir  qu'elles  nous  font  éprouver. 

Remarquons  encore  avec  Bichat  que  c'est  aussi  de  l'habitude  que 
dépend  cette  remarquable  modification  de  la  sensibilité  des  mu- 
queuses, savoir,  qu'à  ses  origines,  comme  sur  la  pituitaire,  la 
palatine,  dans  l'œsophage,  sur  le  gland,  à  l'extrémité  inféneure 
du  rectum,  etc.,  elles  nous  donnent  la  sensation  des  corps  avec 
lesquels  elles  sont  en  contact,  et  qu'elles  né  procurent  point  cette 
sensation  dans  les  organes  très  profonds  qu'elles  tapissent,  comme 
dans  les  intestins,  les  conduits  excréteurs,  la  vésicule  du  fiel,  etc. 
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Dans  la  profondaor  des  organes,  ceconlact  est  toujours  uniforme. 
La  vessie  ne  connaît  que  le  contact  de  Turine,  la  vésicule  que  celui 
de  la  bile,  Testomac  que  celui  des  aliments  mâchés  et  réduits, 
quelle  que  soit  leur  diversité,  en  une  pâte  pulpeuse  uniforme.  Cette 
uniformilé  de  sensation  amène  la  nullité  de  perception,  parce  que, 
pour  percevoir,  il  faut  comparer,  et  qu'ici  deux  termes  de  compa- 
raison manquent.  Ainsi,  le  fœtus  n*a-t-il  pas  la  sensation  des 
eaux  de  Tamnios  ;  ainsi,  l'air,  très  irritant  d'abord  pour  le  nouveau- 
né,  finit-il  par  ne  plus  lui  être  sensible. 

Au  contraire,  au  commencement  des  membranes  muqueuses, 
les  excitants  varient  à  chaque  instant  :  le  cerveau  peut  donc  en 
percevoir  la  présence  parce  qu'il  peut  établir  des  rapproche- 
ments entre  leurs  divers  modes  d'action.  Ce  que  nous  disons  ici 
est  si  vrai  que,  si  dans  la  profondeur  des  organes,  les  membranes 
muqueuses  sont  en  contact  avec  un  corps  étranger  et  différent  de 
celui  qui  leur  est  habituel,  elles  en  transmettent  la  sensation  au 
cerveau.  L'algalie  dans  la  vessie,  les  sondes  qu'on  enfonce  dans 
l'estomac,  etc ,  en  sont  un  exemple.  L'air  frais  qui,  dans  une 
grande  chaleur  de  l'atmosphère,  est  tout  à  coup  introduit  dans  la 
traohée-artère,  promène  sur  toute  la  surface  des  bronciies  une 
agréable  sensation  ;  mais,  bientôt,  l'habitude  nous  y  rend  insen- 
sibles, et  nous  cessons  d'en  avoir  la  perception.  Cependant,  il  faut 
noter  que  lorsque  les  intestins  sortent  au  dehors  dans  le  renver- 
sement des  anus  contre  nature,  jamais  leur  sensibilité  ne  devient 
anset  vive  que  celle  des  surfaces  palatine,  pituitaire. 

E.  —  Usage»  des  memhranes  muqueuses  dus  aux  sympathies  et 

aux  actions  réflexes. 

Il  est  peu  d'organes  qui  soient  plus  que  les  muqueuses  le  point 
de  départ  ou  d'arrivée  des  actes  dits  sympathies.  Or,  tantôt  ces 
sympathies  partent  des  muqueuses,  tantôt  ce  sont  les  muqueuses 
qui  les  subissent.  Nous  admettrons,  avec  Tissot  et  Bichat,  des 
sympathies  actives  et  des  sympathies  passives. 

I<>  Sympathies  et  actions  réflexes  actives.  —  Quand  un  point  des 
muqueuses  est  irrité,  toutes  les  propriétés  organiques  peuvent  être 
mises  en  jeu. 

Quelquefois,  c'est  la  contractilité  ;  ainsi,  le  diaphragme,  les  mus- 
elés intercostaux  et  les  muscles  abdominaux  se  contractent  pour 
produire  l'éternument  dans  l'irritation  pituitaire,  ou  bien  la  toux  dans 
l'irritation  de  la  membrane  des  bronches.  On  connaît  le  spasme 
général  qui  s'empare  de  tous  les  muscles  à  l'instant  où  un  corps 
étranger  sengage  entre. les  cordes  vocales  ou  au-dessus  d'elles; 
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les  pierres  de  la  vessie,  de  Turetère  font  conlraclerlecrémasleret 
produisent  ainsi  la  rétraction  du  testicule  ;  lanlôtc'est  la  sensibilité 
qui  est  mise  en  jeu  :  la  pierre  qui  irrile  la  muqueuse  vésicalo,  lause 
une  démangeaison  au  bout  du  ^and  :  la  muqueuse  de  rintestin 
élant  agacée  par  les  vers ,  il  en  résulte  un  prurit  incommode  ao 
bout  du  nez.  Wytt  a  vu  un  corps  étranger  introduit  dans  Toreille, 
affecter  douloureusement  tout  le  côté  correspondant  d{^  la  tète. 

Tantôt  la  sympathie  ou  Faction  réflexe  se  porte  sur  la  propriété 
de  sécrétion.  On  sait,  par  exemple,  que  si  l'on  irrite  rorifice  d'on 
conduit  excréteur,  la  glande  qui  correspond  à  ce  conduit  sécrète 
une  plus  grande  quantité  de  liquide 

Tissot  parle  d'une  pierre  qui,  engagéedans  le  conduit  de  Wharlon, 
produisit  un  flux  diarrhéique.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  embarras 
gastrique,  la  surface  de  la  langue  s'affecte;  les  glandes  de  cet 
organe  ne  sécrètent  plus  de  la  même  façon  ;  de  là,  la  présence  de 
cet  enduit  blanchâtre  et  muqueux  que  l'on  désigne  vulgairemeot 
sous  le  nom  de  langue  chargée. 

Ici  encore  se  rapporte  la  remarquable  influence  des  muqueuses 
sur  la  peau.  Ainsi,  pendant  la  digestion,  où  les  glandes  de  l'estomac 
et  de  l'intestin  ont  une  grande  activité,  la  sueur  et  la  transpiration 
de  la  peau  diminuent  notablement,  d'après  l'observation  de  Sancto- 
nus.  A  ces  sympathies,  il  faut  rapporter  encore  quelques  phéno- 
mènes des  hémorrbagies.  On  sait  avec  quelle  facilité  la  surface 
muqueuse,  cessant  de  rejeter  du  sang,  comme  cela  arrive  souvent 
par  la  matrice,  une  autre  s'affecte  tout  à  coup  et  rejette  ce  Quide  : 
de  là,  ces  bémorrhagies  du  nez,  de  l'estomac,  de  la  poitrine,  etc., 
à  la  suite  de  la  suppression  des  règles  par  une  cause  quelconque. 

Notons  un  phénomène  d  action  réflexe  fort  remarquable  que 
notre  savant  maître,  M.  Beau,  se  propose  de  traiter  dans  un  Mé« 
moire,  et  sur  lequel  il  a  flxé  noire  attention.  Non-seulement,  d  après 
ce  physiologiste,  les  actions  organiques  naturelles  seraient  sou- 
mises aux  actions  réflexes,  mais  encore  les  douleurs  :  il  y  aurait 
des  douleurs  réflexeg.  Ainsi,  Ton  sait  que  si  Ton  porte  une  irniation 
sur  la  muqueuse  utérine,  les  femmes  éprouvent  immédiatement  une 
douleur  dans  l'aine,  qui  semble  s'être  réfléchie  sur  la  branche 
abdominale  du  plexus  lombaire;  rien  n'est  perçu  dans  Tutérus. 
Beaucoup  d'autres  phénomènes  analogues  à  celui-ci  se  passent  dans 
lorganisme.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  page  \  97. 

2^  Sympa tMes  et  actions  réflexes  passives.  —  DÂns  une  foule  de 
maladies  où  d'autres  organes  que  les  muqueuses  sont  affectés,  oo 
éprouve  un  sentiment  de  chaleur  brûlfinte  dans  la  bouche,  dans  l'es- 
tomac, dans  rintestin,  etc.;  et.  cependant,  la  muqueuse,  si^e  de  cette 
sensation,  ne  dégage  pas  plus  de  calorique  qu'à  l'ordinaire,  ainsi 
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qu'on  peut  s*en  convaincre  en  plaçant  les  doigts  dans  la  bouche.  A 
cet  égard,  Bichat  fait  une  remarque  fort  ingénieuse  :  dans  les  fièvres 
intermittentes  on  éprouve,  dit-il,  un  frisson  à  la  peau,  tandis  que 
les  muqueuses  ne  sont  presque  jamais  le  siège  d*une  sensation  de 
froid  analogue.  D'où  vient  celte  différence?  On  l'ignore.  Il  faut 
attribuer  aussi  à  la  sympathie ,  la  soif  ardente  qui  survient  dans 
toutes  les  affections  graves  non  accompagnées  de  perte  de  sang  ou 
de  sueurs  abondantes. 

La  peau,  nous  i  avons  vu,  agit  très  souvent  par  sympathie  sur 
les  membranes  muqueuses.  Nous  en  avons  déjà  donné  des  exemples. 

Dans  les  hémorrbagies  de  la  muqueuse  utérine,  nasale,  etc.,  un 
corps  froid  appliqué  sur  la  peau,  suffit  souvent  pour  arrêter  l'écou- 
lement du  sang.  Qui  ne  sait  que  la  production  des  catarrhes  est 
souvent  causée  par  l'impression  du  froid  sur  la  peau?  Rappelons 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ce  point  en  traitant  de  la  peau. 


IlMife*  éem  ma^pHMises  •■  particalier.  —  La  Structure 
de  chaque  muqueuse  diffère  d'un  organe  à  l'autre  ;  c'est  ce  qu'on 
peut  voir  en  comparant  la  conjonctive  à  la  pituitaire  et  à  la  muqueuse 
au  canal  lacrymal  :  ces  muqueuses  à  celles  du  pharynx  et  de  l'œso- 
phage ;  celle-ci  à  la  muqueuse  trachéale  ou  à  celle  de  l'estomac  ; 
cette  dernière  à  celle  de  l 'intestin  grêle,  puis  du  rectum  ;  celle  de 
l'urèthre  à  la  muqueuse  vésicale  et  ainsi  des  autres  dans  les  organes 
génitaux.  En  dehors  des  attributs  énoncés  précédemment,  chaque 
muqueuse  comparéa  à  une  autre  a  des  usages  aussi  distincts  que 
ceux  d'un  muscle  cx)mparé  à  un  autre  muscle.  On  n'a  pour  se  con- 
vaincre de  la  vérité  de  ce  fait  qu'à  rapprocher  les  usages  de  la  mu- 
queuse du  corps,  de  ceux  de  la  muqueuse  du  col  de  l'utérus,  et 
ainsi  des  autres  dans  les  appareils  génitaux,  digestif,  respira- 
toire, etc.  Pour  être  exact  et  complet,  il  faudrait  ici,  par  consé- 
quent, examiner  les  usages  de  chaque  mtfqueuse  prise  à  part, 
comme  ceux  de  chaque  autre  organe.  Mais  comme  faute  de  mé- 
thod|||;les  questions  ne  sont  point  posées  ainsi  dans  les  examens, 
nous th>us  bornerons  aux  indications  suivantes,  et  à  quelques  autres 
faits  qui  seront  mentionnés  dans  l'histoire  des  fonctions. 

On  sait  que  la  sensibilité  de  la  pituitaire  n'est  pas  la  même  que 
celle  de  la  buccale,  combien  la  membrane  muqueuse  de  l'urèthre  est 
vivement  stimulée  par  le  passage  du  sperme,  qui  ne  ferait  aucune 
impression  sur  toute  autre  muqueuse.  Chaque  surface  muqueuse, 
en  rapport  avec  le  fluide  qui  lui  est  habituel,  ne  supporterait  les  au- 
tres qu'avec  peine  ;  l'urine  irriterait  l'estomac  et  le  soc  gastrique  la 
vessie;  la  bile  qui  séjourne  dans  la  vésicule  occasionnerait  un  catar- 
rhe sur  la  muqueuse  du  nez,  dans  les  vésicules  séminales,  etc.  Une 
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mém0  différence  enate  poui*  les  sécrétions  :  le  mucas  bronchiquf 
a  est  pas  le  même  que  celai  du  nez  ;  celui  de  Turetèré  diffère  de 
celui  du  rectum.  Les  sympathies  et  les  actions  réflexes  sont  spé- 
^les  à  certaines  muqueuses  ;  la  pituitaire  seule  étant  irritée,  fait 
étornuer.  Yqus  auriez  Leau  exciter  la  muqueuse  du  gland  ou  do 
rectum,  et  jamais  vous  ne  ferez  vomir  comme  en  agaçant  la 
laette. 

Cë^t  ici  le  cas  de  faire  une  remarque  par  rapport  à  Testomac. 
On  sait  qu'il  n'est  aucun  organe  qui  joue  un  r61e  plus  marqué  dans 
les  sympathies  que  celui-ci  :  la  moindre  affection  de  ce  viscère 
important,  le  moindre  embarras  gastrique,  répandent  dans  tonte 
réconomie  animale  une  influence  pénible,  toutes  les  autres  parties 
s'en  ressentent.  Je  ne  crois  pas  même  qu*il  y  ait  un  malaise  plus 
fatigant  et  plus  général  que  celui  qu'on  éprouve  alors  dans  cer- 
tains cas.  L'affaiblissement  général  qui,  dans  la  faim,  se  manifeste 
presque  tout  à  coup  est  sympathique  ;  l'altération  de  la  nutrition 
n'a  pas  eu  le  tempe  de  se  produire,  il  en  est  de  même  du  snrcroft 
snbit  des  forces  qui  résulte  du  contact  des  aliments  sur  la  surface 
moqueuse  de  ce  viscère;  surcroît  qu'on  ne  peut  attribuer  au  pas- 
sage du  chyle  dans  le  sang  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
fake. 

Chez  le  fœtus,  la  quantité  de  sang  est  plus  grande  dans  la 
peau  que  dans  les  muqueuses.  A  la  naissance,  où  la  respiration 
et  la  digestion  commencent  et  où  les  sécrétions  augmentent,  les 
muqueuses  acquièrent  une  activité  remarquable.  Elles  sont  tout 
à  coup  excitées  par  la  foule  des  substances  nouvelles.  Bientôt,  le 
sang  artériel  qui  leur  arrive  leur  donne  un  surcroît  d'énergie  et  de 
sensibilité  qui  les  rend  plus  propres  à  remplir  leurs  usages.  Aussi 
les  sucs  muqueux  qui,  justiue-lft,  stagnaient  sur  leurs  surfaces  res- 
pectives sans  les  fatiguer  et  sans  les  irriter,  sont  bientôt  pour  elles, 
vu  leur  accroissement  de  sensibilité,  des  stimulants  qui  les  agacent 
et  qui  forcent  les  muscles  sous  jacents  à  se  contracter  ;  alors 
l'urine  devient  pour  la  vessie  une  cause  qui  en  sollicite  la  coatrac- 
lion.  Peu  d'instants  après  la  naissance,  toutes  les  ouvertures  où 
commencent  les  muqueuses  s'ouvrent  et  laissent  échapper  le  méco- 
lii«m,  l'urine  et  tous  les  sucs  muqueux.  Cette  secousse  intérieure 
et  générale  qui  vide  toutes  les  cavités  muqueuses  les  rend  propres 
li^  devenir  le  siège  des  phénomènes  les  plus  importants  relatifs  à 
diverses  fonctions. 
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CHAPITRE  VIL 

USAGES  DES  ORGANES  NEftVIUX. 

Ces  organes  se  divisenl  naturellement  en  organes  cenM'aux  (cofpf 
striés,  couches  optiques,  etc.)  et  en  organes  périphénqnes  (nerf 
facial,  nerf  pneumo-gastriqae,  nerfs  rachidiens^  etc.)* 

SECTION  I. 
Vtages  de*  organeii  tterveus  centraux. 

caiande  pitaïuiire.  —  On  peut  dire  aujourd'hui  éneordj 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  les  usages  de  la  glande  pittitifirey 
de  la  tige  pitoitaire  et  de  Tinfudibulum  sont  totalement  inconnus, 
L'analomie  pathologique,  l'anatomie  comparée  et  les  vivisections 
ne  nous  apprennent  absohiment  rien  sur  ce  point  de  physiologie. 

Hisiûrtque.  -~  Cependant  les  anciens,  et  même  quelques  mo- 
dernes, ont  essayé  de  donner  à  ftes organes  quelques  usages,  ipafs 
ee  sont  autant  d'opinions  que  rien  ne  justifie.  Ainsi  Galien,  Vé- 
sate,  etc„  penaant  que  la  glande  pituitaire  est  une  sorte  d'éjyongB 
qui  d'abord  absorbe  la  pituite  ou  les  humeurs  du  cerveau  trans- 
mises par  rinfundibulum,  et  qui,  trop  pleine,  les  laisse  bientôt 
s'écouM  à  Tettérieur  du  crâne.  Diemerbroeck,  Leclerc,  Man- 
gel,  etc.,  soutiennent  quelle  représente  exclusivement  un  orgànè 
étéeréteur;  Willis,  Vieussens,  soutiennent  qu'elle  est  à  la  fois  une 
glande  et  un  organe  propre  à  Texcrétion  des  humeurs  cérébrales;. 
Tiademann  enfin,  assimilant  le  corps  pituitaire  à  un  gangliondé 
grand  sympathique,  en  fait  le  centre  organique  propre  à  diriger  les 
mouvements  associés  des  deux  iris. 


plaéale.  — -  Les  usages  de  la  glande  pinéale  sont  aussi 
enèore  à  déterminer,  et  nos  connaissances  se  réduisent  sur  ce 
point  aux  hypothèses  imaginées  par  les  anciens.  Rolando  et  lia-' 
gendie  ont  bien  cherché  par  leurs  expériences  à  jeter  quelqtfë 
lumière  sur  cette  question  de  physiologie,  mais  ils  ne  sont  arrivés 
à  aucun  résultat. 

Historique,  —  Avant  Galien,  on  disait  que  cette  glande  faisait 
Toffiee  de  portier  comme  le  pylore  de  l'estomac  et  ne  laissait  passer 
du  ventricule  moyen  dans  le  ventricule  du  cervelet  que  ta  quantité 
convenable  d'egprit  vital.  —  Galien  combattit  cette  opinion.  Dans 
ces  derniers  temps,  Magendie,  ayant  considéré  cette  glande  comme 
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une  espèce  de  tampon  destiné  à  fermer  l'orifice  de  Taquedoc  de 
Sylvius.  s*e8t  rapproché  de  cette  opinion  ancienne. 

Galien  admettait  qu'elle  servait  à  la  sécrétion  d'un  liquide. 
M.  Cruveilhier  professe  cette  opinion.  D'après  Willis,  elle  existe- 
rait surtout  à  cause  du  plexus  clioroïde  et  serait  destinée  à  absorber 
et  à  retenir  la  sérosité  exhalée  du  sang  artériel,  jusqu'à  ce  que  les 
conduits  lymphatiques  la  charrient  ailleurs?  Descartes  admettait 
que  la  glande  pinéale  est  le  principal  siège  de  Tâme,  la  portion  da 
cerveau  en  laquelle  l'âme  exerce  ses  fonctions  plus  particulière- 
ment que  dans  les  autres  parties,  parce  que  d'autant  que  nous 
avons  une  seule  et  simple  pensée  d'une  même  chose  en  ménne  temps, 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  quelque  partie  du  cerveaa  qui  soit 
simple  et  non  double  comme  les  autres,  où  nos  doubles  impressions 
se  puissent  assembler. 

L«bes  cérébraax.  —  Nous  devons  faire  remarquer  qu*i]  favt 
bien  distinguer  la  propriété  de  tissu  dont  nous  avons  parlé  avec 
l'usage  dont  nous  allons  parler  actuellement.  Nous  allons  examiner 
ces  usages  sous  trois  points  de  vue  :  4*  sous  celui  de  la  peroeptioD 
des  sensations;  2«sou8  celui  de  l'incitation  motrice;  3* enfin,  sous 
celui  de  rintelligenoe;  desaffectioDs  et  des  instincts. 

A.  Des  lobes  cérébraux  dans  hurs  rafiports  avec  la  pereepHtm 
des  sensations. — L'expérience  démontre  d*une  manière  évidente  que 
la  soustraction  des  deux  lobes  cérébraux  n'abolit  pas  la  sen^SnlUé  ^ 
nérale.  Cette  vérité  a  été  mise  au  jour  par  MM.  Calmeil,  Bouillaiid, 
Gerdy,  Flourens,  Longet,etc.  Mais  il  y  a  une  question  à  résoudre, 
c'est  cellorci  :  l'animal  oui  a  perdu  seslobes  cérébraux  et  qui  n'apas 
perdu  sa  sensibilité  génSralQ  peut-il  encore  pereewMr  des  sen$atkms? 
M.  Flourens  répond  que  non  ;  mais  MM.  Gerdy,  Bouillaud  et  Loo- 
get  pensent  que  cette  perception  n'est  pas  abolie,  parce  que  sans 
cette  perception  on  ne  pourrait  pas  s'expliquer  pourquoi  les  ani- 
maux ainsi  mutilés  poussent  des  cris  plaintifs,  marchent,  s'agi- 
tent, etc.  C'est  pour  cela  que  M.  Gerdy  n'avait  pas  hésité  à  placer 
la  perceptivité  dans  le  mésocépbale.  Voici  comment  M.  Longet  for- 
mule son  opinion  sur  ce  point  :  la  soustraction  du  cerveau  n'exclut 
^as  d'une  manière  absolue  la  perception  d'une  sensation  cutanée 
ou  viscérale,  mais  elle  exclut  la  manifestation  de  la  série  ordi- 
naire de  jugements  et  d'idées  en  rapport  avec  cette  perception  qui, 
sans  doute,  est  elle-même  moins  distincte  que  dans  les  conditions 
normales. 

N'omettons  point  de  noter  ici  que  dans  le  cas  d'absence  presque 
complète  d'un  hémisphère  cérébral,  rhommea  pu  conserver  intacts 
la  sensibilité  générale  et  même  le  toucher,  aussi  bien  que  les  autres 
sens,  du  côté  opposé  du  corps. 
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Cependant,  les  expériences  de  M.  Brown-Séquard  sont  venues 
confirmer  l'opinion  de  M.  Flourens.  Ceux  qui  n'ont  pas  admis  que 
les  lobes  cérébraux  étaient  le  siège  de  la  perception  et  de  la  voli- 
tion  se  sont  trompés  en  prenant  pour  des  signes  positifs  de  per- 
ception de  douleurs  et  pour  des  preuves  d'action  de  la  volonté  des 
phénomènes  qui  peuvent  être  interprétés  tout  autrement. 

De  plus,  M.  Brown-Sëquard  a  trouvéque  ces  phénomènes  existeni 
même  après  l'ablation  de  la  protubérance  ;  d'où  il  foudrait  conclure,  si 
Ton  admettait  l'interprétation  que  nous  combattons,  que  la  moelle  al- 
longée et  la  moelle  épinière  sont  en  partie  le  siège  des  facultés  de  per- 
cevoir et  de  vouloir,  ce  qui,  suivant  lui,  est  inadmissible.  Mais  nous 
ferons  observer  que  si  Ton  tient  compte  des  relations  anatomiques 
établies  par  les  tubes  nerveux  entre  les  cellules  nerveuses  ou  gan- 
glionnaires de  la  moelle  et  celles  du  cerveau,  il  n'est  pas  impossible 
que  la  moelle  puisse  percevoir  certaines  sensations,  à  la  condition 
de  conserver  ses  relations  anatomiques  avec  l'encéphale. 

Avec  la  perception  des  impressions  tnsuelles.  —  S'il  faut  en 
croire  M.  Flourens,  l'ablation  des  lobes  cérébraux  amène  la 
cécité,  bien  que  les  deux  iris  restent  mobiles.  MM.  Bouillaud  et 
Longet  ont  démontré  expérimentalement  que  Timpressionnabilité 
par  la  lumière  persistait  :  ces  expériences  ont  été  faites  sur  des 
chiens,  des  chats,  des  pigeons,  etc. 

Avec  la  perception  des  impressions  auditives,  —  Déjà  M.  Flou- 
rens avait  constaté  la  perte  complète  de  ce  sens  après  l'ablation 
des  lobes  cérébrauï,  mais  il  était  contredit  par  Magendie,  quand 
M.  Longet  a  fait  de  nouvelles  expériences.  Il  a  toujours  vu  les 
jeunes  chats,  les  jeunes  chiens  et  les  lapins  tomber  dans  une  telle 
prostration  que  les  détonations  les  plus  fortes  n'ont  jamais  pu  les 
émouvoir  ;  mais  dans  ces  expériences  on  enlevait  à  la  fois  les  lobes 
cérébraux  et  les  lobes  cérébelleux.  Mais  sur  des  pigeons  privés  seu- 
lement de  leurs  lobes  cérébraux,  il  a  constaté  la  perception,  con- 
fuse il  est  vrai,  des  sensations  auditives  ;  ici  encore  il  faut  que 
le  cerveau  intervienne  pour  que  Tanimal  puisse  prendre  une  déter* 
mination  après  une  pareille  sensation.  Or,  comme  cet  organe 
n'existe  plus,  la  sensation  auditive  n'est  suivie  d'aucune  déter- 
mination raisonnée. 

Avec  la  perception  des  sensations  olfactives.  —  Quand  on  en- 
lève les  lobes  cérébraux,  ordinairement  on  enlève  aussi  les  lobes 
olfactifs  et  par  conséquent  on  détruit  le  sens  de  l'odorat.  Mais 
Magendie  soutient  que  ce  sens  n'est  pas  aboli.  Suivant  M.  Flou- 
rens, quoique  dans  l'expérience  on  respecte  les  nerfs  olfactifs  ea 
laissant  une  couche  du  lobe  cérébral,  ce  sens  n'en  est  pas  moins 
aboli. 
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Avec  la  perception  des  imprcesione  gu$ta1it>eê.  —  Magondie 
soutient  encore  que  le  goût  n'est  pas  aboli  après  la  soustraclion  du 
cerveau  et  du  cervelet.  M.  Flourens  soutient  Fopinion  coDiraire, 
et  pour  décider  la  question,  M.  Longeta  fait  des  expériences  des- 
quelles il  résulte  que  les  chiens  et  les  chats  auxquels  il  avait  enlevé 
les  lobes  cérébraux  exerçaient  des  mouvements  brusques  de  masti- 
cation, faisaient  ghmacer  leurs  lèvres,  comme  s'ils  cherchaient  à 
se  débarrasser  d'une  sensation  désagréable,  toutes  les  fcns  qail 
versait  dans  leur  gueule  une  décoction  concentrée  de  coloquinte. 

«  En  résumé,  dit  M.  Longet,  il  me  paratt  possible  d'isoler,  par 
la  voie  expérimentale,  le  siège  des  perceptions  sensoriales  brulm 
du  siège  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir 
admettre  que  la  perte  absolue  de  la  perception  de  toutes  les  seusa- 
tions  résulte  nécessairement  de  la  soustraction  des  lobea  cérâiraux: 
on  découvrira  peut-être  un  jour,  dans  les  parties  basilairea  deTen* 
céphale,  un  nombre  de  foyers  perceptifs  égal  à  celui  des  iosim- 
ments  chargés  de  recueillir  à  la  périphérie  du  corps  lea  diverses 
impressions  ;  mais  assurément,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il 
y  aurait  témérité  à  proposer  telles  ou  telles  localisations.  Je  n'eu 
considère  pas  moins  le  cerveau  propremenl  dit  c-omme  l'organe  de 
perfectionnement,  l'organe  d'élaboration  essentiel  où  les  diverses 
sensations  doivent  arriver  pour  produire  tout  leur  effet,  pour  être, 
en  quelque  sorte,  appréciées  à  leur  juste  valeur.  »  {Phyêiohgie^ 
t.  H.  p.  243.) 

B.  Ueageê  de$  hbe»  cérébraux  relativement  au  iiége  de  la  motrioUi 
volontaire.  —  L'influence  des  lobes  cérébraux  sur  les  mouvements 
volontaires  varie  suivant  les  espèces  animales  et  même  suivant 
Tàge.  Ainsi  un  reptile,  un  oiseau,  se  ressentent  à  peine  de  Tabla» 
tion  d'un  de  leurs  lobes  cérébraux,  ils  éprouvent  une  légère  faiblesse 
passagère  dans  une  moitié  du  corps;  mais  cette  faiblesse  devient 
plus  grande  s'il  s'agit  d'un  lapin,  elle  augmente  encore  cbez  le 
chien  ;  et  ches  l'homme  la  lésion  la  plus  légère  d'un  hémisphèra 
cérébral  pourra  être  suivie  d'une  hémiplégie. 

Qu'arrive-t-il  quand  les  deux  lobes  cérébraux  sont  soustraits  h 
la  fois?  Daprès  Desmoulins,  les  reptiles  et  les  poissons  dont  la 
spontanéité  reste  entière  ne  paraissent  avoir  rien  perdu  de  leurs 
mouvements  volontaires.  Il  en  serait  de  même  pour  les  oiseaux. 
Pour  M.  Flourens,  il  y  a  abolition  sans  retour  de  tous  les  mouve- 
ments volontaires.  Cependant  ce  physiologiste  dit,  en  parlant  d'une 
poule  à  laquelle  il  avait  enlevé  les  deux  lobes  cérébraux  et  qu'il  a 
conservée  vivante  pendant  dix  mois  entiers,  qu'elle  secoue  sa  tète, 
agite  ses  plumes,  quelquefois  même  les  aiguise  et  les  nettoie  avec 
le  bec,  que  quelquefois  elle  change  de  patte,  etc.  Or,  comme  l'ont 
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fait  observer  Gall,  MM.  Boailiaud  et  Gerdy,  il  est  difficile  de  com- 
prendre quelle  cause  autre  que  la  perception  des  sensations,  Tin- 
Btinct,  et  la  volonté,  pourrait  déterminer  de  pareils  mouvements. 
Aussi,  ces  auteurs  regardent  la  volonté  comme  non  abolie  par  ces 
mutilations  ;  M.  Longet  ne  voit  là  qu'un  effet  d  un  mouvement  réflexe. 

Le  trouble  des  mouvements  volontaires  peut-il  être  attribuée  la 
lésion  de  la  substance  blanche  ou  de  la  substance  grise  ?  II  est  im- 
possible de  répondre  à  cette  question  en  s* appuyant  sur  les  recher» 
ches  des  pathologistes.  Ainsi,  d'un  côlé  MM.  Foville  et  Pinel- 
Grandchamp  avancent  que  la  substance  blanche  est  affectée  aux 
mouvements  volontaires  à  l'exclusion  de  la  matière  grise  des  cir« 
convolulions  ;  mais,  d'un  autre  côté,  Calmeil,  Bottex,  MM.  Par* 
cbappe,  Ferrus,  8c.  Pinel,  etc.,  ont  vu,  dans  la  paralysie  générale 
des  aliénés,  les  principales  altérations  siéger  dans  la  substance 
grise,  à  la  superficie  des  circonvolutions  et  dans  les  enveloppes 
ou  cerveau. 

Peut^n  loealiaer  l*organe  de  la  parole? — M.  le  professeur 
Bouillaud  a  cherché  à  résoudre  cette  question,  et,  d'après  de  nom- 
breuses recherches,  il  pense  que  l'organe  législateur  de  la  parole 
réside  dans  lès  lobules  antérieurs  du  cerveau.  Il  faudra ,  dit 
M.  Bouillaud  {Journal  de  PhysioL  expér.,  l.  X,  p.  169),  que  dans 
les  cas  où  les  lobules  antérieurs  du  cerveau  seront  altérés,  la  parole 
soit  plus  ou  moins  dérangée,  et  réciproquement  il  faudra  de  plus 
que  la  parole  subsiste  lorsque  l'affection  occupera  des  points  du 
cerveau  autres  que  les  lobules  indiqués.  Mais  s'il  faut  en  croire 
les  observations  pathologiques  rapportées  par  beaucoup  d'auteurs, 
parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Cruveilhier,  Andral  et  Lalle- 
mand,.  il  paraît  que  les  choses  ne  se  passeraient  pas  toujours  ainsi. 
M.  Longet  a  vu  des  cas  dans  lesquels  la  parole  avait  été  conservée, 
malgré  le  broiement,  la  désorganisation  des  deux  lobes  antérieurs, 
malgré  une  perte  de  substance  considérable  aux  dépens  de  ces  deux 
lobes  ou  d'un  seul.  II  cite  aussi  l'exemple  d'une  jeune  idiote  chez 
laquelle  il  y  avait  absence  complète  des  deux  lobes  antérieurs  et 
qui,  pressée  par  la  faim,  prononçait  néanmoins  quelques  mots  bien 
nettement  articulés.  Il  faut  donc  conclure  que  l'organe  qui  coor- 
donne les  mouvements  de  la  prononciation  ne  siège  pas  spéciale- 
ment dans  les  lobules  antérieurs  du  cerveau. 

G.  Usagée  dee  lobes  cérébraux  relativement  à  l'intelligence ,  aux 
instincts^  aux  affections  et  à  l'activité.  —  Les  lobes  cérébraux  sont 
le  siège  de  l'intelligence,  des  instincts,  des  affections  et  de  l'activité. 
Nous  pouvons,  pour  appuyer  cette  proposition,  invoquer,  soit 
Tanatomie  comparée,  soit  les  vivisections,  soit  l'anatomie  anormale, 
soit  encore  l'anatomie  pathologique. 
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A  mesure  que  les  facultés  intellectueiles  se  perfectionnent  dans 
la  série  animale  et  chez  les  divers  individus  d'une  même  espèce, 
on  voit  la  masse  cérébrale  croître  en  haut,  en  avant  et  sur  les  côiés, 
les  hémisphères  s'agrandir  proportionnellement  aux  parties  infé- 
rieures de  l'encéphale,  et  le  cerveau  proprement  dit  grossir  com- 
parativement au  cervelet. 

Pour  savoir  quel  est  le  réle  de  la  masse  encéphalique  sous  le 
rapport  de  l'intelligence,  oa  a  pris  le  poids  du  cerveau  tout  entier, 
pour  le  comparer  au  poids  du  corps;  mais  on  n'a  pas  évité  les 
causes  d'erreurs  :  aussi  cette  méthode  n'a  pas  toujours  donné 
l'avantage  à  l'homme  et  aux  animaux  réputés  les  plus  intelli- 
gents. 

D'après  Cuvier»  le  poids  de  tout  l'encéphale,  chez  l'homme  adulu^ 
étant  au  poids  du  corps  :  :  4  :  30  ou  :  :  4  :  35  ;  il  est  chez  le 
salmiri  :  :  4  :  22  ;  chez  le  sal  :  :  4  :  25  ;  chez  le  ouistiti  :  :  4  :  28; 
chez  le  dauphin  :  :  4  :  4  2  ;  chez  le  serin  :  :  4  I  4  4  ;  chez  le 
torin  :  :  4  :  23;chezIemoineau  :  :  4  :  25;  chezle pinson  :  :  4  :  27; 
chez  le  rouge-gorge  :  :  4  :  32,  etc. 

Les  résultats  de  M.  Lélut  sont  plus  précis.  Ce  physiologiste, 
ayant  pesé  comparativement  un  nombre  égal  de  cerveaux  prove- 
nant d'idiots  et  d'hommes  plus  ou  moins  intelligents,  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  :  4  *  L'encéphale  est,  en  général,  plus  pesant 
chez  les  hommes  intelligents  que  chez  les  autres;  2*  celte  propor- 
tion plus  grande  de  poids  et  de  volume  est,  en  général,  plus  mar- 
quée dans  les  lobes  cérébraux  que  dans  le  cervelet. 

On  cite  aussi  plusieurs  hommes,  remarquables  par  la  puissance 
de  leur  intelligence,  comme  ayant  des  cerveaux  d'un  poids  et  d'un 
volume  considérables.  Le  cerveau  deCromwell  pesait,  ditH>n,  2^,234  ; 
celui  de  Byron,  2S238;  celui  de  Cuvier,  4^,829;  celui  de  Dupuy- 
tren,  4*^,436.  Les  mesures  de  ces  deux  derniers  sont  prises  plus 
exactement. 

Faisons  remarquer,  avec  Gall,  que  ces  évaluations  ne  peuvent 
pas  être  rigoureuses,  car  on  a  pesé  à  la  fois  tout  l'encéphale,  et 
comme  dans  ce  dernier  appareil  il  y  a  beaucoup  d'autres  organes 
en  rapport  avec  les  instincts  ou  l'activité,  il  peut  se  faire  que  le 
poids  plus  considérable  indique  le  développement  plus  considérable 
d'une  de  ces  dernières  fonctions  et  non  celui  de  l'intelligence. 

Quel  est  le  rôle  que  les  circonvolutions  cérébrales  jouent  dans  le 
développement  de  V intelligence?  —  L'anatomie  comparée  nous  four- 
nit d'utiles  renseignements  pour  répondre  à  cette  question. 

Desmoulins  avait  déjà  vu  que  le  nombre  et  la  perfection  des 
facultés  intellectuelles  dans  la  série  des  espèces  et  dans  les  indivi- 
dus  de  la  même  espèce  sont  en  proportion  de  l'étendue  des  sur- 
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faces  cérébrales ,  que  retendue  de  ces  surfaces  est  en  raison  du 
nombre  et  de  la  profondeur  des  circonvolutions. 

Suivant  Desmoulins  :  4<^  le  dauphin  est  lanimal  qui  a  le  plus  de 
circonvolutions;  2*  celles-ci,  dans  les  chiens  et  surtout  dans  les 
chiens  de  chasse,  ne  sont  guère  moins  nombreuses ,  ni  moins  pro- 
fondes que  dans  les  singes,  et  même  dans  l'homme  ;  3*  les  ouistitis, 
qui  n'ont  guère  plus  de  circonvolutions  que  les  écureuils,  n*oni 
qu'une  intelligence  analogue  à  celle  des  écureuils  et  fort  inférieure 
à  celle  des  autres  singes  ;  4**  les  singes,  qui  ont  des  sillons  plus 
nombreux  au  cerveau  que  n'en  ont  les  chats .  l'emportent  sur  les 
chats  en  intelligence;  5*  les  sarigues,  les  édentés,  les  tatous,  les 
paresseux,  les  rongeurs,  n'ont  pas  de  plis  à  leur  cerveau,  ils  sont 
moins  intelligents  que  les  chiens  et  les  chats. 

Remarquons  que  Desmoulins  n'a  pas  tenu  compte  de  plusieurs 
faits  contraires  à  son  système.  Ainsi  l'étendue  de  la  surface  céré- 
brale des  ruminants,  celle  du  mouton  en  particulier,  est,  propor- 
tions gardées,  supérieure  à  celle  du  chat,  du  chien,  du  renard,  qui 
ont  plus  d'intelligence  que  le  mouton. 

Néanmoins,  malgré  l'importance  de  cette  objection,  quand  on 
considère  que  les  animaux  inférieurs  n'offrent  jamais  d'ondula- 
tions ou  circonvolutions  cérébrales,  que  les  animaux  supérieurs  en 
sont  toujours  pourvus,  et  que  chez  l'éléphant,  par  exemple,  de  tous 
le  plus  intelligent,  ces  circonvolutions  sont  les  plus  nombreuses  et 
se  rapprochent  le  plus  par  leur  arrangement  de  celles  de  l'homme, 
il  devient  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'en  général  la  présence 
ou  l'absence  des  circonvolutions  cérébrales  doive  avoir,  comme 
condition  organique,  une  étroite  liaison  avec  le  développement- de 
l'intelligence. 

Dans  l'espèce  humaine ,  la  profondeur  des  anfractuosités  est 
infiniment  variable  chez  les  différents  individus.  C'est  un  fait 
qu'on  peut  vérifier  sur  bien  des  cerveaux ,  en  choisissant  toujours, 
pour  établir  ses  mesures,  des  anfractuosités  qui  soient  constantes 
et  qui  d'ailleurs  se  correspondent.  11  en  résulte  qu'à  volume  égal 
deux  cerveaux  peuvent  présenter  des  surfaces  bien  différentes  en 
étendue.  Or,  si  Ton  veut  admettre,  avec  Desmoulins,  qu'ici  l'étendue 
des  surfaces  a  de  l'influence  sur  l'intensité  de  la  force  fonction- 
nelle, serait-il  défendu  de  faire  servir  de  pareilles  différences  anato- 
miques  à  l'explication  des  différences  individuelles  qu'offre  le  dé- 
veloppement intellectuel  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cranioscopie  est 
inhabile  à  révéler  les  variétés  des  dispositions  dont  il  s'agit. 

M.  Longet  signale  encore  un  fait  important  :  c'est  l'épaisseur 
différente  des  couches  corticales  suivant  les  divers  individus.  Ce  fait 
pourrait  avoir,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  une  grande  impor- 
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tance,  sartoat  si  Ton  admet,  avec  Willis,  Vieussens,  etc.,  qae  la 
substance  corticale  est  la  partie  réellement  active  des  lobes  céré- 
brauK,  et,  avec  M.  Foville,  qu'elle  doit  être  regardée  comme  le 
siège  des  facultés  intellectuelles. 

D'après  M.  Fiourens,  les  animaui  qui  sont  privés  des  lobes  céré- 
braux perdent  toute  intelligence  et  tout  instinct.  Selon  M.  Bouil- 
laud,  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  combinaisons  intellectuelles. 
Toutefois,  dit  M.  Longet,  on  serait  trop  exclusif  en  afBrmant  que, 
chez  les  oiseaux,  par  exemple,  tous  les  instincts,  tous  les  penchants 
iê  perdent ,  puisque  des  poules  privées  de  lobes  cérébraux  peuvent 
encore  obéir  à  Tinstinctdu  caquetage,  placer,  pour  dormir,  leur 
tète  sous  l'aile,  reposer  leur  corps  tantôt  sur  une  patte,  tantôt  sur 
l'autre,  marcher  spontanément,  etc. 

Il  est  reconnu  que,  chez  les  idiots,  il  n'y  a  que  les  lobes  céré- 
braux qui  soient  mal  conformés  ;  à  moins  de  complication,  les  autres 
organes  encéphaliques  sont  dans  leur  état  normal;  cela  nous  prouve 
donc  l'importance  des  lobes  cérébraux  dans  Finlelligence. 

La  symétrie  des  lobes  cérébraux,  soit  dans  leur  développement, 
soit  dans  leur  intégrité,  est-elle  nécessaire  à  la  manifestaticm  de 
l'intelligence  dans  toute  sa  puissance?  Bichat  le  croyait,  mais  son 
cerveau  à  lui  est  venu  donner  un  éclatant  démenti  à  sa  doctrine  ; 
11  avait,  en  efiét,  un  de  ses  hémisphères  notablement  plus  volumi- 
neux que  l'autre.  L'opinion  contraire  serait  plus  vraie,  s'il  faut  en 
croire  les  exemples  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Longet.  En  effet, 
on  a  vu  beaucoup  de  cas  où  l'intelligence  s'est  parfaitement  con- 
servée chez  des  personnes  entièrement  privées  d'un  lobe  cérébral. 
'  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  toutes  les  fois  qu'an 
lobe  sera  sain,  du  moins  en  apparence,  les  facultés  intellectuelles 
seront  nécessairement  intactes  ;  car  des  faits  nombreux  prouvent 
qu'elles  peuvent  être  altérées  par  diverses  lésions  ayant  leur  siège 
dans  une  région  quelconque  d'un  seul  hémisphère.  M.  Longet 
s'explique  cette  altération  par  la  réaction  très  grande  qu'un  foyer 
maladif  local  peut  avoir  sur  tout  l'organe  de  la  pensée. 

Cependant,  si  l'observation  démontre  que  l'intelligence  peut  se 
conserver  chez  des  personnes  ayant  un  lobe  cérébral  de  moins,  il 
faut  admettre  aussi  que  l'intelligence  ne  pourra  pas  s'exercer  d'une 
manière  aussi  continue  qu'à  l'état  normal.  Les  diverses  parties  de 
l'encéphale  étant  binaires  et  symétriques,  agissent,  en  effet,  oomoae 
tous  les  autres  organes  de  la  vie  animale,  le  plus  souvent  d'une 
manière  alternative  et  quelquefois  toutes  deux  ensemble. 

VentrienlM  «érébrttvx  mt  «érébeU«vx.  —  Les  ventricules, 
ainsi  que  Willis  l'avait  déjà  reconnu,  servent  de  réservoir  aux  ho- 
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meurs  séreuses  de  l'encéphale.  Nous  croyons  de  plus  qu'ils,  sont 
destinés  à  offrir  à  la  pie-mère  une  surface  plus  étendue  pour  Vex- 
pansion  des  vaisseaux  sanguins,  et  à  faciliter  leur  distribution  dans 
tous  les  points  de  l'encéphale. 

De  la  eorne  d'Ammon.  —  Les  usages  de  cette  partie  sont  en- 
core inconnus.  Cependant  disons  un  mot  des  hypothèses.  Suivant 
Treviranus,  elle  serait  le  siège  de  la  mémoire,  de  la  réminiscence, 
qui  est  si  bien  réveillée  par  les  impressions  exercées  sur  le  sens  de 
rolfaction;  mais  M.  Cruveilhier  fait  remarquer  avec  raison  que  le 
lièvre,  auquel  on  ne  sera  pas  tenté  d'accorder  une  grande  mémoirOp 
est  précisément  Tanimal  qui  a  la  corne  d'Ammon  la  plas  développée. 
Disons  enfin  que  M.  Foville  prétend  sans  le  prouver  qu'elle  est  le 
siège  spécial  du  principe  des  mouvements  de  la  langue. 


€orp«  «dleex.  —  Pour  chercher  les  usages  de  cet  organe  on 
a  interrogé  les  vivisections,  l'anatomie  anormale  et  l'anatomie  pa- 
thologique. 

Que  nous  apprennent  les  vivisections?  Lapeyronie  avait  fait  du 
corps  calleux  le  siège  de  Tftme.  Son  opinion  fut  adoptée  par  Louis, 
Chopart,  Saucerotte,  etc.  Ce  dernier  fit  deux  expériences  sur  des 
chiens  pour  venir  èlayer  cette  doctrine.  D'un  autre  côté,  MM.  FIou- 
rens,  Magendie,  Serres  et  Longet  ont  répété  les  expériences  de 
Saucerotte,  et  n'ont  pas  vu  le  trémoussement  convulsif  ni  les  autres 
phénomènes  dont  parle  ce  dernier.  Les  expériences  de  ces  derniers 
physiologistes  sont  toutes  négatives  et  peu  propres  à  nous  |clairer 
sur  les  usages  de  ce  corps.  Lorry  avait  déjà  remarqué  que  l'irrita- 
tion du  corps  calleux  ne  produit  pas  de  convulsions. 

Treviranus  regarde  cet  organe  et  les  autres  commissures  comme 
les  liens  nécessaires  des  deux  hémisphères,  comme  la  cause  de 
l'unité  des  fonctions  intellectuelles.  Mais  alors  comment  expliquer 
que  les  oiseaux  dé),  ourvus  de  corps  calleux  puissent  comparer  leurs 
sensations  tout  aussi  bien  que  les  mammifères  ? 

Vanalomie  anormale  nous  est- elle  plus  utile  ?  Reil,  Ferg  ont 
publié  chacun  une  observation  où  le  corps  calleux  manquait  dans 
l'espèce  humaine,  sans  qu'il  en  résultât  rien  de  grave  pour  l'entre- 
tien de  la  vie,  mais  dans  un  des  cas  la  femme  était  idiote  et  dans 
l'autre  l'individu  était  épileptique  ;  mais  faisons  remarquer  tout  de 
suite  que  ce  vice  de  conformation  s'accompagnait  d'autres  imper- 
fections des  lobes  cérébraux. 

Si  nous  consultons  Vanatomie  pathologique,  nous  trouvons  la 
même  réponse  incertaine.  D'un  cèté  nous  voyons  Lapeyronie. 
Chopart,  fournir  des  observations  où  la  lésion  de  cet  organe  a  aboli 
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l'inteiligence,  tandis  que,  d'un  outre  côté,  on  trouve  dans  là  science 
une  foule  de  faits  où  la  même  lésion  n'a  pas  été  suivie  de  cette 
altération. 

Concluons  que  les  usages  spéciaux  du  corps  calleux  sont  enocm 
inconnus. 


iro*te  ék  troêm  piliers  et  elolMMi  trwnepnrente.  — Noos  et 
dirons  autant  pour  ces  organes  ;  en  effet,  nous  ne  trouvons  nolle 
part  de  renseignements  rigoureux,  ou  bien  nous  n'avons  que  des 
hypothèses.  Galion  assigne  des  usages  mécaniques  à  la  voûte  :  il 
pense  que  sa  forme  arquée  la  rend  propre  à  remplir  T  usage  des 
voûles  dans  les  édifices  et  qu'elle  est  destinée  à  supporter  ks 
parties  sus-jacentes  de  l'encéphale.  Ambroise  Paré  reproduit  cetu 
opinion,  que  rien  ne  justifie. 

On  a  dit  aussi,  sans  plus  de  raison,  que  cette  voûte,  véritabk 
commissure  antéro*postérieure,  établit  une  sorte  de  consensus  entra 
les  lobes  d'un  même  hémisphère  et  les  met  en  état  de  synergie  oa 
de  sympathie. 

Quoi  qu'il  en  'soit,  M.  Longet,  ayant  divisé  la  voûte  sardes 
chiens  adultes,  n'a  donné  lieu  à  aucune  contraction  dans  les  mos- 
cles,  à  aucune  douleur. 

• 

€)wrpm  striée.  —  Ces  usages  restent  encore  à  déterminer, 
malgré  les  nombreux  travaux  qui  ont  déjà  été  tentés. 

On  peut  ranger  sous  trois  chefs  les  opinions  qui  ont  été  émises 
sur  c^  usages;  nous  allons  les  reproduire  d'après  leur  ancieuneté. 

Opinion  de  Willis.  —  Ce  physiologiste  avait  placé  dans  le  corps 
strié  le  sensorium  commune ^  comme  nous  avons  vu  Lapeyronie  le 
placer  dans  le  corps  calleux,  et  Descartes  dans  la  glande  pinéak 

Opinion  de  Saucerolte.  —  Cet  auteur  pratiqua  sur  des  chiens 
des  expérienceSi  desquelles  il  conclut  que  la  partie  antérieure  des 
hémisphères  (radiation  des  corps  striés)  influençait  seulement  le 
mouvement  des  membres  pelviens,  tandis  que  la  partie  postérieure 
de  ces  hémisphères  (radiation  des  couches  optiques),  tiendrait  sous 
sa  dépendance  le  mouvement  des  membres  thoraciques.  M.  le  pro- 
fesseur Serres  s'est  rangé  de  cette  opinion.  Dans  ses  expériences, 
M.  Longet  a  reconnu  que  l'ablation  entière  des  corps  striés  n*a 
jamais  été  suivie  d'une  paralysie  plus  appréciable  dans  le  train 
postérieur  que  dans  le  train  antérieur  (il  s'agissait  de  lapins). 

Opinion  de  Magendie.  —  D'après  ce  célèbre  physiologiste,  il 
existe  chez  les  mammifères  et  chez  l'homme  une  force  intérieure 
qui  les  pousse  à  marcher  en  avant,  une  autre  force  qui  les  porte  à 
reculer;  la  première  réside  dans  le  cervelet,  la  seconde  dans  les 
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corps  striés.  Dans  Tétai  sain,  ces  forces  se  contre-balancent  mu- 
tuellement, mais  si  Ton  enlève  Tun  ou  l'autre  de  ces  organes, 
Tantagoniste  demeuré  sain  produit  tout  son  effet;  de  là,  la  rétro- 
cession irrésistible  après  l'ablation  du  cervelet  et  la  propulsion 
également  irrésistible  après  la  soustraction  des  corps  striés.  S'il 
faut  en  croire  les  expériences  de  MM.  Longet,  Schiff  et  Lafargue, 
cette  opinion  ne  serait  pas  assez  fondée,  puisque  ces  derniers  phy- 
siologistes, en  se  plaçant  dans  les  mêmes  conditions,  n'auraient 
pas  observé  cette  propulsion  dont  il  est  question. 

Les  corps  striés  ont- ils  une  influence  sur  l'olfaction?  Rien  ne 
justiâe  cette  opinion,  que  Chaussier  professait.  Quant  à  l'influence 
que  l'on  a  voulu  leur  attribuer  sur  les  mouvements  du  cœur,  de 
Testomac,  de  l'intestin  grôle,  il  reste  encore  à  la  démontrer. 


Coaches  optiqacs.  —  On  a  attribué  deux  usages  aux  cou- 
ches optiques.  Le  premier  est  relatif  à  la  vision,  le  second  se  rap- 
porte à  la  locomotion. 

Les  couches  optiques  n'ont  pas  sur  la  vision  l'influence  que  le 
nom  qu'elles  portent  pourrait  faire  supposer.  En  effet.  M.  Longet 
les  a  désorganisées  sur  des  oiseaux,  des  mammifères,  et  il  y  a  eu 
persistance  de  Timpressionnabililé  visuelle,  puisque  la  pupille  a 
continué  de  se  resserrer  sous  l'influence  d'une  vive  lumière  ;  de 
plus.  la  stimulation  directe  des  couches  optiques  n'a  jamais  déter- 
miné d'oscillations  dans  Tiris.  Cependant,  on  a  vu  chez  l'homme  des 
épanchoments  sanguins  siégeant  dans  ces  organes  amener  la  dila- 
tation et  l'immobilité  de  la  pupille  ;  mais  peut-  on  ne  pas  s'expliquer 
ces  phénomènes  par  la  compression  des  nerfs  optiques  eux-mêmes 
situés  au-dessous  ? 

Parmi  les  usages  relatifs  à  la  locomotion ,  il  y  en  a  un  de  bien 
démontré,  c'est  l'influence  croisée  des  couches  optiques  sur  les 
mouvements  volontaires.  Les  vivisections,  la  pathologie,  sont  d'ac- 
cord sur  ce  fait,  qui  s'explique  très  bien  par  l'entrecroisement  des 
pyramides. 

Mais  cette  influence  croisée  a-t-elle  lieu  sur  toute  une  partie  du 
corps,  ou  seulement  sur  un  département,  comme  le  membre  tho- 
racique,  ainsi  que  le  prétendait  Saucerotte?  MM.  Serres,  Loustau, 
Schiff,  Foville ,  ont  cru  trouver  dans  leurs  expériences  et  dans  la 
pathologie  des  preuves  sufGsantes  pour  adopter  cette  opinion,  qui 
a  été  combattue  par  les  expériences  plus  récentes  de  M.  Longet, 
et  les  nombreuses  observations  de  H.  le  professeur  Andral,  qui  est 
arrivé  à  cette  conclusion  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on 
ne  peut  encore  assigner  dans  le  cerveau  un  siège  distinct  aux 
mouvements  des  membres  supérieurs  et  inférieurs. 
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En  blessant  directement  Tune  des  couches  optiques,  cbez  Isi 
lapins,  sans  ablation  préalable  des  hémisphères,  M.  Longeti 
déterminé  un  mouvement  de  manège  ou  circulaire  qui  avait  con- 
stamment lieu  vers  le  côté  opposé  à  la  lésion.  M.  Lafargue  a  été 
témoin  du  même  phénomène.  Âf .  Flourens  a  vu,  au  contraire,  qw 
lorsque  la  lésion  siégeait  k  droite ,  c'était  de  ce  côté  que  l'aoîiiiai 
tournait;  comme  il  a  opéré  sur  des  grenouilles,  il  faudrait  cran 
que,  chez  les  reptiles,  il  n'y  a  pas  eroiMmenI  d'effet. 


Taberettl«fl  ^nadrijvmeaaoï.  -^  Influence  des  tttbereuki 
quadrijumeaux  sur  la  viBion  et  sur  kê  mouvementé  de  Viriâ.-^  Pon 
prouver  cette  influence  aujourd'hui  incontestable,  il  n'est  p» 
besoin  de  rappeler  les  rapports  de  ces  organes  avec  les  nerfs  opti- 
ques, etde  dire  que,  en  général,  dans  les  vertébrée,  ces  nerfs  et  œ 
organes  se  développent  en  raison  directe  les  uns  des  autres;  les 
vivisections  nous  confirment  cette  vérité  d'une  manière  évidate. 
En  effet,  MM.  Flourens  et  Longet  ayant  enlevé  les  tuberc^ik» 
quadrijumeaux  chez  des  mammifères  et  des  oiseaux,  ont  vu  con- 
stamment la  cécité  complète  survenir.  Magendie ,  arrivé  d'aboft) 
à  une  opinion  opposée,  s'est  ensuite  rangé  de  Tavis  des  deux  pby* 
sioiogistes  cités  plus  haut . 

L'influence  de  ces  organes  sur  la  vue  est-elle  directe  ou  croisée? 
Chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  MM .  Flourens  et  Looget  ont 
constaté  un  effet  croisé,  mais  Desmoulins  prétend  que  chez  les  gre- 
nouilles l'action  serait  directe. 

La  soustraction  des  tubercules  quadrijumeaux  entraînant  le 
défaut  d'impressionnabiUté  à  la  lumière,  M.  Longet  a  voulu  déter- 
miner expérimentalement  si  cet  effet  est  dû  seulement  à  Tintercep- 
tion  de  la  communication  des  nerfs  visuels  avec  les  hémisphtos 
cérébraux  ;  si  l'ablation  des  tubercules  indiqués  n'agit  que  comme 
ferait  la  section  des  nerfs  optiques,  et  si,  par  conséquent ,  les  uns 
et  les  autres  ne  sont  que  de  simples  conducteurs  des  impressioas 
visuelles.  Voici  les  résultats  de  ses  expériences  : 

Après  l'ablation  des  hémisphères  cérébraux,  la  lumière  cootinoe 
à  être  perçue,  et,  par  conséquent,  quand  on  supprime  complète- 
ment cette  perception,  par  la  soustraction  des  tubercules  quadri- 
jumeaux (les  couches  optiques  restant  intactes),  on  ne  saurait  faire 
dépendre  un  pareil  résultat  du  simple  défaut  de  communicatioo 
des  nerfs  visuels  avec  les  hémisphères  cérébraux. 

Les  expériences  de  M.  Flourens  ont  prouvé  que  les  tubercules 
quadrijumeaux  sont  des  centres  de  réflexion  de  l'effet  centripète  dis 
nerfs  optiques  sur  les  nerfs  moteurs  de  l'iris  :  aussi  leur  ablati<n 
est  suivie  de  la  paralysie  de  ce  diaphragme  contractile.  M.  Longet 
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pense  qu'en  l'absence  des  hémisphères  cérébraux,  ces  tnbercules 
sont  encore  des  foyers  de  perception  incomplète  pour  les  sensations 
de  la  vue.  Cette  dernière  opinion  est  d'autant  plus  probable  que 
l'ablation  isolée,  sur  des  animaux  différents,  soit  du  cerveau,  soit 
du  cervelet,  soit  des  corps  striés  et  même  des  couches  optiques, 
laisse  persister  la  contractilité  de  l'iris,  indice  certain  de  la  sensi- 
bilité à  la  lumière. 

M.  Flourens  avait  d'abord  remarqué  que  l'irritation  d'un  tuber- 
cule excite  les  contractions  de  Tins  opposé  seulement  ;  plus  récem- 
ment il  a  reconnu  que  l'effet  de  cette  irritation  se  manifeste  aussi 
dans  Tiris  du  même  côté. 

Les  tubereuleê  quadrijumeaux  êont-ilê  sensibles  et  excitables  ? 
Peuvent-ils  influencer  les  mouvements  volontaires  P  —  La  sensibilité 
n'existe  pas  à  leur  surface ,  mais  elle  se  déclare  dans  leur  épais- 
seur. Cela  peut  s'expliquer  par  le  voisinage  d'une  portion  du  fais- 
ceau postérieur  de  la  moelle  qui  se  prolonge  au-dessous  de  ces 
tubercules,  il  en  est  de  môme  pour  les  contractions  :  elles  ne  se 
manifestent  pas  quand  on  irrite  leur  surface,  mais  elles  se  décla- 
rent quand  on  pénètre  plus  avant.  Leur  effet  est  croisé. 

Les  tubercules  quadrijumeaux ^  d'après  quelques  auteurs,  seraient 
excilateui*s  de  V association  des  mouvements  volontaires  ou  de  l'é- 
quilibrationy  et,  de  plus,  les  excitateurs  du  sens  de  la  vue  dans 
les  trois  classes  inférieures.  Mais  il  n'y  a  réellement  qu'un  usage 
bien  connu  des  tubercules  quadrijumeaux,  c'est  celui  relatif  à  la 
vision  ;  quant  aux  autres,  ils  sont  incertains.  Disons,  cependant, 
qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à  trouver  dans  leurs  usages,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  s'expliquer  pourquoi  certains  animaux,  réputés 
aveugles,  ont  les  tubercules  quadrijumeaux  très  développés. 

Protvbéranee  wnnalalre.  —  D'après  M.  Longet,  l'excitation 
directe  de  ses  fibres  transverses  ne  donne  point  lieu  à  des  convul- 
sions appréciables  ;  il  en  a  été  de  même  de  l'excitation  des  fibres  pos* 
térieures.  Mais  celles-ci  sont  devenues  très  manifestes  chez  des  ani- 
maux récemment  tués,  quand  le  stimulus  a  été  dirigé  dans  l'intérieur 
de  la  protubérance.  L'irritation  de  sa  face  postérieure  a  été  très  dou- 
loureuse ;  le  plus  souvent  l'introduction  d'un  stylet  dans  son  épais- 
seur, surtout  à  sa  partie  antérieure,  n'a  pas  provoqué  de  douleur  ; 
seulement  il  est  survenu  des  secousses  convulsives  des  quatre 
membres,  de  la  face,  etc. 

De  la  protubérance  comme  conduisant  le  principe  nerveux.  —  On 
sait  qu'avant  de  s'irradier  dans  les  lobes  cérébraux,  les  faisceaux 
sensitifs  et  moteurs  de  la  moelle  traversent  en  partie  la  protubé- 
rance ;  aussi  est-il  facile  de  prévoir  que  ses  lésions  devront  troubler 
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le  mouvement  et  la  sensibilité.  Cest,  en  effet,  ce  que  i»roavB  li 
pathologie  (  voy .  Longet,  Traité  d*anatomie  et  de  physiologie  du  s§^ 
tème  nerveux,  t.  I.  p.  439).  Ces  mêmes  faits  démontrent  ansa, 
beaocoop  mieux  que  les  vivisections,  l'action  croisée  de  la  pratai- 
bérance  ,  au  moins  sur  le  mouvement. 

De  la  protubérance  comme  foyer  d* innervation, —  Des  expériences 
ont  conduit  M.  Longet  a  admettre  :  I*  que  la  production  du  pria- 
cipe  incitateur  des  mouvements  de  locomotion  est  plus  spédaleamt 
sous  la  dépendance  immédiate  de  la  protubérance  (mésocéphale), 
comme  la  production  du  principe  incitateur  des  mouvements  de 
conservation,  et  de  ceux  de  la  respiration  en  particulier,  est  soas 
la  dépendance  immédiate  du  bulbe  rachidien  ;  2«  que  relativemat 
à  la  sensibilité  générale,  la  protubérance  est  un  centre  de  perœp- 
tivitéqui,  suivant  la  nature  de  la  sensation,  agit  seul  oa  réclame  le 
concours  des  lobes  cérébraux. 

Péd— cwl—  eéréb«lléax.  —  Ils  sont  au  nombre  de  trois  et 
désignés  sous  lenom  de  supérieurs,  moyens,  inférieurs.  IlsétaUii- 
sent  de  chaque  c6lé  les  connexions  du  cervelet  avec  le  reste  de 
Taxe  cérébro-spinal. 

4*  Pédoncules  inférieure,  —  D'après  Rolande  et  Magendie, 
la  lésion  de  Tun  de  ces  pédoncules  détermine,  chez  les  animaux, 
une  attitude  singulière  dans  laquelle  leur  corps  se  courberait  en 
arc  du  côté  de  la  blessure.  M .  Longet  a  remarqué  que  ce  phéno- 
mène ne  survient  quer  dans  le  cas  où  la  lésion  s'étend  josqu'aoi 
foisceaux  intermédiaires  du  bulbe.Ces pédoncules  n'ont d'autreusage 
que  celui  de  transmettre  à  l'encéphale  les  impressions  sensîtives. 

2*  Pédoncules  supérieurs.  —  Ils  sont  très  sensibles  comme  les 
précédents,  leur  sensibilité  rappelle  celle  des  faisceaux  postérieors 
de  la  moelle  dont  ils  sont  les  prolongements;  ils  ont  donc  pour 
usage  de  transmettre  les  impressions  aux  portions  encéphaliques 
situées  au-devant  du  cervelet. 

3*  Pédoncules  moyens.  —  M.  Bernard  [Société  de  biologie^  1849) 
a  prouvé  qu'après  la  section  des  pédoncules  cérébelleux  moyens, 
l'urine  change  décomposition  et  renferme  alors,  d*une  manière 
très  évidente,  deTalbumine  et  du  sucre.  Si  l'un  de  ces  pédoncules 
est  lésé,  l'animal  roule  sur  lui-même  autour  de  l'axe  longitudinal 
de  son  corps.  Signalé  par  Pourfour-Dupetit,  ce  phénomène  a  été 
vu  ensuite  par  Magendie,  M.  Flourens  et  M.  Serres, qui  l'a  constaté 
chez  l'homme.  Ce  même  phénomène  a  encore  lieu  si  l'on  divise 
un  peu  en  dehors  de  la  ligne  médiane  les  fibres  superOcielles  et 
transversales  de  la  protubérance  annulaire. 

De  quel  côté  a  lieu  le  mouvement  rotatoire?  —  D'après  Magendie 
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il  seproduil  dn  même  chèque  la  section.  Cependant,  si  l'on  con- 
sulte les  vivisections  de  M.  Longet  et  de  M.  Lafargue,  et  les  obser- 
vations pathologiques  de  MM.  Serres,  Belbomme  et  Gavarret,  il 
faudrait  plutôt  admettre  que  la  rotation  a  lieu  du  côté  opposé  à  la 
section. 

D'où  vient  cette  divergence  d^opinione?  —  Scbiff  va  nous  le  dire. 
Lorsque  le  pédoncule  moyen  avait  été  atteint  en  arrière,  à  travers 
Tespace  occipito-atioîdien  mis  à  nu,  les  lapins  tournaient  du  même 
côté  que  la  section,  tandis  qu'ils  tournent  du  côté  opposé  quand  le 
pédoncule  est  lésé  en  avant.  M.  Cl.  Bernard  [Société  de  biologie^ 
1849),  a  confirmé  ces  expériences.  D'après  Scbiff,  il  faut  attribuer 
ce  dernier  effet  plutôt  à  la  lésion  de  l'bémispbère  cérébelleux  cor- 
respondant qu'à  celle  de  son  pédoncule.  M.  Longet  profes^  avec 
plus  de  raison  que  cela  est  dû  tout  simplement  à  ce  que  le  pédon- 
cule cérâE>elleux  moyen  contient  en  arrière  des  fibres  non  entre- 
croisées, tandis  qu'en  avant  les  fibres  sont  entrecroisées. 

Comment  peut-^m  expliquer  ce  mouvement  de  rotation?  M.  La- 
fargue,  propose  l'explication  suivante  :  Il  suffit,  dit-il,  de 
réfléchir  sur  le  mécanisme  de  la  locomotion  normale  des  qua- 
drupèdes pour  voir  qu'étant  données  deux  conditions,  la  chute  sur 
un  côté  paralysé  et  l'activité  isolée  de  deux  membres,  les  efforts  de 
ceux-ci  produiront  la  rotation  selon  l'axe,  par  cela  même  qu'ils 
agiront  seuls,  en  poussant  tout  le  corps  vers  le  côté  faible.  Mais 
Scbiff  a  démontré  que  ce  mouvement  avait  encore  lieu  quand  les 
quatre  membres  étaient  liés  ;  il  fallait  donc  une  autre  explication. 
C'est  M.  Longet  qui  nous  l'adonnée.  D'après  lui,  ce  mouvement 
est  dû  à  une  paralysie  directe  ou  croisée,  qui  a  atteint,  dans  un 
côté,  les  muscles  de  la  nuque  et  ceux  des  portions  cervicale  et  dor- 
sale de  la  colonne  épinière. 


Pédonevle*  eérélirawK.  —  Ils  ont  pour  usage  principal  de 
transmettre  les  impressions  aux  lobes  cérébraux,  et  l'influence  de 
la  volonté  aux  organes  locomoteurs.  Cependant,* leur  section  simul- 
tanée et  complète  ne  paralyse  pas  les  membres  d'une  manière  abso- 
lue. On  peut  s'expliquer  ce  résultat  par  l'intégrité  de  la  protubérance 
qui  semble  être  à  la  fois  un  centre  perceptif  des  impressions  sen- 
sitives  et  un  foyer  d'innervation. 

Effet  de  la  lésion  d'un  seul  pédoncule  cérébral. —  MM.  Longet  et 
Scbiff  ont  remarqué  que  toutes  les  fois  que  la  lésion  partielle  a 
été  pratiquée  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance  ou  un 
peu  au  delà,  les  animaux  (lapins)  ont  exécuté  un  mouvement  cir- 
culaire ou  de  manège,. qui  a  toujours  eu  lieu  du  côté  opposé  à  celui 
de  la  lésion.  Le  cercle  parcouru  a  été  d'autant  plus  petit  que  la 
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lésion  te  rapprochait  davantage  du  bord  anlérieur  de  fa  protubé- 
rance, et  qu'elle  comprenait  un  plus  grand  nombre  de  fibres  pé- 
donculaired  ;  mais  tout  mouvement  circulaire  a  cessé  quand  la  sec- 
tion entière  a  été  faite  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance. 
Selon  Budge,  Yalentin  et  Schiff,  il  y  aurait  dans  les  pédoncules 
cérébraux  d'autres  fibres  qu'influencerait  l'action  de  Testomac,  des 
intestins  et  de  la  vessie,  mais  M.  Longetn*a  pu  vérifier  ces  asser- 
tions. SchifT  a  mentionné  aussi  un  changement  dans  la  compositioD 
de  l'urine  après  la  lésion  des  pédondules  cérébraux  ;  mais  M.  Longel 
a  vu  ce  changement  survenir  après  des  lésions  très  diverses  di 
système  nerveux. 

CcvVelet.  —  Lm  léihm  du  cervekî  ont-elUê  un  effet  direeê  w 
croité?  —  On  ne  peut  pas  se  prononcer  à  cet  égard.  En  efliBC, 
ches  l'homme,  on  voit  souvent  les  lésions  du  cervelet  amener  li 
paralysie  du  côté  droit  du  corps  quand  elles  occupent  Théoiis- 
phère  gauche,  et  produire  Thémiplégie  à  gauche  quand  dlee  occupent 
l'hémisphère  cérébelleux  droit.  Quelquefois,  cependant,  des  lésions 
profondes  du  cervelet  ne  se  traduisaient  par  aucun  symptôme  de 
paralysie.  On  a  vu  aussi  la  paralysie  directe.  Plancus,  If  M.  Rostto, 
Mazier  et  Tailhé  {Sociéié  de  biologie,  1 850  et  4  864  )  ont  publié  dm 
observations  de  ce  genre. 

Influence  du  cervelet  eur  fintelligenee.  ^—  D'après  les  vivisectîoni 
de  MM.  Bouillaud  et  Flourens,  d'après  les  observations  publiées  par 
M.  Andral,  on  est  en  droit  de  conclure  que  le  cervelet  semble 
étranger  à  l'exercice  de  l'intelligence  ;  et  si  Malacamo  a  rencontré 
chez  des  idiots  le  nombre  des  lames  du  cervelet  inférieur  à  celui 
qui  existe  à  l'état  normal,  on  peut  répondre  que  cette  espèce  d'arrêt 
de  développement  coïncide  avec  celui  des  lobes  cérébraux  et  de 
leurs  circonvolutions. 

Opinion  dâWillis.  — Le  cervelet  préside-t'-Uaux  mouvementé  invo- 
lontaires et,  en  général,  aux  fonctions  de  la  vie  organique?  —  Les 
expériences,  l'anatômie  anormale  et  la  pathologie,  nous  portent  à 
rejeter  complètement  cette  opinion.  En  effet,  par  les  vivisections  on 
peut  s'assurer  que  les  animaux  privés  du  cervelet  peuvent  encore 
exercer  toutes  les  fonctions  organiques,  et  vivre  ainsi  pendant  deox 
ou  trois  jours.  L'anatômie  anormale  nous  montre  une  jeune  fille 
dépourvue  de  cervelet,  vivant  jusqu'à  onze  ans  (observation  de 
Combette).  Enfin,  dans  les  lésions  pathologiques  du  cervelet,  on 
n'a  jamais  vu  de  troubles  bien  notables  dans  la  digestion,  la  circu- 
lation, les  sécrétions,  etc. 

Opinion  de  Lapeyronie. — Le  cervelet  est-il  un  foyer  de  sensibilité? 
—  Cette  opinion  a  été  soutenue  par  Pourfour-Dupetit,  Saucerotta, 


nSÂGIS  DU  CIRTILBT.  &ft7 

Wîllis,  Foville  et  Pioel-Grandcbamp,  Dugès,  etc.  Tout  en  confet- 
Mnt,  dit  M.  Longet,  qu'il  serait  possible  que  le  cervelet  ne  fût  point 
étranger  aux  phénomènes  sensitifg  (puisqu'il  communique  avec  une 
grande  portion  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle),  nous  sommes 
ibrcé  de  reconnaître  que  l'on  ignore  complètement  le  mode  de  sa 
coopération  dans  l'accomplissement  de  ces  phénomènes.  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  positif,  c'est  que  le  cervelet  n'est  pas  le  foyer  exclusif  Û9A 
sensations  :  les  expériences  le  démontrent  de  la  manière  la  plus 
évidente.  Chez  la  jeune  fille  dont  nous  venons  de  parier,  les  organes 
des  sens  remplissaient  bien  leurs  fonctions.  Enfin  la  pathologie  n'esl 
guère  favorable  à  cette  opinion. 

Quant  à  la  perte  de  Toule,  d'ailleurs  rare,  puisque  M.  Àndral  n*a 
vu  qu'un  cas  encore  douteux  dans  ses  si  nombreuses  observations, 
rien  ne  prouve  qu'elle  n'ait  pas  résulté  d'une  lésion  directe  du  nerf 
acoustique  :  pour  ia  perte  de  la  vue,  en  se  rappelant  les  connexions 
de  la  cinquième  paire  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens  et 
l'influence  remarquable  de  ce  nerf  sur  la  vision,  rien  n'empêche  de 
croire  que  l'altération  du  cervelet  ait  pu  réagir  sympathiquement 
sur  les  usages  de  cette  paire  nerveuse. 

Opinion  de  Rolando  et  de  Reil.  —  Le  cervelet  eni  V origine  de  tous 
les  motivements  et  V action  de  cet  organe  At  de  la  même  nature  que 
celle  d'une  pile  volta^que? —Celie  opinion  est  complètement  erronée, 
car  l'ablation  du  cervelet  chez  les  oiseaux  et  les  jeunes  mammifères 
n'est  pas  suivie  de  l'abolition  des  mouvements.  Au  contraire,  ces 
animaux  exécutent  encore  avec  leurs  membres  des  mouvements 
énergiques  mais  désordonnés. 

Opinion  de  M.  Flourens. — Dans  le  cervelet,  il  réside  une  propriété 
qui  consiste  à  coordonner  les  mouvements  voulus  par  certaines  parties 
du  système  nerveux  et  excités  par  d'autres,  —  Le  cervelet  est  le  siège 
exclusif  du  principe  qui  coordonne  les  mouvements  de  locomotion,  — 
Les  expériences  de  ce  physiologiste,  celles  de  MM.  Bouillaud  et 
Longet  viennent  à  l'appui  de  cette  dernière  opinion  qui  paraît  au- 
jourd'hui la  plus  acceptable.  En  effet,  elle  s  appuie  sur  les  vivisec- 
tions qui  la  confirment  pleinement,  l'anatomie  anormale  ne  la  con- 
tredit point  et  elle  ne  se  trouve  pas  en  opposition  aussi  formelle 
qu'il  le  semblerait  d'abord  avec  les  faits  pathologiques. 

Opinion  de  Magendie.  -^  Nous  avons  dit  déjà,  à  propos  des  corps 
striés,  que  ce  physiologisle  admettait  deux  forces  qui  poussent  les 
animaux,  l'une  à  marcher  en  avant,  l'autre  à  reculer.  La  première 
réside  dans  le  cervelet  et  la  seconde  dans  le  corps  strié.  Mais  ce 
mouvement  de  recul  dans  la  soustraction  du  cervelet  n'est  pas  un 
phénomène  constant.  D'après  M.  Flourens,  il  n'existe  que  cinq  fois 
sur  dix-huit;  d'après  M.  Bouillaud,  quatre  fois  sur  dix-hoit. 
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M.  Lafargue  ne  Ta  jamais  vu  dans  dix  expériences.  Sur  les  qaatie- 
vingt-treize  observalions  de  pathologie  de  M.  Andral,  il  n*y  en  a 
qu'une  seule  où  le  malade  offrit  une  tendance  à  reculer. 

Dans  les  atrophies  partielles  ou  unilatérales  deTencéphale,  toates 
lee  fois  que  le  cervelet  s'atrophie  consécutivement  au  cerveau,  celte 
altération  intéresse  rhémisphère  cérébelleux  gauche  et  la  onoitié  cor- 
respondante de  la  moelle  avec  paralysie  de  ce  côté,  si  ao  corveao, 
elle  occupe  l'hémisphère  droit,  et  vice  wrsû.  Ce  n*est  ni  dans  tes 
fibres  de  létage  supérieur,  bi  dans  celles  de  l'étage  inférieur  quenoos 
trouvons  le  secret  de  la  solidarité  qui  existe  entre  les  lobes  opposés 
du  cerveau  et  du  cervelet  :  c'est  dans  les  faisceaux  de  Tétage  oMyon 
du  pédoncule.  Ces  fibres  moyennes,  après  s'être  entrecroisées  de 
droite  à  gauche,  à  la  partie  supérieure  de  la  protubérance  vont  se 
continuer  avec  les  faisceaux  latéraux  du  côté  opposé  du  bulbe.  Ao 
dire  des  anatomistes,  elles  s'y  consument  toutes;  mais  rinductioi 
porte  à  penser  qu'une  partie  de  ces  fibres  va  se  rendre  aussi  au  lobe 
latéral  du  cervelet  (Turner}. 

Le  cervelet  est-il  le  siège  de-Vinstinct  de  la  reproduetitm?  — Gali 
a  voulu  établir  que  le  cervelet  préside  à  la  reproduction.  11  s'est 
appuyé  sur  les  considérations  qui  suivent  : 

4  *  Les  animaux  dont  là  propagation  ne  s'effectue  pas  par  le  con- 
cours des  deux  sexes  n*ont  pas  de  cervelet.  2*  Les  ovipares,  les 
insectes,  les  poissons  et  les  amphibies  n'ont  que  la  partie  moyenne 
du  cervelet  ;  tandis  que  les  mammifères  qui  se  propagent  d^une 
manière  différente  ont  cette  partie  moyenne  et  de  plus  des  parties 
latérales.  3"  La  manifestation  successive,  la  croissance  et  la  dé- 
croissance de  l'instinct  de  la  propagation,  sont  dans  un  rapport  di- 
rect avec  le  développement  et  la  décroissance  du  cervelet.  4"*  La 
nature  ne  suit  pas  de  marche  uniforme  dans  le  développement  da 
cervelet.  On  sait  quelle  est  l'influence  du  climat  sur  l'époque  à  la- 
quelle les  deux  sexes  deviennent  capables  de  l'acte  de  la  génération  ; 
mais  il  existe  encore  de  grandes  différences  à  cet  égard  suivant  les 
individus.  5*  L'énergie  de  Tinstinct  de  la  propagation  est,  chez  les 
adultes,  dans  un  rapport  direct  avec  le  développement  du  cervelet. 
6^  La  différence  qui  existe  dans  les  deux  sexes,  pour  le  degré  au- 
quel se  manifeste  chez  eux  l'instinct  de  la  propagation,  dépend 
encore  du  degré  de  développement  du  cervelet;  cet  instinct  est 
plus  actif  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle,  parce  que  le  mftle  a 
un  cervelet  plus  fort. 

Gall  assure,  d*un  autre  côté,  que  toutes  les  lésions  des  organes 
génitaux,  telles  que  plaies,  contusion  ou  bien  castration,  sont  suivies 
de  l'atrophie  du  cervelet.  Au  contraire,  toutes  les  fois  que  le  cer- 
velet est  lésé,  la  force  génératrice  s'éteint.  La  manie  erotique  dé- 
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pendrait  d*une  inflammation  da  cervelet.  Gall  rapporte  ensaite  les 
observations  de  M.  Serres,  confirmatives  de  son  opinion. 

Mais  il  n*est  pas  vrai  que  dans  les  animaux  vertébrés  le  cervelet 
soit  dans  un  rapport  constant  de  coexistence  ou  de  développement 
avec  lexistence  ou  le  développement  de  Tinstinct  de  reproduction. 
C'est  là  un  fait  bien  établi  par  les  recherches  de  Desmouiins. 

11  est  incontestable  qu'à  la  naissance  la  proportion  du  volume 
du  cervelet  au  cerveau  est  bien  moindre  qu'elle  ne  le  sera  à  Tàge 
adulte,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  par  exemple.  Sans  rapporter  toutes 
les  évaluations  qui  ont  été  données  de  cette  proportion  par  les  anâ- 
tomistes  qui  s  en  sont  occupés,  par  Chaussier,  Carus,  Cruveiihier 
et  Gall,  si  nous  nous  en  tenons  à  une  sorte  de  moyenne,  il  est  dé- 
montré qu'à  la  naissance  la  proportion  du  poids  du  cervelet  au 
cerveau  est  I  '  4  :  20,  tandis  qu'à  l'âge  adulte  cette  proportion 
est  :  I  4  :  7.  Mais,  malheureusement  pour  la  doctrine  de  Gall, 
cette  dernière  proportion  a  lieu  déjà  à  l'âge  de  quatre  à  sept  ans 
(Sœmmering,  Ackermann,  les  frères  Wenzel,  Lélut).  Il  est  aussi 
facile  de  prouver  que  cette  proportion  ne  diminue  point  dans  la 
vieillesse,  c'est-à-dire  à  mesure  que  diminue  l'instinct  de  la  pro- 
pagation. Gall  prétend  qu'à  cet  âge  la  turgescence  nerveuse  du 
cervelet  diminue ,  et  que  les  fosses  occipitales  inférieures  qui  le 
contiennent  se  rapetissent  jusqu'aux  dimensions  de  celles  du  crâne 
d'un  nouveau-né.  D'après  Rudolphi,  Lélut,  les  frères  Wenzel  et 
Parchappe,  à  l'âge  de  soixante  ans  et  au-dessus,  chez  les  hommes, 
la  proportion  du  cervelet  au  cerveau  est  d'un  sixième,  tandis  qu*à 
l'âge  adulte,  à  quarante  ans  par  exemple,  elle  est  au  plus  d'un 
septième. 

Gall  pense  encore  que  la  femelle,  dans  toute  la  série  animale,  a 
moins  d'ardeur  amoureuse  que  le  mâle,  parce  qu'elle  a  le  cervelet 
plus  petit  relativement  au  cerveau  que  ne  Ta  le  mâle.  Si  l'on  s'en 
tient  au  poids  comparatif  du  cerveau  et  du  cervelet  dans  les  deux 
sexes,  d'après  Parchappe  la  proportion  est  :  :  4  :  6  dans  l'homme 
et  de  4  :  7, 4  dans  la  femme.  Ceci  viendrait  à  Tappui  de  l'opinion 
de  Gall  ;  mais  d'après  un  tableau  du  mémoire  de  Parchappe,  sur  le 
poids  du  cervelet  et  sur  celui  du  cerveau  suivant  les  âges  et  dans 
les  deux  sexes,  le  rapport  de  ces  deux  parties  de  lencéphale  est 
vraiment  le  même  et  dans  l'homme  et  dans  la  femme.  M.  Lélut 
prouve  même  que  chez  la  femme  le  cervelet  est  proportionnellement 
plus  considérable  que  chez  l'homme. 

Des  faits  pathologiques  que  cite  Gall.  il  n'y  en  a  véritablement 
pas  un  seul  qui  soit  probant,  et  il  y  en  a  parmi  eux  d'évidemment 
controuvés.  Tels  sont  les  prétendus  faits  représentés  dans  les 
planches  de  son  atlas,  de  différence  de  développement  dans  la  ré- 
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gion  da  oervaiet,  dei  orftnes  des  animaux  ohàlrés  et  de  ceax  qui  ne 
l'ont  pas  été,  différence,  bien  entendu,  qui  est  en  plus  à  Tavantage 
de  ces  derniers.  Cette  différence,  dit  GalJ,  est  très  sensible  quand 
on  compare  les  crftnes  des  chevaux  hongres  à  ceux  des  étalons. 
Or,  Marchant  a  fait,  à  Àlfort,  des  pesées  comparatives  de  cer- 
veaux et  de  cervelets  de  juments,  de  chevaux  hongres  et  d*étalons. 
Le  cervelet  a  été  plus  pesant  chez  les  chevaux  hongres  d*abord. 
chez  les  juments  ensuite:  c'étaient  les  étalons  qui  avaient  le  cer- 
velet la  plus  petit. 

En  même  temps  qu'il  traite  des  effets  de  la  castration  chez  les 
animaux,  Gall  parle  de  ses  résuluts  dans  l'espèce  humaine  et  de 
latrophie  du  cervelet  chez  les  eunuques,  mais  les  observations  qu'à 
rapporte  ne  sont  pas  concluantes. 

Parmi  les  faits  cités,  il  en  est  où  il  est  question  d'un  coup  porté 
à  la  nuque  sans  qu'il  ait  été  constaté  que  le  cervelet  fût  lésé: 
nous  n'en  tiendrons  pas  compte.  Dans  une  observation,  un  coup 
de  sabre  alla  jusqu'au  cervelet  et  les  testicules  s'atrophièrent; 
mais  la  vue  et  l'ouTe  se  perdirent  aussi.  Il  y  avait  donc  plusieurs 
lésions  encéphaliques,  et  il  restait  à  décider  sous  laquelle  de 
ces  lésions  l'atrophie  des  testicules  s'était  déclarée.  Dans  une  der- 
nière observation,  les  testicules  s'étaient  encore  atrophiés,  mais 
les  mouvements  de  tout  le  corps,  la  sensibilité,  la  raison,  tout  cela' 
était  en  partie  aboli  ;  et  dans  le  crâne  ce  ne  fut  pas  le  cervelet  qui  fat 
trouvé  malade,  on  ne  constata  en  lui  qu'un  petit  volume. 

Si  nous  passons  aux  maladies  aiguës  du  cervelet,  à  ses  hémor- 
rhagies  surtout,  il  est  question,  en  définitive,  d'une  surexcitatico 
des  parties  sexuelles,  qui  serait  un  des  symptômes  exclusifs  de  cette 
hémorrhagie.  Mais  les  faits  qui  montrent  que  cette  surexcitation 
n'est  point  particulière  à  Thémorrhagie  du  cervelet,  et  qu'elle  peut 
se  rencontrer  aussi  dans  les  hémorrhagies  d'une  autre  partie  de 
l'encéphale,  sont  de  plus  en  plus  fréquents.  11  en  est  de  même  de 
ceux  qui  prouvent  qu'une  hémorrhagie,  une  lésion  quelconque  du 
cervelet  peut  avoir  lieu  sans  érection,  sans  excitation  môme  des 
parties  sexuelles,  et  une,  au  moins,  des  observations  de  Serres 
montrait  déjà  qu'il  en  est  ainsi.  C'est  là,  du  reste,  ce  qu'a  prouvé 
encore  le  travail  de  Burdach,  dans  lequel  on  voit  que  sur  478  ob- 
servations des  lésions  du  cervelet,  il  n'y.  en  a  que  4  0  dans  les- 
quelles on  ait  noté  des  lésions  des  fonctions  génitales. 

Suivant  M.  A.  Comte,  ce  n'est  point  tout  le  cervelet  qui  est 
l'organe  de  l'instinct  sexuel,  comme  le  voulait  Gall,  mais  ses  lobes 
latéraux,  tandis  que  sa  partie  médiane  préside  à  l'instinct  de  con- 
servation personnelle. 

En  réêumé,  nous  pouvons  conclure  de  toute  cette  discussion,  que 
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Torgane  de  l'instinct  de  la  propagation  n'est  pas  encore  bien  déter- 
miné. 

Bulbe  raehldlen  on  moelle  alloogée.  —  Noos  allons  consi- 
dérer le  bulbe  et  comme  foyer  d'innervation  pour  les  mouvements 
respiratoires,  et  comme  conducteur  des  impressions  et  de  la  volonté. 

A .  Du  bulbe  rachidien  coMidéré  dans  m»  rapporté  avêe  la  re»pi» 
ration.  —  Galion  et  Lorry  avaient  déjà  entrevu  qu'il  y  avait  dans 
le  commencement  de  la  moelle  épinière  un  point  dont  la  lésion  tue 
instantanément  les  animaux  ;  il  appartenait  à  Legaliois,  et  surtout 
à  M.  Flourens,  d'avoir  précisé  quel  était  le  point  du  bulbe  où  cette 
lésion  était  si  grave.  Legallois  avait  placé  ce  point  vers  l'origine  de 
la  huitième  paire  orAnienne  ou  pneumogastrique  ;  M.  Flourens  est 
allé  plus  loin.  Pour  lui,  ce  point  commence  avec  l'origine  de  la 
huitième  paire  et  s'étend  un  peu  au-dessous.  Pour  déterminer  ces 
limites  avec  plus  de  précision  encore,  il  a  mis  à  nu,  sur  des  lapins 
qu'il  venait  d'opérer,  toute  la  partie  supérieure  de  la  moelle  épinière 
cervicale  et  toute  la  moelle  allongée.  Il  compara  soigneusement  alors 
les  diverses  sections  faites  sur  ces  parties,  et  voici  ce  qu'il  trouva  : 

La  première  section,  ou  la  section  pratiquée  sur  le  premier  lapin, 
avait  été  faite  immédiatement  au-dessous  et  en  arrière  de  l'origine 
de  la  huitième  paire  ;  la  deuxième  section  se  trouvait  4  ligne  et 
demie  à  peu  près  au-dessous  de  cette  origine;  la  troisième  environ 
3  lignes  ;  la  quatrième  3^  lignes  et  demie  plus  au-dessous  encore; 
la  cinquième  section,  enfin,  avait  eu  lieu  immédiatement  au-dessus 
de  l'origine  de  la  huitième  paire  ;  et  la  sixième  près  de  4  ligne  au- 
dessus  de  cette  origine. 

Or,  les  mouvements  respiratoires  de  la  tète  avaient  reparu  dès  la 
troisième  section,  et  ceux  du  tronc  dès  la  cinquième.  La  limite  du 
point  central  et  premier  moteur  du  système  nerveux  présidant  à  la 
respiration  se  trouve  donc  immédiatement  au-dessus  de  l'origine 
de  la  huitième  paire,  et  la  limite  inférieure  3  lignes  à  peu  près  au- 
dessous  de  cette  origine. 

Il  y  a  donc  là  un  point  qui  gouverne  tous  les  mouvements  respi- 
ratoires, et  dont  la  simple  division  les  anéantit  tous  :  il  suffit  que 
ce  point  demeure  attaché  à  la  moelle  épinière  pour  que  les  mouve- 
ments du  tronc  subsistent,  il  suffit  qu'il  demeure  attaché  à  l'encé- 
phale pour  que  ceux  delà  tète  subsistent  :  divisé  dans  son  étendue, 
il  les  anéantit  tous;  séparés  des  uns  ou  des  autres,  ce  sont  ceux 
dont  il  est  séparé  qui  se  perdent,  ce  sont  ceux  auxquels  il  reste 
attaché  qui  se  conservent.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mouve- 
ments inspiratoires  qui  dépendent  si  impérieusement  de  ce  point, 
toutes  les  autres  parties  du  système  nerveux  en  dépendent,  quant 
à  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  c'est  à  ce  point  qu'il  faut  qu'elles 
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soient  attachées  pour  conserver  Texercice  de  ces  fonctions  ;  ilsoflit 
qu'elles  en  soient  détachées  pour  le  perdre.  Ce  point  a  été  nomné 
par  M.  Flourens  nasttd  Vf  ta/ du  système  nerveux. 

Appréciation  de  la  doctrine  de  Ch.  Bell,  —  Le  foyer  des  moow- 
ments  respiratoires  étant  connu,  on  dut  chercher  quels  sont  les 
organes  conducteurs  de  ces  mouvements. 

Cb.  Bell  a  admis  que  la  colonne  latérale  de  la  moelle  est  destinée 
à  remplir  cet  usage.  Au  niveau  du  bulbe  cette  colonne,  se  prokni- 
géant  en  grande  partie  derrière  Téminence  olivaire,  donnerait  ori- 
gine, suivant  ce  physiologiste,  aux  nerfs  accessoires  de  Willis, 
pneumogastrique,  glosso-pharyngien  et  facial.  «  Il  parait  doec, 
ajoute-t*il,  qu'il  sort  quatre  nerfs  de  cette  colonne,  qui  n*en  foonit 
aucun  au  système  de  la  sensibilité,  ni  à  celui  des  mouvements  vo- 
lontaires. Il  est  prouvé  en  outre  par  Fexpérience  que  ces  nerb 
excitent  deè  mouvements  dépendants  de  l'acte  de  la  respiration.  Ob 
ne  peut  douter  que  les  mouvements  du  col,  de  la  gorge,  de  la  ha 
et  des  yeux,  qui  ont  rapport  à  Tacte  de  la  respiration  ou  qui  ea 
dépendent,  ne  lui  soient  associés  par  le  moyen  de  ces  nerfs,  b 

M.  Longet  combat  cette  opinion  par  les  arguments  suivants  : 
L'anatomie  démontre  incontestablement,  4*  que,  parmi  les  ner6 
crâniens  influençant  les  mouvements  respiratoires,  le  spinal  et  le 
facial  sont  les  seuls  qui  proviennent  de  la  colonne  latérale  de  la 
moelle,  prolongée  derrière  les  olives,  dans  le  bulbe  rachidien,  la 
protubérance,  etc.;  2*  qu'au  contraire,  le  glosso-pharyngien  et  le 
pneumogastrique,  portions  ganglionnaires,  s'implantent  sur  les 
corps  restiformes,  dans  la  ligne  du  sillon  collatéral  supérieur,  silkm 
dans  lequel  s'implantent  plus  inférieurement  toutes  les  racines  spi- 
nales postérieures  ou  sensitives. 

D'ailleurs,  les  glosso-pharyngiens  et  pneumogastriques  ne  sont 
pas  étrangers  à  la  sensibilité,  comme  ledit  Ch.  Bell.  Ce  physiolo- 
giste anglais  émet  encore  une  opinion  inexacte  quand  il  dit  qne 
l'action  du  spinal  et  du  facial  ne  se  lie  en  aucune  façon  aux  mou- 
vements volontaires. 

Cependant,  tout  en  rejetant  la  prétendue  classe  des  nerfs  respira- 
toires, M .  Longet  convient  que  les  usages  du  faisceau  intermédiaire 
ou  latéral  du  bulbe  se  rapportent  à  la  respiration. 

Les  corps  oUvairei  dépendent  de  ce  faisceau,  et  en  dedans  se 
confondent  avec  lui.  Ces  éminences>  si  développées  dans  l'espèce 
humaine,  absentes  chez  la  plupart  des  vertébrés,  sont  regardées 
par  Dogès  comme  des  centres  nerveux  particuliers,  dont  l'usage 
serait  lié  à  l'exercice  de  la  voix.  Toutefois,  ce  physiologiste  n'émet 
cette  opinion  qu'avec  réserve,  et  ne  donne  d'ailleurs  aucun  ali- 
ment pour  l'appuyer. 
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D'après  M.  le  professeur  Serres,  l'olive  est  excitateur  des  mou* 
vemenls  du  cœur  ;  le  corps  restiforme  excitateur  de  la  respiration 
pulmonaire.  Le  cordon  qui  sépare  ces  deux  faisceaux  est  excitateur 
de  l'estomac.  Mais  ce  célèbre  anatomiste  n'a  pas  donné,  ce  nous 
semble,  des  raisons  suffisantes  pour  que  l'on  adopte  sans  réserve 
une  pareille  localisation. 

Des  cor  pi  resU formes,  — Tout  le  monde  admet  que  les  corps  res- 
tiformes  servent  à  la  sensibilité,  et  cela  est  vrai,  mais  on  pense 
généralement  que  celte  sensibilité  leur  arrive  du  cerveau.  Cepen- 
dant il  n'en  est  rien,  ainsi  que  le  démontre  M.  Brown-Séquard.  Ce 
physiologiste  coupe  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  au  ni- 
veau du  bec  du  calamus.  Les  corps  restiformes  restent  intacts  ; 
leurs  connexions  avec  la  substance  grise  du  bulbe,  leur  continuité 
avec  le  cervelet  sont  intégralement  respectées,  et  cependant  leur 
sensibilité  est  anéantie.  Elle  l'est  complètement  dans  une  étendue 
notable  au-dessus  de  la  section.  Quant  aux  cordons  postérieurs, 
si  on  les  examine  au-dessous  de  la  section,  on  trouve  qu'ils  possè- 
dent une  sensibilité  excessive.  Enfin,  les  troncs  et  les  membres  de 
ranimai,  au  lieu  d'être  insensibles  comme  on  devrait  s'y  attendre 
sont,  au  contraire,  le  siège  d'une  hypéresthésie  très  prononcée. 

B.  Du  fmWe  raekidien  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité  et  les 
mouvements  volontaires.  —  Le  bulbe  sert  encore  à  transmettre  les 
impressions  et  les  ordres  de  la  volonté. 

Peut-on  déterminer  le  siège  du  mouvement  et  de  la  sensibilité 
dans  le  bulbe  ?  L'induction  et  les  observations  pathologiques  font 
croire  que  la  partie  antérieure  du  bulbe  est  destinée  au  mouvement 
et  sa  partie  postérieure  à  la  sensibilité. 

Peut-on  savoir  si  les  effets  sont  directs  ou  croisés?  Il  y  a  dissi- 
dence d'opinions  sur  ce  sujet.  M.  FlourensetMagendie,  s'appuyanl 
sur  des  expériences  faites  sur  des  chiens  et  des  pigeons,  ont  vu 
que  ces  effets  étaient  directs.  Mais  MM.  Calmeil  et  Longet  soutien- 
nent (ce  qui  est  plus  en  rapport  avec  lanatomie  et  la  pathologie) 
que  les  effets  peuvent  être  directs  et  croisés  :  directs  dans  les  fais- 
ceaux postérieurs,  croisés  dans  les  faisceaux  antérieurs. 

M.  le  docteur  Oré,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Bor- 
deaux, a  fait  des  expériences  sur  ce  point  de  physiologie,  et  il  admet 
que  le  bulbe  rachidien  a  une  action  croisée  sur  la  sensibilité,  mais 
que  cette  action  n'est  pas  complète.  M.  Oré  a  démontré  aussi  que 
la  section  d'une  moitié  latérale  du  bulbe  rachidien  en  avant  de  Ken- 
trecroisement  des  pyramides,  amenait  une  paralysie  de  mouvement 
du  côté  opposé,  et  que,  par  conséquent,  il  y  avait  encore  une  ac- 
tion croisée  pour  les  mouvements. 
.    Le  bulbe  rachidien  inltuence-t-il  les  mouvements  du  cœur?  -^ 
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D*aprè8  Budge,  le  cœur  eropninterait  au  bulbe  le  principe  de  ses 
mouvements  et  ceux-ci  ne  seraient  point  influencés  par  la  res^ra- 
tion,  puisqu'on  les  verrait  s'arrêter  ou  diminuer  de  fréquence  qnsaé 
la  respiration  continue,  la  forme  excitatrice  des  contractions  car- 
diaques aurait  la  paire  vague  pour  agent  exclusif  de  transmissin: 
la  stimulation  électrique  de  cette  paire  nerveuse  et  du  bulbe  rac^ 
dien,  au  lieu  d'exciter  le  cœur,  le  mettrait  au  repos.  Cet  éiat  ds 
cœur  est  comparable,  pour  Budge,  h  la  dilatation  de  la  pupille  paf 
la  belladone.  C'est  un  phénomène  positif  qui  résulte  d'un  épon 
aement  momentané.  Ed.  et  E.-H.  Weber,  de  même  que  Mayer, 
sont  arrivés  aux  mêmes  conclusions.  Mais  M.  Longet  a  fait  voâr 
que  leurs  expériences  avaient  été  mal  exécutées  et  s'est  montré 
l'adversaire  de  cette  opinion.  Ce  dernier  physiologiste  n'admet  pas 
non  plus  (ce  que  prétend  Budge)  que  le  bulbe  rachidien  puisse  in- 
fluencer les  mouvements  de  Testomac  et  ceux  du  co&cuin. 

Infiaencû  du  bulbe  rachidien  sur  la  glycogénie.  —  VoycB  phK 
haut  page  334. 

Inpuence  du  bulbe  rachidien  sur  les  fonctions  de  nutrilion  (4  ).  — 
Nous  venons  de  rapporter  les  recherches  de  M.  Flourens,  qui  é(a* 
blissent  que  la  lésion  d'un  point  très  peu  étendu  de  cet  organe 
suffit  pour  fiiire  perdre  immédiatement  la  vie  à  un  animal  supénear 
dont  la  température  esta  son  degré  normal.  M.  Brown-Séquard  a 
montré  que,  dans  certaines  conditions,  quelques  animaux  peuvent 
survivre  pendant  un  temps  assez  long  à  la  perte  de  leur  moelle 
allongée. 

Ses  recherches  ont  établi  les  points  suivants  : 

4*  En  automne  et  en  hiver,  après  l'extirpation,  soit  de  la  moelle 
allongée  seule,  soit  de  la  moelle  allongée  et  du  reste  de  lencéphale, 
soit  des  parties  de  l'encéphale  antérieures  à  la  moelle  allongée,  sdt 
encore  de  l'encéphale  tout  entier  et  de  la  portion  de  moelle  épi- 
nière  qui  est  en  avant  des  racines  de  la  seconde  paire  de  ner^ 
les  grenouilles  peuvent  encore  vivre  plusieurs  semaines.  Elles  con- 
servent, dans  cet  état  de  mutilation,  presque  toutes  les  fonctioas 
de  la  vie  organique,  et,  de  plus,  la  faculté  réflexe  et  les  propriétés 
des  muscles  et  des  nerfs. 

1*  Avec  une  moitié,  un  tiers  et  même  un  quart  de  la  moelle 
épinière,  tout  le  reste  du  centre  cérébro-rachidien  étant  détrait, 
les  grenouilles  peuvent  encore  vivre,  dans  les  saisons  froides,  une 
on  deux  semaines.  Elles  conservent  alors  presque  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  organique. 

8"  La  moelle  épinière  paraît  plus  utile  à  la  oonservation  des  fonc- 

(1  )  U  est  iroportont  de  noter  que  M,  Brown-Séqaant  désigna  le  bulbe  rachidien  Mai 
la  non  de  moelle  allongée^ 
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lions  de  la  vie  organique  que  la  onoelle  allongée  el  le  reeto  de  Teo- 
céphale.  Il  existe  même  une  partie  de  la  moelle  épinière  (celle  qui 
donne  naissance  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  paire  de  nerf]  qui 
contient  moins  de  substance  grise  que  la  moelle  allongée,  et  qui 
cependant  peut  entretenir  la  vie  plus  longtemps,  ou  au  moins  aussi 
longtemps  que  la  moelle  allongée. 

4*  Toutes  les  parties  du  centre  cérébro-rachidien,  excepté  les 
lobes  cérébraux,  paraissent  servir  à  la  conservation  des  fonctions 
de  la  vie  organique.  En  effet,  d'une  part,  quelle  que  soit  celle  de 
ces  parties  qu'on  enlève,  la  vie  cesse  au  bout  d*un  temps  qui  varie 
entre  quelques  et  cinq  semaines;  et,  d'une  autre  part,  quelle  que 
soit  celle  de  ces  parties  qu  on  laisse  subsister  seule,  la  vie  dure  en- 
core au  moins  trois  jours,  et  ordinairement  davantage. 

Durée  de  la  vie  après  f ablation  du  bulbe  rachidien,  —  La 
durée  de  la  vie  a  varié  considérablement  suivant  les  espèces.  Le  ta* 
bleau  suivant  indique  la  durée  maximum  pour  chaque  espèce  : 

Classes.  Gbmbis  vt  bbpègbs.  DubAb  db  kk  vie. 

AMPBiBicm. .  j  GrlnoTi\\ll\w'eT\is  et  riu-iet)    '    \     '.     \     ',     '.  |  »"*"•  **'  *  '"*''■• 

(  Grapaails  (bruns  el  «ccouchenrt) 4  à  9  semaines. 

I  Tortues  (européeunei,  grocqaet  el  antret).     .    .  9  i  10  iouri. 

Orvets  il  couFcuTres 6&7 

L^sards 4à5 

i  Anguilles 6 

Car|>es,  tanches,  brochets,  lottes,  iarbeaaz.     .  5 

Perches,  loujons,  serons,  fardons 95  ft  40  h«iir«t. 

'  Epervters  (nouTaaa-iiéi). 91  minâtes. 

Pies  i'i 49 

Moineaai.  id,  17 

,i  k%  minalet. 

aduUrs /  * 

Loirs  (pendant  Phîbeinatiou) 90heuics. 

Hérissons  M.  93 

Chiens  <, nouveau-nés)  da  forte  rsM:e 46  minntet 

Cochons  d'Inde  id*  .     .     •    .      6 

Loirs  et  hérissoi}s  C^teiUês,  en  é\é) 4 

Chais,  chiens,  lapins,  cochons  dMnde  adoUrs).      S  i  3/4 

Ce  tableau  montre  qu'après  la  perte  de  la  moelle  allongée  la 
durée  de  la  vie  peut  se  compter  par  mois  pour  les  batraciens,  par 
semaines  pour  quelques  reptiles,  par  ;ouri  pour  d'autres  reptiles  et 
pour  les  poissons,  par  heures  pour  les  animaux  hibernants  (pendant 
l'hibernation),  et  par  minutes  pour  les  oiseaux  et  les  mammifères. 

Il  importe  de  dire  que  le  tableau  ci-dessus  indique  seulement 
le  maximum  extrême  de  durée  de  la  vie,  dans  les  meilleures  con- 


OuBAim  .     .{  Moineanx,  broaDts,  Unottes,  pif eons,  poulest  ca- 
nards   

Pintades,  perdrix,    poules  d^enn,   tourterelles  l 
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dilions  possibles.  La  durée  moyenne  de  la  vie  est  de  beaucoup  k- 
férieure  aux  durées  maximam.  Depuis  la  publication  de  ces  r^é' 
tats  ,  M.  Brown-Séquard  a  vu  des  grenouilles  survivre  plus  des 
mois  à  la  perte  de  leur  moelle  allongée  et  des  tortues  survivre  pici 
d'un  mois.  Le  professeur  Beale,  de  King's  Collège,  à  Londres,  2 
réussi  à  garder  vivante,  pendant  six  mois,  une  grenouille  dépo# 
lée  de  sa  moelle  allongée. 

Etat  des  fonctions  de  la  vie  organique  chez  des  grenouilles  prhài 
de  leur  moelle  allongée,  —  4  **  La  circulation  du  sang  conlinue  à  m 
faire,  en  apparence,  aussi  bien  que  chez  les  grenouilles  intactes.  Les 
battements  du  cœur  sont  souvent  plus  fréquents  qu*à  l'état  nonnal 
pendant  la  demi-heure  qui  suit  l'ablation  de  la  moelle  allongée: 
mais  ils  reviennent  promptement  à  leur  rbythme  normal,  eC  on  le 
trouve  aussi  réguliers  et  aussi  forts,  chez  des  grenouilles  intactsi 
Ce  fait  est  extrêmement  important  en  ce  qu'il  démontre  positive- 
ment que  les  battements  du  cœur  ne  dépendent  pas  de  la  modk 
allongée,  comme  on  Ta  soutenu  récemment  en  Allemagne. 

2°  Les  battements  des  quatre  cœurs  lymphatiques  conlinoeatà 
avoir  lieu  comme  à  l'état  normal. 

3*  La  digestion  paratt  se  faire  aussi  bien  que  chez  des  gre- 
nouilles intactes,  ce  qui  démontre  que  l'action  des  nerfs  pneomo- 
gastriques  n'est  pas  nécessaire  à  la  digestion  (au  moins  chez  les 
grenouilles). 

4*  La  sécrétion  ordinaire ,  ainsi  que  la  production  d'épithétinn 
par  la  peau  et  les  muqueuses,  se  continue  d'une  manière  normale. 

5°  La  respiration  par  la  peau  s'opère  comme  à  l'ordinaire,  aine 
que  Tabsorption  d  eau  ou  de  substances  toxiques. 

6"  L'\  faculté  réQexe  de  la  moelle  épinière  devient  si  énergiqae, 
que  sous  son  influence  les  pattes  des  grenouilles  opérées  peevent 
soulever  des  poids  bien  plus  considérables  que  celles  des  grenouilles 
intactes  sous  Tinfluence  de  la  volonté.  L'existence  des  mouvements 
réflexes  impliquant  celle  de  l'action  des  muscles  et  des  Derfi^  je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  nerfs  et  les  muscles  conservent  irârs 
propriétés  vitales.  La  faculté  réflexe  s'actrott  tellement  dans  cer- 
tains cas,  qu'il  sufit  de  la  plus  légère  excitation  pour  causer  des 
mouvements  d'une  violence  extrême  et  même  le  tétanos. 

7*  Le  courant  galvanique  des  muscles,  soit  entre  le  tendon  et  It 
surface  extérieure  de  ces  organes,  soit  entre  cette  surface  de  sec- 
tion transversale  des  muscles,  loin  d'être  diminué,  parait  être  plus 
fort  que  chez  les  grenouilles  intactes. 

8°  Les  propriétés  vitales  de  la  moelle,  des  nerfs  et  des  muscte 
sont  augmentées  au  lieu  d*être  diminuées,  et  à  ce  point,  que  si  Toa 
éthérise  les  grenouilles  opérées  ou  si  on  leur  enlève  le  cœur,  ces 
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propriétés  vitales  dorent  plas  longtemps  que  chez  des  grenouilles 
non  opérées. 

Parmi  les  fonctions  qui  manquent  aux  grenouilles  privées  de  la 
moelle  allongée,  on  n'a  pas  besoin  de  dire  que  se  trouve  la  respi- 
ration pulmonaire.  Les  recherches  de  Lorry,  Cruikshank,  Lorenz, 
Legallois  et  surtout  celles  de  M.  Ftourens,  ont  démontré  depuis 
longtemps  que  les  mouvements  respiratoires  ont  leur  centre  exci- 
tateur dans  la  moelle  allongée,  et  même  dans  un  point  très  limité 
de  cet  organe,  ainsi  que  l'a  découvert  M.  Flourens. 

Des  différences  très  considérables  existent  dans  la  durée  de  la 
vie  des  batraciens  après  Tablation  de  la  moelle  allongée,  suivant  le 
degré  de  la  température  du  milieu  où  ils  sont. tenus.  Plus  la  tem- 
pérature est  basse,  plus  la  vie  dure.  Ainsi,  la  durée  de  la  vie  des 
grenouilles  opérées  se  compte  par  des  mois,  quand  la  température 
varie  entre  0  et  8  degrés  centigrades  :  par  des  semaines,  quand 
elle  varie  entre  5  et  43  degrés  centigrades;  par  des  jours,  quand 
elle  varie  entre  4  0  et  4  8  degrés  centigrades;  par  des  heures,  quand 
elle  varie  entre  48  et  24  degrés  centigrades,  et  par  des  minutes 
seulement,  quand  elle  est  entre  30  et  40  degrés  centigrades. 

Dans  les  autres  vertébrés  à  sang  froid,  les  différences  dans  la 
dorée  de  la  vie  après  l'ablation  de  la  moelle  allongée  ne  sont  pas 
si  grandes  que  chez  les  grenouilles,  mais  la  loi  générale  est  la 
même.  Cette  loi  est  vraie  aussi  pour  les  animaux  à  sang  chaud,  et 
les  différences  entre  les  animaux  de  différents  âges  dépendent,  en 
grande  partie,  des  différences  qui  existent  dans  le  degré  de  leur 
température. 

Comme  la  principale  condition  pour  une  longue  durée  de  la  vie 
chez  les  vertébrés  à  sang  froid  est  d'être  dans  une  atmosphère 
très  froide,  et  comme  les  phénomènes  vitaux  ne  sont  pas  actifs  chez 
ces  animaux  soumis  à  l'action  d'une  basse  température,  quelques 
physiologistes  ont  pensé  que  mes  expériences  avaient  moins  de' 
valeur  que  je  ne  croyais.  Ils  ont  supposé  que  la  persistance  de  la 
vie  pendant  plusieurs  semaines  ou  davantage,  en  hiver,  équivalait, 
quant  à  la  somme  des  phénomènes  vitaux  ayant  lieu,  à  une  durée 
de  quelques  heures  en  été,  lorsque  l'activité  de  ces  phénomènes 
est  très  grande.  M.  Brown-Séquard  a  démontré  que  cette  objection 
n'a  rien  de  fondé,  et  nous  ne  rapporterons  ici  qu'un  seul  des  faits 
signalés  à  cet  ég^rd  (voyez  Comptes  rendus  de  la  Société  de  6fO- 
logie,  4854,  t.  III,  p.  74).  Le  cœur  battant  trente-cinq  fois  par 
minute  chez  des  batraciens  privés  de  la  moelle  allongée  et  soumis 
à  l'action  d'une  basse  température,  et  la  vie  de  l'animal  durant 
quatre  mois,  le  nombre  des  battements  dans  celte  période  est  de 
plus  de  six  millions.  En  été  la  survie  maximum  des  grenouilles  dé^ 

I.  S9 
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pouilléês  de  la  moelle  allongée  étant  de  six  heuree,  et  le  cant 
ballant  quarante-cinq  fois  par  nûnute,  il  en  résulte  qu*U  y  i 
46,200  ballements  pendant  la  durée  de  la  sarvie.  Le  nombre  d^ 
ballemenls  do  cœur  dans  le  premier  cas  est  au  nombre  do  ces  bat- 
tements dans  le  second  cas  comme  375  est  à  4 .  Il  est  donc  parftâ* 
tement  clair  que  Texislence  des  battements  do  coeur  chez  les  ba- 
traciens qui  ont  été  privés  de  la  moelle  allongée  en  hiver  est  une 
preuve  évidente  que  ce  n'est  pas  un  simple  engourdissement  qd 
existe  alors,  mais  bien  la  vie  même. 

De  nombreuses  expériences,  publiées  par  M.  Brown-Séqoard 
dans  la  Gazette  médicale  de  Parié  (4851,  p.  475),  montrent  qn 
c'est  parce  que  la  résistance  à  l'asphyxie  s'augmente  en  général 
en  raison  de  rabaissement  de  la  température  d'un  animal  donné  qm 
les  vertâ>rés  à  sang  froid  en  hiver,  et  les  vertébrés  à  sang  chnd 
quand  on  diminue  leur  température,  peuvent  résister  plus  longtefli|i9 
à  la  perte  de  leur  moelle  allongée  que  dans  des  conditions  opposées- 

Qu'est-ce  que  le  reste  de  vie  que  l'on  trouve  chez  les  ▼ertébréi 
à  sang  chaud  après  l'ablation  de  la  moelle  allongée?  Ce  reste  (fe 
vie  consiste  uniquement  dans  la  persistance  des  battements  do 
oœur,  de  quelques  actes  de  la  vie  organique,  et  dans  la  continua- 
tion  de  la  vie  propre  de  la  moelle  épinière,  à  savoir,  de  ss  facnllé 
de  réaction. 

MoeUe  épinière.  —  La  moelle  épinière  commence  aa-deseous 
de  lentrecrolsement  des  pyramides  antérieures  et  finit  chez  rhomme 
au  niveau  de  la  première  vertèbre  lombaire. 

De  nombreux  physiologistes  ont  cherché  à  connaître  les  usages 
de  cette  partie  de  l'axe  cérébro-spinal,  et  les  difficultés  que  Toa 
a  eues  dans  les  investigations  sur  ce  point  sont  si  considérables  eue 
de  puis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours  on  a  émis  les  opinions  les  plus 
contradictoires.  Dans  celle  étude  nous  suivrons  la  mélhodeanaly  tique. 

§1.  —  Effets  de  la  dettruclion  de  la  moelle  épinière. 

Ces  effets  sont  multiples  et  varient  suivant  que  la  destructiai 
est  totale  ou  partielle. 

4  °  Usages  relatifs  à  l'oiXompUssement  des  fonctions  9n  général. 
—  Après  que  Legallois  eut  annoncé  que  la  destruction  méiM 
d'une  petite  portion  de  la  moelle  épinière  cause  très  rapideoMfit 
la  mort  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  nombre  de  physiolo- 
gistes, répétant  ses  expériences,  trouvèrent  qu'il  s'était  trompé. 
W.  Philip  et  M.  Flourens,  surtout,  établirent  quels  vie  peut  durer 
encore  vingt-quatre,  trente-six  ou  même  quaranle-huit  heures. 
Mais  la  mort  survient  néanmoins  assez  vite  et  il  était  important 
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pour  la  physiologie  de  déterminer  quelle  en  est  la  cause.  Dans  ses 
premières  recherches,  à  cet  égard  (voyei  Compte»  nndw  de  to 
Société  de  biologie,  4  850,  t.  II,  p.  39),  M.  Brown-Séquard  avait 
montré  que  la  principale  cause  de  la  mort  était  Thémorrhagie.  Il 
trouva  effectivement  que  chez  les  animaux  qui  éprouvent  peu  d'hé- 
morrhagie,  la  vie  peut  durer  sans  trouble  apparent  et  aussi  long* 
temps  que  chez  des  animaux  intacts,  après  la  destruction  de  la 
moitié  (en  longueur)  de  la  moelle  épinière.  C'est  surtout  sur  des 
pigeons  qu'il  a  multiplié  ces  expériences.  Elles  montrent  la  fausseté 
des  opinions  émises  par  un  grand  nombre  de  physiologistes,  à 
l'égard  de  TinQuence  de  la  moelle  épinière  sur  le  cœur,  sur  l'esto- 
mac et  l'intestin,  sur  les  poumons,  sur  la  sécrétion  urinaire,  sur  la 
sécrétion  biliaire  et  sur  la  chaleur  animale.  En  expérimentant  sur  de 
jeunes  pigeon^,  il  a  constaté  que  malgré  l'absence  d'une  portion 
très  considérable  de  la  moelle  épinière,  le  développement  a  eu  lieu 
presque  aussi  rapidement  que  sur  des  pigeons  intacts. 

M.  Brown-Séquard  a  trouvé,  en  4  852,  queparmi  les  mammifères, 
les  chats  peuvent  survivre  à  la  destruction  partielle  delà  moelle  épi- 
nière.  Ainsi,  il  a  vu  un  jeune  chat  survivre  depuis  le  8  avril  jusqu'au 
i  juillet,  après  la  destruction  de  toute  la  partie  de  moelle  étendue 
depuis  la  onzième  vertèbre  dorsale  jusqu'au  coccyx.  Le  développe- 
ment, en  longueur,  des  parties  paralysées  s'est  opéré,  chez  cet  ani- 
mal, presque  comme  à  l'état  normal,  de  même  que  la  sécrétion  des 
poils  et  des  ongles.  La  circulation,  la  digestion  étaient  normales,  et 
ranimai  est  mort  par  accident.  La  chaleur  animale  avait  toujours 
été  au  degré  normal,  sinon  à  un  degré  supérieur  dans  le  rectum. 

De  ces  recherches,  il  résulte  positivement  que  de  tous  les 
usages  qu'on  a  attribués  à  la  moelle  épinière,  cet  organe  ne  sem-» 
ble  en  avoir  que  pour  servir  de  conducteur  des  ordres  de  la  vo« 
lonté  et  des  impressions  sensitives,  ainsi  que  d  organe  central  pour 
les  actions  réflexes. 

2**  Usages  relatifs  à  la  nutrition  et  par  suite  à  la  production  de 
la  chaleur  animale.  —  Yeinhold,  Wilson,  Krimer,  ont  trouvé,  par 
leurs  expériences,  que  la  chaleur  diminuait  quand  on  coupait  la 
moelle  ou  qu'on  la  détruisait.  Chossat  a  constaté  le  même  phéno-» 
mène,  mais  il  l'explique  par  la  paralysie  du  grand  sympathique. 
Legallois  pense  que  cette  influence  n'est  pas  immédiate  et  que  la 
moelle  ne  concourt  à  la  production  de  chaleur  que  par  suite  de  son 
influence  sur  la  respiration  et  la  circulation.  Nous  venons  de  voir 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  d'après  M.  Brown-Séquard. 

3"  Usages  relatifs  à  la  digestion.  —  Le  pharynx,  l'œsophage  et 
l'estomac  sont  sous  la  dépendance  de  la  moelle  allongée.  Tout  le 
reste  du  tube  intestinal  est  influencé  par  la  moelle  épinière  ;  miis 
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elle  n'intervienl  en  grande  partie  que  par  Tintermédiaire  du  grand 
sympathiqae,  aussi  nous  en  parlerons  à  propos  des  usages  de  oe 
dernier  nerf.  Mentionnons  actuellement  Faction  directe  qu'elle  peut 
avoir  sur  cette  fonction. 

Dans  les  lésions  de  la  moelle  épinière,  on  observe  générakmeBi 
une  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre,  à  laquelle  peuvent  suc- 
céder des  évacuations  alvioes  involontaires.  Alors  il  y  a  paralv» 
de  la  tunique  musculeuse,  des  sphincters,  du  rectum  et  la  ôas- 
queuse  rectale  n*a  plus  sa  sensibilité  spéciale  en  rapport  avec  le 
besoin  de  la  défécation. 

D'après  M.  Longet,  on  peut  obtenir  des  contractions  du  casai 
intestinal  en  irritant  la  moelle  dorsale,  soit  par  les  irritants  mécar 
niques,  soit  par  Télectricité.  Wilson  Philip  a  vu  ces  mouvemeiits 
persister  assez  longtemps  après  l'ablation  de  Taxe  cérébro -spinal- 

4*  Uftages  relatif»  à  Vurination.  —  L'influence  de  la  moelle  sur 
la  sécrétion  urinaire  est  admise  par  les  uns  et  rejetée  par  les  an- 
tres. Krimer  a  reconnu  que  Turine  devient  claire  comme  de  Teai 
et  contient  beaucoup  de  sels  et  d'acide,  mais  peu  d*extracti&. 
L'ablation  du  cerveau  et  du  cervelet,  d'après  le  même  auteur,  n'ar- 
rête pas  la  sécrétion  urinaire,  elle  ne  fait  que  changer  légèremeat 
les  caractères  deVurine.  Mais  Brodie  dit  avoir  vu  cette  sécrétion  se 
supprimer  instantanément  chez  les  animaux  auxquels  il  avait  enlevé 
le  cerveau.  Brodie,  Home,  Hunkel  ont  observé  que  l'urine  conte- 
nait de  l'ammoniaque  libre  après  les  lésions  de  la  moelle.  Naveao, 
au  contraire,  prétend  qu'elle  est  acide.  M.  Longet  et  M.  Ségalas 
sont  du  même  avis. 

Bellingeri  a  constaté,  sur  le  mouton,  que  la  myélite  est  fréquem- 
ment accompagnée  de  l'inflammation  du  péritoine  et  des  reins,  que 
l'urine  devient  trouble  et  ressemble  au  sérum  de  lait  coagulé.  Ré- 
ciproquement Stanley  dit  avoir  vu  l'altération  du  rein  déterminer 
consécutivement  des  affections  de  la  moelle. 

On  sait  aussi  combien  sont  nombreuses  les  observations  propres 
à  démontrer  que  les  lésions  graves  de  la  moelle  s'accompagnent  de 
la  paralysie  et  de  l'anesthésie  de  la  vessie.  Selon  M.  Longet,  te 
muscles  du  col  vésical  sont  seuls  sous  la  dépendance  immédiate  de 
la  volonté  et  du  système  cérébro-spinal,  tandis  que  le  reste  de  la 
tumeur  musculeuse  de  la  vessie  est  soumis  au  grand  sympathique 
et  hors  de  l'empire  de  la  volonté.  F.  OUivier  (d'Angers)  a  rapporté 
plusieurs  observations  qui  prouvent  que  les  maladies  de  la  moelle 
peuvent  déterminer  une  paralysie  bornée  au  col  ou  au  corps  de  la 
vessie. 

5*  Usages  relatifs  à  la  circulation»  —  Haller  admettait  Tindé- 
pendance  absolue  du  cœur  de  toute  influence  nerveuse.  Legallois 
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fit  des  expériences  très  nombreuses  pour  étendre  œlte  influence 
sur  le  cœur,  et  la  conclusion  fut  que  celle-ci  soutire  le  principe  de 
ses  battements  de  loua  les  points  de  la  moelle  épinière  par  rentre- 
mise  du  grand  sympathique.  Voici  le  résultat  de  ses  expériences  : 
1  *  La  destruction  de  Tune  des  trois  portions  (cervicale,  dorsale, 
lombaire]  de  la  moelle  épinière  est  nécessairement  mortelle  en 
très  peu  d'instants  chez  les  lapins  de  vingt  jours.  2"  La  destruction 
de  la  portion  lombaire  de  cet  organe  tue  moins  vite  que  celle  de  la 
portion  dorsale,  et  surtout  de  la  portion  cervicale,  l'insufflation 
pulmonaire  étant  pratiquée  dans  les  trois  cas. 

Legallois,  voulant  savoir  s'il  en  serait  de  même  à  tout  autre  âge, 
reconnut  qu'en  général  la  destruction  de  la  moelle  lombaire  ne  foit 
pas  périr  les  lapins  âgés  de  moins  de  dix  jours.  Il  a  reconnu  aussi 
que  la  destruction  de  la  moelle  dorsale  n'est  pas  toujours  mortelle 
non  plus  dans  les  très  jeunes  lapins.  Quant  à  la  destruction  de  la 
moelle  cervicale,  la  plupart  en  meurent  dès  le  premier  jour  de  leur 
naissance. 

Quelle  est  la  cause  de  la  mort  dans  tous  ces  cas?  Legallois  la 
rapporte  à  l'arrêt  de  la  circulation.  Mais  on  lui  a  objecté  que  le 
cœur,  arraché  de  la  poitrine  d'un  animal  vivant,  continuait  de  se 
mouvoir,  et  que  par  conséquent  les  contractions  de  cet  organe  de- 
vaient encore  persister  après  la  destruction  de  la  moelle  allongée. 
Tout  en  reconnaissant  l'exactitude  de  ce  fait,  Legallois  regarde  les 
contractions  du  cœur  comme  tellement  affaibles,  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  entretenir  la  circulation,  et  comme  seulement  analogues 
à  celles  que  Ton  rencontre  dans  les  autres  muscles  qui  sont  irri- 
tables plus  ou  moins  longtemps  après  la  mort. 

Wilson  Philip  a  combattu  l'opinion  de  Legallois  en  s'appuyant 
aussi  sur  des  expériences,  desquelles  il  conclut  avec  Haller  querac- 
Uon  du  cœur  et  de  tous  les  muscles  involontaires,  indépendante  du 
système  nerveux,  émane  d'une  force  inhérente  à  la  fibre  musculaire. 

H.  Flourens,  qui  est  parvenu,  après  la  destruction  de  la  moelle, 
à  entretenir  la* circulation  beaucoup  plus  longtemps  que  ne  l'avait 
fait  Langlois,  n'a  pu  conclure,  comme  Wilson  Philip.  Le  système 
nerveux,  dit-il,  concourt  à  l'énergie  et  à  la  durée  de  la  circulation, 
non-seulement  d'une  manière  générale  et  absolue,  mais  encore 
d'une  manière  spéciale  et  déterminée  ;  car  lorsqu'une  région  du  sys- 
tème nerveux  (moelle)  est  seule  détruite,  c'est  toujours  dans  les 
seules  parties  correspondantes  à  cette  région  que  la  circulation  se 
montre  surtout  affaiblie.  Il  y  a  donc  une  inQuence  générale,  c'est- 
à-dire  de  tout  le  système  sur  toute  la  circulation,  et  des  influences 
locales  et  partielles  des  diverses  régions  de  l'un  sur  les  diverses 
régions  de  l'autre. 

c*  89. 
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Legallois  et  Treviranus  avaient  eonstaté  de  leur  oôié  lei 
résultats. 

Quels  sont  les  effets  de  Tirritation  mécanique,  chimique  oo  galfi- 
nique  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cœur?  Haller, 
Spallanzani,  Bichat,  elc,  disent  avoir  irrité  diversement  la  moelie 
Apinière  sans  qu'il  s'ensuivit  aucune  action  sur  le  cœur  ;  mais  les  es- 
périences  de  Wilson  Philip  nous  apprennent  que  rhumectaiion  de 
la  moelle  épinière  avec  de  l'alcool  accroît  les  battements  cardiaques, 
tandis  que  la  dissolution  d  opium  ou  Tin  fusion  de  tabac,  après  les 
avoir  accélérés,  les  ralentit  bientôt  ;  qu  enfin,  dans  ces  caa,  la  por- 
tion eervicale  de  la  moelle  est  celle  qui  exerce  le  plus  d'inflaence. 

D'un  autre  oèlé,  Clift,  Weldemeyer,  Nasse,  M.  Longet,  ont 
établi  que  la  destruction  de  la  moelle  épinière,  quand  elle  a  liea 
d'une  manière  subite,  entraîne  une  aocélération  inatanlanée  des 
mouvements  du  cœur,  promptement  suivie  d'une  grande  dimimi- 
tion  dans  leur  énergie. 

Que  nous  apprend  la  pathologie  sur  cette  question?  OUivier 
(d'Angers)  a  remarqué  que  chez  les  malades  affectés  de  myétite 
chronique  tous  les  matins,  avant  et  pendant  quelques  heures  après 
leur  lever,  le  pouls  est  d'une  irrégularité  extrême  ;  mais  à  mesore 
que  ces  malades  se  livraient  à  quelque  eiercice,  la  circulation  re- 
prenait son  rby  thme  habituel,  les  pulsations  devenaient  égales  et  ré- 
gulières. Ollivier  attribuait  ces  variations  aui  différents  degrés  de 
eengestion  des  vaisseaux  rachidiens. 

81  nous  consultons  maintenant  l'anatomie  anonnale^  nous  ne 
trouverons  pas  des  preuves  aussi  évidentes  que  celles  qui  procèdent 
de  l'influence  de  la  moelle  sur  le  cœur.  Bien  plus,  on  s'est  appa^-é 
sur  les  observations  des  fœtus  amyélencéphales  chez  lesquels  les 
mouvements  cardiaques  avaient  existé  jusqu'à  la  naissance,  pour 
prouver  que  les  contractions  du  cœur  sont  indépendantes  de  la 
moelle  spinale.  Mais  à  cela  on  peut  répondre  que  le  fœtus  est  dans 
des  conditions  circulatoires  tout  à  fait  spéciales,  et  différentes  de 
celles  où  se  trouve  l'enfant  après  sa  naissance,  et  que,  par  consé- 
quent de  semblables  observations  ne  sauraient  aucunement  dé- 
montrer que  chez  l'homme  ou  l'animal  adulte,  rinduence  de  la 
moelle  doive  être  nulle  sur  les  mouvements  du  cœur.  Les  observa- 
tions précédentes  servent  seulement  à  établir  que  chez  le  fœtus  le 
grand  sympathique  peut  suffire  à  l'entretien  des  contractions  car- 
diaques en  l'absence  de  la  moelle.  En  effet,  Breschet  et  M.  Lalle- 
mand  ont  remarqué  que  les  ganglions  du  grand  sympathique  chei 
les  monstres  dépourvus  de  moelle  et  d'encéphale,  avaient  un  vo- 
lume plus  considérable  que  chez  les  fœtus  normaux. 

En  résumé,  nous  voyons  que  les  vivisections,  la  pathologie,  nous 
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montrent  une  influence  réelle  de  la  moelle  sur  les  contraction!  car- 
diaques, et  que  les  observations  d*anatomie  anormale  en  apparence 
contraires  à  cette  opinion  viennent  encore  la  con6rmer. 

6°  Usages  relatifs  à  la  respiration. — Nous  avons  vu  que  le  bulbe 
racbidien  doit  être  considéré  comme  le  foyer  central  et  Torgane  ré- 
gulateur des  mouvements  respiratoires  ;  la  moelle  n  agit  sur  la 
respiration  que  comme  simple  conducteur  du  principe  de  ces  mou* 
vements. 

Avant  de  citer  les  expériences,  rappelons  quels  sont  les  nerfs 
propres  à  influencer  les  actes  mécaniques  de  la  respiration,  qui 
naissent  de  la  moelle  au-dessus  du  tronc  occipital.  Ces  nerfs  sont  : 
4°  le  spinal  ;  2"  le  phrénique;  3"  le  nerf  respiratoire  externe  du 
tronc  de  Ch.  Bell,  ou  nerf  du  grand  dentelé  ;  4**  les  douae  nerfs  in- 
tercostaux ;  5°  la  première  branche  antérieure  lombaire  qui,  par 
une  division  de  son  rameau  iléo-scrotal,  complète  la  distribution 
des  nerfs  intercostaux  dans  les-  muscles  de  la  paroi  antérieure  de 
Tabdomen. 

Cela  connu,  que  se  passe-t-il  dans  la  respiration  quand  ou  coupe 
la  moelle  épinière  à  diverses  hauteurs?  Les  lésions  traumatiques  ou 
autres  delà  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière,  chezThomme, 
donnent  constamment  lieu  à  des  symptômes  qui  confirment  les  faits 
reconnus  par  Galion,  M.  Legallois,  Flourens,  etc.,  dans  leurs  ex- 
périences sur  les  animaux  vivants.  Ainsi,  quand  ces  lésions  siègent 
au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  cervicale,  par  exemple,  la  respi- 
ration devient  extrêmement  laborieuse  et  difflcile,  les  mouvements 
d'inspiration  ne  sont  dus  qu'aux  muscles  du  cou  et  de  l'épaule,  à 
ceux  des  ailes  du  nez  et  do  la  glotte,  le  diaphragme  est  immobile, 
les  muscles  qui  meuvent  les  côies  sont  paralysés  et  le  malade  ne 
tarde  pas  à  périr  dans  les  angoisses  de  l'asphyxie. 

Les  lésions  de  la  région  dorsale  de  la  moelle  prouvent  aussi  que 
cette  portion  a  une  influence  sur  certains  mouvements  respira- 
toires. On  voit  même,  dans  la  myélite  qui  occupe  le  haut  de  cette 
région,  les  malades  accuser  un  sentiment  de  conslriction  des  parois 
iboraciques,  une  oppression  continuelle.  S'il  survient  un  accès  fé* 
brile  qui  accélère  les  mouvements  du  cœur,  aussitôt  la  dyspnée  est 
extrême,  la  dilatation  de  la  poitrine  ne  s  opère  qu'avec  des  efforts 
pénibles  et  très  prolongés. 

Ainsi,  nous  venons  de  voir  la  pathologie,  d'accord  avec  les  vivi- 
sections, nous  montrer  l'influence  de  la  moelle  sur  la  respiration  ; 
mais  est-ce  là  une  action  propre  ou  bien  vient-elle  d'un  autre  or- 
gane? Et,  dans  ce  dernier  cas,  quel  est  Tagentdela  transmission? 
Nous  avons  déjà  vu  que  le  bulbe  était  Torgane  régulateur  de  la 
moelle  épinière,  nous  avons  déjà  prouvé  que  lorsqu'on  venait  à 
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couper  un  certain  point  de  cette  région,  la  mort  s'ensuivait  iouné- 
diatement  ;  d'ailleurs,  M.  Flourens  a  encore  fait  voir  que  la  moelle 
ne  contient  pas  une  force  propre  en  rapport  avec  les  monveinalB 
de  la  respiration.  Nul  de  ces  mouvemenls,  dit  M.  Floureos,  m 
contient  en  soi  le  premier  principe  de  son  action  ;  il  suffit  de  Is 
isoler  d'un  point  donné  pour  qu'aussitôt  ils  s'éteignent,  il  suffit  db 
les  maintenir  réunis  à  ce  point  pour  qu'ils  se  conservent  :  c'est  doc 
évidemment  de  ce  point  et  de  ce  point  seul  qu'ils  tirent  leur  pre- 
mier mobile.  Quant  à  l'agent  de  transmission  de  ce  principe, 
Cb.  Bell  l'a  placé  dans  la  colonne  latérale  de  la  moelle  qui  senit 
destinée  à  donner  implantation  à  tous  les  nerfs  qu'il  nomme  retfi- 
ratoire$. 

A  l'appui  de  son  bypotbèse  ingénieuse,  bypothèse  dont  bok 
avons  déjà  parlé  à  propos  du  bulbe  rachidien,  Gh.  Bell  n'a  apporté 
aucune  preuve  expérimentale  ou  patbologique. 

Dans  des  expériences  nombreuses,  M.  Longet  n*a  pu  ceaper 
isolément  ces  colonnes  latérales,  ni  par  conséquent  obtenir  des  ré- 
sultats directement  confirmatifs  de  l'idée  de  Cb.  Bell.  Mai^  avait 
réussi  à  diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordons  médullaires 
antérieurs  et  postérieurs,  il  n'a  point  vu  les  mouvements  respir»- 
toires  devenir  plus  difficiles  qu'avant  cette  section.  De  plus,  es 
galvanisant  le  cordon  latéral  de  la  moelle,  il  n'a  donné  lieu  qv  i 
des  mouvements  peu  prononcés  dans  le  membre  abdominal  corres- 
pondant, tandis  qu'ils  étaient  fort  énergiques  si  le  coarant  traver- 
sait le  cordon  antérieur. 

7*  Umge9  relatifs  à  la  fonctioji  spemiatique.  —  Cette  influence 
paraît  exister  s'il  faut  en  juger  par  l'impuissance  absohie  qu'oe 
observe  souvent  dans  les  cas  de  paraplégie  complète  ou  incompicie 
résultant  d'une  myélite  chronique  ou  d'autres  altérations  profonde 
de  la  moelle.  Brachet  et  Ségalas  rejettent  cette  influence  pour  la 
donner  au  grand  sympathique. 

Quant  à  l'érection,  elle  est  surtout  un  des  effets  les  plus  fré- 
quents des  lésions  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinière.  Oi 
la  remarque  aussi,  mais  moins  souvent,  dans  les  lésions  qui  occu- 
pent les  portions  dorsale  et  lombaire  de  la  modle  ;  seulement,  dao? 
tous  ces  cas,  les  individus  n'ont  pas  conscience  de  l'état  du  pénis, 
et  n'y  ressentent  aucune  sensation  agréable.  Les  obserratioas  i 
d'Ollivier  (d'Angers) ,  de  Lawrence,  de  Réveillon,  etc  ,  vienoeot  | 
à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre.  Quant  à  Im- 
fluence  sur  la  fonction  ovarienne,  elle  est  probablement  la  même 
que  pour  la  fonction  qui  précède.  Les  contractions  de  l'utéroset 
des  vésicules  séminales  sont  sous  l'influence  du  grand  sympathique. 

8<>  Usages  relalifs  aux  fonctions  animales.  —  Depuis  Hippocrale. 
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on  sait  que  les  lésioos  de  la  moelle  sont  suivies  de  l'abolition  corn- 
f    plète  des  fonctions  animales,  que  la  sensibililé  et  le  mouvement 
!    sont  abolis  dans  toute  la  partie  qui  correspond  à  la  moelle  détruite 
1    ou  lésée.  Cette  vérité  a  été  confirmée,  a  été  acceptée  par  Celse, 
i    Aretée  et  Galien  qui  Tappuyèrent,  non -seulement  par  des  obser- 
vations, cliniques,  mais  aussi  par  des  vivisections  nombreuses.  Au- 
i    jourd*hui  il  serait  inutile  de  s'arrêter  à  prouver  une  vérité  aussi 
E    bien  établie,  nous  trouverions  des  preuves  nombreuses  dans  les 
t    milliers  d'expériences  qui  ont  été  faites.  Là  n'est  pas  la  difficulté; 
t    on  sait  que  la  moelle  est  formée  de  diverses  colonnes  ou  faisceaux  ; 
i    il  s'agit  de  savoir  quelles  sont  les  parties  qui  remplissent  tel  ou  tel 
I    nsage.  Sontrceles  cordons  antérieurs  ou  les  postérieurs  qui  agis- 
sent dans  telle  ou  telle  circonstance  ;  ou  bien  serait-ce  la  substance 
grise?  Au  premier  abord,  il  semble  oiseux  de  se  livrer  à  cet  exa- 
i     men  ;  mais  la  nature  avait  forcé  depuis  longtemps  à  le  faire;  on 
sait  qu'il  arrive  quelquefois  au  sentiment  de  s'éteindre  dans  un 
membre,  dans  tout  un  côté  du  corps  ou  dans  une  moitié  infé- 
rieure, sans  qu'il  y  ait  la  moindre  altération  des  mouvements  et 
réciproquement.    * 

Affection  convulsive,  épileptiforme  à  la  $wte  des  lésions  de  la 
moelle  épinière.  —  Voici  par  ordre  d'importance  les  lésions  qui 
produisent  cette  affection  :  4<^  Section  transversale  complète  ou 
presque  complète  d'une  moitié  latérale  de  la  moelle  épinière; 
2®  section  transversale  simultanée  des  cordons  postérieurs,  des 
cornes  grises  postérieures  et  d'une  partie  des  cordons  latéraux; 
3"  section  transversale  des  cordons  postérieurs  seuls  ;  4"*  section 
transversale  des  cordons  latéraux  ;  5*  section  transversale  des  cor- 
dons antérieurs  ;  6*  section  transversale  de  la  moelle  tout  entière 
dans  les  régions  dorsale  ou  lombaire  ;  7*  piqûre  de  la  moelle  épinière. 
C'est  la  portion  de  la  moelle  comprise  entre  la  septième  ou  la 
huitième  vertèbre  dorsale  et  la  troisième  lombaire,  dont  les  lésions 
produisent  le  plus  souvent  cette  affection  qui  apparaît  généralement 
vers  la  troisième  semaine  après  l'opération.  Ces  convulsions  qui 
ont  une  grande  analogie  avec  ce  que  l'on  voit  dans  l'épilepsie  peu- 
vent être  locales  ou  générales  ;  elles  peuvent  survenir  spontané- 
ment, mais  ordinairement  il  faut  les  provoquer  par  des  excitations 
extérieures.  Les  faits  sont  importants,  parce  qu'ils  peuvent  éclairer 
la  nature  de  l'épilepsie  (Brown-Séquard). 

S  IL  —  Bffeu  de  la  section  transversale  de  la  totalité  de  la  moeUe 

épinière. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  tous  les  usages  de  la  moelle 
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devreimit  être  abolis  après  sa  séparation  de  la  masse 
liqoe  ;  et,  en  effet,  c^est  là  ce  que  Ton  a  era  d'abord.  On  a  adaii 
presque  jusqu'à  nos  jours,  que  cette  section  était  suivie  iiécassai- 
rament  des  mêmes  résultats  que  la  destruction  que  nous  vf«oii 
d'étudier.  On  croyait  que  la  moelle  n'était  autre  qu'un  gros  aerf; 
nais  lobservation  anatomique  vint  bientôt  faire  vmr  que  la moeii 
ressemblait  au  cerveau  par  ses  deux  substances,  la  grise  ec  h 
blanche.  On  fit  des  observations  plus  sévères,  et  l'on  ne  larda  pi» 
k  voir  qu  elle  possédait  une  action  propre  que  nous  allons  étodiir: 
sous  voulons  parler  de  Tactioa  réfleie. 


I  IIL  —  V$agm  é$  la  moelU  épêni^^  dans  Im  aetioms  r^jftewr, 

ou  actes  diastaUiques. 

Noos  avens  va  précédemment  que  parmi  les  aiiribuis  du  f|i- 
lèmf  nerveux  ou  ensemble  de  parties  distinctes,  bien  que  eooti- 
nues,  formées  par  le  système  nerveux,  se  trouvait  celui  de  prodvin 
desa<;tton«  réfùxes  ou  actes  diastaWquês  (voyez  p.  4  68). 

Nous  devons  actuellement  examiner,  non  plus  cet  attribut  ean- 
sagé  dans  l'ensemble  du  système,  mais  voir  le  rôle  spécial  de  b 
moelle  dans  ce  phénomène;  cette  étude  va  nous  montrer  que  pann 
lai  divers  usages  de  la  moelle  épinière,  il  faut  compter  celui  de 
servir  de  centre  d'action,  de  centre  excite- moteur  dans  chaque  as- 
liOB  réflexe,  tandis  que  les  nerfs  proprement  dits  ne  servent  qoc 
de  conducteur.  Pour  le  prouver,  faisons  une  section  eemplèta  de 
la  moelle  et  séparons-la  du  bulbe  racbidien,  afin  de  n'avoir  qat 
san  action  propre  soumise  à  notre  observation. 

Déjà  Redi,  Whytt,  Unzer  et  Prochaska  avaient  reconnu  que 
dans  ces  conditions  des  mouvements  peuvent  se  produire  daas  toi 
parties  dépendantes  de  la  moelle,  sans  que  la  conscience  en  loil 
avertie. 

Legallois,  en  1819,  vint  donner  la  démonstration  de  oetle 
action  propre  de  la  moelle,  et  Lallemand,  Fodera,  Calmai), 
Blane,  Herbert-Mayo,  Mueller.  Marshall  Hall  ont  oontriboé  par 
leurs  observations  et  leurs  vivisections  à  élucider  cette  question  si 
féconde  en  applications  physiologiques.  Il  fut  dès  lore  parfaite- 
ment reconnu  que  le  cerveau  n'est  pas  la  source  unique  de  la  force 
nerveuse,  comme  le  croyait  Haller,  ni  le  centre  unique  du  systiine 
nerveux  de  la  vie  animale,  comme  le  pensait  Bichat. 

Celte  propriété  existe  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle  ;  en  effet, 
quand  on  coupe  la  moelle  en  divers  tronçons,  on  peut  encore  pro- 
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duire,  par  rirritalion  des  parlies  qui  y  correspondeot,  des  mou* 
vemenU  réflexes. 

Les  aclioDS  réflexes  consistent  en  ce  qu'une  excitation  quelcon- 
que et  transmise  par  des  fibres  nerveuses  sensitives  jusqu'à  la 
'   moelle  se  réfléchit  par  l'entremise  de  ce  centre  nerveux  sur  dea 
^  fibres  nerveuses  motrices  pour  donner  lieu  à  des  mouvements  ré* 
'  flexes  auxquels  la  volonlé  reste  complètement  étrangère. 
'        Des  différenceê  d'énergie  de  la  faeulU  réftexêy  «utvani  Us  eiphêê 
^   0t  suivant  les  ûges^  dans  les  cinq  classes  d^atiimaux  vertébrés,  -^ 
^  On  s'accorde  à  dire  que  la  faculté  réflexe  est  beaucoup  moins  forta 
chez  les  animaux  à  sang  chaud  que  chez  les  animaux  à  sang  froid. 
Cette  opinion  est  vraie  quand  on  compare  lee  mammifères  aux  hse* 
tracions,  comme  on  la  fait  généralement  ;  mais  elle  ne  l'est  pas 
i'    quand  on  compare  les  oiseaux  aux  vertébrés  à  sang  froid  et  lea 
mammifères  aux  poissons.  Chez  les  oiseaux,  surtout  le  pigeon,  le 
eoq,  la  poule,  le  canard,  l'oie,  etc.,  la  faculté  réflexe,  ainsi  que 
If.  Brown-Séquard  l'a  trouvé,  est  plus  énergique  que  chez  les  ba* 
iraciens.  Chez  les  mammifères,  la  faculté  réflexe  est  plus  paieeente 
que  chez  beaucoup  de  poissons,  et  même  chez  certains  reptilef , 
le  lézard  «  par  exemple. 

On  dit  que  la  faculté  réflexe  est  plus  considérable  obei  les  jennee 
animaux  que  chez  les  adultes.  C'est  l'inverse  qui  est  yrai  pour  lee 
oiseaux  et  pour  les  batraciens.  Quant  aux  jeunes  mammifères,  ila 
ont  une  faculté  réflexe  plus  vive  que  les  adulte»,  cela  est  vrai  ; 
mais  les  mammifères  nouveau-nés  ont  bien  moins  de  puissano» 
réflexe  que  les  adultes. 

La  cause  principale  des  différences  d'intensité  de  la  faouité 
réflexe  est  liée  avec  la  quantité  de  substance  grise  que  la  moelle 
épinière  contient.  Plus  il  y  a  de  substance  grise,  plus  la  faculté  ré» 
flexe  est  énergique  (Brown-Séquard). 

Des  synergies.  —  Il  y  a  synergie  toutes  les  fois  que  deux  ou  pis* 
sieurs  organes  concourent  simultanément  k  raceômpliseemeal 
régulier  d'une  fonction  quelconque,  soit  volontairement,  soit  invo- 
lontairement, mais  smts  l'influence  d*une  impression  perçue. 

C'est  là  un  des  attributs  du  système  nerveux  qui  vient,  ainsi 
que  nous  l'avons  indiqué  (p.  1 96),  se  ranger  à  côté  des  sympathiea^ 
mais  ayant  omis  de  le  faire  connaître  à  la  place  qu'il  devait  occuper, 
nous  en  parlerons  ici. 

Synergie,  actions  réflexes  ou  diastaitiques  (voy.  p.  468),  et 
sympathie  (p.  4  94)  tel  est  l'ordre  dans  lequel  se  classent  les  al* 
tributs  du  système  nerveux  dont  l'étude  est  une  des  plus  fonda- 
mentales de  la  physiologie  ;  car  ce  sont  eux  qui  établissent  l'unité 
fondamentale  de  l'organisme  animal,  par  une  exacte  harmonie  entre 
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les  diverses  fonctions.  C'est  dans  cette  harmonie  et  dans  Téqa'iiîbit 
mutuel  dos  propriétés  vitales  ou  élémentaires  mainteDoes  dans  m 
degré  normal  de  développement,  qu'il  faut  chercher  la  notioo  po- 
sitive de  ridée  vague  du  mot  et  de  la  eénesthésielyoj.  p.  4561: 
notion  si  singulièrement  altérée,  lorsque  cet  équilibre  est  ronps 
dans  certaines  maladies,  celles  du  cerveau  surtoat. 

C'est  en  effet  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux  que  s'éu- 
blissent  les  synergies  comme  les  mouvements  réflex66  et  les  sym- 
pathies.  Les  synergies  diffèrent  des  actes  diastal tiques  en  œ  q« 
dans  ces  derniers  il  y  a  mouvement  involontaire  d'organes  mnsci- 
laires  de  la  vie  animale  ou  de  la  vie  organique  après  une  impre$tim 
non  perçue;  tandis  que  dans  les  synergies,  c'est  le  concours  ré- 
gulier de  l'action  de  plusieurs  muscles  :  a.  Après  une  déterminata 
ou  aetâi  de  la  volonté,  tels  sont  tons  les  mouvements  normaox  des 
membres  pour  exécuter  la  marche,  le  saut,  la  natation,  poorécriiY, 
dessiner,  jouer  d'un  instrument  de  musique,  etc.  ;  6.  après  a» 
eensation  perçue ,  avec  ou  sans  intervention  de  la  volonté-  c'ert 
ce  qu'on  voit  dans  les  contractions  synergiques  des  muscles  du 
ventre,  dans  la  défécation,  l'accouchement,  la  miction,  le  vomiae- 
ment,  etc.,  des  muscles  du  pharynx  dans  la  déglutition,  etc.  Les 
autres  exemples  se  rapportant  à  ces  diflérents  cas  d'associatioà  des 
contractions  pour  Taccomplissement  d'une  fonction  étant  dQâ  s- 
gnalés  pages  470  à  474  et  page  499,  nous  ne  ferons  qu'yrei- 
voyer.  Barthez  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  des  synergies  et 
qui  les  ait  nommées. 

Les  synergies  diffèrent  des  sympathies  en  ce  que  dans  ces  der- 
nières ce  sont  toujours  des  parties  pourvues  de  fibrecellules  seule- 
ment, ou  organes  de  la  vie  organique,  qui  se  contractent  ou  se 
relftchent,  que  la  sensation  soit  perçue  (action  du  froid  causant 
l'inflammation,  ou  autre  modification  de  la  circulation  capil- 
laire, etc.),  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  (évolution  du  foetus  détermi- 
nant le  développement  de  la  mamelle,  etc.). 

Théorie  du  pouvoir  eœeito^moleur  de  la  moelle  épinière.* D'apiès 

Marshall  Hall,  il  faut  admettre  qu'il  y  a  un  système  des  nerfs  qui  ar- 
rivent à  cette  moelle  et  d'autres  qui  en  sortent  pour  former  avec  elle 
des  arcs  nerveux  réflexes  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'il  appdk 
le  système  spinal.  Et,  dit  ce  physiologiste,  puisque  ces  nerfs,  pour 
accomplir  leur  fonction  de  faire  contracter  les  muscles,  s'unissent 
à  travers  le  moelle  épinière.  j'ai  nommé  ce  système  d'arcs  et  d'ac- 
tions, système  spinal  diastcUtique. 

Marshall  Hall  a  prouvé  qu'il  n'était  pas  du  tout  nécessaire  que 
l'excitation  fût  portée  à  la  moelle  par  des  nerfs  sensitifs,  il  safSt 
qu'ils  soient  excito- moteurs,  comme  par  exemple  les  nerfs  del'oMO- 
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phage  ou  des  bronches  à  l'état  de  santé;  aussi  propose- t-ii  avec 
raison  une  démonstration  spéciale  qui  éloigne  I  idée  de  sensibilité 
et  se  sert-il  des  mots  éisodiques  et  exodiques,  n'indiquant  que  des 
idées  d'entrée  et  de  sortie. 

M.  Brown-Séquard  a  cherché  à  évaluer  la  force  du  pouvoir 
excito -moteur  de  la  moelle  épinière.  Sur  une  grenouille,  par  exem- 
ple, il  s'est  assuré  que  sous  l'influence  de  la  volonté,  le  poids  le 
plus  fort  que  puisse  soulever  un  des  membres  poi^térieurs,  à  une 
hauteur  d'environ  2  millimètres,  est  de  60  grammes,  il  a  cherché 
ensuite  quel  est  le  poids  maximum  que  ce  membre  puisse  soulever, 
à  la  môme  hauteur,  par  action  réflexey  après  la  section  transver- 
sale de  la  moelle  épinière,  au  niveau  delà  troisième  paire  de  nerfs. 
Voici  quels  sont  les  résultats  obtenus  : 

4*  Immédiatement  après  la  section  de  la  moelle,  la  force  mo- 
trice est  quelquefois  nulle  ;  en  général,  cependant,  elle  est  le  quart 
ou  le  tiers  de  ce  qu'elle  était  avant  l'opération.  D'autres  fois  elle 
est  la  moitié,  et  très  rarement  les  doux  tiers  de  ce  qu'elle  était. 
Jamais  elle  ne  reste  ce  qu  elle  était.  Une  grenouille,  par  exemple, 
ayant  pu  soulever  60  grammes  avant  l'opération,  ne  pourra  rien 
soulever  immédiatement  après,  ou  soulèvera  4  0,  20,  30  ou 
40  grammes,  mais  jamais  60. 

2**  Cinq  minutes  après  l'opération,  la  force  motrice  a  encore 
augmenté  notablement  ;  il  est  très  rare  qu'elle  soit  nulle  alors.  Or- 
dinairement elle  est  le  tiers  ou  la  moitié,  et  quelquefois  les  trois 
quarts  de  ce  qu'elle  était  avant  l'opération. 

3*"  Quinze  minutes  après  l'opération,  la  force  motrice  a  encore 
augmenté.  Elle  est  alors,  en  général,  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
de  ce  qu'elle  était  avant  Topération.  Quelquefois  elle  a  déjà  atteint 
le  degré  où  elle  était  avant  l'opération. 

4°  Vingt  ou  vingt-cinq  minutes  après  l'opération,  la  for(fe  mo- 
trice est,  en  général,  la  même  qu'avant  l'opération. 

5*  Une  heure  après  l'opération,  la  force  motrice  a  encore  aug- 
menté. Elle  est  quelquefois  alors  le  double  de  ce  qu'elle  était  avant 
l'opération  ;  en  général,  cependant,  elle  n'atteint  pas  encore  aussi 
haut. 

6**  Deux  ou  trois  heures  après  l'opération,  la  force  motrice  est, 
en  général,  le  double,  et  quelquefois  le  triple  de  ce  qu'elle  était 
avant  l'opération.  Arrivée  à  ce  degré,  la  force  motrice  ne  s'aug- 
mente guère  plus  que  d'une  minime  quantité.  Quelquefois  elle  a 
dès  lors  atteint  son  maximum;  mais  cela  est  rare. 

7**  Vingt-quatre  heures  après  l'opération,  la  force  motrice  e^t, 
en  général,  arrivée  à  son  maximum.  Quelquefois  cependant  il  faut 
deux,  trois  ou  quatre  jours  pour  que  ce  maximum  soit  atteint; 

u  AO 
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mais,  dans  tous  les  cas,  raccroissement  est  extrèmemest  feôble  dès 
que  quelques  heures  se  sont  écoulées  après  l'opération. 

Pour  présenter  ces  différents  résultats  aussi  nettement  que  pos- 
sible, donnons  les  chiffres  des  poids  soulevés  par  deux  balles  gra- 
nouilles  vertes  À  et  B  : 

4t«iiI  l'op^at.    AvuHfil  «prêt.    6  «in.  ii|ir^s,    \9  nia.  après.    tS  «bU.  aprk 

A.      60  Sf.  20  «r.  45  gr.  60  gr.  80  gr. 

(I.        60  iQ  30  40  60 

4  h.  «près.  a  k.  après.         4  b.  après.         14  k.  après.        4S  k.  après^ 

A.  i30g.  I40gr.  140  gr.  150  gr.  iSOgr. 

B.  iOO  190  130  ,140  140 

Quand  la  force  motrice  a  atteint  son  maximum,  elle  reste  à  pei 
près  stationnaire  pendant  cinq,  dix,  quinze  ou  vingt  jours,  après 
lesquels  elle  décroît  peu  à  peu  ;  et,  si  la  grenouille  survit  plusieurs 
mois  à  l'opération,  la  force  motrice  arrive  à  être  inférieure  à  ce 
qu'elle  avait  été  avant  l'opération.  Chez  des  grenouilles  qnioni 
survécu  six,  sept  ou  huit  mois,  elle  a  été  réduite,  peu  à  peu,  jus- 
qu'à la  moitié  ou  le  tiers  de  ce  qu'elle  avait  été  avant  l'opératk». 

Peut-être  la  force  motrice  ne  diminuerait -elle  pas  si  les  gre- 
nouilles opérées  étaient  bien  nourries,  et  si  l'on  excitait  souvent 
des  mouvements  dans  les  membres  postérieurs.  C'est  ce  que  ten- 
dent à  faire  admettre  deux  observations  mentionnées  dans  mon 
mémoire. 

Dans  un  autre  travail  sur  la  faculté  réflexe  de  la  moelle  épinière 
(voy.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  4  849,  t.  I,  p.  4$), 
II.  Brown-Séquard  a  rapporté  de  nombreuses  expériences,  dont 
voici  les  principaux  résultats  : 

4"*  Bo  excitant  vivement,  et  un  grand  nombre  de  fbis,  des  moo- 
vements  réflexes  sur  un  animal  ayant  eu  la  moelle  épinière  coupée 
en  travers,  en  arrière  du  renflement  brachial,  on  peut  faire  dispa- 
raître presque  en  totalité  la  faculté  réflexe. 

%""  La  reproduction  de  la  faculté  réflexe,  après  l'épuisement,  se 
fait  si  promptement,  si  l'animal  est  laissé  en  repos,  que,  dans  l'es- 
pace de  quinxe  à  vingt  minutes,  la  moelle  épinière  a  recouvré  pres- 
que autant  de  force  réflexe  qu'elle  en  peut  posséder  (surtout  chez 
les  oiseaux). 

3"*  La  moelle  épinière  des  grenouilles,  séparée  de  Tencéphale, 
peut,  en  vingt-quatre  heures,  produire  assez  de  la  force  qui  se  ma- 
nifeste dans  l'action  réflexe,  pour  faire  soulever  par  un  des  mem- 
bres postérieurs  de  400  à  S50  kilogrammes,  par  fractions  de  5  i 
450  grammes,  à  la  hauteur  de  2  à  5  millimètres;  d'où  il  suit  qtie 
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le  travail  de  ce  membre  en  un  jour,  sous  Tinfluence  de  la  faculté 
réQexe,  est  de  4  à  5  dixièmes  de  kilogrammètre. 

4*  La  moelle  épin'tère  des  pigex)ns  adultes,  séparée  de  Teocé- 
phale,  peut,  en  vingt-quatre  heures,  produire  assez  de  force  pou^ 
faire  soulever,  par  un  des  membres  postérieurs,  de  600  à  800  kilo- 
grammes, par  fractions,  à  une  hauteur  d'environ  3  centimètres, 
ce  qui  donne  un  travail  d'environ  20  kilogrammètres  pour  ce 
membre  en  un  jour.  (Brown-Séquard,  Comptes  rendue  de  NfatHut^ 
4847,  t.  XXIV,  p.  849). 

Nous  venons  de  voir  les  usages  de  la  moelle  pendant  qu'elle  est 
entière,  mais  nous  savons  que  cet  organe  se  compose  de  deux  par- 
ties symétriques,  Tune  droite,  Tautre  gauche,  unies  par  une  double 
commissure,  la  blanche  et  la  grise.  Il  nous  importe  de  savoir  quels 
seront  les  effets  de  la  séparation  des  parties  latérales  ;  en  d'autres 
termes,  étudions  quels  sont  les  usages  des  commissures  de  Taxé 
spinal. 

§  IV.  —  Usages  des  commissures  de  la  moeUe. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  usages  par  le  résultat  de  l'ex- 
périence suivante  exécutée  par  M.  Brown-Séquard  : 

Après  avoir  mis  à  nu  la  moelle  lombaire,  M.  Brown-Séquard, 
armé  d  un  scalpel  bien  aigu,  pénètre  dans  le  sillon  médian  posté- 
rieur et  incise  longitudinalement  les  commissures  grise  et  blanche,, 
de  manière  à  séparer  lune  de  l'autre,  dans  une  étendue  d'environ 
4  3  millimètres  les  deux  moitiés  latérales  de  la  moelle  :  on  constate 
alors  que  les  membres  abdominaux  ont  conservé  le  mouvement  vo- 
lontaire ;  l'animal  exécute  des  mouvements  réguliers,  il  cherche  à 
fuir  et  y  réussit  en  se  traînant. 

Le  sentiment,  au  contraire,  est  tout  à  fait  aboli.  Les  deux  pattes 
postérieures,  examinées  à  plusieurs  reprises,  sont  trouvées  com- 
plètement insensibles,  tandis  que  les  pattes  antérieures  ont  con- 
servé leur  sensibilité  normale. 

Il  faut  donc  croire  que  la  commissure  a  des  usages  relatifs  à  la 
sensibilité. 

§  V.  —  De  Vaction  croisée  de  la  moelle. 

On  avait  attribué  à  Galien  l'honneur  d'avoir  démontré  que  la 
moelle  n'a  pas  d'action  croisée,  et  Ton  en  était  resté  là  sans  s'at- 
tacher à  vérifier  l'exactitude  de  cette  doctrine  dont  on  faisait  des 
applications  à  la  pathologie.  Cependant  Galien,  dans  le  récit  de  ses 
expériences,  ne  parle  pas  de  la  sensibilité.  Haller  était  resté  incer- 


i!i82  ÉLBM8NTS  DE   PUYS10L0(ilB. 

laiD  sur  cette  question  ;  il  se  contredit  à  cet  égard  et  il  ne  parle 
pas  de  la  sensibilité. 

Dans  leurs  recherches  sur  i  action  croisée,  Lorry,  Fodéra, 
M.  Flourens,  M.  Catmeil,  et  quelques  autres  physiologistes  sesoal 
bien  plus  occupés  de  la  paralysie  du  mouvement  et  des  convalsions 
que  de  la  sensibilité. 

M.  Brown-Séquard,  dans  divers  mémoires  depuis  1849,  a  dé- 
montré l'existence  de  cette  action  croisée,  et  les  faits  qu*î]  a  pu- 
bliés sont  tellement  positifs,  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  douter  qoa 
rbémiplégie  croisée  du  sentiment  dans  les  cas  de  maladies  du  cer- 
veau, aussi  bien  que  de  toute  autre  partie  du  centre  cérébro-id- 
chidien,  dépend  de  Tenlrecroisement  des  éléments  conducteurs  des 
impressions  sensitives. 

Dans  la  moelle  épiuière,  voici  une  expérience  qui  établit  ce  fait. 
Si  Ton  coupe  transversalement  sur  un  animal,  une  moitié  latérale 
de  la  moelle  épinière,  le  membre  postérieur  du  côté  correspondant 
à  la  section  de  la  moelle  est  non -seulement  très  sensible,  mais  il 
parait  même  plus  sensible  qu'à  l'état  normal,  tandis  que  le  membre 
postérieur  du  côté  opposé  à  cette  section  est  moins  sensible. 

On  peut  résumer  ainsi  les  résultats  obtenus  par  M.  Brown- 
Séquard ; 

<•  Que  renlrecroisement  des  éléments  conducteurs  des  impres- 
sions sensitives  ne  se  fait  pas,  comme  on  l'a  dit,  à  rextrémité  an- 
térieure de  la  protubérance  ; 

2"  Que  la  substance  grise  de  la  moelle  épinière  ne  possède  pas 
la  propriété  de  transmettre  les  impressions  sensitives  en  toute 
direction,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques  physiologistes; 

3*  Que  la  plupart,  sinon  tous  les  éléments  conducteurs  des  im- 
pressions sensitives  s'entrecroisent  dans  la  moelle  épinière,  c'est- 
à-dire  que  ceux  venus  de  la  moitié  droite  du  corps  se  portent  dans 
la  moitié  gauche  de  la  moelle,  et  vice  versd; 

4"  Que  l'en  trecroisoment  de  ces  éléments  se  fait,  en  partie,  presque 
aussitôt  après  leur  entrée  dans  la  moelle  épinière,  et  que  quelques- 
uns,  en  petit  nombre,  vont  faire  leur  entrecroisement  à  une  cer- 
taine distance  au-dessus  du  point  d'entrée  dans  cet  organe,  c'est- 
à-dire  plus  près  de  l'encéphale,  tandis  que  d'autres,  au  contraire, 
et  en  grand  nombre,  descendent  dans  la  moelle  et  vont  faire  leor 
entrecroisement  au-dessous  du  point  d'entrée  ; 

5"  Que,  s'il  y  a  quelques  éléments  conducteurs  des  impressions 

sensitives  qui  montent  des  membres  ou  du  tronc  tout  le  long  de  la 

moelle  épinière  pour  aller  faire  leur  entrecroisement  dans  Fencé- 

phale,  leur  nombre  doit  être  très  peu  considérable  ; 

6"  Que  des  altérations  capables  de  produire  une  paralysie  de  la 
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sensibilité,  et  siégeant  sur  un  point  quelconque  d'une  moitié  laté- 
rale du  centre  cérébro-racbidien,  produisent  toujours  une  paralysie 
de  la  sensibilité  dans  le  côté  opposé  du  corps,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  Tencéphale  et  la  moelle  épinière  à  cet  égard,  ainsi 
qu'on  Tavait  cru  jusqu'à  la  publication  de  mes  recherches. 

Cette  action  croisée  est-elle  complète?  —  Cette  question  est  im- 
portante à  examiner.  M.  Oré,  de  Bordeaux,  a  fait  des  expériences 
desquelles  il  résulte  que  cette  action  n'est  pas  complète,  il  invoque 
aussi  à  l'appui  de  sa  doctrine  des  observations  pathologiques.  Nous 
adoptons  volontiers  cette  opinion,  et  voici  les  considérations  qui 
nous  décident.  Dans  l'organisme,  la  nature  n'a  jamais  établi  de 
limites  bien  tranchées,  tout  se  confond  par  des  nuances  insensibles. 
Dans  un  but  de  conservation  et  de  perfection,  elle  n'a  jamais  placé 
un  usage  dans  un  seul  organe,  une  fonction  dans  un  seul  appareil. 
Il  en  a  été  ainsi  pour  la  moelle.  Expliquons-nous.  La  nature  a 
voulu  produire  un  mouvement,  le  mouvement  de  flexion  de  l'avant- 
bras  sur  le  bras,  par  exemple  :  que  fait-elle?  elle  charge  le  biceps 
de  cet  usage  plus  spécialement;  mais  voici  d'autres  muscles  à  côté 
qui  viendront  concourir  à  cette  action  :  le  brachial  antérieur,  le 
long  supinateur,  l'aident  et  le  remplacent  au  besoin.  Voyez  les 
glandes  salivaires,  le  pancréas,  par  exemple,  mêmes  conditions, 
môme  diffusion  d'action,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Voyez  aussi 
les  muscles  de  l'œil  ;  quel  exemple  frappant  de  cette  diffusion  ! 
Quand  la  strabotomie  naquit,  tout  le  monde  croyait  qu'il  suffisait 
de  couper  un  muscle  pour  abolir  complètement  l'action  ;  mais  que 
de  déceptions  I  Ici  la  diffusion  évidente,  si  nous  examinions  les 
sphincters,  nous  trouverions  les  mêmes  lois.  Quoi  d'étonnant  alors 
que  le  système  nerveux  nous  offre  des  exemples  analogues.  Ici  plus 
qu'ailleurs  peut-être  la  nature  s'est  complu  à  fondre  les  nuances. 
Il  n'y  a  nulle  part  d'entrecroisement  complet.  Voyez  les  pyramides 
antérieures,  entrecroisement  incomplet,  voyez  le  nerf  optique  au 
niveau  du  chiasma,  entrecroisement  incomplet;  voyez  le  corps 
calleux,  entrecroisement  incomplet  encore.  La  commissure  de  la 
moelle  ne  doit  donc  pas  faire  exception  à  cette  loi  générale,  et 
puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  disons  encore  qu'en  vertu  de 
cette  loi  de  diffusion,  11  est  fort  probable  que  les  cordons  de  la 
moelle  tout  en  présentant  un  centre  d'action  bien  distinct,  se  cour 
fondent  insensiblement  par  leur  périphérie  ;  que  le  cordon  posté- 
rieur, par  exemple,  serait  bien  chargé  de  transmettre  la  sensibilité 
à  la  substance  grise,  mais  qu'à  côté  de  lui,  il  y  aurait  disséminé  çà 
et  là  dans  les  cordons  latéraux  d'autres  fibres  sensitives  qui  rem- 
placeraient son  action  quand  il  vient  à  être  coupé.  Peut-être  en 
adoptant  ces  idées,  pourrions-nous  interpréter  d'une  autre  façon 

I»  AO. 


MU  tLtiiSNTS  DB  PHTftIOLOOll. 

qaelqoes  rAstiltats  des  vtviseclionft  de  M.  Browii''45ôq[iiatd 
moelle  épinière. 

Qaand  voud  avez  coupé  le  cordon  poistérieur,  tous  n'abolUsn 
pas  la  sensibilité,  bien  au  contraire,  vous  l'exaltez  quelquerois. 
Vous  n*avez  sans  doute  pas  coupé  complètement  toutes  les  fibres 
qui  transmettent  la  sensibilité.  Mais  alors  rénécbissez  bien,  vous 
vous  trouvez  dans  les  mêmes  conditions  que  si  vous  veniez  de  oooper 
qiielques  fibres  de  F  iris.  Après  cette  section,  ce  muscle  se  con- 
tracte vivement,  sa  contractiiité  est  augmentée;  direz-vcos  que 
Tiris  ne  sert  pas  à  la  contractiiité,  parce  qu'après  sa  seclion  in- 
complète il  se  contracte  plus  énergiquement?  Nofi,  évidemment. 
Eb  bien  1  ne  faites  pas  un  raisonnement  différent  pour  les  cordons 
postérieurs  de  la  moelle.  11  faut  donc  tenir  compte  de  ces  disposi- 
tions analbmiques  dans  Tinterprétation  des  faits  de  physiologie  ex- 
périmentale. Cette  loi  de  diffusion  nous  explique  aussi  pourquoi  las 
résultats  ne  sont  jamais  parfaitement  tranchés,  parfaitement  évi- 
dents pour  tous  le  monde  ;  pourquoi  11  y  a  tant  de  divergences  d^opi- 
nion  sur  ces  divers  points  de  physiologie;  pourquoi  enfin  la  patho- 
logie peut  souvent  être  invoquée  à  la  fois  pourélayer  telle  ou  telle 
doctrine.  Cela  nous  explique  aussi  pourquoi  M.  Schiff  est  arrivé  à 
penser  que  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  peuvent  transmetln 
des  impressions  sensitives  sans  le  concours  de  la  substance  grise. 

J  VI.  —  Vsûges  det  cordons  poslérieurs  et  de  la  substance  grise  éê  lé 
moelle  épinière  relatifs  à  la  transmission  dés  impressions  semUives, 

Les  faits  nombreux  que  M.  Brown-Séquard  a  découverts  et  qu'il 
a  décrits  Tout  conduit  à  une  théorie  nouvelle  relativement  à  l'orga- 
nisation de  la  moelle  épinière  et  à  la  voie  de  transmission  des  im- 
pressions sensitives. 

Deux  théories  principales  avaient  été  proposées  avant  la  sienne 
à  regard  de  la  voie  de  transmission  des  impressions  sensitives  dans 
la  moelle  épinière.  D'après  celle  de  ces  théories  qui  avait  été  gé- 
néralement admise  en  France,  les  impressions  sensitives,  arrivées 
à  la  moelle  épinière,  monteraient  en  totalité  jusqu'à  l'encéphale, 
le  long  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière.  D'après  l'autre 
théorie,  admise  généralement  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  les 
impressions  sensitives,  arrivées  à  la  moelle  épinière,  se  rendraient 
directement  à  la  substance  grise  centrale  qui  les  transmettrait  à 
lencéphale.  Ces  deux  théories,  ot  surtout  la  première,  sont  en  con- 
tradiction avec  les  faits. 

Il  parait  certain  que  les  fibres  des  racines  postérieures  ou  sensi- 
tives, à  leur  arrivée  à  la  moelle  épinière,  se  séparent  en  deux  séries, 
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l'une  de  fibres  ascendantes,  Tautrede  fibres  descendantes  (4).  Les 
'  libres  ascendantes  se  dirigent  vers  lencépbale,  soit  après  avoir 
pénétré  dans  les  cordons  postérieurs,  soit  dans  Tintérieur  des 
cernes  grises  postérieures,  soit  enfin,  peat-ètrOt  après  s'être  iiilt'o* 
duites  dans  les  cordons  latéraux.  Après  un  court  trajet  dans  ces 
diverses  parties,  les  fibres  ascendantes  s'enfoncent  dans  la  Sub- 
stance grise  centrale  Quant  aui  fibres  descebdantes,  sauf  leur  di- 
rection, qui  est  opposée  à  celle  des  précédentes,  elles  se  comportent 
de  la  même  manière,  c'est-à-dire  qu'après  un  court  trajet  dans  les 
cordons  postérieurs,  dans  les  cornes  grises  postérieures,  et  peut^ 
être  dans  les  cardons  latéraux,  elles  pénètrent  dans  la  substance 
grise  centrale,  par  laquelle  ou  dans  laquelle  les  impressions  sensi- 
tives  arrivées  dans  la  moelle  par  les  fibres  ascendantes  et  descen- 
dantes sont  transmises  à  l'encéphale. 

M.  Brown-Séquard  a  fait  voir  que  la  théorie  que  l'on  admettait 
en  France  à  l'égard  de  la  transmission  des  impressions  sensitives 
avait  contre  elle,  non-seulement  des  résultats  des  vivisections, 
mais  encore  les  données  de  Tanatomie  descriptive,  de  l'anatomie 
de  structure  et  de  l'anatomie  comparée,  et  enfin  les  faits  patholo- 
giques observés  chez  Ihomme.  Déjà  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat 
en  médecine  {Recherches  et  expériences  sur  la  phyniologie  de  la 
moelle épinière,  3  janvier  4  846),  M.  Brown-Séquard  avait  combattu 
cette  théorie  par  des  faits  expérimentaux  et  des  faits  cliniques.  Il 
avait  été  conduit  à  cette  époque,  par  un  certain  nombre  de  faits,  à 
admettre  la  théorie  qui  avait  cours  en  Allemagne,  et  il  croyait  avec 
Van  Deen  et  Stilling,  que  la  substance  grise  centrale  de  la  moelle 
épinièrea  la  propriété  de  transmettre  en  tout  sens  les  impressions 
sensitives.  Cette  opinion  paraissait  répondre  aux  faits  alors  connus. 
Un  fait  exlrêmejnent  singulier  en  apparence,  et  qu'il  découvrit 
quelques  années  plus  tard,  le  mit  sur  la  voie  de  la  théorie  nouvelle 
qu'il  vient  de  publier.  Il  constata  qu'il  y  a  dans  la  moelle  épi- 
nière  des  fibres  sensitives  qui,  au  lieu  de  transmettre  les  impres- 
sions directement  vers  le  centre  percepteur,  les  transmettent  d'abord 
dans  une  direction  absolument  opposée.  Ces  fibres  descendent  dans 
la  moelle  épinière  dans  une  certaine  longueur,  au  lieu  de  monter 
vers  l'encéphale  (voy.  Gazette  médicale  de  Paris,  1853,  p.  430). 
Ce  fait  trouvé,  il  fallait  constater  d'où  viennent  ces  fibres  sensitives 

(I)  Il  y  a  une  iroistème  •tfrîe  de  fibrei  proTenanl  des  ractnei  poiUrieuret)  «lia 
ae  compoae  de  fibres  Iransvertnlea.  Ces  libres  Irès  nombreuses, d*iipièf  ce  que  l'ana« 
tomie  eoseign**,  puruissent  ne  p-s  être  des  Tibres  seo  Uives.  SI  elie^  le  >ont,  les  ré' 
aalUt«  de  certaines  des  expériences  de  M.  Browo-Me(|ua*  d  ne  peiifeol  s'expliquer 
qu'en  ndmeltant  qae  ces  fibres*  uussiiôl  après  leur  entrée  dans  la  subslance  gris* 
centrale,  en  sortent  pour  pénétrer  dans  les  cordons  posléri«urs  ou  dani  les  eornei 
grUes  poitérienraa. 
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descendantes.  Des  recherches  nombreuses  lui  ont  mootré  qin 
grand  nombre  de  ces  "fibres,  sinon  toutes,  viennent  des  fbcbb 
postérieures  des  nerfs  spinaux.  Cela  reconnu,  il  a  cherché  qvàt 
est  la  distribution  des  fibres  des  racines  postérieures  dans  la  mob 
épinière.  et  il  a  constaté  qu'elle  se  fait  ainsi  que  nous  raveoso- 
posé  ci^essus. 

La  théorie  nouvelle  que  M.  Brown-Séquard  a  émise  à  ïésec 
de  la  propagation  des  impressions  sensitives  diffère  essenUeilevai 
des  deux  anciennes.  Les  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  i|à 
d'après  une  de  ces  théories,  seraient  Tensembledes  fibres  sk- 
tives  du  tronc  et  des  membres  montant  vers  l'eDcéphale,  ne  sûbL 
d'après  les  faits  qu'il  a  trouvés,  qu'un  lieu  momentané  de  pass«^ 
pour  une  partie  des  fibres  sensitives.  La  substance  grise  centrii 
de  la  moelle,  qui,  d'après  une  des  anciennes  théories,  serait  caçaàà 
de  transmettre  les  impressions  sensitives  en  tous  sens,  n*a  pas  ctJî 
propriété,  ainsi  que  le  montrent  les  faits  sur  lesquels  est  fondée  !i 
théorie  qu'il  propose. 

Dire,  comme  il  l'a  fait,  que  les  impressions  sensitives  arrivées i 
la  moelle  épinière  se  dirigent  en  différents  sens,  que  les  unesiDiB- 
tent  et  que  les  autres  descendent,  que  celles  qui  descendent,  à 
même  que  celles  qui  montent,  passent  en  partie  par  les  conk«s 
postérieurs,  en  partie  par  les  cornes  grises  postérieures,  et  prat- 
étre  par  les  cordons  latéraux,  pour  pénétrer,  après  un  court  tnyeu 
dans  la  substance  grise  centrale,  c'est  assurément  émettre  unetiiéo- 
rie  toute  nouvelle.  M.  Brov\rn-Séquard s'empresse  de  déclarer  qm 
pour  des  phénomènes  d'un  autre  ordre  (pour  les  actions  dites  ré- 
flexes, sympathiques  ou  automatiques),  le  fait  que  la  propagatn 
des  irritations  peut  se  faire  en  différents  sens,  dans  la  moelle  ép.- 
nière,  avait  été  positivement  établi  par  M.  le  professeur  Fioaresi. 

Les  expériences  sur  lesquelles  il  a  fondé  sa  théorie  ont  été  faites 
sur  des  animaux  appartenant  aux  cinq  classes  des  vertébrés.  Panù 
les  mammifères,  il  a  expérimenté  sur  le  chien,  le  chat,  le  rooatoD, 
le  lapin,  le  cochon  d'Inde,  la  marmotte,  le  loir,  l'opossum  et  le  rsu 

Plusieurs  de  ses  expériences  ont  été  faites  en  présence  de 
M.  P.  Hayer,  de  M.  Flourens,  de  M.  Serres  et  de  M.  Cl.  Bernani, 
commissaires  de  l'Académie  des  sciences.  11  en  a  aussi  fait  na 
assez  grand  nombre  en  présence  de  la  plupart  des  membres  de 
la  Société  de  biologie  et  de  beaucoup  d'autres  personnes. 

Nous  ajouterons  que  des  préparations anatomiques  de  M.  Stilliog 
io  Casse], et  M.  Lockhart  Clarke,  dontient,  à  l'égard  de  la  distri- 
bution des  fibres  des  racines  postérieures  dans  la  moelle  épinière, 
une  confirmation  éclatante  à  sa  théorie. 
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,  S  VII. — Usages  des  cordons  antérieurs  et  latéraux  de  la  moelle  épinière. 

t  Dans  notre  preDiière  édition,  nous  avions  une  opinion  bien  ar- 
rêtée sur  ce  point  et  nous  admettions  que  les  cordons  antérieurs 
'  et  latéraux  président  à  la  transmission  des  mouvements.  Aujour- 
'  ci'hui  nous  sommes  obligés  de  rester  dans  le  doute  sur  ce  point. 
Bi.  Brown-Séquard,  dont  tout  le  monde  connaît  les  importants 
i  travaux  sur  cette  matière,  nous  a  formulé  son  opinion  et  nous  ne 
7  croyons  pas  mieux  faire  que  de  citer  la  note  qu'il  a  bien  voulu  nous 
i  communiquer  : 

»  «  J'arrive  au  doute,  de  plus  en  plus,  à  propos  des  cordons  anté- 
t  rieurs  et  latéraux.  D'une  part,  je  trouve  que  la  section  de  la  sub* 
(  stance  grise  centrale  suffit  pour  produire  une  paralysie  complète 
;  (ou  à  bien  peu  près)  des  mouvements  volontaires.  D'une  autre  part, 
f  je  trouve  que  la  simple  piqûre  des  cordons  antérieurs  à  la  région 
'{  dorsale,  suffit  pour  produire  un  degré  assez  notable  de  paralysie 
•  des  mouvements  volontaires.  A  la  région  cervicale,  au  contraire, 
on  peut  couper  transversalement  une  grande  partie  des  cordons 
t  antérieurs  sans  produire  de  paralysie  notable.  Là  il  semble  que  les 
t  cordons  latéraux  et  la  substance  grise  contiennent  presque  toutes 
I  les  fibres  motrices  volontaires.  Au  bulbe  ces  fibres  sont  presque 
toutes  dans  la  continuation  des  cordons  latéraux,  c'est-à-dire  les 
pyramides  antérieures. 

»  Quant  aux  faisceaux  intermédiaires  du  bulbe,  s'ils  contiennent 
des  fibres  motrices  volontaires,  c'est  en  très  petit  nombreseulement. 
»  L'entrecroisement  des  fibres  motrices  volontaires  parait  se  faire 
en  majeure  partie  là  où  les  pyramides  antérieures  s'entrecroisent. 
Dans  la  moelle  épinière,  quelques  fibres  motrices  volontaires  s  en- 
trecroisent déjà.  Ainsi  la  section  d'une  moitié  latérale  de  la  moelle 
épinière  ne  produit  pas  une  paralysie  complète  du  côté  correspon- 
dant et  paralyse  un  peu  le  côté  opposé.  » 

SECTION  11. 

Usages  dei  organes  nerveux  périphériques. 

Les  nerfs  peuvent  se  diviser  en  trois  grandes  classes  :  4  °  les 
nerfs  crâniens;  2°  les  nerfs  rachidiens;  3"  le  grand  sympathique. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  usages  de  chaque  nerf 
en  particulier. 

§  T.  —  Usages  des  nerfs  crâniens, 

Nerf  oifncill  —  Il  y  a  dans  la  muqueuse  nasale  deux  ordres 
de  nerfs,  les  uns  viennent  de  la  première  paire,  les  autres  de  la 
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cinquième  paire.  Quels  sont  ceux  qui  président  à  TolfactioD?  (k  i 
répondu  à  celte  question  de  diverses  manières,  DiemerbTwct  t 
Méry,  plus  tard  Magendie,  ont  soutenu  que  la  cinquième  ptJt 
ou  le  trijumeau  remplissait  cet  usage,  mais  Vesale,  Wiliis,  Maasi 
Schneider,  Hailer,  Scari^ta,  soutiennent  l'opinion  opposée,  c'est-è- 
dire  que  les  nerfs  olfactifs  ont  réellement  pour  usage  de  pertew 
les  impressions  odorantes.  Cette  vérité  peut  se  déoiuntrer  aumov^ 
de  plusieurs  faits. 

4°  Anatomi$  comparée,  —  Les  animaux  ayant  ces  nerfs  les  pis 
développés  sont  aussi  ceux  chez  lesquels  l'odorat  est  le  plus  perfec- 
tionné. Ceci  a  été  établi  par  les  recherches  de  Scarpa,  et  l'oo  ee 
saurait  en  douter  quand  on  examine  les  raies,  les  squales,  iesoiâesia 
de  proie,  les  échassiers,  etc. 

i"  Anatomie  anormale.  —  Schneider,  Haller,  Yalenlin,  Boaca- 
muller,  Cerreti.  M.  Pressât,  etc.,  ont  constaté  Tabsence  ccogéB- 
tale  des  nerfs  olfactifs  sur  des  individus  qui  étaient  privés  de  kc 
odorat  depuis  leur  enfance. 

Z* Anatomie  pathologique.  -—  La  destruction  ou  la  compressice 
des  nerfs  olfactifs  chez  des  adultes  et  des  vieillards  qui  avaient  joR 
jusque-là  de  l'odorat»  a  été  suivie  peu  à  peu  de  rabolition  caa^ 
de  cette  faculté. 

4*  Expérimentation.  *-  L'olfaction,  en  effet,  ne  8*efiectiie  qi* 
dans  la  partie  élevée  des  fosses  nasales  (voy.  678).  Faites  péoéuv 
à  une  certaine  profondeur  dans  Tune  de  vos  narines  un  tube  de 
verre,  que  vous  tiendrez  horizontalement  au-dessus  d'une  sob- 
stance  oidorante,  puis,  la  bouche  et  l'autre  narine  étant  closes,  as- 
pirez, l'olfaction  sera  nulle,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  odesr 
très  pénétrante.  Rendez,  au  contraire,  la  direction  du  tube  vcrtî- 
cale,  et  la  sensation  sera  vive,  parce  que  l'air  chargé  d'odeur  iit 
impressionner  la  portion  supérieure  de  la  pituitaire,  où  s'épanotf- 
sent  les  nerfs  olfactifs. 

Ainsi,  voilà  beaucoup  de  preuves  à  l'appui  de  l'usage  des  nefi^ 
olfactifs  dans  l'olfaction,  mais  comme  l'opinion  opposée  a  étésoih 
tenue  par  des  hemmesd'un  grand  mérite,  il  est  bon  que  nous  l'est 
minions  un  instant.  Magendie  est  le  physiologiste  qui  a  le  plos 
soutenu  TinCluencede  la  cinquième  paire  dans  l'olfaction,  influence 
d'ailleurs  qu'il  accordait  à  ce  nerf  dans  tous  les  organes  des  sens. 
Il  a  invoqué  les  expérimentations,  lanatomie anormale,  ranatooûe 
pathologique  et  Tanatomie  comparée. 

D'abord,  MHgendie  ayant  détruit  les  nerfs  olfactifs,  et  ayant 
examiné  le  lendemain  l'animal  (chien),  l'a  trouvé  sensible  aux  odean 
fortes  (ammoniaque,  acide  acétique,  etc).  Il  a  répété  cette  expé- 
rience sur  d'autres  animauzî  sur  des  oiseaux  et  des  reptiles,  et  iJ  t 
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eonsiaté  toujours  la  méxne  sensibilité.  Mais  k  cola  on  peut  répon- 
'  dre  qu'il  ne  mettait  en  jeu  que  la  sensibilité  générale  qui  pourrait 

encore  agir  à  cause  de  l'intégrité  de  la  cinquième  paire. 
i>  Si  l'explication  que  nous  donnons  n'est  pas  satisfaisante, 
V  qu'il  nous  snltise  de  citer  Texpérience  suivante.  Eschricht  raconte 
I  que  Magendie  avait  enlevé  à  un  crapaud  (bufo)  tout  le  cerveau  et 
f  Tavait  remplacé  par  une  éponge.  L'animal  vécut  ainsi  pendant  qua- 
I  torze  jours,  et  semblait  assez  bien  se  porter.  Comme  il  ne  lui  restait 
aucun  vestige  de  la  première  paire,  on  trouva  que  c'était  une  bonne 
f!  occasion  pour  faire  des  expériences  sur  l'olfaciion.  Quand  ou  lui 
'.  approchait  du  nez  un  flacon  d'ammoniaque,  Tanimal  reculait,  dé- 
f  tournait  la  tôte  et  se  frottait  le  nez  de  ses  pattes  antérieures.  Ayant 
I  répété  cette  expérience,  Escbricht  nous  apprend  que  s'il  approchait 
)e  Qacon  de  l'anus,  il  voyait  tous  les  mêmes  phénomènes  se  pro- 
H  duire  en  sens  inverse.  L'animal  se  précipitait  en  avant,  les  mou- 
I  vements  du  sphincter  étaient  très  rapides,  et  avec  ses  pattes  il  se 
f  frpttait  l'anus,  comme  auparavant  il  s'était  frotté  le  nez. 

Ainsi,  sous  ce  rapport,  Magendie  n'a  pas  le  droit  de  conclure 
I.  que  la  cinquième  paire  perçoit  iea  odeurs;  mais  il  a  voulu  faire  une 
'f  contre-épreuve,  réfutée  déjà  par  l'expérience  d'Eschricht,  il  a  coupé 
I  U  cinquième  paire  dans  le  crâne,  et  prétend  avoir  aboli  ainsi  la 
faculté  olfactive,  parce  qu'alors  les  animaux  ne  manifestaient  plus 
I  rien  en  respirant  l'ammoniaque  et  l'acide  acétique. 
I        Voyons  si  la  pathologie  lui  fournira  de  meilleures  preuves.  On 
I   a  invoqué  une  observation  de  M.  le  professeur  Serres  où,  dans  un 
I   cas  de  dégénérescence  du  trijumeau  droit,  il  y  avait,  dit-on,  perte 
!    de  l'odorat  dans  le  côté  correspondant.  Mais  alors,  comment  expli- 
quer les  paroles  suivantes  de  M.  Serres  :  c  Je  fis  observer  ensuite 
que  dans  toutes  les  expériences  la  membrane  pituitaire  avait  paru 
insensible,  quoiqu'on  l'eût  irritée  avec  un  stylet  ou  avec  les  barbes 
d'une  plume  promenée  en  divers  sens  dans  la  narine  droite.  Toute- 
fois, l'odorat  n'y  avait  pas  complétemeqt  disparu,  puisque  le  ma- 
lade avait  senti  les  potions  étbérées,  puisqu'il  avait  été  affecté  par 
l'ammoniaque  liquide.  »  Ainsi  cette  observation  ne  peut  venir  à 
Tappui  de  l'opinion  de  Magendie. 

Nous  venons  bien  de  prouver  que  la  cinquième  paire  ne  perçoit 
pas  les  odeurs,  mais  est-ce  à  dire  pour  cela  qu'elle  ne  joue  aucun 
rôle  dans  l'olfaction?  Ce  serait  une  erreur  que  de  le  soutenir.  En 
effet,  elle  préside  à  la  sensibilité  générale,  et  peut  ainsi  servir  à 
l'intégrité  de  l'olfaction.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  paire  nei^ 
veuse  inQuence  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  et  qu'elle  entretient 
la  muqueuse  du  nez  dans  un  état  favorable  au  maintien  de  la  sen« 
sibilité  olfactive. 
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N«rf  «ptl^pM  et  rétine.  —  Le  nerf  optique  est  ce  cordoD  mr- 

veux  qui  prend  naissance  dans  les  tubercules  quadrijumean  et 
vient  se  terminer  dans  le  globe  occulaire  par  une  membrane  qu'a 
appelle  la  rétine.  Ce  nerf  est  encore  lobjet  de  discussions  relatîTe- 
ment  à  son  origine  précise  et  à  son  entrecroisement.  Nous  alte 
rétudier  au  point  de  vue  de  sa  physiologie. 

4  *  Ltf  nerf  optique  et  la  rétine  sont  tes  organes  ess'ntleîs  dt  h 
vision.  —  Cette  proposition  n'est  mise  en  doute  par  personne  » 
jourd'hui  ;  elle  est  démontrée  par  les  expériences,  par  la  patkh 
logie,  par  l'anatomie  comparée. 

En  effet,  si  Ton  vient  à  couper  le  nerf  optique  sur  un  point  de 
son  trajet,  les  impressions  visuelles  ne  sont  plus  transmises  jus- 
qu'au cerveau,  la  vision  est  abolie  du  côté  de  la  section.  Si  Foi 
vient  à  faire  cette  section  du  côté  opposé,  la  faculté  visuelle  est 
totalement  abolie,  la  cécité  est  complète. 

Si  nous  invoquons  la  pathologie,  nous  avons  encore  une  coalr- 
mation  éclatante  de  la  proposition  que  nous  avons  avancée.  Qo'ass 
tumeur  vienne  à  comprimer  le  nerf  optique  ou  bien  à  le  détruire 
dans  un  point  quelconque  de  son  trajet,  et  les  mêmes  phénoménff 
de  cécité  se  déclareront.  On  pourra  suivre  les  progrès  de  I  altért- 
tion  par  l'affaiblissement  de  la  vision.  La  rétine  est  dans  le  mte 
cas  que  le  nerf  optique,  comme  on  peut  le  voir  dans  ramaurose. 

L'anatomie  comparée  nous  fournit  des  preuves  très  oonnii* 
cantes  du  rôle  du  nerf  optique  et  de  la  rétine.  Qu'un  animal  sbà 
dans  des  conditions  physiques  qui  modifient  la  marche  des  rarom 
lumineux,  la  partie  de  1  appareil  visuel  qui  se  modiGera  en  rapport 
avec  le  milieu  sera  précisément  la  rétine  et  le  nerf  optique  qai  l&i 
fait  suite. 

Voyez,  en  effet,  le  plus  grand  nombre  des  poissons  dont  la  viska 
s'exerce  dans  un  milieu  moins  éclairé  et  plus  dense  que  celai  » 
vivent  les  animaux  aériens,  vous  leur  trouverez  des  plis  daos  \t 
nerf  optique  et  dans  la  rétine.  Ces  plis  ne  sont* ils  pas  évidemment 
destinés  à  multiplier  l'étendue  de  la  surface  et  à  augmenter  Iib- 
tensitéde  la  vision. 

Voyez  aussi  ces  animaux  qui  sont  destinés  à  vivre  dans  des  mi- 
lieux où  la  lumière  ne  peut  pénétrer,  vous  les  trouverez  aveugles, 
leur  nerf  optique,  leur  rétine  sont  atrophiés  tellement,  que  qoei- 
ques  anatomistes  ont  cru  à  leur  absence  (myxine,  cœcilie). 

Examinez,  au  contraire,  los  oiseaux,  vous  trouverez  les  plis  de 
la  rétine  et  du  nerf  optique  au  maximum  de  développement,  comaM 
chez  les  faucons,  les  vautours  et  les  aigles,  précisément  dans  te 
oiseaux  de  haut  vol  qui  avaient  besoin  d'une  vue  rapide  et  perçaote 
pour  apercevoir  leur  proie  à  une  grande  distance. 
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Ainsi,  voilà  un  fait  bien  établi  :  le  nerf  optique  et  la  rétine  ont 
pour  usage  de  transmellre  les  impressions  visuelles,  mais  allons 
plus  loin  et  prouvons  que  ces  organes  seuls  possèdent  cet  usage. 

2*  Lo  nerf  optique  et  la  rétine  possèdent  seuls  Vusage  de  trans^ 
mettre  les  impressions  lumineuses.  —  On  avait  supposé  qu*en  l'ab- 
sence du  nerf  optique,  le  nerf  de  la  cinquième  paire  pouvait  suffire 
à  la  transmission  des  impressions  lumineuses  ;  cette  opinion  a  été 
soutenue  par  d'babiles  anatomistes  et  par  des  physiologistes  émi- 
nents.  On  a  été  jusqu'à  dire  que  le  nerf  trijumeau  servait  exclusi- 
vement à  ta  vision.  Contentons-nous  de  dire  actuellement  que  c'est 
là  une  grave  erreur;  nous  nous  réservons  de  le  démontrer  en  par- 
lant de  la  cinquième  paire. 

3°  Usages  du  nerf  optique  et  de  la  rétine  relatifs  à  la  sensibilité 
générale,  —  Ch.  Bell  et  Magendie  ont  prouvé,  par  leurs  expé- 
riences que  le  nerf  optique  et  la  rétine  ne  transmettaient  pas  la 
douleur.  On  a  beau  pincer,  cautériser,  couper  ou  détruire  ces 
organes  sur  un  animal  vivant  ;  il  n'y  a  pas  de  manifestations  de 
sensations  douloureuses. 

Magendie  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Il  y  a  environ  quatre  mois, 
dit-il,  qu'on  amena  au  bureau  central  des  hôpitaux  une  femme 
affectée  de  deux  cataractes  mûres  et  qui  désirait  vive.nent  d'être 
opérée  ;  je  voulus  en  même  temps  satisfaire  à  son  vœu  et  au  grand 
désir  que  j'avais  de  m'assurer  si  la  rétine  a  cette  exquise  sensibilité 
sur  laquelle  le3  physiologistes  et  les  métaphysiciens  ont  tant  in- 
sisté... Je  dirigeai  l'aiguille  vers  le  milieu  du  fond  de  Tœil,  et  je 
touchai  très  légèrement  la  rétine  ;  la  femme  ne  donna  aucun  signe 
de  sensibilité.  Je  répétai  cette  tentative  cinq  ou  six  fois  et  le  résultat 
fut  toujours  le  même.  Je  répétai  cette  observation  sur  un  homme  : 
jo  touchai  à  diverses  reprises  la  rétine  ;  le  malade  n'en  fut  instruit 
par  aucune  sensation.  Le  contact  de  Tinstrument  et  môme  les  pi- 
qûres que  j'ai  faites  sur  cet  homme  à  la  rétine  n'ont  point  empêché 
Topéralion  de  réussir  complètement.  » 

'  Souvent  la  chirurgie  peut  constater  cette  insensibilité. 

4"  Usages  du  nerf  optique  et  de  la  rétine  dus  à  leur  sensibilité 
propre  ou  spéciale. — Des  phosphènes.  —  Si  quand  on  pique,  déchire 
ou  coupe  le  nerf  optique  et  la  rétine,  si  quand  on  ébranle  fortement 
ces  organes,  on  ne  provoque  pas  de  douleur,  on  éveille  cependant 
une  sensation  plus  ou  moins  vive  de  la  lumière.  Le  chirurgien  a  sou- 
vent constaté  que,  au  moment  de  la  section  du  nerf  optique,  le 
malade  croit  voir  des  globes  de  feu.  Cela  existe  aussi  dans  les  in- 
flammations du  nerf  optique  ou  de  la  rétine.  Tout  le  monde  sait 
qu'un  violent  soufflet  appliqué  sur  la  face  produit  la  sensation  de 
lumière  par  suite  de  l'ébranlement  du  nerf  optique.  La  compression 
u  M 
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connu  d^DS  la  science  depui»  longtemps,  lorsque  M.  Serre,  dAks, 
est  \Qnu  en  faire  une  application  importanle  k  la  pathologie  ooe- 
laire. 

Ce  chirurgien  distingué  9  donné  le  nom  de  pàospMti^  à  rimapi 
lumineuse  qui  se  produit  quand  on  comprime  le  globe  de  l'su 
Cette  image  a  la  forme  4'un  anpeau  lumineuiç.  La  pâdeur  de  4» 
anneaux,  leur  apparition  par  segments,  leur  absence  sur  un  a 
plusieurs  points  et  dans  un  certain  ordre  permettent  de  oonstaMr 
un  affaiblissement  imminent  ou  actuel  delà  réline  et  même  FiBses- 
sibilité  accomplie  de  cette  membrane. 

Pour  les  obtenir,  le  malade  est  placé,  autant  que  possible»  das 
\x\i  demi-jour  ou  dans  l'obscurité,  et  le  chirurgien  presse  l'œil,  tes. 
fermé  comme  pendant  le  sommeil,  ep  poussant  l'index  entre  le 
globe  et  Torbite.  Pour  que  l'anneau  lumineux  soit  plus  net,  plo? 
apparent,  il  est  nécessaire  qu'une  petite  secousse  soit  d<»iDée  à 
1  œil,  et  qu'en  même  tqmps  on  exerce  une  pression  assez  marquée. 
M.  Serre  admet  quatre  phosphènes  principaux  qu'il  désigne  dus 
l'ordre  suivant,  établi  d'après  lev^r  imporlance  croissante  :  j^l 
[ron^al,  temporal,  nasal. 

Au  premier  degré  danesthésie,  c'est  le  jugal  qui  disparaît; u 
deuxième,  c'est  Ip  frontal  ;  au  troisième,  c'est  le  temporal  ;  au  q«- 
^rième,  le  oa^l.  Celui-ci  absent,  les  autres  ne  se  montrent  pas, 
ainsi  de  suite  jusqu'au  frontal.  Dans  la  disposition  inverse,  le  jugal 
manquant,  tous  les  autres  lui  survivQiit  et  ainsi  de  suite,  en  re* 
ipontant  jusqu'au  nasal. 

Qu^nd,  à  la  siiile  d'un  traitement,  plusieurs  phosphènes  d^à 
disparus  viepnentà  se  montrer,  la  rfiapparition  a  lien  dans  rordîe 
de  la  survivance  ;  de  sorte  que  le  nasal  étant  le  dernier,  est  k 

Ï>remier  à  se  manifester,  puis  viennent  successivement  le  temporal 
e  frontal  et  le  jugal. 

0°  Usages  du  t\€r(  optique  et  de  la  rétine  relatifs  aux  mouvemetOt, 
-—  Sympathies,  actes  réflexes.  —  Le  nerf  optique  et  la  rétine  ont 
^es  influences  sur  les  mouvements  de  l'iris  et  sur  ceux  des  muscla 
de  l'œil. 

Dès  que  le  nerf  çptique  est  coupé  chez  un  animal,  la  pupille  se 
dilate  ;  elle  demeure  immobile  lorsque,  prenant  le  soin  de  fermer 
l'œil  sain,  on  place  l'animal  devant  la  lumière  la  plus  vive.  Si  après 
cette  section,  op  vient  à  irriter  le  bout  oculaire  du  nerf,  on  n'dh 
serve  aucun  mouvement  dans  l'iris  ;  tandis  que  si  l'on  irrite  le  bout 
encéphalique,  Tiris  se  meut  ()'uqQ  manière  évidente.  On  sait  que 
lorsqu'ifp^  lumière  yivQ  excite  I9  c^tip^,  l'iris  se  contracte  f<Nrte- 
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ment,  et  que  cette  contraction  est  commade  atil  musclée  de  VdèXi^ 
•t  particulièrement  à  l'orbicalaire. 

Celte  influence  n  a  pas  lieu  seulement  dbr  l'œil  du  ô6té  où  l'on 
expérimente,  mais  encore  sur  td^ll  du  côte  opposé. 

L'explication  de  ce  phénomène  est  toute  simple  ;  quand  la  rétine 
ou  le  nerf  optique  sont  irrités,  la  sensation  de  lumière  arrive  jus- 
qu'aux tubercules  quadrijumeaux.  Là,  il  y  a  réflexion  sur  les  nerfe 
moteurs  de  Tœil  et  de  Tiris,  et  ces  muscles  se  contractent  par  ac- 
tion réflexe.  Cela  est  si  vrai,  que  si  l'on  vient  è  faii'e  la  même  ex- 
périence après  avoir  coupé  le  nerf  moteur  obulaihe  commbn,  la 
contraction  ne  se  transmet  plus  atix  muscles,  ils  restent  alohs  ini- 
mobiles. 

C'est  donc  là  une  action  réflexe  sur  laquelle  Marshall  Hall  à 
beaucoup  insisté. 

6"*  Usagei  du  chiaema  dei  nerfs  opliques.  < —  On  admet  générale- 
ment que  dans  le  chiasma  les  deux  nerfs  optiques  s'entrecroisent 
incomplètement.  Les  fibres  lès  plus  interhes  seules  passent  d'un 
côté  à  l'autre,  tandis  que  les  externes  restent  toujours  du  côté  où 
elles  ont  leur  origine.  Wollaston  pensait  que  cet  entrecroisement 
sert  à  la  vue  simple  en  même  temps  qu'il  nous  révèle  le  mécanisme 
deThémiopie.  Dans  son  opinion,  chaque  tierf  optique,  pris  d'abord 
en  arrière  du  cbiasme  du  nerf  optique,  est  supposé  se  diviser  en  ce 
point,  en  deux  parties  égales,  l'une  allant  directement  former  la 
moitié  externe  de  la  rétine  de  soti  côté,  l'autre  marchant  oblique^ 
ment,  au  contraire,  vers  la  moitié  interne  de  la  rétihe  ducôté.op- 
posé.  Or,  comme  l'objet  visible  qui  frappe  le  bôté  externe  de  l'une 
des  rétines  frappe  nécessairement  l'interne  de  la  rétine  opposée, 
Wollaston  en  conclut  que  iious  voyons  l'objet  simple,  parce  que 
nous  le  voyons  par  un  seul  nerf,  et  que,  dans  Thémiopie,  tout  un 
côté  du  champ  visuel  des  deux  yeux  demeure  inactif,  par  la  raison 
qu'en  arrière  du  chiasma  un  nerf  optiqiie  tout  entier  reste  dans 
l'inertie. 

Les  observations  anatomiques  de  M.  le  professeur  Serres  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  opinion.  D'après  lui,  chez  l'embryôh  de 
J'homme,  du  cheval,  du  teau,  du  mouton,  et  sur  celui  des  oiseaux, 
le  nerf  optique  se  compose  primitivement  de  deux  nerfs  optiques, 
deux  bandelettes  latérales  pour  former  ultérieurement  la  rétine. 

Cette  théorie  peut  être  vraie  pour  lès  bt^ets  que  nous  fixons  de 
côté,  mais  elle  est  fautive  quand  nous  regardons  eti  face.  En  effet, 
dans  l'hypothèse  de  Wollaston,  les  parties  centrales  de  chaque 
rétine  sont  nécessairement  formées  par  répanoui«sement  terminai 
des  deux  nerfs  optiques,  et,  dès  lors,  les  objets  placés  en  fabé  db 
nous  devraient  nous  paraître  doubles^  comme  qttttnd,  par  Uiië  légère 
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pression  latérale,  nous  dévions  un  des  axes  optiques.  Dans  ce  der- 
nier cas,  suivant  Wollaston,  on  voit  double,  parce  qu*on  a  mis  ea 
rapport  avec  l'objet  deux  moitiés  de  rétine  provenant  des  deux 
nerfs  et  non  d'un  seul.  Or,  pour  la  vue  de  face,  c  est  précisémeot 
le  même  rapport  qui  s'établit  et  pourtant  alors  la  vue  est  simple  : 
donc,  ce  n'est  pointa  cause  d'une  division  organique  en  deux  moi- 
tiés, division  qui  nécessiterait  l'entrecroisement  indiqué,  que  les 
objets  peints  dans  les  deux  yeux  nous  paraissent  simples  ;  c'fêt  en 
raison  de  l'habitude  qu'ont  certains  points  de  la  rétine  de  sentir  en- 
semble. Ces  points  synestbésiques,  dit  Dugès,  se  sont,  aussi  bien 
que  ceux  qui  leur  correspondent  dans  le  sensorium,  barmonisés 
ensemble  par  l'effet  de  l'éducation,  qui  nous  a  appris  que  toutes 
les  fois  que  la  même  image  se  produit  à  la  fois  sur  ces  points,  elle 
répond  à  un  seul  objet  et  équivaut  à  une  seule  image. 

On  ne  peut  guère  admettre  que  Tentrecroisement  partiel  des 
nerfs  optiques,  aide,  comme  on  l'a  supposé,  à  confondre  en  une 
seule  les  sensations  des  deux  yeux  ;  car  cette  fusion  estévidemmoit 
une  opération  intellectuelle.  Les  appareils  de  l'ouïe  ne  croisent  pas 
leurs  nerfs,  et  pourtant  n'en  apprécient  pas  moins  Tunité  du  son; 
de  plus,  puisque  la  moindre  déviation  de  l'un  des  axes  optiques 
nous  fait  voir  double,  les  sensations  des  deux  yeux  ne  sont  donc 
point  organiquement  confondues  dans  le  cbiasma.- 

M.  Dugès  et  d'autres  physiologistes  croient  quels  décussation  est 
partielle  et  non  totale  dans  les  vertébrés  supérieurs,  afin  que  chaque 
œil,  même  isolément  impressionné,  intéresse  dans  ses  opérations 
les  deux  moitiés  de  l'encéphale  ;  et  afin  que,  dans  le  cas  d'impres- 
sions simultanées,  le  sensorium  puisse  doubler,  ou  à  peu  près, 
Tintensité  des  perceptions,  en  rendre  l'appréciation  plus  vive,  plus 
rapide  ;  en  même  temps  la  fusion  de  deux  impressions  reçues  à  la 
fois  leur  semble  devoir  être  plus  facile. 

Quoique  ce  sentiment  paraisse  avoir  quelque  chose  de  plausible, 
M.  Longet  pense  néanmoins  que  l'on  ne  sait  point  encore  positive- 
ment pourquoi  les  nerfs  optiques  s'entrecroisent,  et  qu'il  n'a  pas 
été  possible  jusqu'à  présent  de  saisir  les  relations  qui  existent 
entre  cette  disposition  anatomique  et  la  fonction  visuelle.  Or,  ces 
relations  seraient  de  peu  d'importance  en  admettant  exacte  l'ob- 
servation de  Yésale,  celles  de  Yalsalva  et  de  Loesel,  qui  disent 
que  les  nerfs  optiques  ne  s'entrecroisaient  pas  chez  des  personnes 
douées  d'une  vue  parfaite. 

Si  les  impressions  visuelles  extérieures  sont  incontestablement 
transmises  à  l'encéphale  par  les  nerfs  optiques,  si  les  tubercules 
quadrjjumeaux  ou  bijumeaux  paraissent  li^  à  l'exercice  de  la  vi- 
sion, connalt-on  le  centre  perceptif  auquel  doivent  arriver,  ces 


USAGES  M  NKRF  OFTIQDB  BT  DB  LA  RBT1NB«  &95 

impressions  poar  ôtre  élaborées  et  pour  laisser  des  traces  et  des 
souvenirs  durables? 

Par  ses  expériences  sur  le  nerf  optique,  M.  Waller  est  conduit 
aux  conclusions  suivantes  : 

^^  LdL  section  du  nerf  optique  sur  le  lapin  produit  une  constric- 
tion  de  la  pupille  qui  dure  pendant  plusieurs  heures  et  à  laquelle 
succède  une  dilatation  plus  considérable  qu'à  l'état  normal. 

2*  Après  la  section  du  nerf  optique,  la  section  du  coixlon  du  nerf 
sympathique  au  cou  produit  une  contraction  de  la  pupille  sembla- 
ble à  ceHequi  se  produit  lorsque  le  nerf  optique  est  intact. 

Z'*  Lorsqu'on  galvanise  le  sympathique  cervical  du  côté  opéré, 
on  produit  la  dilatation  de  la  pupille  qui  revient  très  lentement  à 
son  point  de  repère. 

i"  Le  nerf  divisé  s'atrophie  et  se  désorganise  du  c6té  central, 
tandis  que  du  côté  périphérique  les  tubes  dans  l'œil  restent  à  Tétat 
normal,  ce  qui  conduit  à  la  conclusion  que  le  centre  nutritif  ou 
ganglionnaire  de  ce  nerf  se  trouve  placé  dans  la  rétine  et  non  dans 
le  cerveau.  L'analogie  porte  à  croire  que  les  corpuscules  gan- 
glionnaires de  la  rétine  possèdent  la  propriété  d'entretenir  la  nutri- 
tion de  ces  tubes.  [Voyez  les  usages  des  racines  spinales^  à  la  fin.) 

b"  Dans  le  cbiasma,  on  peut,  à  l'aide  de  ce  moyen,  s'assurer  que 
les  tubes  d'un  côté  s'entrecroisent  avec  ceux  de  l'autre  côté,  tan- 
tôt en  faisceaux,  tantôt  en  fascicules  ou  en  tubes  séparés.  Cet  en- 
trecroisement parait  se  faire  sur  différents  plans  d'une  manière  très 
irrégulière. 

6*  La  racine  du  nerf  optique  du  côté  opposé  à  la  section,  se 
compose  alors  de  tubes  en  grande  partie  désorganisés,  mélangés  de 
tubes  sains  en  petite  quantité. 

7**  Au  bord  postérieur  de  la  racine  optique  altérée  se  trouvent  des 
tubes  à  l'état  normal,  comme  s'il  existait  sur  ce  point  des  tubes 
directs  entre  les  origines  de  ces  nerfs,  comme  il  est  décrit  dans 
les  auteurs. 

8*  Quant  aux  tubes  directs  entre  la  rétine  et  leâ  tubercules 
quadrijumeaux  du  même  côté  latéral  et  les  tubes  établissant  la 
communication  entre  les  deux  rétines,  comme  il  est  décrit  chez 
rhomme,  les  résultats  obtenus  sur  les  nerfs  désorganisés  sont  con- 
traires à  leur  présence  dans  ces  parties. 

9*  Sur  les  oiseaux,  la  couche  de  tubes  blancs  qui  recouvrent 
les  corps  bijumeaux  sont  complètement  désorganisés  après  la  sec- 
tion do  Tœil  de  nom  contraire.  On  trouve  en  outre  des  tubes  al- 
térés qui  pénètrent  dans  la  substance  grise  de  ce  corps. 

4  0*"  Sur  le  lapin  et  le  chien,  on  trouve  que  le  corps  genouillé  in- 
terne est  recouvert  complètement  de  tubes  désorganisés. 

I.  M. 
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TVerf  aâMtir.  —  Les  anatomisteà  s'efirbrcent  dé  filire  vtfir  Tana- 
logie  qu'il  y  a  entre  les  nerfs  olfactif,  optique  et  auditif  ;  ob  $e 
tromperait  étrangement  si  l'on  voulait  aller  plus  loin  et  èû  induire 
qu'il  y  a  analogie  dans  les  usages.  Le  nerf  auditif  a  deâ  tisdges<}in 
ne  permettent  plus  la  comparaisdh  Aiec  led  deux  preiriièrs  nerfis 
crâniens. 

i^  Le  fierf  auditif  est  Vorgane  conducteur  des  impreêHorié  faites 
pur  le  son,  —  Ici  l'analogie  existe  encore  avec  les  nerfs  optique  et 
olfactif,  et  rietl  de  plus  facile  que  de  prouver  les  usages  de  ce  netf 
sous  ce  rapport.  SI  Ion  détruit  le  nerf,  si  on  le  coupe,  s'il  est  com- 
primé ou  altéré  d'une  facoh  oti  d'Une  autre,  la  sensation  des 
sons  est  détruite,  plus  de  transmission  au  cerveau.  La  perte  de 
Faudition  est  complète  si  la  même  altération  existe  des  deux  côtés. 
Ainsi,  la  pathologie,  ieâ  tlvlsections  s'accordent  parfaitemeht  pour 
prouver  la  proposition  que  nous  venons  d'émettre.  Mais  nous  de- 
vons examiner  ici,  cottime  pour  le  nerf  optique  et  le  nerf  olfactif, 
si  le  nerf  auditif  est  le  seul  qui  puisse  transmettre  les  ondes  sonores. 

2"  Le  nerf  auditif  est  le  seul  organe  qui  puisse  trâtismellre  tes  sen- 
sations auditives.  —  Si  l'on  fait  avec  M.  Flourehs  chez  les  oiseaux 
des  expériences  où  l'on  enlève  successivement  le  tympan,  les  pre- 
miers osselets,  Tétrier  même,  TouTe  n'est  pas  abolie  complètement. 
Mais  si  l'on  vient  à  intéresser  le  nerf  auditif  Idi-même,  l'abolition 
de  la  sensation  en  est  la  conséquence  immédiate  ;  mais  là  ne  doit 
pas  s'arrêter  notre  investigation  ;  il  faut  savoir  quel  est  le  rôle  de 
chaque  partie  du  nerf  auditif,  en  quoi  la  branche  limacieune  et  b 
branche  vestibulaire  peuvent  concourir  à  l'audition. 

3*  La  branche  limacienne  seule  a  pour  wage  de  transmettre  les 
sensations  auditives.  —  Cette  proposition  se  démontre  au  moyra 
d'expériences  fdites  par  M.  le  professeur  Flourens.  Cet  éminent 
physiologiste  a  détruit  peu  à  peu  avec  la  pointe  d'un  stylet  l'ex- 
pansion nerveuse  du  vestibule  qui  va  se  distribuer  ensuite  dans  les 
canaux  semi- circulaires,  l'animal  eniendit  encore,  mais  faiblement. 
Quand  la  branche  qui  va  au  limaçon  fut  détruite,  l'animal  n'en- 
tendit plus  du  tout. 

4^  Usages  de  la  branche  vestibulaire.  ^  Qtiand  il  coupait  les 
canaux  semi-circulaires,  M.  Flourens  a  remarqué  que  ranimai 
éprouvait  une  douleur  très  vive.  Cette  douleur  s'accroit  ou  se  re- 
produit chaque  fois  qu'on  pique  avec  le  bout  d'une  aiguille  les  par- 
ties contenues  dans  ces  canaux.  Un  fait  curieux  qui  suit  la  section 
ou  la  piqûre  de  cette  partie  nerveuse,  c'est  un  mouvement  hori- 
zontal de  la  tête  d'une  brusquerie  et  d'une  violence  telles  qu'il  est 
presque  impossible  de  s'en  faire  une  idée  sans  l'avoir  vu. 
i   Ainsi  donc,  le  neff  auditif  a  des  usages  relatifs  à  la  sensillillli 
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et  aux  mouvements.  Les  recherches  de  M.  le  professeur  FlourettS 
ne  laissent  pas  de  doutes  sur  la  sensibilité  de  ce  nerf.  M.  Brown^ 
Séquard  vient  tout  récemment  de  confirmer  cette  opiniod,  et  il  â 
remarqué  que  le  nerf  auditif  est  extrêmement  sensible,  ce  qui  le 
différenciedes  nerfs  optique  et  Olfactif,  et  que  l'animal  sur  lequel  ôH 
a  piqué  Fun  ou  les  deux  nerf^  auditifs  est  dans  un  état  d'bypé- 
resihésie  notable. 

Sous  le  rapport  des  usages  du  nerf  auditif  sur  les  mouvements, 
M.  Brown-Séquard  est  encore  arrivé  aux  mômes  résultats  que 
M.  Flourens,  et  il  a  vu  que  le  membre  antérieur  du  côté  opposé  II 
celui  où  l'on  a  piqué  un  des  nerfs  est  constamment  déjeté  loin  du 
corps  dans  Textension  (à  demi-convulsé,  à  demi -paralysé),  et  que 
l'animal  tourne  ou  route  autour  de  son  axe  longitudinal,  ordinal-^ 
rement  sur  le  côté  où  le  nerf  a  été  lésé. 

Dn  trQimeaa.  —  Les  deux  portions  du  trijumeau  (cinquième 
paire)  ont  des  usages  différents. 

A .  Usages  de  la  portion  ganglionnaire.  —  Ces  usages  sont  rela* 
tifs  :  4°  à  la  sensibilité;  2''  à  la  nutrition  et  à  la  sécrétion. 

4®  Relativement  à  la  sensibilité.  — ^  Il  est  aujourd'hui  hors  de 
doute  que  cette  portion  du  trijumeau  est  exclusivement  en  rapport 
avec  la  sensibilité.  Pour  prouver  la  réalité  de  cet  usage,  on  peut 
s'appuyer  sur  l'anatomie,  les  vivisections. 

L'analomie  nous  montre,  eh  effet,  que  cette  portion  du  trijumeau 
plonge  à  son  origine  dand  le  corps  restiforme,  de  plus  elle  a  un 
ganglion,  comme  nous  verrons  bientôt  y  en  avoir  sur  les  racines 
spinales  postérieures,  et  enfin  elle  se  distribue  à  des  surfaces  té- 
gumentaires.  Cependant,  il  faut  avouer  que  quelques  filets  se  per- 
dent dans  les  muscles,  mais  ces  filets  de  sensibilité  sont  nécessaires 
à  l'exercice  régulier  de  la  contraction  musculaire. 

Si  Ion  excepte  la  peau  de  la  partie  postérieure  de  la  tète,  la  mu- 
queuse qui  tapisse  la  base  de  la  langue,  une  partie  du  pharynx,  les 
piliers  du  voile  palatin,  la  trompe  d'Eustache  et  la  cavité  tympa- 
nique,  le  trijumeau  se  distribue  au  reste  des  téguments  cutanés  et 
des  muqueuses  de  la  tète,  en  y  comprenant  les  dents,  les  glandes 
salivaires,  lacrymales,  etc.  Aussi,  la  section  intra- crânienne  do 
tronc  entier  de  ce  nerf  anéantit  toujours  la  sensibilité  dans  toutes 
ces  parties.  On  peut  alors  pratiquer  l'ablation  du  globe  oculaire, 
arracher  les  dents  et  les  poils,  cautériser  avec  le  fer  rouge,  etc. , 
sans  que  l'animal  paraisse  s  en  apercevoir. 

2*  Relativement  à  la  nutrition  et  à  la  sécrétion.  —  La  section 
du  trijumeau  produit  dans  les  organes  des  sens  des  lésions  im- 
médiates et  d'autres  plus  éloignées,  qui  nous  expliquent  pourquoi 
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certains  auteurs  ont  voulu  faire  jouer  à  ce  nerf  un  r61e  important 
dans  l'exercice  de  ces  sens.  Nous  allons  les  passer  succeasivement 
en  revue. 

Inflttencâ  sur  f organe  de  la  viêion,  —  Déjà  Fodéra,  Ch.  Bdl, 
Herbert  Mayo,  avaient  constaté  cette  influence  :  mais  Biageodie  est 
celui  qui  a  donné  de  ce  fait  la  description  la  plus  exacte  et  la  plus 
complète,  c  Le  globe  de  l'œil,  dit-il,  semblait  avoir  perdu  tons  ses 
mouvements;  Y\m  était  fortement  contracté  et  immobile,  enfin 
Tœil  semblait  un  œil  artificiel  placé  derrière  des  paupières  privées 
de  mouvements.  Après  vingt-quatre  heures,  la  cornée  commence 
à  devenir  opaque  ;  après  soixante-douze  heures,  elle  Test  beau- 
coup plus;  Fopacité  augmente,  et  cinq  ou  six  jours  après  la  sec- 
tion, elle  est  de  la  blancheur  de  l'albâtre.  Dès  le  deuxième  jour,  la 
conjonctive  rougit,  paraît  s'enflammer  et  sécrète  une  matière  pori- 
forme,  lactescente,  fort  abondante  ;  les  paupières  sont  largement 
ouvertes  et  immobiles,  ou  bien  elles  sont  collées  par  les  matières 
puriformes  qui  sont  desséchées  entre  leurs  bords,  et  quand  on  vient 
à  les  écarter  il  s'écoule  une  assez  grande  quantité  de  la  matière  dost 
je  viens  déparier.  Vers  le  deuxième  jour  de  la  section,  on  voit  Tins 
devenir  rouge,  ses  vaisseaux  se  développent,  enfin  Torgane  s*en- 
flamme.  Il  se  forme  à  sa  surface  antérieure  des  fausses  membranes 
qui  ont,  comme  l'iris,  la  forme  d'un  tiisque  percé  à  son  centre.  Vers 
le  huitième  jour,  la  cornée  s'altère  visiblement,  elle  se  détache  de 
la  sclérotique  par  sa  circonférence,  et  son  centre  s'ulcère.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  les  humeurs  de  l'œil,  troubles  et  en  partis 
opaques,  s'écoulent  et  l'œil  se  réduit  à  un  petit  tubercule   » 

M.  Longet  a  constaté  souvent  ces  phénomènes,  mais  il  ajoute 
que  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  lui  ont  toujours  paru  avoir  con- 
servé une  transparence  parfaite,  et  que  l'immobilité  et  la  constric- 
tion  de  la  pupille  n'ont  été  que  temporaires.  Il  a  remarqué  au^sî, 
comme  Magendie,  d'ailleurs,  que  les  altérations  de  Tœil,  très  ap- 
parentes quand  on  a  coupé  le  trijumeau  dans  la  fosse  temporale 
et  au  niveau  du  ganglion  semi-lunaire,  se  manifestent  à  peine 
quand  on  a  pratiqué  la  section  de  ce  nerf  avant  son  passage  sur  le 
rocher  et  près  de  son  origine.  M.  Longet  pense  que  cette  différence 
doit  être  attribuée  à  ce  que,  dans  le  premier  cas,  on  détruit  les  filets 
organiques  ou  gris  qui  président  à  la  nutrition  et  qui  se  trouvent 
dans  le  ganglion  de  Gasser. 

La  sécrétion  des  larmes  a  paru  un  peu  diminuée,  et  Ton  ne  peut 
pas,  par  cette  diminution,  expliquer  Topaciié  de  la  cornée;  car 
celle-ci  ne  se  déclare  pas  quand  on  extirpe  la  glande  lacrymale. 

Influence  sur  Corgane  de  Vodorat.  —  A  propos  des  usages  du 
nerf  olfactif ^  nous  avoiis  déjà  dit  que  le  trijumeau  ne  concourait 
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pas  directement  à  rolfaction,  mais  nous  avions  fait  pressentir  aussi 
que  son  concours  indirect  était  nécessaire  à  Texercice  de  cette 
Tonction.  En  effet,  le  trijumeau  présidant  à  la  nutrition  et  à  la  sé- 
crélion  de  la  pituitaire,  met  celle-ci  dans  un  état  convenable  aux 
usages  qu'elle  doit  remplir.  Aussi  que  la  muqueuse  se  dessèche 
ou  qu  il  survienne  un  coryza,  Tolfaction  est  plus  ou  moins  compro- 
mise. 

Pour  appuyer  son  opinion,  Magendie  a  objecté  que  les  altéra- 
tions de  la  pituitaire  et  du  mucus  nasal  ne  sauraient  succéder  assez 
immédiatement  à  la  section  du  trijumeau  pour  abolir  instantané- 
ment la  faculté  olfactive,  et  pourtant  Tabolition  de  cette  faculté 
serait  immédiate.  Mais  nous  répondrons  que  ce  savant  physiologiste 
s  étant  servi  d'ammoniaque,  substance  qui  agit  à  la  fois  sur  la  sen- 
sibilité générale  et  sur  la  sensibilité  spéciale,  ses  expériences  ne 
peuvent  pas  prouver  ce  qu'il  veut  leur  faire  prouver. 

Influence  mr  l'organe  de  l'audition.  —  Après  la  section  du  tryu- 
meau,  Tintérieur  du  conduit  auditif  externe  est  insensible,  taudis 
que  le  pavillon  de  l'oreille  conserve  en  partie  sa  sensibilité,  qu'il  doit 
au  rameau  auriculaire  du  plexus  cervical  :  le  même  rameau  (aurt- 
cvlo- temporal)  de  la  cinquième  paire,  qui  préside  à  la  sensibilité  du 
conduit  auditif  et  d'une  partie  du  pavillon,  enverrait,  selon  Ar- 
nold, des  filets  dans  l'intérieur  de  l'oreille  moyenne  ;  mais  ne  les 
ayant  jamais  vus,  M.  Longet  suppose  plutôt  que  la  muqueuse  qui 
tapisse  ses  parois,  au  moins  Tinterne,  est  sensible  à  cause  du  ra- 
meau tympanique  duglosso-pharyngien.  Quabt  à  l'oreille  externe, 
Arnold  admet  l'existence  d'un  filet  nerveux  qui,  provenant  du  gan- 
gliforme  du  facial,  passerait  à  travers  l'orifice  interne  du  canal  de 
Fallope,  s'anastomoserait  avec  le  nerf  acoustique,  et  se  ramifierait 
avec  lui  dans  le  labyrinthe;  ce  filet  est  assimilé  par  Arnold  à 
celui  qui,  décrit  par  Birmann,  est  venu  du  ganglion  opbthalmique, 
traverse  le  nerf  optique  et  s'épanouit  dans  la  rétine. 

Magendie  prétend  encore  que  l'ouïe  est  abolie  immédiatement 
après  la  section  intracrânienne du  trijumeau;  mais  dans  ses  expé- 
riences nous  craignons  beaucoup  qu'il  y  ait  eu  section  simultanée  du 
nerf  auditif.  Si  nous  nions  cette  abohtion  immédiate  de  l'ouïe,  nous 
reconnaissons  volontiers  que  des  troubles  consécutifs  pouvant  sur- 
venir dans  les  sécrétions  des  liquides  de  l'oreille,  l'ouïe  s'altère  peu 
à  peu  et  finisse  par  disparaître.  11  en  serait  ici  comme  pour  l'œil. 

Influence  sur  l'organe  du  goût.  —  Nous  verrons  plus  loin  que 
le  goût  siège  exclusivement  dans  les  points  où  le  lingual  et  le 
glosso-pharyngien  distribuent  leurs  filets.  11  s'agit  ici  de  déter- 
miner quelle  est  la  part  de  chacun  de  ces  nerfs  dans  la  fonction 
gustative. 
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Du  rôle  du  Ungtiai,  D'e^  efféîê  de  êa  section.  < —  Qadnd  on  pince 
ou  quand  on  coupe  cette  dépendance  de  la  cinquième  paire,  Tanimal 
éprouve  une  douleur  très  vive.  Si,  après  cette  section,  on  applique 
les  deux  pôles  d'une  pile  au  bout  périphérique  de  ce  nerf,  on  ne 
produit  pas,  d'après  M.  Lotiget,  le  moindre  mouvement  de  la  lan- 
gue. Quand  les  deux  nerf^  linguaux  sont  divisés,  on  peut  caotériser 
avec  le  fer  rouge  ou  la  potasse  toute  la  muqueuse  qui  réunit  les  dem 
tiers  antérieurs  de  la  langue,  sans  que  l'animal  témoigne  de  la  plus 
légère  souffrance.  Avec  la  sensibilité  générale,  les  deux  tiers  anté- 
rieurs de  la  langue  ont  perdu  la  faculté  de  reconnaître  les  saveurs 
les  plus  fortes,  tandis  que  cette  faculté  et  celle  de  sentir  persistent 
en  arrière,  vers  la  base,  elô.  Ainsi,  en  s'appuyant  sur  les  expé- 
riences de  M.  Longet  et  d' Herbert  Mayo,  on  peut  admettre  qu1In*j 
a  point  de  nerf  spécial  et  unique  de  la  gustation,  que  le  glosso- 
pharyngien  et  le  lingual  y  contribuent  chacun  pour  sa  (mrt,  que 
i*un  complète  l'autre,  aussi  bien  pour  la  sensibilité  générale  que 
pour  la  sensibilité  guslative. 

Tous  les  physiologistes  ne  sont  pas  de  cet  avis.  D'après  Panizza, 
le  lingual  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  gustation,  c'est  le  glosso- 
pharyngien  qui  jouit  de  cette  faculté.  Nous  verrons  bientôt  que  c'est 
là  une  erreur  aussi  grande  ^ue  celle  de  Magendie  soutenant  une 
opinion  diamétralement  opposée,  c'est-à-dire  plaçafat  exclusivement 
dans  le  lingual  la  faculté  guslative. 

«  Si,  dit  M.  Longet  (Phys(ohgie,  t.  If,  p.  «99),  le  rameau  lin- 
gual, le  glosso -pharyngien  et  la  tnuqueuse  de  fa  langue,  etc,  sont 
essentiels  pour  la  transmission  des  impressions  sapides,  d'autres 
partie%8e  montrent  les  auxiliaires  de  fa  gustation  ;  ce  sont  princi- 
palement toutes  celles  qui  humectent  la  langue  et  la  bouche  comme 
les  follicules  ou  cryptes  muqueux  variés  de  ces  parties,  les  papilles 
fongiformes  de  la  base  de  la  langue,  les  tbnsilles  et  les  glandes  st- 
livaires.  On  sait,  en  effet,  que  les  corps  solides  ne  produisent  au- 
cune impression  sapide  dans  Télat  de  sécheresse  de  la  langue  et  de 
la  bouche,  et  que  le  goût  se  perd  ou  s'altère  par  les  changements 
qu'éprouvent  les  agents  de  ces  diverses  sécrétions.  Or,  par  quels 
nerfs  ces  sécrétions  sont-elles  influencées?  A  en  juger  par  la  sali- 
vation abondante  qui  accompagne  les  névralgies  maxillaires,  U 
cinquième  paire  semble  agir  sur  les  glandes  salivaires.  « 

B.  Usages  de  la  portion  non  ganglionnaire.  —  Bellingeri  et 
Eschricht  ont  admis  que  cette  portion  a  pour  usage  d'animer  la 
plupart  des  muscles  qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure,  d'où  le 
nom  de  nerf  masticateur.  Cette  branche  se  distribue,  en  effet,  au 
temporaux,  masséters,  ptérygoldiens  internes,  aux  ptér^^goTdiens 
externes,  au  ventre  antérieur  des  digastriques,  aux  mylo-hyol* 
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diÇDS  et  8UY  péristapbylipf  ext^roos.  C'^st  à  tort  qu'on  a  cru 
qu'elle  allait  au  muscle  interne  du  mari^u.  Celte  destination  est 

établie  : 

Par  Tanatoinie,  puisque  plusieurs  des  rameaux  qui  se  portent  aux 
ipuscles  de  la  mâchoire  inférieure  émaneiit  manifestement  de  la 
petite  racine  de  la  cinquième  paire. 

Par  |a  section  de  celte  racine,  qui  a  pour  effet  immédiat  la  para- 
lysie de  tous  les  muscles  auxquels  elle  fournit  des  filels  ;  cette  pa- 
ralysie est  anponcée  par  la  chute  de  la  mâchoire  qu'on  voit  en 
inème  temps  se  dévier  légèrement  du  côté  opposé,  et  par  Tiinpos- 
sibililé  où  se  trouve  l'animal  de  la  relever,  si  les  trijumeaux  sont 
coupé^  des  deux  côtés  à  la  fois  dans  le  crâne. 

Par  Tanatomie  pathologique,  car,  si  une  tumeur  comprime  ce 
nerf,  tous  les  muscles  de  U  mâchoire  inférieure  sont  également 
paralysés.  Si  Ton  soumet  à  l'électricité  cette  portion  de  la  cinquième 
pair^,  {a  mâchoire  inférieure  s'applique  sur  la  supérieure  et  retombe 
par  son  poids  dès  que  l'on  cesse  le  courant. 

Cette  portion  concourt  encore  â  l'action  du  lingual  supérieur. 
M.  Cl.  Bernard  a  démontré  que  la  corde  du  tympan,  par  les  mou- 
vements qu  elle  communique  à  ce  muscle  et  consécutivement  aux 
papilles  de  la  langue,  modifie  le  sens  du  goût.  Le  filet  qui  se  porte 
du  mylo- hyoïdien  au  lingual,  participe  très  vraisemblement  à  cette 
modiOcation  :  d'où  il  suit  que  le  maxillaire  inférieur  serait  appelé  à 
concourir  à  la  gustation  d'une  manière  essentielle  par  un  rameau 
de  la  branche  sensitive  (lingual),  et  d'une  manière  accessoire  ou 
mécanique  par  un  filet  de  la  branche  motrice  (filet  du  mylo- hyoï- 
dien). 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  rameau  buccal  préside  seule- 
ment à  la  sensibilité  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  des  joues,  et 
que  Ch.  Bell  avait  tort  de  soutenir  que  ce  nerf  animait  les  muscles 
des  joues  et  des  lèvres.  N'oublions  pas  de  dire  cependant  qu'il  pré- 
side aussi  à  la  sensibilité  de  quelques  muscles  de  la  face,  et  qu'il 
excite  les  contractions  des  muscles  temporaux  et  ptérygoïdiens  ex- 
ternes. Cette  double  mission  du  nerf  buccal  n'aura  point  lieu  de 
surprendre  si  l'on  se  rappelle  qu'il  provient  à  la  fois  de  la  portion 
ganglionnaire  et  delà  petite  racine  du  trijuoieau. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  aussi,  que  tous  les  muscles  ani- 
més par  la  branche  non  ganglionnaire  du  trijumeau  associent  leur 
action  pendant  la  déglutition. 

Ff^ciai.  —  Parmi  les  nerfs  moteurs  de  l'économie,  il  n'en  est 
aucun  qpi  tienne  sous  sa  dépendance  ui^  aussi  grand  qpmbre  de 
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muscles,  aucun  qui  remplisse  dee  usages  aussi  délicats  et  aussi  im- 
portants que  le  nerf  facial. 

A .  Le  nerf  facial  est  principalement  moteur.  —  Pour  prouyeroetta 
proposition,  on  peut  s'appuyer  sur  trois  ordres  de  faits. 

Vivisections. -^Ch,  BeU,J.Shaw,  Mayo,  Lund,  Eschricbt,  M  a- 
gendie,  Gœdecbens,  etc.,  ont  coupé  le  tronc  du  nerf  facial  et  ont 
vu  la  paralysie  des  muscles  sous-cutanés  de  la  face  se  déclarer  im- 
médiatement, et  cela  d*une  manière  constante.  Voici  des  varianUs 
qui  prouvent  le  même  fait.  Backer  a  constaté  qu'après  rempoisoo- 
nement  par  la  noix  vomique,  la  section  du  facial  ramène  aussitôt 
le  calme  dans  tous  les  muscles  de  la  face.  M.  Longet  a  excité  mé- 
caniquement et  galvaniquement  ce  nerf,  sur  plusieurs  manunifères, 
et  il  a  toujours  obtenu  des  contractions  très  apparentes  dans  les 
muscles  des  paupières,  des  narines,  des  lèvres,  elc. 

Observation  clinique.  —  Si,  à  la  suite  d'une  fracture  du  crâne  oi 
d'une  opération,  le  nerf  facial  est  divisé,  tous  les  muscles  de  lafoœ 

sont  paralysés. 

Anatomie  pathologique.  —  Ce  nerf  peut  être  comprimé  on  dé- 
truit par  le  développement  d'une  tumeur  voisine,  par  un  eucépha- 
loïde  (Bérard)  ;  dans  tous  ces  cas  on  voit  la  paralysie  faciale  se  n*- 
nifester. 

Dans  toutes  ces  circonstances  la  paralysie  du  mouvement  est  te 
résultat  unique  que  Ton  constate  ;  la  sensibilité,  la  nutrition  et  tes 
sécrétions  des  diverses  parties  de  la  face  ne  sont  nullement  al- 
térées. 

B.  Le  facial  exerce  sur  les  organes  des  sens  une  influence  meta- 
ntgiw,  qui  a  pour  but,  soit  de  les  protéger j  soit  de  les  favwHser  dam 
leurs  fonctions.  —  A  chaque  sens  est  annexé  un  petit  appareil  mus- 
culaire. Toutes  les  fois  que  des  excitants  autres  que  ceux  qui  sont 
en  rapport  avec  ce  sens  se  présentent,  cet  appareil  musculaire  pré- 
posé à  la  protection  intervient  aussitôt  pour  en  défendre  rentrée, 
ou  pour  modérer  l'action  d'un  excitant  trop  intense,  ou  bien  encore 
pour  augmenter  celle  qui  serait  trop  faible. 

Influence  sur  la  vue.  —  Quand  le  facial  est  coupé  ou  paralysé, 
la  protection  de  l'œil,  le  cours  des  larmes,  la  vision  elle-même  sont 
compromis  par  le  défaut  de  contraction  de  l'orbiculaire.  Le  cli- 
gnement ne  peut  plus  se  faire,  d'où  une  altération  de  la  cornée  qœ 
finit  par  devenir  opaque.  Les  muscles  de  Borner  étant  paralysés, 
les  larmes  s'écoulent  sur  les  joues. 

Influence  sur  V odorat  et  les  fn#ut?ement«  du  voile  du  palais.  — 
Quand  le  facial  est  paralysé,  l'olfaction  éprouve  un  afifaiblissraiect 
très  notable,  ce  qui  est  dû  à  1  inaction  des  muscles  des  narines.  £i 
effet,  cette  paralysie  rend  impossible  l'action  de  flairer,  dont  le  btf 
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est  d^augmenter  la  force  da  courant  d'air  chargé  de  molécules  odo- 
rantes et  de  le  diriger  vers  ToriBce  supérieur  des  fo?ses  nasales 
siège  du  sens  deTodorat  (Ch.  Bell,  Diday).  Indépendamment  de 
cette  annexe  contractile  superficielle,  Torgane  de  l'odorat  en  offre 
une  autre  plus  profonde,  le  voile  du  palais,  dont  les  muscles  éléva- 
teurs sont  animés  par  le  grand  nerf  pétreux  superficiel.  Ces  mus- 
cles se  contractent  par  la  déglutition  et  concourent  par  leur  action 
àjinterdire  l'entrée  des  fosses  nasales  au  bol  alimentaire;  ils  se  con- 
tractent également  lorsqu'un  courant  odorifère  vient  affecter  désa- 
gréablement cette  membrane.  Si  nous  nous  observons  attentive- 
ment, dft  M.  Longet,  au  moment  où  une  odour  désagréable  vient 
de  nous  impressionner,  nous  reconnaissons  qu'une  forte  expiration 
8'effectoe  d'abord,  dans  le  but  d'expulser  l'air  odorant,  puis  que 
l'inspiration,  au  lieu  de  se  faire  par  les  narines,  a  lieu  instinctive- 
ment par  la  bouche  :  alors  les  muscles  péristaphylins  et  palato- 
siaphylins  élèvent  le  voile  du  palais,  qui,  placé  horizontalement, 
tend  à  fermer  en  arrière  les  orifices  des  fosses  nasales,  empêche  la 
circulation  de  l'air  dans  leur  intérieur,  et  par  conséquent  prévient 
de  nouvelles  impressions  sur  les  nerfs  de  l'olfaction. 

L'influence  du  facial  sur  le  voile  du  palais  nous  est  encore  indi- 
quée par  le  nasonnement  et  la  paralysie  des  muscles  de  cet  organe, 
quand  le  nerf  est  lésé. 

Du  nasonnement.  —  M.  DoveAne  [Mémoire  sur  la  paralysie  géné- 
rale ou  partielle  des  deux  nerfs  de  la  septième  paire ddins  Gazette  mé- 
dicale, n*>  46,  47,  etc.,  4  852)  rapporte  trois  observations  où  il  a 
remarqué  cette  altération  de  la  voix  ;  ce  qui  est  dû  à  la  paralysie  des 
élévateurs  du  voile  du  palais.  Mais  à  quoi  pouvait  tenir  cette  para- 
lysie? C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Malgré  de  nombreuses  recherches,  les  anatomistes  n'ont  point 
décidé  de  quel  nerf  proviennent  les  filets  qui  se  rendent  aux  mus- 
cles élévateurs  du  voile  du  palais.  Les  muscles  péristaphylins  in- 
terne et  palalo-staphylin,  élévateurs  du  voile  du  palais,  reçoivent 
des  filets  nerveux  de  Meckel.  Ce  ganglion  est  lui-même  en  rapport 
avec  le  nerf  facial  par  le  grand  nerf  pétreux  superBciel,  mais  ce 
grand  nerf  pétreux  superficiel  est-il  un  filet  émané  du  facial  qui, 
après  avoir  communiqué  avec  le  ganglion  de  Meckel,  se  rend  aux 
muscles  élévateurs  du  voile  du  palais  (Bidder,  Cruveilhier,  etc.), 
ou  n'est-il  qu'un  filet  rétrograde  émané  de  la  cinquième  paire  qui, 
du  ganglion  de  Meckel,  vient  s'unir  au  facial  (Mickel,  Bichat,  etc.) 
ou  qui  simplement  accolé  à  ce  nerf  s'en  sépare  ensuite  pour  former 
la  corde  du  tympan?  (H,  Cloquet,  Hirzel,  Ribes,  etc.).  Toutes  ces 
opinions  ont  été  soutenues,  mais  aucune  n'a  été  appuyée  de  preuves 
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8ufBiaQte9.  Pidder  ^t  M.  Longet  avaient  rendu  très  yraiaviibbbk 
la  première  de  ces  opinions  par  cette  condidératioo  que  dans  cer- 
tains cas  de  paralysie  de  l'un  des  nerfs  de  la  septième  paire  ot>- 
servée  chez  rhompne,  il  y  avait  en  même  temps  une  déviation  de  b 
Ipelte.  Il  est,  en  effet,  impossible  d'expliqqer  la  déviatÎQn  de  li 
luette  avec  paralysie  de  Tun  des  nerfs  de  la  septième  paire,  si  k 
grand  nerf  pétreux  superficiel  n'émane  pas  du  facial.  La  queslÎK 
paraissait  jugée  lorsque  M.  Debrou  éipit  l'opinion  que  cotle  dévia- 
tion de  la  luette  était  un  fait  assez  commun  chez  des  per^oMs 
saints,  et  que  si  on  1  avait  vue  dans  l  hémiplégie  faciale,  c'était  o» 
simple  coïncidence.  Les  expériences  récentes  de  M.  Uavaine  os; 
prouvé,  contrairement  à  l'opinion  dQ  M-  Pebrou,  que  le  nerf  glosso- 
pharyngien  n'est  pas  le  nerf  moteur  du  voile  du  palais,  mais  qu  il 
provoque  des  mouvements  réllexes  par  l'excitation  qu'il  transmet 
an  centre  nerveqx,  excitation  qui  est  ramenée  aux  parties  par  la 
autre  nerf.  11  a  montré  en  second  lieu  que  les  mouvements  réflexe 
du  voile  du  palaii^,  provoqués  par  l'excitation  du  glosso-pbaryngiaa, 
sont  en  partie  transmis  par  le  nerf  facial,  les  mouvements  des 
piliers  de  ce  voile  n'étant  pa^  communiqués  par  ce  nerf. 

De  la  déviation  de  Iq  luetfe.  —  Nous  ferons  rema  rquer  avw 
M.  Davaine,  que  la  déviation  de  la  fuette  observée  normaJemeoi 
chez  un  certain  nombre  de  personnes  n'est,  en  général,  qa'ow 
simple  inclinaison  de  cet  appendice,  inclinaison  qui  peut  même  va- 
rier avec  les  diverses  positions  que  l'on  donne  à  la  tête.  En  oulie, 
dans  cette  déviation  de  la  luette,  le  voile  du  palais  reste  parfaite^ 
ment  normal  et  les  arcades  que  forment  ses  piliers  sont  égales  et 
régulières.  Dans  la  paralysie  du  facial,  ce  n'est  plus  une  simple 
déviation  de  la  luette  que  l'on  observe,  mais  une  courbure  en  arc 
de  cet  appendice.  Du  côté  du  voile  du  palais,  on  observe  en  mèmt 
temps  des  changements  non  moins  notables  :  les  arcades  palatines 
ne  sont  plus  bien  symétriques,  elles  n'ont  plus  une  largeor  et  aie 
hauteur  parfaitepnent  égales  pour  chaque  côté,  et  la  désaccord  âe 
fait  remarquer  surtout  pour  les  piliers  postérieurs. 

Influence  9ur  Toute.  -^  Il  y  a  dans  l'appareil  auditif  deux  ordre» 
de  muscles  :  les  uns  superficiels,  les  autres  profonds.  Exanainos- 
le^  séparément. 

Les  muscles  qui  sont  destinés  à  mouvoir  les  osselets  ou  les  pro- 
fonds, sont  le  muscle  interne  du  marteau  auquel  se  rend  le  pett 
pétreux  superficiel  et  le  muscle  de  létrier  qu'anime  aussi  ud  filet 
particulier  du  facial.  De  ces  deux  muscles,  les  usages  du  dernier 
n'ont  pas  encore  été  bien  définis-  Le  premier  a  pour  usage,  en  s« 
contractant,  de  diminuer  l'amplitude  des  vibrations  de  la  membraer 
tympanique,  et  de  modérer,  par  conséquent,  l'intensité  des 
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BOfiores  ;  d'où  il  suit  que  lorsque  ce  muscle  sera  paralysé,  la  sen^ 
de  Touïe  sera  péniblement  affecté  par  les  sons  un  peu  Tortl.  Dans 
un  mémoire  récent  [Bulletin  de  l* Académie  de  médecine,  1851) 
M.  Landôuzy  établit,  en  effet,  par  des  observations  concluantes,  que 
l'exaltation  de  TouTeest  un  des  symptômes  dé  l'hémiplégie  faciale. 

Quant  à  la  corde  du  tympan,  on  ne  possède  aucune  donnée  sa- 
lisfaisunte  relativement  à  son  action  sur  l'organe  de  l'ouTe  ;  cepen- 
dant sa  position  et  ses  rapports  avec  cet  organe  font  présumer  qu'elle 
doit  exercer  une  certaine  Influence  sur  l'audilion. 

L'appareil  moteur  externe  du  pavillon  de  l'oreille  est  sons  Tin- 
fluence  du  facial.  En  dirigeant  le  pavillon  du  côté  d*où  naissent  les 
sons,  ce  nerf  permet  à  celui-ci  de  les  recueillir  d'une  manière  plus 
complète  et  favorise  ainsi  l'action  de  l'e&citant. 

Influence  sur  le  goût  et  la  déglutition.  —  Les  muscles  qui  sont 
^us  la  dépendance  du  facial  et  qui  exercent  une  influence  sur  le 
sens  du  goût,  peuvent  être  distingués  en  extérieurs  ou  sous>cutanés, 
et  intérieurs  ou  sous-muquêux.  Parmi  les  premiers,  il  faut  ranger 
tous  les  muscles  qui  retiennent  les  matières  sfipidesdans  la  bouche 
pendant  leur  trituration  et  qui  concourent,  lorsqu'elles  ont  été  suffis 
samment  triturées,  à  les  rassembler  sur  ta  face  dorsale  de  la  langue. 
Après  la  division  ou  la  paralysie  du  f&cial,  on  voit  les  màtièhes 
s'accumuler  dans  le  sillon  qui  sépare  les  jodes  et  les  lèvres  in rérieures 
de  l'arcade  alvéolaire  correpondânte,  et  s'échajîper  fen  partie  par 
rorifice  buccal  au  moment  de  la  mastication  ;  la  salive  surtout  s'é- 
coule au  dehors  avec  une  grande  facilité  chez  les  malades  affectés 
de  paralysie  faciale,  lorsqu'ils  inclinent  la  tôtë  en  avant  ou  lors- 
qu'ils se  couchent  du  côté  paralysé. 

Parmi  les  seconds,  nous  trouvons  :  4«  les  muscles  élévateurs  du 
voile  du  palais  qui,  en  le  redressant  pendant  \é  déglutition  et  en 
fermant  ainsi  l'entrée  des  fosses  nasales  au  bol  alimentaire,  main- 
tiennent celui-ci  sur  la  base,  c'est-â-dire  sur  la  partie  la  plus  gus- 
tative  de  la  langue,  jusqu'au  moment  où  il  franchit  l'isthme  dd 
pharynx.  V  Le  muscle  lingual  supérieur  qui  reçoit  tes  ramifications 
terminales  de  la  corde  du  tympan,  et  le  stylo-glosse  qui  reçoit  aussi 
un  filet  du  facial.  Ces  deux  muscles  qui  constituent,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  les  peauciers  de  la  langue  et  qui  tiennent  sous 
leur  dépendance  immédiate  le  mouvement  de  toutes  les  papilles 
linguales,  exercent  sur  le  sens  du  goût  une  influehce  dont  les  re- 
cherches de  M.  Cl.  Bernard  ont  très  bien  établi  la  réalité  et  la  na- 
ture toute  mécanique.  La  paralysie  de  ces  deux  muscles  dans  l'hé- 
miplégie faciale  a  pour  conséquence  un  affaiblissement  du  goût  dans 
le  côté  correspondant,  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  cette 
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influence  de  la  corde  du  tympan  sur  le  goût  a  reçu  une  autre  ia- 
terprélation  de  la  part  de  M.  Duchenne  de  Boulogne. 

De  la  gêne  de  la  dégiuiition.  —  M.  Da vaine  a  encore  étudié  ce 
phénomène  dû  à  la  paralysie  du  facial.  Les  muscles  glosso^staphy- 
lins  et  pharyngé 'Staphy lins  ne  pouvant  plus  se  contracter,  il  e& 
résulte  une  gène  dans  la  déglutition.  Une  autre  cause  peut  encore 
y  contribuer,  c'est  la  paralysie  du  ventre  postérieur  du  diga«itnq« 
et  celle  du  stylo-hyoïdien  qui  reçoivent  un  rameau  du  facial.  Ea 
effet,  ces  muscles,  dans  l'état  sain,  élèvent  la  base  de  la  langue  ci 
aident  ainsi  aux  mouvements  de  la  déglutition. 

Influence  du  facial  sur  Vexpression  de  la  physionomie.  — 
M.  le  professeur  Bérard  a  parfaitement  décrit  cette  inlluence  :  e  Que 
les  traits  de  l'homme,  dit -il,  soient  épanouis  par  la  joie  ou  concen- 
trés par  la  douleur,  qu'ils  expriment  l'indignation,  la  surprise  ou  la 
colère,  c'est  toujours  la  contraction  musculaire  qui  vient  dessina 
sur  sa  face,  et  quelquefois  en  dépit  de  lui-même,  la  passion  qâ 
l'agite  à  l'intérieur.  Le  nerf  de  la  septième  paire  préside  à  ces  con- 
tractions, et  si  on  le  supposait  paralysé  des  deux  côtés,  les  traits 
de  l'homme,  aussi  immobiles  que  ceux  d'un  masque,  ne  laisseraieBl 
rien  apercevoir  de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui.  > 

Ch.  Bell,  dans  le  but  d'étudier  l'influence  de  la  septième  paire 
sur  la  prosopose,  coupa  ce  nerf  sur  un  âne  ;  l'animal,  ainsi  qa'aa 
l'a  dit  depuis,  n'était  pas  bien  choisi  pour  servir  d'étude  à  fei- 
,  pression  de  la  physionomie  ;  aussi  l'expérience  fut-elle  répétée  sur 
d'autres  animaux.  Le  parent  de  Bell  (Shaw),  coupa  le  nerf  /âcta/ 
sur  le  singe  le  plus  expressif  de  la  ménagerie  d'Exeter-Change; 
la  physionomie  de  cet  animal  devint  si  singulière,  que  pefsonne 
ne  pouvait  le  regarder  sans  rire.  On  lui  trouva  de  la  ressemblance 
avec  un  acteur  anglais,  depuis  longtemps  en  possession  d'^yer 
le  public  par  le  désaccord  qui  existait  entre  les  deux  côtés  de  sa 
figure  :  et  l'on  reconnut  alors  que  cet  homme  avait  mis  à  proit 
pour  exciter  le  rire,  une  hémiplégie  faciale  incomplète  dont  il  avais 
été  atteint. 

Dans  l'hémiplégie  faciale,  le  côté  paralysé  devenu  étranger  à  l'ex- 
pression, contraste  d'une  manière  ridicule  avec  le  côté  opposé. 
L'aspect  général  de  la  physionomie  varie  alors  suivant  que  les  mus- 
cles sont  à  l'état  de  repos  ou  qu'il  y  a  des  contractions  pour  b 
parole  et  le  rire. 

Dans  l'état  de  repos,  les  traits  sont  tirés  vers  le  côté  sain,  b 
commissure  labiale  du  côté  paralysé  est  plus  basse,  plus  rapprochét 
de  la  ligne  médiane  ;  la  bouche  est  oblique  et  sa  partie  moyenitf 
ne  correspond  plus  à  l'axe  du  corps;  les  deux  moitiés  de  la  face 
en  un  mot,  ne  sont  plus  symétriques.  La  moitié  paralysée  est  silor 
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DU  peu  en  avant  de  la  moitié  saine  ;  celle-ci  est  comme  rabougrie, 
ridée,  cachée  derrière  l'autre,  elle  parait  avoir  moins  d'étendue 
verticale  que  la  moitié  paralysée.  Dans  cette  dernière  les  traits  sont 
comme  étalés  ;  l'œil  est  plus  largement  ouvert,  il  semble  plus  vo- 
lumineux que  celui  du  côté  opposé.  Il  suit  de  là  qu'on  éprouve  au 
premier  abord  quelques  difficultés  à  reconnaître  les  personnes  qui 
viennent  d'être  atteintes  d'hémiplégie  faciale;  car  l'attention  de 
Tobservateur  se  porte  plus  naturellement  sur  cette  moitié  de  la  face 
qui  est  plus  en  avant  et  dont  les  dimensions  sont  plus  considéra- 
bles. Or,  cette  moitié  défigurée  par  la  paralysie  offre  à  celui  qui 
la  considère  des  traits  qui  lui  sont  complètement  inconnus,  et  s'il 
veut  rencontrer  une  expression  qui  lui  soit  familière,  il  doit  la  cher- 
cher dans  une  petite  moitié  de  la  face  qui  semble  se  dérober  der- 
rière l'autre. 

Lorsque  le  malade  affecté  d'hémiplégie  vient  à  parler,  le  con- 
traste qu'on  observe  entre  les  deux  côtés  de  la  physionomie  se 
prononce  davantage  et  la  difformité  s'exagère  encore  s'il  vient  à 
rire. 

L'anatomie  comparée  montre  que  dans  l'échelle  animale  la 
septième  paire  et  l'expression  faciale  offrent  un  développement 
proportionnel.  Il  résulte  des  dissections  de  Shaw,  que  la  septième 
paire,  comparée  à  la  cinquième,  présente  chez  Thomme  le  déve- 
loppement le  plus  considérable.  Après  l'homme,  le  singe  est  le 
mieux  partagé.  Chez  quelques  animaux  ce  nerf  se  concentre  au- 
tour des  naseaux  et  des  lèvres  dont  les  mouvements  s^t  pour  eux 
de  puissants  moyens  d'expression ,  dans  le  coq  de  combat,  il  anime 
les  muscles  du  bec  inférieur  et  ceux  qui  redressent  les  plumes 
du  cou. 

G.  Quelle  est  la  part  du  facial  et  quelle  est  celle  du  nerf  de  ^Vris- 
berg  datis  les  usages  que  nous  vetwns  d'énumérer?  —  La  racine 
principale  tirant  son  origine  du  cordon  antéro-latéral  ou  moteur  de 
la  moelle,  tient  évidemment  sous  son  influence  tous  les  muscles 
qui  reçoivent  une  ou  plusieurs  divisions  de  la  septième  paire. 

La  petite  racine  ou  le  nerf  de  Wrisberg,  naissant  do  cordon  pos- 
térieur, doit  être  rangée  parmi  les  nerfs  sensitifs.  £n  se  confon- 
dant, au  niveau  du  ganglion  géniculé,  avec  la  racine  précédente, 
elle  communique  au  facial  une  sensibilité  qui  lui  est  propre.  Plus 
loin,  d'autres  rameaux  sensitifs  de  la  cinquième  paire  viennent  se 
mêler  de  la  même  manière  aux  branches  de  ce  nerf  et  renforcent 
en  quelque  sorte  la  sensibilité  originelle.  Disons  d'abord  que  le  nerf 
facial  est  sensible  et  qu'il  puise  sa  sensibilité  aux  deux  sources 
précédentes. 

M,  Duchenne  de  Boulogne  a  montré  dans  un  mémoire  [Àrchiv. 
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g(fn.  de  mi^d.,  i*  série,  t.  XXIV.  4  850),  quel  était  le  ràfe  dd  fierf 
de  Wrisberg.  S'appuyant  sur  les  recherches  anatomîc|ues  de 
MM.  Cusco  ei  Demarquay  et  sur  des  expériences  éiectro-physiokv 
giques,  il  a  établi  * 

4  "Que  la  galvanisation  delà  corde  do  tympan,  conlinuatioû  do 
nerf  de  Wrisberg,  pratiquée  chez  Thomme,  produit  des  phéi»- 
mènes  de  sensibilité  générale  et  gustaiive  dans  les  deux  tiers  an- 
térieurs de  la  langue  ; 

3"  Que  cette  même  opération  galvanique  n  excite  ni  conlractiao 
musculaire  appréciable  dans  la  langue,  ni  tnodification  sensible  dans 
l'état  des  papilles  linguales,  ni  sécrétion  muqueuse  à  la  surface  de 
la  langue,  sécrétion  qui  parait  plutôt  diminuée; 

3**  Enfin,  et  comme  conséquence  de  la  proposition  précédentf, 
que  la  sensation  gustative,  produite  par  la  galvanisation  de  la  corde 
du  tympan,  n'a  pas  lieu  en  vertu  de  la  propriété  motrice  de  ce 
nerf,  qui,  selon  M.  Bernard,  agit  seulement  sur  les  papilles  lia- 
guales  par  l'intermédiaire  de  la  couche  musculaire  sous-tnuqoeusa. 

D.  Le  nerf  facial  est  sensible.  —  Tous  les  expérimentateurs, 
Herbert  Mayo,  Schaepfs,  Backer,  Gœdechens,Eschricht,  Magendie, 
sont  d'accord  sur  ce  point.  J'ai  mis  à  découvert,  dit  M.  Longet,  les 
branches  principales  du  nerf  facial  chez  le  bœuf,  le  mou- 
ton, la  chèvre,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,-  et  j'ai  constammeei 
trouvé  ces  diverses  branches  très  sensibles  au  pincement  et  à  la 
section  ;  bien  souvent,  chez  le  chien,  il  m'est  arrivé  d*agir  sur  Je 
facial  immédiatement  à  la  sortie  du  tronc  stylo*mastoTdien ,-  une 
vive  douleur  s'est  manifestée  toutes  les  fois  que  ]'ai  irrité  cetnmc 
nerveux.  11  faut  avouer  aussi  que  cette  sensibilité  est  moins  grande 
que  celle  de  la  cinquième  paire. 

E.  Le  nerf  facial  emprunte  la  plus  grande  partie  de  sa  sentib&Hé 
aux  rameaux  quil  reçoit  de  la  cinquième  paire.  —  On  peut  s'en 
assurer  en  neutralisant  complètement  l'influence  du  trijumesa 
par  une  section  à  son  origine  et  en  irritant  après  les  branches  do 
facial  ;  cette  expérience  faite  par  Backer,  Magendie,  Lund,  Es- 
chricht,  M.  Longet,  a  montré  que  le  nerf  de  la  septième  paire  est 
insensible  aux  irritants  mécaniques. 

Cependant,  Eschricht,  ayant  répété  plus  tard  ta  même  expé- 
rience ?ur  des  chiens,  put  constater  encore  quelques  vestiges  de 
sensibilité  sur  ce  nerf;  Mueller  avance  également  qu'après  la  sec- 
tion de  la  cinquième  paire,  le  facial  conserve  encore  on  reste  de 
sensibilité. 

En  présence  de  ces  résultats,  concluons  que  la  sensibilité  dd 
facial  dérive  surtout  de  la  cinquième  paire,  mais  qu'il  n'est  pal 
démontré  que  ce  nerf  en  soit  la  source  exclusive. 


DSAGSS  M  NBftK  PACIAL.  (SOft 

P.  Le  nerffàciûl  emprunte  une  partie  de  êa  êèneibiUtê  au  nerf  de 
WriBbe*r§\  ou,  en  d'autres  termeê,  H  eêt  sensible  par  lui-même,  — 
Les  expériences  précédentes,  dit  M.  Sappey,  nous  laissent  dans  !e 
doute.  A  ce  sujet,  nous  devons  invoquer  des  faits  d'un  autre  6^dre  ; 
tous  les  expérimentateurs  reconnaissent  que  le  facial  ^stseilsible  à 
sa  sortie  de  l'aqueduc  de  Fallope.  D'o&  vient  cette  sensibilité  ?  Est- 
ce  du  rameau  qui  unit  le  facial  au  pneumogastrique,  ainsi  que  le 
pense  Muellbr?  Mais  nûuâ  savons  que  ce  rameau  est  d^une  nature 
mixie,  que  la  plupart  de  ses  fibres  marchent  du  premier  de  ces 
nerfs  vers  le  secorid,  et  que  celles-ci,  qdi  s'étendent  du  second  au 
premier,  ne  sont  pas  destinées  au  facial^  mais  à  la  membrane  dû 
tympan  et  au  conduit  auditif  externe.  Est-ce  du  grand  nerf  pétreux 
superficiel  ?  Mais  nous  avons  vu  aussi  que  celui-ci  marche  dtl  facial 
vers  le  ganglion  de  Mec^kel.  M.  Lorigei  admet,  il  est  vrai,  qu'il 
renferme  quelques  fibres  dirigées  du  ganglioU  de  Meckel  vers  le 
facial.  Pour  croire  à  l'existence  de  ces  fibres,  il  faudrait  qu'elles 
fussent  démontrées  ânatomiquement  et  elles  ne  le  Sont  pas  ;  ou  bien 
que  le  facial  n'en  recul  d'aucune  autre  source;  or,  au  contraire,  il 
reçoit  un  petit  faisceau  qui  part  du  cordon  postérieur  de  la  moelle 
comme  tous  les  nerfs  sensilifs,  et  qui  vient  comme  ces  mêmes  nerfs, 
après  un  court  trajet,  se  terminer  dans  tin  ganglion.  Le  râisonne- 
metit  est  ici  d'accord  avec  Tanatomie  pour  nous  faire  admettre 
avec  Bischoff,  Bnrthold,  Goedechens,  Valentin,  etc.,  que  le  facial 
est  sensible  par  lui-iriême,  ou  mieux,  comme  l'a  dit  M.  Ch.  Robin, 
que  le  facial  esi  un  nerf  mixte  dont  la  racine  postérieure  ou  sen- 
sible est  le  nerf  de  Wrisberg  [Société  de  biologie^  4848,  et  Cusco, 
thèse  4  848). 

G.  Quelles  soniles  attributions  des  fibres  sensitives  du  facial?  — 
Parmi  les  fibres,  celles  qui  viennent  de  la  cinquième  paire  out  évi- 
demment pour  usages  de  communiquer  la  sensibilité  aux  tissus  dans 
lesquels  elles  pénètrent.  H  n'est  pas  aussi  facile  de  définir  l'usage 
du  muscle  de  Wrisberg;  car  le  facial  étant  on  nerf  moteur,  et  les 
muscles  auxquels  il  se  distribue  recevant  des  fibres  sensitives  du 
trijumeau,  on  ne  voit  pas  d'abord  quelles  peuvent  être  les  attribu- 
tions de  ce  petit  nerf,  en  faveur  duquel  on  peut  cependant  invo- 
quer trois  usages  différents  : 

4<^  II  n'est  pas  démontré  que  tous  les  muscles  placés  sous  la  dé- 
pendance du  facial  reçoivent  des  fibres  de  la  cinquième  paire;  s'il 
en  est  quelqups-uns  qui  se  trouvent,  en  effet,  déshérités  de  ce  côté, 
le  nerf  de  Wrisberg  peut  leur  en  fournir  et  leur  en  fournit  très 
probablement. 

2°  Admettons  que  chacun  de  ces  muscles  soit  pénétré  par  un 
filet  dû  trijumeau,  dans  ee  cas  la  petite  racine  du  facial  devient  en 
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quelque  sorte  un  double  emploi  ;  mais  ce  double  emploi  n  aUesle- 
t-il  pas  une  sage  prévision  de  la  nature  ;  car  alors,  si  Ton  des  deux 
groupes  de  fibres  sensilives  vient  à  cesser  de  fonctionner,  l'aotre 
pourra  le  suppléer  et  1  influence  du  facial  ne  sera  pas  troublée  ;  c  est 
ce  que  Ton  voit  dans  les  paralysies  delà  cinquième  paire. 

3"  Ajoutons  enfin  que  lexpression  de  la  face  ne  dépend  pas  seu- 
lement du  jeu  des  muscles,  elle  dépend  aussi  des  modificatw 
soudaines  qui  s  opèrent  dans  sa  coloration;  or,  ces  modifîcatioos 
que  nos  divers  sentiments  et  nos  passions  impriment  à  la  circola- 
tion  capillaire  de  la  face  n'auraient-elles  pas  pour  point  de  départ 
la  sensibilité  propre  du  nerf  facial? 

Olosao-pharya^en.  —  Ce  nerf  est  purement  sensitif  à  sot 
origine.  —  En  effet,  il  natt  sur  le  prolongement  du  sillon  collatéral 
postérieur,  et  de  plus  il  est  pourvu  d'un  ganglion  [ganglion  (fAn- 
dersh),  comme  toutes  les  racines  sensitives  de  la  moelle  épinière. 
De  plus,  Valentin,  Biffi  et  Morganli,  et  surtout  M.  Longel,  ont  ira 
qu  après  Tabla  tion  des  lobes  cérébraux  sur  le  cheval  et  le  chien, 
en  galvanisant  le  glosso-pharyngien  avant  son  entrée  dans  le  troo 
déchiré  postérieur,  qu  on  ne  provoquaitjamais  de  contraction  dans 
le  pharynx  et  les  muscles  qui  lavoisinent.  Cependant  Mueller, 
Wolkmann  et  Hein,  soutiennent  que  ce  nerf  est  mixte  ou  seiiài- 
tivo-moteur  dès  son  origine.  Mueller  in voquel'anatomie  qui  montre 
deux  parties  dans  ce  nerf,  une  portion  avec  un  ganglion  et  raalie 
sans  ganglion  ;  de  là  une  analogie  avec  le  trijumeau  ;  mais  si  cette 
disposition  existe,  il  est  certain  aussi  que  ces  deux  portions  uûs^ 
sent  au  même  niveau,  et,  s'il  fallait  donner  une  explication  de  ces 
deux  racines,  il  faudrait  dire,  avec  M.  Longet,  que  la  portion  gan- 
glionnaire préside  à  la  sensibiliié  générale,  et  l'autre  à  la  sensibi- 
lité gustative.  Mueller  a  encore  invoqué  une  expérience  de  Herbert 
Mayo  pour  confirmer  son  opinion  ;  mais  faisons  observer  qu*on  a 
irrité  le  nerf  à  la  région  cervicale,  c'esi-à  dire  dans  un  point  où  U 
est  réellement  devenu  mixte  par  ladjonction  de  filets  empruntés  au 
facial  ou  au  spinal. 

Ce  nerf  exerce  à  la  fois  une  influence  sur  la  semibililé  géttérale  et 
sur  le  goût,  —  Panizza  soutenait  qu'il  ne  présidait  qu  a  la  gusta- 
tion :  nous  avons  déjà  combattu  cette  opinion  ;  mais  M.  Longet  a 
parfaitement  établi  par  ses  expériences  quel  est  le  rôle  de  ce  nerf. 
Toutes  les  fois,  dit-il,  que  j'ai  pu  réussir,  j'ai  vu  les  cbiens  qoL 
avant  l'expérience,  donnaient  les  signes  de  dégoût  les  plus  mani- 
fesles,  quand  je  déposais  sur  la  base  de  leur  langue  quelques  gouttes 
d  un  (iécoctum  concentré  de  coloquinte,  ne  plus  manifester  la  moin- 
dre répugnance  après  la  section  des  glosso-pharyngiens,  lorsque 
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loutofois  je  prenais  la  précaution  de  ne  verser  le  liquide  que  dans 
Tarrière-bouche  ;  car  trois  ou  quatre  gouttes  seulement  étaient- 
elles  mises  en  contact  avec  la  pointe  ou  les  bords  de  la  langue,  tout  de 
suite  ranimai  exécutait  des  mouvements  brusques  do  mastication, 
comme  s'il  cherchait  à  se  débarrasser  d*une  sensation  désagréable. 
Le  nerf  lingual  était  donc  Tagent  qui  transmettait  ces  impressions 
sapides,  et,  par  conséquent,  le  glosso- pharyngien  n'est  point  le 
seul  nerf  guslatif. 

Influence  sur  la  déglutition.  —  Ch.  Bell  prétend  que  le  rôle  du 
glosso- pharyngien  consisté  à  associer  les  mouvements  de  la  langue 
et  du  pharynx  avec  ceux  de  la  respiration  dans  les  mouvements 
instinctifs  de  la  déglutition.  Alcook,  Cazalis  et  Guyot,  ont  noté  une 
grande  altération  dans  la  déglutition  après  la  section  de  ce  nerf. 
Magendie  a  soutenu  aussi  cette  opinion  et  a  conclu  que  le  glosso- 
pharyngien  est  un  nerf  moteur.  Mais  M.  Lônget  combat  cette  opi- 
nion, en  prétendant  que  Magendie  s'est  trompé  dans  ses  vivisec- 
tions et  a  coupé  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal  au  lieu  de 
couper  le  glosso-pharyngien.  D'ailleurs,  Panizzaet  J.  Reid  avaient 
déjà  constaté  que  le  glo^so-pharyngien  n'avait  aucune  influence 
par  lui-même  sur  les  mouvements  de  la  déglutition. 


Pncmnocastrique.  —  Le  pneumogastrique ^  dès  son  origine , 
est- il  mixte  ou  purement  sensitif?  —  M.  Cl.  Bernard  (Recherches  eX" 
përimenlales  sur  les  fonctions  du  nerf  spinal^  étudié  spécialement  dans 
ses  rapports  avec  le  pneumogastrique  dans  Archiv.  deméd.^  4*  série, 
t.  IV,  1844),  après  avoir  montré  l'imperfection  des  expériences 
faites  par  BischofTet  M.  Longet  qui  soutiennent  que  le  pneumo- 
gastrique est  purement  sensitif,  a  cherché  à  prouver  que  ce  nerf 
est  mixte.  Pour  savoir,  dit-il,  si  après  la  section  du  spinal,  toute  la 
faculté  motrice  du  pneumogastrique  était  perdue,  comme  cela  arrive 
dans  un  nerf  mixte  dont  on  a  coupé  la  racine  motrice,  il  aurait 
fallu  $*assurer  sur  les  animaux  vivants  que  le  pharynx,  l'œsophage, 
Testoroac,  les  poumons,  le  cœur,  étaient  paralysés  de  leurs  mou- 
vements et  avaient  conservé  seulement  de  la  sensibilité.  Or,  ja- 
mais l'état  où  se  trouvaient  les  animaux  n*a  permis  de  constater 
directement  ces  faits.  11  aurait  encore  fallu  faire  la  contre- épreuve 
et  couper  isolément  le  pneumogastrique,  afin  de  savoir  si  les  mou- 
vements du  pharynx,  du  larynx,  de  l'œsophage,  de  l'estomac,  des 
poumons,  du  cœur,  auraient  continuésous l'influence seuledu  spinal. 

Pour  répondre  au  premier  desidei'atum^  M.  Cl.  Bernard,  par  un 
procédé  plus  perfectionné,  a  détruit  bien  complètement  les  deux 
spinaux  sur  un  bon  nombre  d'animaux  qui  ont  tous  survécu.  Cht^z 
tous  la  voix  fut  abolie;  mais  la  circulation,  la  digestion,  la  respira* 
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lion,  navaient  pad  éprouvé  la  moindre  atteinte.  Ce  résolut  est  donc 
en  opposition  avec  la  théorie  deRischofT,  et  nous  pouvons  admettre 
que  le  spinal  n'influence  pas  les  mouveofients  du  cœur,  du  poumon, 
de  l'estomac  et  de  l'œsophage. 

Pour  répondre  au  second  desideratum^  et  pour  prouver  que  les 
anas>tomoso3  que  le  pneumogastrique  recevait  du  facial,  du  pleins 
cervical,  etc.,  n'étaient  pas  l'unique  source  des  mouvements  qiid 
ce  uerf  possédait,  M.  CI.  Bernard  a  réséqué  séparément  dans  le 
tronc  les  racines  dn  pneumogastrique,  en  ménageant  celles  de 
spinal.  Bientôt  les  animaux  sont  moHs  suffoqués  avec  tous  les  sym- 
ptômes bien  connus  qu'entraîne  ordinairement  la  section  du  pneumo- 
gastrique hors  du  crâne.  Il  est  donc  légitime  de  conclure  que  le 
nerf  vague  n'est  pas  seulement  un  nerf  de  sentiment  comme  une 
racine  postérieure,  mais  qu'il  possède  une  faculté  motrice  qu'il  ne 
tient  pas  du  spinal. 

Quoique  ce  nerf  soit  mto^/é;,  dès  son  origine,  il  reçoit  cependant, 
à  partir  de  son  ganglion  supérieur,  un  grand  nombre  d'anaislo- 
moses  qui,  d'après  M.  Lunget,  suffisent  pour  lui  rendre  compte  de 
sa  double  ittfluence  motrice,  volontaire  sur  certains  organes, in\i>- 
lontaire  sur  le  plus  grand  nombre. 

D'après  M.  Longet,  parmi  les  filefs  moteurs  (ce  qui  est  à  dé- 
montrer pour  quelques-uns),  qui  s'adjoignent  au  pneumogastrique, 
au-dessous  du  ganglion  d'Ehrenritter,  les  uns  sont  directs  ei  pro- 
viennent :  4*  de  la  branche  externe  du  spinal  :  2*  du  facial  (raméaa 
de  la  fosse  jugulaire)  :  3"  de  la  portion  verticale  de  l'hypoglase,- 
4»  des  branches  antérieures  du  premier  et  du  second  nerf  cervical; 
5*  les  autres,  émanés  des  branches  antérieures  cervicales  et  des 
cinq  ou  six  premières  dorsales,  sont  indirects,  c'est-à-dire  qu'iîs 
traversent  d'abord  les  ganglions  cervicaux  et  dorsaux  supérieurs 
du  grand  sympathique  avant  d'arriver  à  leur  destination .  Nous  ne 
suivrons  pas  M.  Longet  dans  l'exposition  du  rôle  qu'il  fait  Jouer  à 
toutes  ces  anastomoses,  puisque  nous  avons  démontré  que  son 
point  de  départ  était  faux. 

•  '  Influence  sur  la  digestion,  —  Nous  examinerons  successive- 
ment cette  influence  :  1  *  sur  l'œsophage  ;  V  sur  l'estomac  ;  3*  sur 
le  foie. 

4  *  Sur  Vœsophage.  —  Cette  influence  se  fait  sentir  sur  la  sen- 
sibilité et  sur  les  mouvements  de  cet  organe.  En  effet,  toutes  les 
fois  qu'une  substance  irritante  vient  à  être  mise  en  contact  avec 
sa  muqueuse,  une  sensation  douloureuse  se  manifeste  et  c'est  le 
pneumogastrique  qui  la  transmet  au  cerveau. 

L'œsophage  présente  des  contractions  qui  poussent,  accumulent 
et  retiennent  les  aliments  dans  l'estomac  ;  la  force  de  ces  Contrac- 
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tioos  disparatt  après  la  section  de  la  paire  vague  ;  aussi  )a  pression 
de  Testomac  par  les  parois  abdominales  et  le  diaphragme,  permet- 
elle  l'ascension  dans  la  bouche  et  les  fosses  nasales  des  matières 
contenu^  dans  ce  dernier  organe. 

2"  Sur  ÇesiomiK,  —  Le  pneumogastrique  et  le  grand  sympa- 
thique se  distribuent  à  ce  viscère.  Quelle  est  la  part  de  chacun  d'eux 
dané  les  act^s  qu'il  exécute? 

Bichat,  Tiedemann  et  Gmelin,  Bischoff,  Brescbet  et  Milne  Ed- 
wards. Yalentin,  etc.,  soutiennent  que  les  mouvements  de  l'esto- 
mac dépendent  du  nerf  vague,  tandis  que  Magendie,  Mueller,  etc.» 
nient  cette  influence.  M.  Longet  a  donné  l'explication  de  la  diver- 
gence do  ces  expérimentateurs  ;  il  a  fait  voir  que  si  l'on  irrite  le 
cordon  œsophagien  peudant  que  l'estomac  est  vide,  on  n'aperçoit 
pas  de  contractions,  tandis  que  celles-ci  sont  très  apparentes  quand 
l'estomac  est  plein.  Ce  même  physiologistes  vu  aussi  que  le  grand 
sympathique  n'avait  tiucune  influence  sur  cette  contraction. 

Lu  producUon  du  iuc  gastrique  est-elle  som  l'influence  du  nerf 
vague?  —  Brodie,  Wilson  Philip,  Tiedemann  et  Gmelin,  M.  Cl. 
Bernard,  ont  démontré  dans  leurs  expériences  qu'après  la  section 
de  ce  nerf  la  sécrétion  de  ce  suc  ne  se  faisait  plus.  Mais  Brachet, 
Mayer,  F.  Arnold  et  M.  Longet,  soutiennent  l'opinion  contraire. 
Le  lendemain  de  la  résection  de  la  paire  vague  au  cou,  ce  dernier 
physiologiste  a  fait  boire  du  lait  à  des  chiens  qui  avaient  jeûné 
pendant  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  avant  l'opération,  et 
constamment  ce  liquide  s'est  caillé  en  totalité  ou  en  partie.  Sur 
d'autres  animaux  vivants  qui,  la  veille,  avaient  subi  la  précédente 
opération,  après  avoir  incisé  l'estomac  et  l'avoir  débarrassé  en  cer- 
tains points  de  son  enduit  muqueux,  il  a  vu,  à  la  suite  d'un  léger 
frottement,  suinter  de  ces  mêmes  points  un  liquide  à  réaction  acide. 
Seulement  il  reconnaît  que  la  section  de  ce  nerf  amène  une  sécré- 
tion moins  abondante. 

Comment  se  fait  alors  le  travail  de  la  ehymi/ication  ?  —  Si  Ton 
coupe  le  pneumogastrique  la  chymification  est  complètement  arrêtée 
d'après  Baglivi,  Haller,  Blainville,  Brodie,  Legallois,  Wilson  Philip, 
U-  CI.  Bernard,  etc.  Magendie,  Broughton,  Leuret  et  Lassaigne, 
soutiennent  une  opinion  contraire.  Enfin,  il  existe  une  troisième 
opinion  mixte  dans  laquelle  se  rangent  Brescbet,  Milne  Edwards 
et  Yavasseur,  Tiedemann  etGmelin,  Ware,  Mayer,  Brachet,  Muel- 
ler, etc  ,  et  dans  laquelle  on  pense  que  cet  acte  n'est  pas  tout  à  fait 
suspendu,  qu'il  est  seulement  ralenti  d'une  manière  notable.  Où  se 
trouve  la  vérité?  M.  Longet  l'a  encore  dévoilée  au  moyen  de  ses 
expériences  Vingt-quatre  heures  après  la  résection  du  nerf  vague, 
\\  poussait  dans  l'estomac  une  faible  quantité  d'aliments  qui  n'ô- 
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taient  vomis  que  dans  des  cas  assez  rares.  Vers  le  Iroisièn^e,  \t 
quatrième  ou  le  cinquième  jour,  suivant  le  degré  d'énergie  des  ani- 
maux, il  tuait  ceux-ci  dix-huit  ou  vingt  heures  après  leur  dernier 
repas,  et  il  trouvait  Testomacou  complètement  vide,  ou  renfermani 
une  quantité  d'aliments  de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui  avait 
été  administrée.  Au  contraire,  presque  toutes  les  fois  qu'il  Ini  est 
arrivé  d'ingérer  dans  Testomac  de  ces  animaux  une  masse  alimen- 
taire  considérable,  elle  n'a  été,  au  bout  du  même  laps  de  temps, 
chymifiée  qu'à  sa  surface,  et  n'a  présenté,  dans  son  centre,  aoome 
altération. 

Ces  résultats  prouvent  donc  que  la  section  des  nerfs  vagues 
porte  une  grave  atteinte  à  la  chymification,  surtout  parce  qu'elle 
paralyse  les  mouvements  propres  de  l'estomac  et  diminue  la  sécré- 
tion du  suc  gastrique.  En  effet,  dit  M.  Longet,  quand  il  s'agit 
d'une  masse  alimentaire  considérable,  ces  mouvements  ne  sont-Us 
pas  indispensables  pour  brasser,  pour  mélanger  avec  les  sucs  gas- 
triques ses  diverses  parties,  et  pour  expulser  celles-ci  de  la  poche 
stomacale  à  mesure  qu'elles  sont  suffisamment  chymifiées?  lo 
contraire,  ne  doivent-ils  pas  perdre  beaucoup  de  leur  importance, 
quand  il  s'agit  d'une  quantité  très  minime  d'aliments  qui  se  prêloil 
aisément  à  l'action  pénétrante  et  dissolvante  du  suc  gastrique? 

Les  expériences  de  MM.  Bégin,  Fourcade,  Sédillol,  Longat, 
s'accordent  pour  refuser  au  pneumogastrique  une  iniluence  quel- 
conque sur  la  faim  et  sur  la  soif, 

3**  Sur  le  foie,  —  Nous  allons  examiner  l'influence  de  b  metka 
de  ce  nerf  sur  le  foie  lui-même  et  sur  ses  sécrétions,  la  bik.k 
sucre,  etc.  Le  foie  devient  plus  friable,  plus  injecté  et  d'un  noir 
verdâtro  ;  ses  vaisseaux  contiennent  parfois  des  caillots  sanguins 
analogues  à  ceux  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  vaisseaux  di 
poumon.  La  bile  est  moins  dense,  plus  séreuse  et  moins  colom; 
quant  au  sucre,  il  est  sous  la  dépendance  du  pneumogastrique, 
c^r  si,  comme  la  démontré  M.  Ch  Bernard,  on  irrite  ce  nerf,  en 
augmente  considérablement  sa  quantité. 

M.  Cl.  Bernard  dit  que  le  sucre  a  pour  condition  d'existence  uae 
certaine  influence  du  système  nerveux.  Tout  récemment  il  a  dé- 
montré (Société  de  biologie^  4  853)  que  le  pneumogastrique  est  m 
nerf  qui  transmet  au  cerveau  une  action  de  la  périphérie  au  centre: 
il  agit  beaucoup  comme  lingual.  Lorsqu'on  coupe  le  nerf  lingual  et 
qu'on  irrite  le  bout  périphérique,  on  ne  produit  rien  ;  mais  si  Tce 
irrite  le  bout  central,  il  y  a  aussitôt  issue  de  ia  salive,  qui  sort  soos  • 
forme  de  jet  par  les  conduits  de  Wharton  et  de  i^ténon,  comme  s  I 
l'on  avait  mis  quelque  chose  de  sapide  sur  la  langue  avant  la  sectioi  | 
(Cl.  Bernan^.  Jl  y  a  eu  là  action  transmise  aux  centres 
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et  réaction  de  ceux-ci  sur  les  glandes  salivaires,  transmise  par  les 
rameaux  du  système  nerveux  de  la  vie  organique  qui  se  jettent  sur 
les  artères  des  glandes  et  avec  elles  dans  le  tissu  de  celles-ci.  Le 
pneumogastrique  se  trouve  être  pour  le  poumon  ce  que  le  lingual 
est  pour  la  langue  (Ch.  Robin  et  Yerdeil,  loc,  cit.,  t.  Il,  p.  548). 
On  peut  voir  en  effei  cette  manière  d*agir  dans  diverses  sections  du 
pneumogastrique  : 

4<^  Lorsqu'on  le  coupe  au-dessus  du  poumon,  la  formation  du 
sucre  cesse  ;  mais  si  l'on  irrite  le  bout  central  elle  reprend  plus  fort, 
tandis  que  si  l'on  irrite  le  bout  périphérique,  rien  ne  se  produit. 
Donc  il  y  a  transport  de  l'irritation  au  cerveau  et  de  là  réaction  par 
le  grand  sympathique  sur  le  foie,  lequel  nerf  grand  sympathique 
prend  naissance  dans  la  moelle,  ainsi  que  Ta  montré  M.  Cl.  Bernard 
par  d'autres  expériences. 

2°  En  coupant  le  filet  hépatique  du  pneumogastrique  tout  seul, 
par  un  procédé  nouveau  décrit  par  M .  Cl.  Bernard  à  la  Société  de  bio- 
logie, la  sécrétion  du  foie  n'est  pas  changée,  il  n'y  a  de  changé  que 
la  sécrétion  urinaire,  dans  un  sens  qu'il  n'a  pas  encore  précisé, 
ses  expériences  n'étant  pas  finies.  Cela  tient  à  ce  que  le  filet  hépa- 
tique transmet  une  action  du  foie  au  cerveau,  qui  réagit  sur  le  rein 
par  le  grand  sympathique. 

3*  Quand  on  coupe  le  pneumogastrique  au  cou,  on  a  des  trou- 
bles divers  du  foie,  du  poumon  et  de  l'estomac,  troubles  qui  tiennent 
à  ce  que  la  circulation  est  modifiée  par  le  même  mécanisme  d'action 
réflexe  qui  dérapge  la  sécrétion  du  foie,  quand  on  coupe  les  filets 
pulmonaires  du  pneumogastrique;  mais  les  expériences  de  M.  Cl. 
Bernard  montrent  que  le  pneumogastrique  n'a  aucune  action  du 
centre  à  la  périphérie,  mais  seulement  de  la  périphérie  au  centre  ; 
d'où  il  y  a  ensuite  action  par  la  moelle  et  le  grand  sympathique. 

Influence  sur  la  respiration,  —  M.  le  professeur  Bérard  a  exposé 
cette  influence  avec  une  extrême  lucidité  :  nous  croyons  bien  faire 
en  suivant  son  plan  et  en  le  laissant  parler.  Ce  physiologiste 
admet  :  t  4  °  que  la  section  des  nerfs  pneumogastriques  agit  sur 
le  larynx,  envisagé  comme  tuyau  aérien,  pendant  la  respiration, 
et  qu'elle  agit  aussi  sur  le  poumon  ;  qu'en  conséquence,  ces  deux 
actions  doivent  être  étudiées  isolément  ;  V  que  parmi  les  expéri- 
mentateurs qui  ont  précédé  Legallois,  un  grand  nombre  ayant 
opéré  sur  des  animaux  qui,  en  raison  de  leur  âge  ou  de  la  mobilité 
naturelle  des  lèvres  de  leur  glotte,  ont  éprouvé  immédiatement 
des  signes  de  suffocation  avec  leurs  conséquences  :  couleur  foncée 
du  sang  dans  les  artères,  abaissement  de  température,  signes 
d*asphyxie,  en  un  mot  ;  un  grand  nombre,  dis -je,  ont  attribué  mal 
à  propos  au  trouble  survenu  dans  ce  qu'ils  appellent  la  force  vitale 
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du  poumon  ce  qui  n  était,  par  le  fait,  qu*un  résultat  mécanique  do 
resserrement  de  la  glotte.  De  sorte  que  la  plupart  des  travaux  anté- 
rieurs à  Legallois  pourraient  presque  être  considérés  comme  non 
avenus,  ce  qui,  en  vérité,  ne  peut  être  l'objet  d*un  regret  bienvi!^ 
eu  égard  à  l'impossibilité  d*en  faire  concorder  les  résultats.  Étu- 
dions donc  séparément  Tinfluence  du  nerf  vague  sur  ie  larynx  et 
sur  le  poumon. 

»  Influence  sur  le  larynx,  envisagé  comme  tuyau  aérien  pmdoMi 
la  respiration.  —  Vous  savez,  Messieurs,  qu'à  chaque  inspiration, 
la  glotte  s'ouvre  largement;  j'ajoute  ici  que  ces  mouvements  oui 
été  vus  par  Mayo,  sur  un  homme  qui  s'était  volontairement  coupé 
en  travers  la  région  antérieure  du  cou  ;  par  Bell,  dans  un  cas  ana- 
logue, et  qu'on  a  pu  les  étudier,  comme  je  le  rappellerai  en  parlant 
de  la  voix,  sur  un  homme  qui  avait  perdu  le  nez,  de  sorte  que  la 
vue  plongeait  au  travers  du  pharynx  jusqu'à  la  glotte.  Vous  savez 
aussi  que  c'est  le  muscle  crico^ryténmdien  postérieur  qui  est  Tageot 
de  ce  mouvement.  Or  il  reçoit  son  nerf  moteur  du  nerf  laryngé 
inférieur  ou  récurrent  ;  si  donc  on  coupe  les  nerfs  récurrents,  oo 
les  nerfs  pneumogastriques  qui  les  fournissent,  on  paralyse  ks 
muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs,  et  la  glotte  ne  s'élargit  pios. 

»  Mais  pourquoi  se  resserre -t- elle?  pourquoi  ce  resserrement 
est- il  porté  au  point  de  causer  la  suffocation  chez  certains  aoî- 
maux  ?  Pourquoi  l'expiration  reste-t-elle  facile,  tandis  que  l'inspi- 
ration est  si  laborieuse? 

•  Magendie  a  proposé  une  explication  qui  est  réfutée  à  raiiace, 
puisqu'elle  repose  sur  une  erreur  anatomique.  Voici  cette  eiplk^- 
tion  :  Le  nerf  laryngé  inférieur  se  distribue  aux  muscles  dilaUleors 
de  la  glotte,  et  le  nerf  laryngé  supérieur  aux  muscles  constricteurs, 
et  notamment  au  muscle  aryténoïdien.  Après  la  section  des  pneu- 
mogastriques, les  dilatateurs  sont  paralysés,  et  le  muscle  ar^'tè- 
noldien,  conservant  son  action,  ferme  la  glotte. 

»  Cette  théorie  est  fausse  de  tous  points.  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
nerfs  laryngés  inférieurs  soient  exclusivement  pour  la  dilatation,  et 
les  inférieurs  pour  le  resserrement  de  la  glotte.  L'un  des  musdes 
constricteurs  les  plus  actifs  de  la  glotte,  le  muscle  crico-aryténoldia 
latéral,  reçoit  précisément  son  nerf  moteur  du  laryngé  inférieur. 
D'une  autre  part,  le  Blet  que  le  nerf  laryngé  supérieur  envoie  an 
muscle  aryténoïdien  est  un  filet  de  sentiment.  Le  (ilet  moteur  de 
ce  muscle  lui  vient  du  laryngé  inférieur.  Sur  ce  point  d'anatomie, 
mos  dissections  concordent  avec  celles  de  Blandin,  qui,  dès  Tannct 
4  H 24,  avait  signalé  le  filet  du  récurrent  qui  va  au  muscle  ar\'le- 
noidien,  fait  quiaêlé  reconnu  d'ailleurs  par  MM.  Cruveilhier^Gerclv, 
Denonvilliers,  Jobert  de  Lamballe,  Laulh,  en  France,  et,  à  TétraÊ*  i 
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ger,  par  Reid,  Arnold,  Schlemm,  Bischoff,  etc.  Ce  filet  da  récurrent 
monte  le  long  de  la  partie  postérieore  du  larynx,  de  sorte  que,  faute 
d'attention,  on  a  pu  le  méconnaître.  Une  autre  cause  d'erreur,  c'e&t 
qu'on  voit  bien  distinclennent  un  filet  du  laryngé  supérieur  entrer 
dans  le  muscle  aryténoïdien  ;  mais  ce  filet  traverse  le  muscle  pour 
aller  à  la  membrane  muqueuse  et  aux  follicules.  Les  quelques  fibrilles 
qu'il  laisse  dans  le  muscle  sont  pour  le  sentiment.  Le  point  sur 
lequel  j'ai  toujours  insiste,  et  qui  est  en  opposition  formelle  avec  la 
croyance  de  Magendie,  c'est  que  le  principal  constricteur  de  la 
glotte,  à  savoir  le  muscle  crico-aryténoïdien  latéral,  reçoit  son  nerf 
du  récurrent.  Ce  nerf  donne  encore  au  thyro-aryténoîdien,  qui  ne 
peut  être  considéré  comme  un  dilatateur.  Le  galvanisme,  appliquéaa 
bout  périphérique  de  ces  deux  nerfs,  établit  clairement  la  différence 
de  leurs  fonctions,  car  le  muscle  ary  ténoïdien  reste  immobile  si  l'on 
irrite  le  laryngé  supérieur,  tandis  qu'il  est  mis  en  contraction  par 
l'excitation  du  laryngé  inférieur.  L'irritation  mécanique  produit 
les  mômes  résultats.  Ces  faits  ont  été  constatés  par  Bischoff,  par 
M.  Longet,  etc. 

»  Quelle  est  donc  l'explication  du  fait  constaté  par  Legallois  ? 
Voici  celle  que  j'ai  développée  dès  l'année  4  834.  Après  la  section 
des  laryngés  inférieurs  ou  des  pneumogastriques  au  cou,  tout  est 
paralysé,  eu  égard  au  mouvement,  dans  le  larynx.  Mais  tout  reste 
mobile,  c'est-à-dire  susceptible  de  céder  à  une  impulsion  quel- 
conque. Or  Vimf'ulsion  est  donnée  aux  lèvres  de  ta  glotte  par  le 
courant  d'air  que  la  poitrine  attire  au  moment  de  Vinspiration ;  ce 
courant  d'air  pouise  Vune  vers  Vautre  les  lèvres  de  la  glotte.  En 
effet,  Messieurs,  les  lèvres  de  la  glotte  sont  en  quelque  sorte  pla- 
cées dans  le  tuyau  aérien,  comme  les  valvules  sigmoldes  à  l'inté- 
rieur de  l'aorte  ou  de  l'artère  pulmonaire.  Admettez  un  courant 
d'air  allant  du  pharynx  vers  le  poumon,  courant  établi  par  suite  de 
Vaspiration  ou  inspiration,  chaque  valvule  glottique  se  trouvera 
placée  entre  l'air  raréfié  qui  est  au-dessous,  et  l'air  plus  dense 
qui  est  au-dessus  ;  celui-ci  pèse,  et  la  valvule  s'avance  vers  l'axe 
du  canal. 

»  Si  l'explication  est  bonne,  le  phénomène  doit  se  produire 
aussi  bien  sur  le  cadavre  [non  rigide)  que  sur  l'animal  vivant  dont 
on  a  paralysé  les  muscles  laryngiens  :  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet. 
Qu'on  adapte  un  tube  de  seringue  à  la  trachée,  et  qu'on  aspire 
l'air  de  manière  qu'il  passe  dans  le  larynx  de  haut  en  bas,  on  verra 
les  lèvres  de  la  glotte  marcher  l'une  vers  l'autre.  Il  n'y  a  donc 
point  à  invoquer  l'action  des  muscles  constricteurs. 

»  J'explique  du  môme  coup  pourquoi  Texpiration  est  toujours 
facile.  Le  courant  d'air  expulsé  repousse  les  lèvres  de  la  glotte  en 
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dehors  vers  les  ventricules  do  larynx,  de  même  que  le  sang  qui  sort 
des  ventricules  du  cœur  applique  les  valvules  sigmoîdes  coolre  les 
parois  de  Taorte. 

»  Des  expériences,  dont  M.  Longet  m'a  rendu  témoin  quel- 
ques années  plus  tard,  ont  donné  une  nouvelle  confiniiatioD  à  ce 
qui  précède.  Si,  la  glotte  étant  exposée  aux  yeux,  sur  un  animal 
vivant,  on  coupe  un  des  nerfs  laryngés  inférieurs,  la  corde  vocale 
correspondante  ne  prend  plus  une  part  régulière  au  phénomèie 
respiratoire.  Elle  n'est  pas  devenue  immobile,  mais  elle  se  meut  i 
contre-sens  de  l'autre,  c'esi-à-dire  qu'elle  se  porte  en iledans  vers 
Taxe  du  canal  pendant  l'inspiration  et  en  dehors  pendant  Texpira- 
tien.  Si  Ion  coupe  les  deux  nerfs  laryngés,  on  voit  que  la  gloite  sa 
rétrécit  pendant  l'inspiration  et  se  dilate  pendant  rexpiration,  ce 
qui  est  précisément  Tinverse  des  mouvements  normaux  de  cette 
partie  pendant  que  Tair  la  traverse. 

)i  Enfin,  et  ceci  achèverait  de  ruiner  l'opinion  de  Magendie.  si 
cela  était  nécessaire,  la  section  des  nerfs  laryngés  supérieurs  oe 
change  rien  à  l'état  des  parties.  Cela  a  été  parfaitement  constaté 
par  M.  le  professeur  Jobert  de  Lamballe,  qui,  pour  étudier  les  mou- 
vements de  la  glotte,  les  observait  au  travers  d'une  ouverture  pra- 
tiquée à  la  trachée.  M.  Longet  a' fait  les  mêmes  remarques  apiés 
avoir  attiré  au  dehors  la  partie  supérieure  du  larynx,  au  traveis 
d'une  division  faite  à  la  membrane  thyro -hyoïdienne.  Ainsi  les 
mouvements  de  la  glotte  restent  réguliers  tant  qu'on  n'a  coupé  ^oa 
les  nerfs  laryngés  supérieurs. 

»  11  y  a  cette  différence  notable  entre  les  effets  priroitifo  de  \a 
section  des  nerfs  laryngés  inférieurs  et  de  la  section  des  nerfs 
vagues,  que,  dans  le  premier  cas,  les  mouvements  respiratoires 
s'accélèrent  notablement,  tandis  que  nous  les  verrons  se  ralentir 
d'une  manière  remarquable  dans  le  second. 

»  Les  résultats  primitifs  de  la  section  des  laryngés  inférienn^ 
ou  des  nerfs  pneumo  gastriques,  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  toutes 
les  espèces  animales.  Cela  est  encore  très  facile  à  expliquer.  Ce 
résultat  dépend  de  la  conformation  de  la  glotte,  dont  les  lèvres 
prennent  plus  ou  moins  juste,  et  qui  sont  plus  ou  moins  faciles  â 
entraîner  lorsque  le  muscle  crico  aryténoldien  postérieur  est  para- 
lysé. Il  faut  surtout  prendre  en  considération  le  diamètre  de  la 
partie  de  la  glotte  qui  est  derrière  les  cordes  vocales,  et  bornée,  sur 
les  côtés,  par  les  cartilages  arylénoîdes,  en  arrière,  par  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  le  muscle  aryténoldien  (prétendue 
glotte  respiratoire  de  quelques  auteurs).  Or  ces  conditions  varient 
suivant  l'âge  et  suivant  l'espèce  animale.  4^  Suivant  Tâge  :  les 
jeunes  chiens  sont  assez  promptement  suffoqués  après  la  division 
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des  nerfs  vagues,  tandis  que  les  chiens  adultes,  bien  que  leur 
glotte  ne  se  dilate  plus  dans  Tinspiration,  attirent  encore  as£ez  d'air 
pour  être  à  Tabrides  accidents  provenant  de  la  paralysie  des  muscles 
du  larynx  ;  %°  suivant  lespèce  animale  :  il  y  a  des  animaux  qui, 
môme  à  Tétat  adulte,  sont  tout  de  suite,  ou  presque  tout  de  suite, 
atteints  de  suffocation  lorsqu'on  divise  leurs  pneumogastriques. 
Ceci  est  surtout  très  marqué  pour  les  chevaux,  qui,  d'après  les 
expériences  de  Dupuy,  succombent  dans  un  espace  de  temps  qui 
n  est  jamais  de  plus  de  six  heures  et  de  moins  d'une  demi-heure 
(c'est  par  erreur  que  Burdach  dit  de  une  heure  à  deux  jours).  Or 
ces  animaux  succombent  si  bien  alors  par  Teffet  de  Tocclusion  de  la 
glotte,  que  si  on  leur  fait  la  trachéotomie,  ils  vivent  six  à  sept 
jours,  rarement  neuf,  et  ne  meurent  alors  que  des  effets  produits 
sur  le  poumon  par  la  section  des  nerfs  vagues.  Les  effets  de  la  lésion 
sur  les  chevaux  non  trachéolomisés  sont  parfaitement  exposés  dans 
les  quelques  lignes  suivantes,  que  j'emprunte  à  M.  Dupuy  :  «  Le 
deuxième  nerf  ne  fut  pas  plutôt  tranché,  qu'ouvrant  la  bouche, 
dilatant  les  narines,  étendant  le  cou,  mettant  en  jeu  toutes  les 
puissances  inspiratrices,  il  se  mil  à  respirer  laborieusement  par  la 
bouche  et  les  naseaux,  à  faire  entendre  un  cri  horriblement  plaintif, 
analogue  à  celui  des  chevaux  corneurs,  mais  bien  plus  fort  et  bien 
plus  affreux  ;  ses  lèvres,  sa  langue  et  l'intérieur  do  la  bouche,  de- 
vinrent d'un  rouge  violet,  ensuite  d'une  couleur  livide.  »  Avant 
même  d'avoir  vu  le  larynx  d'un  cheval .  j'étais  certain,  d'après 
la  connaissance  de  ces  faits,  que  les  lèvres  de  sa  glotte  étaient  très 
mobiles,  et  que  poussées  l'une  vers  l'autre,  elles  ne  laissaient 
presque  pas  de  place  pour  le  passage  de  l'air.  Quelques  chevaux, 
lorsqu'ils  respirent  lentement  et  qu'ils  sont  au  repos,  n'éprouvent 
pas  immédiatement  l'anxiété  extrême  dont  on  vient  de  voir  le 
tableau ,  mais,  pour  peu  que  par  un  exercice  quelconque  on  aug- 
mente chez  eux  les  mouvements  respiratoires,  la  colonne  d'air, 
attirée  plus  amplement  et  plus  rapidement,  entraîne  les  lèvres  de 
la  glotte,  et  la  suffocation  commence.  D'anciens  expérimentateurs 
ont  vu  des  chats  mourir  immédiatement  après  la  ligature  et  comme 
frappés  de  la  foudre.  La  chose  a  été  signalée  par  Bohn,  par  Vari- 
gnon,  par  Schrader.  A  cette  époque,  on  ne  s'en  prenait  ni  à  l'es- 
tomac ni  au  poumon,  encore  moins  au  larynx  ;  on  croyait  que  l'ac- 
tion du  cœur  avait  fait  défaut.  Évidemment  ces  faits  rentrent  dans 
la  catégorie  de  ceux  dont  je  donne  ici  l'explication.  Molinelli  a  vu 
un  jeune  chien  mourir  aussitôt  après  l'opération.  »  (Bérard.) 

Inflaence  sur  la  trachée^  les  bronches^  les  poumons  et  ChëitiftORe, 
—  Le  pneumogastrique  préside  à  la  sensibilité  générale  du  con- 
duit aérien  et  à  la  contraction  de  ses  fibres  musculaires,  car  si  l'on 
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vient  à  te  cooper,  ces  deux  propriétés  y  sont  abolies.  En  effet,  après 
avoir  versé  quelques  gouttes  d*eau  dans  la  trachée  d*un  chien,  ce 
qui  provoque  une  toux  convulsivo,  lui  divise-t-on  au  cou  Ifê  deoi 
pneumogastriques ,  Tanimal  ne  tousse  plus  et  n'éprouve  auc^ioe 
sensation  douloureuse.  De  plus,  M.  Longet  a  vu  chez  le  cheval  et 
chez  le  bœuf  les  divisions  bronchiques  se  contracter  sous  rinfloence 
des  irritants  mécaniques  ou  galvaniques  appliqués  aux  rameaax 
mêmes  de  la  huitième  paire,  observation  qui  a  été  confirmée  par 
Wolkmann. 

Lp  piieumogastrique  influenca-t-il  h  benoin  de  respirer  ?  —  Ro- 
lando,  Broussais,  Brachel,  Ândrieu,  Arnold,  l'admettent  ;  et,  d'après 
Brachet,  si  la  respiration  continue  après  la  section  des  pneumo- 
gastriques, cela  tient  à  l'habitude  contractée  par  le  système  nerveux 
de  faire  mouvoir  les  muscles  respirateurs.  Il  est  inutile  de  combattre 
une  pareille  opinion.  Nous  pensons,  avec  M.  Longet,  qui  si  la  respi- 
ration continue  après  la  section  de  ces  nerfs,  cela  tient  uniquement 
à  ce  que  la  sensation  du  besoin  de  respirer  n'est  pas  abolie.  Ces! 
là  aussi  Topinion  de  M.  J.  Reid  et  de  Burdach. 

Influence  sur  les  mouvements  respiratoires^  —  Yalsalva,  Dumas, 
de  Blainville,  Dupuy,  Broughton,  Mayer,  ont  observé,  après  avoir 
divisé  les  nerfs  vagues,  la  diminution  du  nombre  des  inspirations. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  expériences  de  ces  physiolo- 
gistes, c'est  l'opposition  qu'ils  ont  constatée  entre  les  mouvements 
de  la  respiration  et  ceux  du  cœur  :  à  mesure  que  les  premiers  d^- 
minuent,  les  autres  augmentent. 

La  section  du  pneumogastrique  amène  des  altérations  dans  W 
tissu  du  poumon,  dans  les  voies  aériennes,  et  dans  l'état  du  sang 
des  .veines  pulmonaires  et  du  cœur. 

Le  tissu  du  poumon  a  perdu  de  son  élasticité,  il  se  rétracte 
moins,  il  paraît  plus  volumineux  quand  on  ouvre  la  poitrine,  il  oe 
crépite  que  peu  ou  point;  il  est  plus  pesant  que  l'eau.  Dans  cer- 
tains points,  il  offre  des  taches  ecchymotiques.  Chirac,  Vieussens, 
Sénac,  Duvernoy,  qui  avaient  constaté  ces  altérations,  les  expli- 
quaient par  une  inflammation.  Elles  ont  été  vues  aussi  par  Pro- 
vençal, Legallois,  Broughton,  Sédillot,  Magendie,  M.  Brachet 
et  M.  le  professeur  Jobert  de  Lamballe. 

Quant  aux  divisions  des  bronches,  elles  ne  sont  plus  aussi  per- 
méables à  l'air  que  dans  l'état  normal  ;  elles  sont  obstruées  par 
des  mucosités,  par  de  la  sérosité  souvent  écumeuse,  quelquefois 
sanguinolente.  L'air  qu'on  y  pousse  n'enfle  pas  régulièrement  le 
poumon,  et  ne  distend  que  quelques  lobules.  Legallois  a,  l'un  des 
premiers,  insisté  sur  la  sérosité  écumeuse  des  bronches  ;  cet  auteur 
a  cru  voir  que  cette  quantité  était  en  proportion  inverse  de  Tengor- 
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gement  sanguin.  M.  Brachot  a  renouvelé  à  cet  égard  les  observa- 
tions de  Legallois.  Si  Ton  pousse  du  mercure  dans  les  bronches,  il 
ne  pénètre  que  par  places  dans  les  cellules  du  poumon. 

Les  particularités  relatives  à  Tétat  du  sang,  dans  les  gros  vais- 
seaux du  poumon  et  dans  les  cavités  du  cœur,  offrent  un  grand  in- 
térêt. On  a  vu  le  sang,  tantôt  grumelé  dans  ces  parties,  tantôt 
solidifié  en  caillots  plus  ou  moins  consistants,  noirs  ou  présentant 
une  teinte  grisâtre  ou  blanchâtre  par  la  séparation  de  la  fibrine. 
Les  premières  observations  faites  à  ce  sujet  remontent  très  haut. 
Wlllis  et  ensuite  Lower  les  invoquaient  en  preuves  que  le  défaut 
d'influx  nerveux  dans  les  pneumogastriques  paralysait  l'action  du 
cœur,  et  causait  la  stase  du  sang.  Vieussens  parle  d'épaississement 
du  sang;  Berger,  Valsalva,  Baglivi,  Emmert,  notent  cette  coagu- 
lation du  sang.  Mayer,  de  Bonn,  et  ensuite  Ware,  ont  donné  une 
signification  à  ces  dernières  lésions  pathologiques.  Elles  prouve- 
raient, suivant  Mayer,  qu'un  des  usages  du  pneumogastrique  est 
de  maintenir  la  liquidité  du  sang.  Mais  cette  inÛuence  n'est  qu'in- 
directe, comme  la  suivante. 

Sur  Vfu'malose.  —  Ils  n'exercent  qu'une  action  indirecte  sur 
l'hématose.  Si,  après  leur  section,  cet  acte  essentiel  se  trouble  de 
plus  en  plus,  au  point  même  de  cesser  entièrement,  il  faut  en  cher- 
cher la  cause  dans  les  altérations  graves  dont  nous  venons  de  parler 
et  dans  le  défaut  de  contraclilité  des  bronches.  Mais  voyons  ce  qui 
arrive  quand  on  coupe  ces  nerfs  et  qu'on  ménage  Taccès  de  l'air 
dans  les  poumons.  Le  sang  veineux  continue  pendant  un  certain 
temps  à  acquérir  la  coloration  artérielle,  l'air  est  vicié  comme  avant 
l'opération,  l'oxygène  est  encore  absorbé  et  l'acide  carbonique 
exhalé,  etc. 

Influence  sur  le  cœur  et  sur  la  circulation.  —  Les  expériences  de 
M.  Longetsur  ce  point  nous  apprennent  que  la  stimulation  galva- 
nique des  troncs  cervicaux  soit  du  pneumogastrique,  soit  du  grand 
sympathique,  ne  modifie  aucunement  les  mouvements  du  cœur  et 
ne  les  ranime  point  quand  ils  viennent  de  cesser  chez  un  animal 
récemment  tué  ;  tandis  que  la  même  stimulation  appliquée  aux  ra- 
meaux cardiaques  provenant  de  l'un  ou  de  l'autre  tronc,  peut 
changer  le  rhythme  des  battements  de  cet  organe  et  même  les 
faire  reparaître  peu  d'instants  après  leur  cessation.  Toutefois  ces 
effets  sont  plus  manifestes  et  plus  constants,  siTaction  ducourantest 
dirigée  sur  les  filets  cardiaques  du  grand  sympathique  que  sur  ceux 
du  pneumogastrique.  (Voyez  aussi  plus  loin,  pages  528  à  530.) 

Valsalva,  Petit,  Molinolli,  Dupuy,  Broughlon,  et  surtout  Mayer 
de  Bonn,  ont  signalé  l'accélération  des  battements  du  cœur  consé- 
cutivement à  la  division  des  pni^umogastriques.  Nous  avons  déjà 
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dit  qae  ceB  baUements  deviennent  plus  fréquents  à  memre  qm  k 
respiration  se  ralentit.  Disons  encore  ici  qae  ces  battemoits  sont 
tremblotants,  inégaux  et  moins  énergiques  que  dans  les  condiiioB! 
normales. 

M .  Fano  vient  de  publier  une  observation  remarquable  de  ré- 
section du  pneumogastrique  pratiquée  chez  l'homme  peodu:: 
une  opération.  «  Voix  enrouée  et  gêne  dans  i  expectoratîoii.  A 
M.  Fano,  tels  sont  les  seuls  phénomènes  appréciables  qui  m 
été  la  conséquence  immédiate  de  Topération.  »  La  mort  dansa 
cas  est  arrivée  au  bout  de  sept  jours.  Du  côté  du  poumon,  aucm 
lésion  appréciable  Si  le  malade  avait  survécu  plus  longtemps  « 
aurait  peut-être  rencontré  des  foyers  d'engorgement.  Quoi  qui!  a 
soit,  l'observation  de  M.  Fano  n'en  démontre  pas  moins  que  U  ré- 
section d'un  des  nerfs  pneumogastriques  de  l'homme  ne  doue 
pas  lieu  immédiatement  à  des  troubles  graves  dans  le  poumon  cor- 
respondant [Archives  gén.  de  méd.,  février  4  856,  p.  1 33J. 

Spinal. — Tous  les  physiologistes  qui  ont  considéré  le  pneooM- 
gastrique  et  le  spinal  comme  représentant  les  éléments  d'une  paire 
nerveuse,  ont  dû,  par  suite  de  cette  idée,  confondre  et  étudier  â- 
muUanément  les  usages  de  ces  deux  nerfs.  Contrairement  à  cOM 
manière  de  voir,  nous  avons  vu  que  le  pneumogastrique  et  lespioal 
sont  parfaitement  indépendants  l'un  de  Tautre  dans  Taccomplisse- 
ment  de  leurs  usages.  En  conséquence,  nous  avons  dû  séparer /'é- 
tude  physiologique  de  ces  deux  nerfs,  et  tout  ce  qui  va  smrt  se 
rapportera  au  spinal. 

M.  Cl.  Bernard  a  constaté  que  ce  nerf  est  constammmit  insa- 
sible  aux  irritations  mécaniques  dans  toute  la  partie  de  son  tmc 
située  au-desious  de  la  moelle  allongée.  Au-dessus  de  ce  point,  le 
spinal  possède  ordinairement  une  certaine  dose  de  sensibilité  qà 
semble  augmenter  à  mesure  qu'on  remonte  et  qu*on  s'approdit 
des  origines  du  pneumogastrique.  La  branche  externe  du  spinal, 
pincée  en  dehors  du  crâne,  avant  sa  division  en  rameaux  muses- 
laires,  est  toujours  insensible.  Lorsqu'on  agit  sur  ces  ramiâeatitti 
terminales,  non  loin  de  leur  insertion  dans  les  muscles,  on  y  rh 
veille  quelquefois  de  la  sensibilité,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surpret- 
dre,  puisque  le  spinal  a  déjà  reçu  des  fibres  d'association  du  pleitf 
cervical. 

Usagcê  de  la  branche  interne.  —  Dans  une  première  série  d'ei- 
périences,  après  l'ablation  complète  des  spinaux  dans  le  crâne  pr 
son  procèié,  M.  Cl.  Bernard  a  constaté  :  r  chez  V animai  agistm. 
l'aphonie,  la  gêne  de  la  déglutition,  la  brièveté  de  Texpiratkv 
quand  l'animal  veut  crier,  l'essoufflement  dans  les  grands  mou^r 
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menis  et  les  efforts,  parfois  l^irrégularité  dans  la  démarche,  etc.; 
^^  que  chez  l'anima/  en  repos,  toutes  les  fonctions  organiques  res- 
piratoire, circulatoire,  digestive ,  s'accomplissent  avec  la  plus 
grande  régularité. 

A .  Abolition  de  la  voix.  —  Ces  divers  phénomènes  sont  indubi* 
tablement  la  conséquence  d'une  paralysie  survenue  dans  les  mou- 
vements du  pharynx  et  du  larynx.  Mais  un  fait  singulier,  c'est  que 
cette  paralysie  est  différente  de  celle  qu'on  produit  ordinairement 
dans  le  même  organe  par  la  section  des  nerfs  laryngés.  M.  Cl. 
Bernard  a  remarqué  que  celle-ci  porte  spécialement  sur  la  phona- 
tion, tandis  que  la  glotte,  restant  dans  une  dilatation  permanente, 
permet  à  la  respiration  de  r>ontinuer. 

Quand  le  larynx  est  paralysé  par  la  section  des  laryngés  infé- 
rieurs, les  choses  se  passent  autrement.  La  phonation  se  trouve 
abolie,  il  est  vrai,  mais  tout  le  monde  sait  qu'on  observe  en  même 
temps  une  occlusion  de  la  glotte  qui  occasionne  une  gène  plus  ou 
moins  grande  de  la  respiration,  suivant  l'âge  des  animaux.  La  di- 
la  talion  de  toute  la  glotte,  coïncidant  avec  Taphonie  complète  des 
animaux,  est  donc  un  fait  qui  ne  se  voit  qu'après  l'ablation  des 
nerfs  spinaux,  et  dont  nous  devons  rechercher  la  cause.  Est-ce  qu'il 
pourrait  y  avoir  dans  le  larynx  une  paralysie  isolée  des  mouve- 
ments de  phonation,  tandis  que  les  mouvements  respiratoires  se* 
raient  conservés?  Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  nous  permet- 
tent de  répondre  par  l'affirmative,  et  nous  basant  sur  elles-mêmes 
nous  trouvons  encore  une  démonstration  de  la  propriété  sensitivo- 
motrice  du  pneumogastrique.  Dès  lors  il  n'est  pas  douteux  que  ce 
soit  par  cette  influence,  venue  de  pneumogdstrique,  que  le  larynx 
continue  depermettre  à  la  respiration  de  s'exécuter,  chez  les  jeunes 
animaux  dont  la  voix  a  été  abolie  par  It  destruction  des  spinaux. 
D'après  ses  expériences,  M.  Cl.  Bernard  place  dans  les  nerfs  la- 
ryngés (formés  de  ûlets  du  vague  et  du  spinal)  deux  sortes  do 
puissances  motrices  dont  les  effets  seront  opposés.  L'une,  qu'on 
peut  appeler  influence  respiratoire,  a  pour  but  de  maintenir  la  glotte 
incessamment  béante  et  de  l'approprier  aux  phénomènes  respira- 
teurs, tant  que  le  larynx  n'a  pas  d'autre  acte  à  remplir.  Le  pneumo- 
gastrique seul  met  en  jeu  cette  activité  motrice  de  la  glotte,  de 
même  qu'il  anime  les  mouvements  organiques  du  poumon,  etc. 
L'autre  puissance  motrice,  qu'on  pourrait  appeler  influence  vocale, 
a  pour  but,  au  contraire,  de  resserrer  la  glotte,  de  suspendre  ou  de 
modifier  la  durée  de  la  respiration  et  de  maintenir  les  cordes  vociiles 
tendues  au  moment  où  le  larynx  devient  organe  vocal.  Les  mouve- 
ments de  constriction  glottique  qui  ne  peuvent  être  que  tempo- 
raires, parce  qu'ils  arrêtent  les  phénomènes  respiratoires,  sont 
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influencés  exclusivement  par  le  spinal.  Aind,  bien  que  la  respîn* 
tien  et  la  phonation  semblent  analomiquement  confondoes,  parce 
qu'elles  s'accomplissent  dans  un  même  appareil,  ces  deux  fonctiou 
n'en  demeurent  pas  moins  physiologiquement  indépendantes,  6 
nous  venons  d'acquérir  la  démonstration  qu'elles  s'exerceDt  sœ 
des  influences  nerveuses  antagonistes  et  distinctes. 

Il  nous  resterait  à  distinguer  nettement,  parmi  les  muscles  et 
laryni,  ceux  qui  sont  animés  par  le  vague  et  ceux  qui  sont  influ» 
céspar  le  spinal  :  mais  il  est  évident  qu'après  l'ablation  des  spinaux, 
ce  n'est  pas  la  paralysie  de  tels  ou  tels  muscles  que  !*on  obserre: 
c^est  la  perte  de  l'une  de  leurs  influences  et  la  paralysie  d'une  de 
fonctions  du  larynx.  Tous  les  muscles  du  larynx  sont  indivisibleN 
et  il  faut  les  considérer  comme  formant  dans  leur  ensemble  un  s^'s- 
tème  moteur  unique  qui  peut  réaliser  un  double  usage. 

Nous  ferons  remarquer,  avec  M.  CI.  Bernard,  que  cette  diversié 
d'usages  d'un  même  muscle  ou  d'un  même  groupe  de  muscles,  ei 
rapport  avec  la  pluralité  des  influences  nerveuses  motrices  qui  s'y 
rendent,  n'est  pas  un  fait  isolé,  c'est  un  moyen  dont  la  nature  si 
sert  souvent  pour  harmoniser  les  fonctions  entre  elles  et  écono- 
miser, pour  ainsi  dire,  le  nombre  des  organes  moteurs.  L'histoire 
physiologique  du  spinal  en  est  un  exemple  frappant. 

B.  Gêne  de  la  déglutition.  —  Chez  un  animal  sain,  pendant  la 
déglutition,  la  glotte  est  fermée  pour' s'opposer  à  l'entrée  des  ali- 
ments dans  les  voies  respiratoires.  Cette  occlusion  se  fait  p8r/'4c> 
lion  des  muscles  pharyngiens,  ainsi  que  le  démontrent  tes  expé- 
périencesdeM.  Longet.  En  effet,  cette  constriction  est  indépenâanUi 
des  muscles  du  larynx,  puisque  sur  les  animaux  (chiens)  auxqueb 
on  a  excisé  tous  les  nerfs  laryngés  et  l'épiglolte,  cette  occlusicA 
peut  encore  s'opérer  et  provenir  le  passage  des  aliments  dans  les 
voies  aériennes. 

Conséquemment  à  ces  faits,  nous  admettrons  qu'il  faut,  poor 
l'accomplissement  régulier  de  la  déglutition,  que  les  muscles  pha- 
ryngiens aient  une  double  action  :  Tune  qui  a  pour  efiet  de  pousser 
les  aliments  dans  l'œsophage:  l'autre  qui  a  pour  but  de  fenner 
le  larynx  et  d'arrêter  le  jeu  des  voies  respiratoires.  En  enleracl 
les  spinaux,  le  pharynx  ne  perd  qu'un  seul  ordre  de  mouvemefil&. 
celui  qui  est  relatif  à  l'occlusion  du  larynx.  En  effet,  dans  ses  expé- 
riences, M.  Cl.  Bernard  a  constaté  que  la  déglutition  propremen* 
dite  n'était  pas  abolie,  mais  que  les  aliments  passaient  facilement 
dans  la  trachée.  Il  fautdonc  conclure  que  les  mouvements  d  occlusior 
glottique  étaient  sous  l'influence  du  rameau  pharyngien  du  spinal 

Ainsi,  en  résumé,  la  branche  mterne  a  une  influence  sur  le  pb- 
rynx  et  le  larynx,  et  nous  dirons  avec  M.  Cl.  Barnard  :  4«  qu'ee 
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agissant  sor  les  muscles  laryngiens,  la  branche  interne  du  spinal 
a  pour  effet  de  resserrer  la  glotte,  de  tendre  les  cordes  vocales,  de 
rendre  l'expiration  sonore,  et  de  changer  momentanément  les  fonc- 
tions respiratoires  du  larynx,  pour  en  faire  un  organe  eicluaive- 
ment  vocal  ;  3°  qu'en  agissant  sur  les  muscles  pharyngiens,  la 
branche  interne  du  spinal  a  pour  usage  de  fermer  l'ouverture  su- 
périeure du  larynx,  et  d'intercepter  temporairement  le  passage  de 
l'air  par  le  pharynx  pour  approprier  cet  organe  exclusivement  à 
la  déglutition. 

Usages  de  la  branche  externe.  —  Quand  on  coupe  cette  branche 
on  constate  les  phénomènes  suivants  :  1"  Brièveté  de  l'expiration; 
2"  essoufflement;  3"  irrégularité  dans  la  démarche  de  certains 
animaux. 

A.  Brièveté  de  l'expiration  vocale. —  Et  d'abord  voyons  ce  qui  se 
passe  dans  le  chant  ou  dans  la  phonation  en  général.  Il  s'opère 
premièrement  une  constriction  spéciale  de  la  glotte  qui  fait  vibrer 
l'air  expiré  et  produit  le  son  vocal  (nous  savons  que  c'est  une  por« 
tîon  de  la  branche  interne  qui  préside  à  cet  usage,  nous  n'y  revien- 
drons pas).  Mais  la  voix  n'est  pas  constituée  seulement  par  une 
expiration  sonore  ;  le  son  vocal  ou  chant  a  une  durée,  une  intensité, 
des  modulations,  une  forme  enfin  qui  est  subordonnée  à  des  con- 
ditions nouvelles  survenues  dans  le  mécanisme  de  l'expiration  tho- 
racique.  Les  forces  expiratrices  ne  s'appliquent  plus  alors  unique- 
ment à  débarrasser  avec  promptitude  le  poumon  de  l'air  qu'il 
contient,  elles  agissent  môme  en  sens  contraire  ;  elles  retiennent 
l'air  pendant  un  certain  temps;  car  les  organes  pulmonaires,  en 
tant  qu'organes  respirateurs,  s'arrêtent  pour  remplir  momentané- 
ment le  rôle  de  porte- vent  dans  Tappareil  vocal.  L'expiration 
simple  respiratoire  et  l'expiration  complexe  vocale^  en  raison  de 
leur  but  différent,  ne  se  ressemblent  donc  pas  du  tout  Ces  consi- 
dérations vont  nous  permettre  de  mieux  comprendre  toutes  les  par- 
ticularités que  présente  la  voix  après  l'ablation  des  spinaux.  Quand 
un  animal  est  dans  cet  état,  le  thorax,  tout  au^si  bien  que  le  larynx, 
restent  organes  respiratoires  et  ne  peuvent  plus  se  modifier  pour 
la  phonation.  Lorsque  les  animaux  veulent  crier,  ils  se  trompent 
et  n'exécutent  que  des  mouvements  respiratoires  plus  actifs.  Quand 
la  branche  externe  du  spinal  a  été  détruite  seule,  le  larynx  a  con- 
servé la  faculté  de  produire  le  son  ;  mais  le  souffle  thoracique  ne 
peut  plus  s'étendre  ou  se  moduler;  de  là  la  brièveté  de  la  voix  qui 
est  entrecoupée  et  ne  dépasse  jamais  en  étendue  la  durée  de  l'ex- 
l>i ration  respiratoire  ordinaire. 

Ainsi,  dans  l'appareil  vocal,  il  y  a  deux  choses  :  1'  l'organe  for- 
mateur du  son  (larynx)  ;  2"  le  porte- vent  (thorax).  Mais  ce  que  les 
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expériences  de  M.  Cl.  Bernard  démontrent,  le  voici  :  c'eslqne,  ii 
moment  où  le  larynx  est  approprié  à  la  phonation  par  la  branck 
inlerne  du  spinal,  en  même  temps  le  thorax,  par  l'influence  de  b 
branche  externe,  cesse  momentanément  d'appartenir  à  la  respîratioi 
proprement  dite,  pour  s'unir  à  l'appareil  phonateur.  Ces  deux  n»- 
difications  du  larvn\  et  du  thorax  concourent  donc  au  même  te 
final,  et  elles  doivent  élre  liées,  puisqu'elles  proviennent  de  la  même 
source  nerveuse. 

B.  De  fesHOufflement  dans  les  grandi  mouvementt  et  dans  Vefirt. 
—  Les  muscles  sterno-mastoîdiens  et  trapèzes  ne  sont  pas  anti- 
gonisles  des  mouvements  respiratoires  thoraciques  uniquement  dan» 
la  phonation.  Comme  tel?,  ils  agissent  encore  dans  les  autres  cas 
où  la  respiration  s  arrête  pour  permettre  au  thorax,  devenu  immo- 
bile, de  servir  de  point  fixe  aux  différents  muscles  de  Tépaole  oa 
de  l'abdomen,  etc. 

Tous  ces  actes  musculaires  qui  demandent  pour  s'accomplir  om 
suspension  des  phénomènes  respiratoires  méritent  le  nom  d'egon 
11  peut  se  rencontrer  deux  cas  distincts  dans  la  production  de  ce 
phénomène.  Quand  l'efTort  est  violent  et  durable  (effort  complet . 
il  y  a  action  simultanée  de  la  branche  externe  et  de  la  braacfa 
interne  du  spinal  pour  arrêter  la  respiration  ;  le  larynx  se  ferme 
sous  l'influence  des  muscles  pharyngiens,  et  les  muscles  sierao- 
mastoïdiens  et  trapèzes  se  contractent  vigoureusement  pour  s'op- 
poser à  l'expiration  et  maintenir  le  thorax  plein  et  dilaté. 

Si  l'effort  est  moins  violent  et  de  courte  durée,  le  thorax  n  a  plus 
besoin  d'une  aussi  grande  fixité.  Alors  lo  synchronisme  d*ac\k>n 
des  deux  branches  du  spinal  n'est  plus  aussi  nécessaire  :  ainsi, 
dans  l)eaucoup  d'efforts  passagers  qu'on  exécute  avec  les  roembce 
supérieurs,  l'action  de  la  branche  externe  sur  les  muscles  steno- 
mastoîdiens  et  trapèzes,  maintient  suffisamment  le  sternum  fixe  tt 
l'épaule  élevée,  pour  suspendre  temporairement  l'expiration  ihon 
cique,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qae  le  larynx  se  ferme  complète- 
ment. Ainsi  la  première  condition  de  l'effort,  c'est  l'arrêt  de  la  respi- 
ration. Or,  les  animaux  opérés  par  M.  Cl.  Bernard,  qui  n*avaiai. 
plus  de  spinaux,  ayant  perdu  la  faculté  d'arrêter  leur  respiralioi. 
ne  pouvaient  plus  faire  d'efforts. 

C.  Irrégularité  dans  la  démarche  des  animaux. — Chez  les  animan 
non  clavicules,  il  se  passe  pendant  la  course  une  série  d'acte 
musculaires  qui  peuvent  rentrer  dans  la  classe  des  efforts  passagers 
D'abord  si  l'on  examine  chez  eux  les  insertions  inférieures  deî 
slerno-mastoïdiens  et  trapèzes,  on  voit  que  le  trapèze  s'insère  i, 
l'omoplalc  comme  chez  l'homme,  mais  le  sterno  mastoïdien  se  sépanj 
en  deux  faisceaux  musculaires  bien  isolés,  dont  l'un  se  fixe  à  la  part^ 
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supérieure  du  Sternum  et  Fautre  (portion  daviculairedans  Thomme) 
va  s'attacher  à  rhumérus.  Tous  ces  muscles  sont  animés  par  la 
branche  externe  du  spinal,  et  quand  la  tête  (ou  la  colonne  cervicale 
à  laquelle  ils  s  attachent  aussi  en  haut)  servant  de  point  fixe,  ces 
muscles  se  contractent  ensemble,  ils  ont  nécessairement  pour  effet 
de  porter  le  sternum  et  Tépaule  en  haut  et  en  avant,  en  même 
temps  que  le  membre  antérieur  est  soulevé  du  sol  et  attire  en 
avant.  De  cette  manière,  les  parois  thoraciques  se  trouvent  déga- 
gées pour  Tinspiraiion  lorsque  le  membre  se  porte  en  avant,  et 
comme  le  sternum  est  fixé,  l'expiration  est  suspendue  jusqu'au  mo- 
ment où,  la  contraction  de  tous  ces  muscles  cessant,  Tépaule  et  le 
membre  reviennent  en  arrière.  Par  ce  mécanisme,  il  s'établit  un 
rapport  harmonique  entre  les  mouvements  du  thorax  et  ceux  du 
membre  antérieur,  ce  qui  permet  à  ces  derniers  de  se  succéder  avec 
une  grande  rapidité  dans  la  course,  sans  entre -choquer  ou  gêner 
les  mouvements  respiratoires. 

On  comprend  maintenant  comment  chez  les  animaux  auxquels 
on  a  enlevé  les  spinaux,  cette  harmonie  n'existant  plus,  il  se  pro- 
duise un  essoufflement  dès  qu'on  les  force  à  courir.  On  remarque 
alors  une  irrégularité  très  caractéristique  dans  la  démarche  de 
l'animal.  Cette  particularité,  signalée  pour  la  première  fois  par 
Magendie,  est  surtout  très  évidente  chez  le  cheval. 

La  forme  costo-inférieitre  delà  respiration,  qui  est  normale  chez 
les  animaux  non  clavicules,  ainsi  que  l'ont  dit  MM.  Beau  et  Mais- 
siat,  suffit  pour  assurer  la  régularité  de  la  fonction  respiratoire 
dans  la  progression  ordinaire.  C'est  surtout  lorsque,  par  Tcffet  de 
la  course,  les  mouvements  respiratoires  tendent  à  prendre  le  type 
coiiO'Supérienr^  que  l'harmonisation  dont  nous  parlons  devient  plus 
néces.saire.  Du  reste,  tous  ces  petits  efforts  successifs  ne  réclament 
pas  Toc^lusion  de  la  glotte  ;  en  effet,  les  chevaux  comards  auxquels 
on  a  pratiqué  la  trachéotomie  sont  encore  aptes  à  la  course,  et  ce 
n'est  que  dans  les  grands  efforts  musculaires  qu'ils  se  trouvent  un 
peu  gênés. 

Concluons  de  tout  cela  que  les  muscles  sterno-mastoTdiens  et 
trapèzes  peuvent  s'approprier  à  deux  fonctions  différentes,  parce 
qu'ils  obéissent  à  deux  influences  nerveuses  distinctes  : 

4*  Qu'ils  agissent  essentiellement,  comme  inspirateurs,  quand 
ils  reçoivent  leur  influence  du  plexus  cervical  ; 

2"  Qu'ils  arrêtent  la  respiration  et  forment  un  antagonisme  aux 
mouvements  respiratoires  du  thorax,  quand  la  branche  externe  du 
spinal  les  excite,  et  qu'ils  sont  alors  congénères  d'une  action  sem- 
blable e?(6rcée  dans  le  larynx  par  la  branche  interne  du  même  nerf 
(Bernard).  (Voyez  aussi  pages  528  à  530.) 
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Motevr  oeatolre  cMnmvB.  —  A  son  origine,  ce  nuî  esl 
insensible,  il  natl  du  prolongement  du  faisceau  anléro-laléral. 
Cependant  plus  loin,  il  devient  sensible  par  ladjonction  de  fibrei 
de  la  cinquième  paire  ;  ce  qui  explique  |)ourquoi  les  oiouveœeDts 
violents  de  l'œil  sont  douloureux. 

La  section  ou  la  paralysie  du  moteur  oculaire  cooimoxi  amène da 
côté  correspondant:  1"  le  prolapsus  de  la  paupière  supérieure; 
%°  un  strabisme  externe  ;  3"  l'abolition  des  mouvements  alternatifs 
de  rotation  du  globe  oculaire  autour  de  son  axe  antéro-postérieiir  \ 
4"  la  dilatation  et  l'immobilité  de  la  pupille. 

Le  prolapsus  de  la  paupière  supérieure  s'explique  par  la 
de  son  muscle  élévateur. 

Le  strabisme  externe  est  dû  au  défaut  d'action  du  muscle 
interne  et  à  la  persistance  de  celle  du  muscle  droit  externe  qui, 
animé  par  le  nerf  de  la  sixième  paire,  entraîne  la  papille  de  son 
côlé 

L'abolition  des  mouvements  de  rotation  alternative  du  giobe  ocuiaire 
autour  de  son  axe  anU!ro-postérieur  dépend  de  l'inertie  du  mosdt 
p:;lit  oblique,  inertie  par  suite  de  laquelle  l'oblique  supérieur  étasK 
alors  dépourvu  d'aulagoniste,  attire  l'œil  de  son  côté  el  lui  &it 
subir  une  rotation  permanente  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  de- 
dans. Voici  ce  qu'il  faut  faire  pour  constater  cette  paralysie   Le 
malade  porte  la  tête  alternativement  vers  l'une  et  l'autre  épaole, 
en  même  temps  qu'il  fixe  du  regard  un  objet  placé  à  une  cerUioe 
distance.  Si  l'on  observe  pendant  ces  oscillations  les  rnootomenls 
des  yeux,  on  pourra  constater  alors  :  4  "  que  l'œil  sain  loorue  sot 
son  axe  en  sens  inverse  des  mouvements  de  la  tête  ;  2"  que  Vonl 
affecté  se  meut  aussi  en  sens  inverse  de  la  tète  lorsqu'elle  slndioe 
de  son  côté,  et  qu'il  suit,  au  contraire,  son  mouvement  lorsque 
celle-ci  s'incline  du  côté  opposé;  3°  qu'au  moment  où  le  malade 
incline  sa  tète  du  côté  opposé  à  la  paralysie,  il  perçoit  deux  images, 
l'une  droite  qui  correspond  à  l'œil  sain,  l'autre  oblique  qui  corres- 
pond à  l'œil  affecté.  Cette  nouvelle  variété  de  diplopie  a  été  signalée 
par  M.  Cusco,  elle  est  pathognomonique  de  la  paralysie  du  petit 
oblique  et  de  sa  branche  motrice. 

La  dilatation  et  l'immobilité  de  la  pupille  proviennent  de  la  para- 
lysie de  la  racine  motrice  du  ganglion  ophthalmique  et  des  nerû 
ciliaires  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  les  mouvements  de  Tiris. 
Les  expériences  do  Herbert  Mayo  établissent  que  le  moteur  ocq- 
1  lire  commun  est  celui  qui  préside  aux  mouvements  de  dilatatkw 
et  de  resserrement  do  la  pupille.  À  la  suite  de  la  compression,  de 
ralicration  ou  do  la  section  du  nerf  optique,  on  voit  aussi  la  pu|MUi 
so  dilater  et  rester  immobile:  mais  sa  dilatation  et  son  immobiliié 
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tiennent  alors  à  nn  défaut  de  stimulus  et  non  à  la  paralysie  de 
l'iris  ;  ainsi  lorsqu'on  approche  une  bougie  de  l'œil  sain,  le  cerveau 
étant  stimulé  et  stimulant  à  son  leur  les  deux  iris,  on  remarque  que 
les  deux  pupilles  se  ronlractent  simultanément.  11  n'en  est  pas  ainsi 
dans  les  paralysies  de  la  troisième  paire  :  quelque  vive  que  soit  la 
lumière  dirigée  sur  les  deux  y(ux  à  la  fois,  l'immobilité  de  la  pupille 
persiste  du  côté  paralysé. 

Nerf  pathétique.  —  L'origine  et  la  terminaison  de  ce  nerf 
indiquent  qu'il  est  moteur.  Quand  on  le  galvanise  on  constate  un 
strabisme  divergent  assez  sensible;  en  même  temps  le  globe  de 
l'œil  subit,  autour  de  son  axe  antéro-postérieur,  une  légère  rota- 
tion ayant  pour  effet  de  relever  son  angle  externe.  Szokatski  donne 
les  symptômes  suivants  à  la  paralysie  de  la  quatrième  paire: 
^"^  Impossibilité  de  la  rotation  deTœil  dans  l'orbite.  On  reconnaît 
cette  impossibilité  quand  on  fait  porter  au  malade,  le  regard  étant 
fixé,  la  tète  alternativement  à  droito  et  à  gauche  ;  on  voit  alors  que 
l'œil  malade  reste  fixé  et  qu'il  ne  suit  pas  les  rotations  de  son  con- 
génère. 3*  Il  y  a  constamment  une  diplople,  et  les  deux  images 
sont  à  la  fois  superposées  et  inclinées  l'une  par  rapport  à  l'autre  ; 
l'œil  malade  fournit  l'image  oblique  et  inférieure.  3"  Cette  double 
vision  disparaît  quand  on  incline  la  tôte  vers  le  côté  opposé  à  Fœil 
alfecté.  Ch.  Bell  accorde  à  ce  norf  une  influence  spéciale  sur  les 
mouvements  involontaires  des  yeux  pendant  le  clignement,  le 
sommeil,  la  syncope,  l'étemument,  etc.  ;  influence  qu'il  croit  due  à 
Torigine  de  ce  nerf  sur  le  prolongement  du  faisceau  médullaire 
latéral,  et  qu'il  a  exprimé  par  la  dénomination  qu'il  lui  donne  de 
nerf  respiratoire  de  /'ûw7,  mais  toutes  ces  hypothèses  ne  sont  pas 
justiflées. 

Moteur  oealalre  externe.  —  Ce  nerf  est  insensible  aux  irri- 
tants mécaniques,  mais  ces  mêmes  irritants  amènent  une  forte 
déviation  en  dehors  du  globe  oculaire.  Si  l'on  divise  ce  nerf,  la  pu- 
pille, au  contraire,  se  dirige  en  dedans,  sa  paralysie  amène  un 
strabisme  interne.  Burdach,  Yelloly,  M .  le  professeur  Jobert  de  Lam- 
balleont  publié  des  observations  de  celle  paralysie.  Dans  quelques 
cas  de  paralysie  de  la  troisième  paire  on  a  vu  persister  les  mouve- 
ments de  l'iris;  les  fecherches  de  Grant  ont  montré  que  cette  per 
sistance  extrêmement  rare  était  due  à  la  présence  du  filet  excep- 
lionoel  fourni  au  ganglion  ophthalmique  par  le  moteur  oculaire 
externe. 

Pourquoi  le  droit  externe  reçoil^ilun  nerf  spécial? —  M.  le  pro- 
fesseur Bérard  en  donne  l'explication  suivante  :  Lorsqu'on  rc'garde 
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en  haut,  dit-il,  Télévateur  de  Tœil  se  contracle,  pendant  que  IV 
baisseur  se  relâche  ;  et  si  Ton  regarde  en  bas,  Tinverse  a  liée  ;  dsvs 
les  deux  cas  un  seul  nerf  agit  :  la  troisième  paire.  Alors,  à  la  vérité, 
un  seul  nerf  préside  à  deux  mouvements  antagonistes,  mais  eo 
mouvements  se  passent  dans  le  même  œil.  Supposons,  au  conuaire. 
que  l'on  regarde  avec  les  deux  yeux  un  objet  situé  à  droite  :  dais 
ce  mouvement,  Tadducteur  du  côté  droit  se  contracte,  ainsi  qm 
labductour  de  l'œil  gauche,  tandis  que  Tadducteur  de  l'œil  droil 
et  fadducteur  de  l'œil  gauche  sont  dans  le  relâchement.  Il  y  a  par 
conséquent  alors  un  double  mouvement  d'antagonisme  :  noo-sea- 
lement  les  deux  muscles  opposés  du  môme  œil  sont  dans  un  état 
inverse,  mais  les  muscles  d'un  œil  sont  en  antagonisme  avec  les 
mêmes  muscles  de  l'autre  œil.  Or,  évidemment  la  même  paire  de 
nerfs  n'aurait  pu  produire  un  mouvement  si  compliqué.  Il  Dallait 
qu'un  des  muscles  adducteur  ou  abducteur  reçût  un  nerf  spédal, 
et  voici  peut-être  pourquoi  ce  devait  être  plutôt  l'externe  que  lia* 
terne.  Le  champ  de  la  vision,  qui  est  assez  limité  en  haut  et  ea 
bas,  est  surtout  très  borné  en  dedans  et,  au  contraire,  très  étenda 
en  dehors  ;  c'est  par  le  côté  externe  que  Tœil  embrasse  le  plas 
d'objets,  par  là  qu'il  est  le  plus  dégagé  de  l'orbite,  par  là  qu'anirt 
toujours  la  première  vue  d'un  danger  qui  menace:  il  en  résulte qœ 
l'abduction  de  l'œil  devait  être  plus  libre,  pjus  indépendante  qoa 
tout  autre  mouvement. 


Grand  hypoglosse.  —  Son  origine  et  sa  terminaison  iadi* 
quent  que  c'est  un  nerf  moteur  ;  son  irritation  dans  le  cràaiè  ae 
détermine  pas  de  douleur.  C'est  donc  par  erreur  que  Mayer  a  sou- 
tenu que  c'est  un  nerf  mixte  dès  son  origine.  Si  plus  loin  ce  nerf 
devient  très  sensible,  comme  cela  a  été  constaté  par  Herbert  Mayo, 
Magendie  et  M.  Longet,  on  doit  l'attribuer  aux  filets  qu'il  a  recis 
du  plexus  cervical. 

L'hypoglosse  donne  la  motilité  aux  muscles  thyro-hyoidia, 
hyo-glosse,  stylo-glosse,  génio-hyoïdien,  mylo  hyoïdien,  génio- 
glosse  ;  par  son  anse  nerveuse,  il  anime  trois  des  muscles  delà  régîoa 
sous-hyoïdienne,  l'omoplat-hyoïdien ,  le  sterno-thyroîdien  et  k 
sterno-hyoïdien. 

La  résection  des  deux  hypoglosses  a  pour  effet  l'abolition  immé- 
diate et  permanente  de  la  contraction  de  tous  les  muscles  de  b 
langue,  sans  lésion  de  la  sensibilité  gustative  et  tactile  de  cet  or- 
gane. Panizza  s  est  attaché  à  démontrer  toutes  les  conséquence 
de  cette  paralysie  de  la  langue.  La  mastication  et  la  déglutitioe 
sont  impossibles  le  plus  souvent. 

Historique.  — Galien  l'avait  déjà  regardé  comme  moteur,  Boer- 
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haave,  aa  contraire,  le  considéra  comme  un  nerf  qui  préside  au 
goût.  Lecat,  Cbeselden,  Lieutaud  soutinrent  celte  opinion.  D'après 
Willis,  quoique  présidant  surtout  aux  mouvements  de  la  langue, 
rbypoglosse  n'en  aurait  pas  moins  de  l'influence  sur  le  goût.  Vieus- 
sens,  Hoffmann,  Bohn,  Ortlur,  Morgagni,  Ribes  ont  professé  les 
mêmes  idées. 

I  H.  —  Usages  des  nerfs  rachidiens. 


Baelaes  AWlérlcorcs  «t  postérieures.  —  De  chaque  côté 
de  la  moelle  épiniëre  naissent  trente  et  un  nerfs  qu'on  appelle  nerfs 
rachidiens.  Chacun  de  ces  nerfs  natt  de  la  moelle  ^piniéro  par  deux 
ordres  de  racines  :  les  unes,  postérieures,  viennent  de  la  partie  la- 
térale et  postérieure  de  la  moelle  ;  les  autres,  antérieures^  émergent 
de  sa  partie  latérale  et  antérieure.  Il  est  nécessaire  de  déterminer 
l'usage  de  chacune  de  ces  racines. 

Les  racines  antérieures  sont  conductrices  des  mouvements  vo- 
lontaires et  des  mouvements  réflexes.  Ce  fait  n'a  pas  été  ébranlé 
par  les  nouvelles  expériences  faites  en  France  et  à  l'étranger. 

L'excitation  mécanique  des  racines  spinales  antérieures  ne  donne 
lieu  à  aucune  douleur  ;  leur  section  paralyse  le  mouvement  des 
parties  qui  en  reçoivent  des  Glets  ;  le  galvanisme  appliqué  à  leurs 
bouts  périphériques  provoque  des  contractions  musculaires  très  ap- 
parentes. Au  contraire,  le  pincement  des  racines  postérieures  est 
très  douloureux,  la  section  de  ces  racines  abolit  la  sensibilité  des 
organes  auxquels  elles  se  distribuent,  et  le  galvanisme  appliqué 
avec  précaution,  à  leurs  bouts  périphériques ^  ne  suscite  pas  la 
moindre  oscilkition  de  la  fibre  musculaire.  En  d'autres  termes,  les 
trente  et  une  paires  de  racines  spinales  antérieures  sont  molrices, 
et  président  à  la  contraction  de  tous  les  muscles  du  tronc  et  des 
membres  ;  tandis  que  les  postérieures  sont  sensitives,  et  président 
à  la  sensibilité  de  l'enveloppe  cutanée  de  tout  le  tronc,  des  quatre 
membres  et  du  segment  postérieur  delà  tète,  aussi  bien  qu'à  celle 
des  membranes  muqueuses  des  voies  génito-urinaires  et  do  la 
partie  inférieure  du  tube  digestif. 

Nous  avons  déjà  vu  que  si  la  racine  antérieure  est  douée  de  sen- 
sibilité, elle  le  doit  à  un  filet  récurrent  venu  de  la  racine  posté- 
rieure (voy.  p.  4  58). 

Cette  différence  dans  les  usages  des  racines  antérieures  et  des 
racines  postérieures  est  encore  indiquée  par  l'anatomie.  En  effet, 
les  racines  postérieures  sont  plus  nombreuses  que  les  antérieures  et 
elles  présentent  un  ganglion  que  celles-ci  n'ont  pas.  A  la  région 
cervicale,  les  racines  postérieures  sont  plus  volumineuses  encore 
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que  dans  les  autres  régions.  A  la  région  dorsale,  elles  ont  à  pes 
près  le  même  volume  que  les  antérieures,  qu'elles  surpassent  en» 
core  aux  lombes  et  à  la  région  sacrée.  Blandin  a  fait  remarquer 
avec  raison  que  ces  différences  de  volume  sont  en  rapport  avec  li 
sensibilité  des  régions  auxquelles  ces  nerfs  se  diatriboenL  Âins, 
dans  les  membres  thoraciques,  la  sensibilité  remporte  beanooif 
plus  sur  la  motilité  que  dans  les  membres  pelviens  Ao  tronc,  h 
sensibilité  et  la  motilité  sont  à  peu  près  égales.  L*anatomie  cooh 
parée  nous  fournit  encore  des  preuves  sur  les  usages  de  ces  racines. 
Chez  les  quadrupèdes  où  les  quatre  membres  servent  à  la  soslea- 
tation,  les  racines  postérieures  sont  égales  aux  racines  aniérieares; 
quelquefois  mêmes  elles  sont  moins  volumineuses  que  ces  der- 
nières. 

De  la  solidanté  qui  exUte  entre  jei  wageê  dee  raefties  «ptMlM 
et  leuv  structure  intime.  —  Par  une  nouvelle  manière  d'expéri- 
mentation qu  on  doit  à  M.  Waller,  ce  physiologiste  est  arrivé  i 
des  conclusions  importantes  sur  les  usages  des  ganglions  wp^- 
naux  et  sur  ceux  de  la  partie  grise  ou  ganglionnaire  de  la  moelfe 
épinière.  MM.  Waller  et  Robin  ont  appelé  cette  méthode  du 
nom  de  névragmique  (de  vtûcov,  nerf,  àyixiZto,  je  brise,  ou 
brisure^  parce  qu'elle  consiste  à  couper  (ou  è  lier  jusqu'à 
sèment)  un  nerf,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  d'un  ganglion  ;  oa 
à  Tarracher,  soit  de  Taxe  nerveux  où  est  son  origine,  soit  da  guh 
glion  dont  il  se  détache  en  tant  que  rameau,  lorsqu'il  s'êgii  âa 
grand  sympathique,  par  exemple.  On  laisse  ensuite  vivre  farâml 
uu  ou  plusieurs  jours,  une  ou  plusieur^i  semaines;  or,  au  boméa 
ce  temps-là  on  trouve  les  tubes  nerveux  offrant  leur  substance 
médullaire  ou  graisseuse  devenue  granuleuse  d*une  manière  tris 
caractéristique,  au  lieu  d'être  homogène  comme  à  Tétat  normal,  et 
d'autant  plus  que  la  névrogmie  est  plus  ancienne.  Ce  fait  permet 
de  distinguer  facilement  les  tubes  modifiés  des  tubes  restés  sainSî 
ce  dont  on  comprendra  l'importance  en  voyant  les  tubes  sensilifis 
et  les  moteurs  se  comporter  différemment  ou  non  selon  les  cas. 

On  sait,  d'après  les  observations  de  Valentin,  Steinruck,  Nasse, 
Gunther  et  Schôn,  que  sur  un  animal  vivant  le  bout  périphérique 
d'un  nerf  coupé  s'altère  progressivement  dans  sa  structure  intime. 
M .  Waller  a  établi  que  ces  altérations  se  propagent  dans  les  tubes 
nerveux,  depuis  le  lieu  de  la  section  jusque  dans  les  extrémités  pé- 
riphériques, et  qu'elles  ont  lieu  exactement  de  la  même  manière 
dans  toute  cette  étendue.  Dans  le  bout  central  du  nerf,  les  tubes 
nerveux  gardent  leur  structure  normala  Se  basant  sur  les  deux 
faits,  M.  Waller  s'en  est  servi  pour  reconnaître  la  distribution  ana- 
tomlque  des  différents  nerfs. 
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En  opérant  sur  les  nerfs  rachidiens,  il  a  vu  que  dans  les  nerfs 
mixtes  tous  les  tubes  du  bout  central  ou  attenant  au  centre  ner- 
veux après  la  section,  restent  à  Vétat  normal,  landis  que  dans  la 
portion  qui,  à  partir  de  la  section,  se  rend  dans  les  organes  et  s'y 
termine,  tous  les  tubes  tant  meleurs  que  sensilifs  s'altèrent  au 
contraire.  Ce  fait  général,  qu* on  nomme  la  loi  des  centres,  reste  in- 
variable sur  toute  l'étendue  des  nerfs  mixtes  jusqu'au  ganglion. 

Mais  en  opérant  au-dessus  des  ganglions,  c'est-à-dire  en  cou- 
pent les  racines,  il  a  reconnu  qu'elle  n'était  plus  applicable,  car 
les  racines  postérieures  ou  sensitives  se  comportent  différemment 
des  racines  antérieures  ou  motrices  et  réciproquement. 

En  effet  :  l*"  Dans  la  racine  antérieure  ou  motrice,  la  loi  des 
centres  reste  telle  qu'elle  vient  d'être  indiquée  ;  c  est-à-dire  que 
tous  les  tubes  du  bout  central  restent  intacts  au-dessus  de  la  sec- 
tion, tandis  que  tous  les  tubes  du  bout  périphérique  ou  au-dessous 
de  la  section  prennent  l'état  granuleux.  La  racine  tout  entière  offre 
naturellement  cet  étal,  lorsque,  au  lieu  de  la  couper  à  une  certaine 
distance  de  la  moelle,  on  l'arrache  à  son  point  d'adhérence  avec 
celle-ci. 

V  Dans  la  racine  postérieure  ou  sensitive,  au  contraire,  tous  les 
tubes  du  bout  central  ou  attenant  à  la  moelle  passent  rapidement 
à  l'altération  granuleuse,  tandis  que  tous  les  tubes  du  bout  péri- 
phérique, à  partir  de  la  section,  restent  intacts  dans  toute  leur 
étendue,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  du  ganglion.  La  racine  tout 
entière  conserve  ses  tubes  intacts  lorsque,  au  lieu  de  la  couper  plus 
ou  moins  près  de  la  moelle,  on  l'arrache  à  son  point  d'adhérence 
ou  d'origine  à  celle  ci.  Les  choses  se  passent  ici  comme  si,  à  partir 
des  cellules  ganglionnaires  bipolaires  (ou  multipolaires)  se  répan- 
dait dans  toute  la  longueur  du  tube  attenant  une  influence  nutri- 
tive spéciale  tant  en  allant  vers  la  moelle  qu'en  allant  vers  la  peau. 
I!  résulte  de  là  que  lorsqu'on  coupe  ou  arrache  la  racine  anté- 
rieure même,  on  trouve  peu  après  dans  le  nerf  mixte  qu'elle  va 
former  une  partie  des  tubes  devenus  granuleux,  et  ce  sont  tous 
les  tubes  moteurs  ;  tandis  que  les  tubes  sensilifs  restent  intacts. 
Les  choses  restent  encore  ainsi  dans  le  nerf  mixte,  par  suite  de  ce 
qu'on  vient  devoir  (S**),  lorsqu'on  coupe  ou  arracheenmême  temps 
la  racine  postérieure  ;  tandis  que  si  on  la  névragme  seule,  elle  et 
tous  les  tubes  du  nerf  mixte,  tant  sensilifs  que  moteurs,  restent 
intacts. 

Il  résulte  aussi  de  là  que  dans  la  section  des  tubes  sensilifs,  si 
Ton  veut  avoir  dans  leur  portion  terminale  TaUéralion  granuleuse 
qtii  permet  de  les  distinguer,  il  faut  opérer  leur  section  au  des- 
soiiB  du  ganglion  ;  et  suivant  que  l'on  coupe  au-dessus  ou  au- 
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dessous  de  celui-d,  on  a  une  altération  du  bout  central  ou  du  bout 
périphérique  des  tubes  ;  l'absence  de  cellule  ganglionnaire  sur  ie 
trajet  des  tubes  moteurs  ne  permet  pas  d'y  varier  ainsi  Texpéneoce 
et  les  altérations  correspondantes. 

Quelle  que  ^oit  la  longueur  ou  la  brièveté  du  bout  de  racine  pos- 
térieure qui  reste  adhérent  à  la  moelle,  quelle  que  soit  celle  da 
bout  de  racine  qui  reste  adhérent  au  pôle  supérieur  du  ganglion,  et 
quelle  que  soit  la  longueur  de  la  partie  périphérique  des  tubes  sen- 
sitifs  qui  reste  adhérente  à  l'eitrémité  externe  du  ganglion, 
M.  Waller  a  toujours  vu  que  les  parties  qui  restaient  en  connexion 
avec  le  ganglion  restaient  à  l'état  sain,  tandis  que  les  autres  qui 
en  étaient  séparées  s'altéraient  de  la  même  manière  et  avec  la 
même  rapidité. 

La  conclusion  qu'il  en  a  tirée  est  :  4  **  que  la  partie  qui  entretient 
la  nutrition  des  fibres  sensitives  de  la  moelle  est  ie  ganglion  spinal; 
que  la  moelle  épinière  n^exerce  pas  plus  (^influence  pour  entretemr 
la  structure  des  racines  postérieures  que  la  peau  ou  la  muqueuse 
pour  la  partie  périphérique  de  ces  mêmes  fibres  ;  ï**  que  le  centre  wt- 
tritif  des  racines  motrices  se  trouve  dans  la  moelle  épinière. 

En  opérant  sur  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière  près  de 
la  queue  de  cheval,  M.  Waller  a  trouvé,  après  la  section  complHe 
de  la  moelle,  des  racines  et  des  membranes  rachidiennes,  lorsque 
l'animal  avait  vécu  quelques  jours,  des  résultats  confirmant  de 
point  en  point  ceux  ci-dessus  mentionnés.  A  l'examen  cadavérique, 
il  trouva  qu'outre  la  moelle  épinière,  il  y  avait  quatre  paires  de 
nerfs  croisés,  tranchées  en  deux  à  la  même  occasion  sur  chaque 
côté  latéral  de  la  moelle.  Les  bouts  supérieurs  de  ces  racines qn 
restaient  attachés  à  la  moelle  épinière  se  trouvaient  au-dessus  de 
la  ligne  de  section,  c'est-à-dire  sur  le  bout  antérieur  ou  céphaliqiie 
de  la  moelle  épinière.  Les  parties  périphériques  de  ces  mêmes  ra- 
cines se  trouvaient  placées  sur  les  faces  latérales  du  segment  pos- 
térieur ou  caudal,  mais  sans  être  en  connexion  avec  lui.  £n  ett 
minant  les  bouts  centraux  de  ces  racines  sur  le  segment  antérieur 
il  trouva  que  les  bouts  des  racines  postérieures  étaient  désorg^ 
nisés,  tandis  que  les  parties  correspondantes  des  racines  antc- 
rieures  étaient  à  l'état  sain,  et  il  a  fait  vérifier  ces  modiGcationsà 
la  manière  la  plus  démonstrative  par  M.  Cb.  Robin. 

Dans  les  bouts  inférieurs  ou  périphériques  de  ces  mêmes  racines 
les  tubes  des  racines  postérieures  se  trouvaient  à  l'état  sain,  aiiiB 
que  leurs  ganglions  et  la  partie  périphérique  qui  leur  fait  suile.  U 
racines  antérieures  dos  mêmes  paires  se  trouvaient  tout  altérot 
de  la  même  manière  que  les  parties  centrales  des  racines  posti 
rieures.  Ces  résultats,  qui  sont  invariables,  proviennent  de  ce  q 
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les  boots  des  racines  de  la  partie  céphalique  étaient  séparés  de  leurs 
centres  nutritifs,  tandis  que  les  mêmes  parties  des  racines  antô* 
Heures  étant  en  rapport  avec  la  moelle  épinière  tenaient  encore  à 
leurs  centres  nutritifs. 

Dans  les  parties  périphériques  de  ces  nerfs,  les  racines  posté- 
rieures étaient  à  Tétat  normal,  elles  devaient  cela  à  leur  ganglion 
auquel  elles  tenaient,  tandis  que  pour  les  antérieures,  leur  disjonc- 
lion  de  la  moelle  épinière  les  séparait  de  leurs  centres  nutritifs. 

Par  d'autres  observations,  M  Waller  arrive  à  la  conclusion  que 
les  centres  nutritifs  des  racines  antérieures  se  trouvent  dans  la  sub- 
stance grise  ou  ganglionnaire  de  la  moelle  épinière.  Dans  le  cas  où 
il  y  avait  désorganisation  limitée  à  toute  la  partie  grise  centrale 
du  segment  inférieur  de  la  moelle  épinière  d'un  chien,  toutes  les 
racines  antérieures  se  trouvaient  désorganisées  dans  ce  segment, 
tandis  que  les  racines  postérieures  étaient  saines.  Dans  les  cas  or- 
dinaires où  il  n'existe  point  d'altération  de  la  partie  grise  de  la 
moelle  épinière,  les  racines  antérieures  motrices  de  ce  segment 
sont  seules  altérées,  ce  qui  prouve  que  les  origines  nutritives  do 
ces  tubes  sont  très  près  de  leur  origine  apparente. 

Ces  résultats  le  conduisent  à  des  conclusions  de  nature  très 
intéressante  sur  Tensemble  du  système  nerveux ,  car  ils  obligent 
à  admettre,  pour  tous  les  tubes  sensitifs,  des  centres  organiques 
spéciaux  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  nutritive  tous  les  tubes 
sur  lesquels  la  moelle  n'exerce  absolument  aucune  inQuence.  La 
nullité  de  cette  action  de  la  part  de  la  moelle  épinière  sur  les  tubes 
sensitifs  se  déduit  de  ce  que  Taltération  du  bout  des  racines  pos* 
iérieures  attenant  à  la  moelle  après  section  en  travers  s'opère  exac- 
tement avec  la  même  rapidité  que  dans  le  bout  périphérique  d'un 
nerf  mixte  coupé  ;  ce  qui  n'aurait  point  eu  lieu  si  la  moelle  avait 
la  moindre  influence  retardatrice  sur  ces  altérations,  laquelle,  du 
reste,  serait  facilement  appréciable  dans  ces  observations.  D'autres 
expériences  sur  la  moelle  épinière  indiquent  que  ce^  tubes  posté- 
rieurs ne  s'étendent  pas  depuis  las  ganglions  jusqu'au  canal  cen*- 
Irai  de  la  moelle,  mais  qu'ils  s'avancent  jusqu'à  une  certaine  dis- 
lance, assez  rapprochée  du  reste,  dans  la  substance  grise  qui  sert 
de  limite  à  la  propagation  de  la  désorganisation. 

M.  Waller  trouve  qu'il  existe  sous  ce  rapport  de  l'analogie  entre 
l'influence  de  la  moelle  épinière  sur  les  tubes  sensitifs  et  celle  du 
ganglion  cervical  supérieur  du  sympathique  sur  les  tubes  du  cordon 
cervical. 

En  coupant  le  cordon  cervical,  ces  tubes  se  désorganisent  jusque 
dans  l'intérieur  du  ganglion  ;  mais  cette  action  ne  se  propage  pas 
BU  travers  du  ganglion  jusqu'à  son  extrémité  antérieure  ou  crà- 
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nienne  ;  car  on  ne  trouve  jamais  les  tubes  des  deax  rameaux  ctio- 
tidiens  altérés  en  quoi  que  ce  soit,  fait  qu'on  peut  démontrer  » 
moyen  du  microscope  et  du  galvanisme.  Ce  dernier  agent,  à  qoek 
époque  qu'on  l'applique  après  la  section,  est  capable  de  faire  dik- 
ter  la  pupille  et  contracter  les  vaisseaux  de  loreille.  M .  Wafe 
pense  donc  qu'il  faut  admettre  dans  la  moelle  un  systènoe  de  rWiii 
pour  les  centres  nutritifs  des  tubes,  semblables  à  ceux  que  Tespê- 
rience  démontre  pour  le  sympathique.  Des  expériences  directs 
seules  peuvent  nous  indiquer  le  nombre  et  la  nature  exacte  de  ces 
relais. 

Une  autre  considération  résulte  de  ces  expériences ,  c'est  lee 
parfait  accord  avec  la  découverte  de  M.  Ch.  Robin  de  la  stractst 
bipolaire  des  ganglions  spinaux.  La  connaissance  de  la  structsFe 
bipolaire  des  cellules  nerveuses  des  ganglions  sensi tifs,  et  celle d» 
l'action  nutritive  bipolaire  de  ces  ganglions  est  importante  par  eli^ 
ipème;  mais  elle  acquiert  une  signification  d'un  ordre  bien  autre- 
ment frappant  lorsqu'elle  est  envisagée  dans  son  ensemble.  Les 
cellules  multipolaires  du  sympathique  se  traduisent  également  pv 
1  intluence  si  différente  qu'elles  exercent  sur  les  tubes  asc^aets 
du  cordon  cervical  du  sympathique  (Waller). 

Les  déductions  pratiques  de  ces  observations  sont  également  1rs 
nettes.  D'après  les  centres  de  nutrition  différents  des  fibres:  seasi- 
tiveset  motrices,  M.  Waller  arrive  à  cette  conclusion  que  Jés  «Ité- 
rations dans  la  structure  de  ces  racines,  porteront,  en  généraf, 
sur  les  racines  motrices  dans  les  nombreuses  maladies  de  Vamoene 
épinière,  surtout  celles  de  nature  aiguë.  Dans  ces  cas,  i\v  vat 
selon  toute  probabilité  répétition  de  ce  que  M .  Waller  a  observé  ser 
la  grenouille,  ou  dans  un  cas  de  diffluence  de  la  moelle  épinière,  il 
y  avait  désorganisation  complèlo  des  racines  antérieures  et  éiat 
normal  des  postérieures;  il  appelle  l'attention  des  médecins  S8^ 
tout  sur  l'état  des  racines  dans  les  maladies  de  la  moelle  épinièfi 

Quelle  que  soit,  du  reste,  I  interprétation  donnée  comme  cam 
de  ce  passage  à  l'état  granuleux  des  tubes  moteurs  et  des  tiÉs 
sensitifs,  selon  le  lieu  de  section  de  ces  derniers  spécialement,  pi 
rapport  au  ganglion  correspondant,  la  méthode  névragmiqoe  ses 
toujours  un  moyen  d'investigation  pour  constater  avec  prîteîaioi- 
soit  anatomiquement,  soit  physiologiquement  par  Téleciriciié,)! 
nature  sensitive  ou  motrice  do  tel  ou  tel  rameau  d'un  nerf  miiir 
ou  anastomotique  entre  deux  nerfs,  ou  d'une  branche  do  gifRi 
sympathique.  j 

Après  la  ftecMon  du  trijumeau^  M.  Waller  a  trouvé  que  lea  mèoej 
effets  ont  lieu  relativement  à  l'allération  des  tubes  nerveux  ^ 
pour  les  racines  des  nerfs  spinaux.  Faite  au  del.^  du  ganglion  si 
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le  tronc  mixte,  tous  les  tubes  s'allèrent  du  côté  périphérique;  en 
coupant  les  deux  racines  dans  l'inlervalle  qui  sépare  le  ganglion 
du  cerveau,  la  section  produit  l'altération  des  tubes  sensitifs  ap- 
pendus  à  ta  protubérance,  tandis  que  les  moleurs  ne  se  désorga- 
nisent pas.  Ces  faits  se  démontrent  facilement  sur  les  grenouilles 
où  ces  opérations  sont  très  simples.  D'après  cela,  il  y  avait  lieu  de 
penser  qne  les  altérations  de  la  cornée  se  produisaient  également. 
Outre  cela,  en  examinant  les  tubes  nerveux  qui  se  rendent  à  l'œil, 
il  est  aisé  de  s'assurer  que  par  la  manière  ordinaire  de  faire  la  section 
du  nerf,  la  partie  périphérique  de  la  branche  ophlhalmique  reste 
toujours  à  une  partie  du  ganglion  On  voit  que  les  cordons  se  ren- 
dant à  Tœil  sont  composés  d'un  mélange  de  tubes  sains  et  de  tubes 
altérés. 

Une  influence  motrice  remarquable  de  la  portion  ganglionnaire 
du  trijumeau,  c'est  la  constriction  de  la  pupille,  d'abord  observée 
par  Magendîe  après  la  section  intracrânienne  de  la  cinquième  paire« 
et  confirmée  par  tous  les  observateurs  subséquents.  Cette  actionmo- 
trice  jusqu'ici  inexplicable,  est  remarquable  par  sa  longue  durée, 
et  ressemble  à  celle  qui  est  produite  par  la  section  du  nerf  optique 
sur  le  même  animal.  (Pour  les  usages  des  tubes  du  sympathique 
qui  sont  mêlés  avec  la  branche  ophthalmique  de  la  cinquième 
paire,  voyez  les  wioges  du  nerfsymiHilhique.) 

Selon  M.  Cb.  Robin,  les  faits  démontrés  d'une  manière  incontes* 
table  par  M.  Waller  doivent  être  interprétés  autrement. 

On  sait,  en  effet  actuellement,  que  la  prétendue  influence  des 
tubes  nerveux  sur  la  nulrUion  môme,  en  tant  que  propriété  élé- 
mentaire ou  vitale  des  éléments  analomiquee,  n'existe  pas  ;  mais 
l'influence  manifeste  de  la  section  des  nerfs  sur  la  nutrition  des 
tissus  vasculaires  (et  par  suite  sur  celle  des  tissus  non  vasculaires 
qui  empruntent  leurs  matériaux  nutritifs  à  ceux-ci]  tient  à  l'action 
exercée  parles  tubes  ou  fibres  dits  nutritifs  ou  trophiques  sur  la  con- 
traction des  vaisseaux,  et  par  suite  sur  l'afflux  du  sang  dans  ces  lis* 
sus  (voyez  pages  73  et  309).  Or,  les  éléments  nerveux,  pas  plus  que 
les  autres  éléments,  ne  font  exception  à  cet  égard  ;  mais  pas  plus 
que  les  autres  également,  leur  nutrition  ou  rénovation  moléculaire 
incessante  avec  conservation  de  leur  structure  propre,  n'est  sous 
la  dépendance  d'une  de  leurs  parties  môme,  telles  que  les  cellules 
«ranglionnairesintramédnllaires  (pour  les  tubei>  moteurs),  ou  extra* 
médullaires  (pour  les  tubes  sensitifs  et  ceux  du  grand  sympathique) . 
Sans  parler  des  cas  d'anencéphalie  et  de  dérencéplialie  dans  les- 
quels les  racines  antérieures  comme  les  postérieures,  sont  dans  un 
état  d'intégrité  parfaite,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  moelle  épinière,  on 
sait  que  la  nutrition  en  elle-même  envisagée  directement  dans  les 
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éléroenls  anatomiques,  comme  c'esl  ici  le  cas,  est  ane  propiièié 
vitale  élémentaire,  qui  n*est  dominée  que  par  les  coodilioDS  {^- 
siques  et  chimiques  qui  en  permettent  TaccomplissemeDi,  n» 
nullement  par  une  influence  nerveuse. 

SU  en  était  autrement,  la  partie  des  tubes  nerveax.  lescendc 
ganglionnaires  intra  ou  extra-encépbaliques  qui  préskiaient  à  a 
nutrition  de  toute  la  longueur  du  tube  attenant,  devraient,  pour  a 
conserver  elles-mêmes,  influer  sur  leur  propre  nutrition,  et  le 
même  tube  devrait  avoir  pour  activité  spéciale,  outre  celle  rebtiit 
à  la  sensibilité  ou  à  la  motricité,  celle  qui  dans  sa  cellale  ganglàn- 
naire  se  rapporterait  à  sa  propre  nutrition . 

Tout  tube  nerveux,  comme  tout  autre  élément  nerveux,  par 
cela  même  qu'il  existe,  se  nourrit;  mais,  outre  cette  propriété 
d  ordre  végétatif  (voyez  pages  39  et  40),  il  oSre  un  mode  d*actiTî:« 
qui  lui  est  propre,  surajouté  au  précédent,  une  propriété  de  la  \k 
animale  relative,  soit  à  la  sensibilité,  soit  à  la  pensée,  soit  au  mot- 
vement,  selon  la  variété  du  tube  dont  il  s'agit.  Sealemeot  ki, 
comme  pour  tous  les  autres  éléments  doués  de  propriétés  de  la  ^i« 
animale,  il  y  a  solidarité  entre  ces  divers  actes,  entre  la  notriiai 
et  l'exercice  de  la  propriété  spéciale  à  l'élément  anatomiqoe:  à 
telle  sorte  que  lorsqu'on  le  met  dans  Timpossibilité  de  maoilesiflr 
celle-ci,  la  nutrition  se  modifie  graduellement  et  entraine  peo  à  pea 
l'atrophie,  avec  modification  de  structure  des  parties  qui  soataùseè 
dans  l'impossibilité  d'agir  par  une  section,  ligatura,  oompres- 
sion,  etc. 

C'est  ainsi  que  lorsqu'on  coupe  la  racine  antérieure,  Unte  te 
portion  restant  attenante  à  la  moelle  reste  saine,  parce  que  ladiCB 
îles  tubes  moteurs  s'opère  des  centres  vers  la  périphérie,  lands 
que  l'on  voit  toute  l'étendue  des  tubes  placés  an-dessous  de  la  9R- 
tion  passer  à  l'état  granuleux. 

A  l'égard  des  tubes  sensitifs,  les  altérations  de  la  terminasK 
des  tubes  au-dessous  de  la  section,  lorsque  celle-ci  a  été  pratjqgii 
au-desMtt8  du  ganglion,  leur  altération  (au-dessus  de  la  sedA 
dans  la  partie  appendue  à  la  moelle,  lorsque  la  section  a  été  te 
entre  le  ganglion  et  la  moelle)  montre  que  le  ganglion  joue  un  jêt 
dans  les  phénomènes  de  sensibilité  ;  que  les  cellules  gangliooDwe 
sont  indispensables  à  Taccomplissement  de  ces  phénomènes;  car 
il  y  a  toujours  altération  de  la  portion  du  tube  agissant  de  la  péri|^ 
rie  au  centre,  qui,  dans  cette  action,  se  trouve  séparée  du  ga^gfoi 
^  Les  expériences  de  M .  Waller  sur  les  nerfs  pneomogaslrique* 
spinal  lui  ont  démontré  que  la  section  du  premier  au-dessus  m 
son  plexus  gangliforme  ou  de  son  ganglion  inférieur,  cause  la  éf 
sorganisation  d'une  partie  de  ses  tubes,  tandis  que  les  aotras  le 
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tent  normaux.  Les  tubes  altérés  se  trouvent  appartenir  aux  cordons 
d'origine  supérieure  du  nerf,  tandis  que  les  Blets  inférieurs  sont  à 
Tétat  normal.  M.  Waller  en  conclut  que  le  ganglion  inférieur  est 
le  centre  nutritif  pour  les  Blaments  supérieurs,  et  que  le  ganglion  de 
la  fosse  jugulaire  ou  d'Ehrenritler  est  le  centre  nutritif  des  filets 
inférieurs. 

Dans  la  partie  périphérique  du  nerf,  ou  celle  qui  est  au-dessous 
des  ganglions  inférieurs,  on  trouve  également  un  mélange  de  tubes 
altérés  et  de  tubes  sains.  Le  nerf  récurrent  se  compose  de  tubes 
en  grande  partie  altérés.  Ceux  qui  sont  normaux  proviennent  prin- 
cipalement d'un  filet  anastomotique  fourni  par  le  laryngé  supé- 
rieur qui  s'accolle  au  récurrent  et  l'accompagne  jusqu'à  sa  partie 
inférieure  en  suivant  un  cours  inverse  au  sien. 

Le  laryngé  supérieur  se  compose  de  tubes  en  grande  partie 
sains.  Les  tubes  altérés  se  trouvent  dans  son  rameau  interne  et  sont 
probablement  les  tubes  moteurs  signalés  dans  ce  rameau  par 
M.  Longet.  Sur  les  branches  cardiaques,  M.  Waller  a  constaté 
également  la  présence  de  tubes,  ainsi  que  sur  les  branches  pulmo- 
naires et  sur  le  tronc  du  nerf  et  sur  ses  branches  gastriques. 

En  arrachant  le  spinal,  d'après  le  procédé  de  M.  Cl.  Bernard, 
M.  Waller  a  trouvé  que  les  tubes  altérés  se  trouvent  presque  uni  - 
quement,  sinon  exclusivement,  dans  le  nerf  récurrent.  Afin  d'iso- 
ler le  nerf  spinal  de  celui  du  vague,  M.  Waller  a  d'abord  arraché 
le  spinal  d'un  côté,  et  au  bout  de  dix  jours,  lorsque  les  tubes 
qui  en  provenaient  étaient  partout  altérés  et  ayant  par  conséquent 
perdu  leur  excitabilité  en  tant  que  tuhe»  moteurs,  il  a  galvanisé 
le  tronc  du  pneumogastrique  au  cou.  Le  résultat  a  été  qu'on  n'ob- 
tenait alors  aucune  action  sur  le  cœur,  aucune  influence  sur  l'es- 
tomac» et  une  action  très  faible  sur  le  larynx  dont  les  cordes  vo- 
cales étaient  dénudées.  Du  côté  opposé,  au  contraire,  le  galva- 
nisme a  causé  Tarrét  complet  des  battements  du  cœur  ;  dans  quel- 
ques cas,  la  contraction  des  fibres  musculaires  de  l'estomac,  et 
une  forte  rétraction  de  la  corde  vocale  du  côté  correspondant.  La 
conséquence  inévitable  de  ces  expériences  est  que  l'influence 
motrice  du  nerf  pneumogastrique  sur  le  cœur  et  l'estomac  pro- 
vient en  grande  partie,  sinon  exclusivement,  du  nerf  spinal. 
Quant  à  son  influence  sur  le  larynx,  on  en  déduit,  comme  il  a  été 
fait  du  reste  antérieurement  par  M.  Cl.  Bernard,  que  les  mouve- 
ments du  larynx  sont  en  grande  partie  sous  la  dépendance  de  tubes 
formés  par  le  nerf  spinal.  Quant  à  l'action  très  faible  de  cet  organe 
indépendante  du  nerf  spinal,  il  reste  à  déterminer  si  elle  provient 
des  filets  anastomotiques  du  facial  ou  de  l'hypoglosse,  ou  si  elle 
appartient  au  nerf  pneumogastrique  lui-même,  indépendamment 
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de  toute  source  étrangère.  Opendanl,  en  attendant  qoe  robBora- 
tion  directe  ait  dit  son  dernier  mot,  il  convient  de  rappeler  idqoe, 
d'après  des  coni^idéralions  d'un  autre  ordre,  M.  Wailer  aurait  de- 
puis longtemps  été  conduit  à  regarder  le  nerf  pneumogastrique 
comme  purement  sensilif  {Compies  rentim  de  V Institut,  1851]. 

4"  Les  résultats  de  la  section  de  ce  nerf  au  cou  au-deisns  de 
son  ganglion  inférieur  ont  démontré  que  ses  fileU  d'origine  snpé- 
rieure  s  altèrent.  La  structure  bipolaire  des  cellules  du  gangl»! 
supérieur  du  pneumogastlrique  nous  font  regarder  comme  Uh 
probable  que  les  autres  filets  ont  leur  centre  Iropiqfie  nutritif  dam 
ce  ganglion,  ot  s'il  en  est  ainsi,  tout  doit  nous  porter  à  croire  que 
ce  nerf  est  purement  seositif. 

En  considérant  les  centres  trophiques  séparés  des  filets  d'origii» 
du  vague,  on  vient  naturellement  à  se  demander  s'il  enîate  da» 
ces  filets  des  propriétés  spéciales  et  différentes  pour  chacone  dt 
ces  parties  A  cet  égard,  1  expérience  directe  apprend  que  si  l'oa 
coupe  le  pneumogastrique  immédiatement  au-dessua  de  aon  gn* 
glion  inférieur,  et  qu'on  vienne  à  galvaniser  au  bout  de  dix  à  dôme 
jours,  on  provoque  le  vomissement.  Il  est  évident  que  dans  ceca^ 
comme  les  filets  supérieurs  sont  désorganisés  à  cette  époqoe,  c'est 
uniquement  au  moyen  des  filets  inférieurs  que  Teffet  réflexe  cansaM 
le  vomissement  a  été  produit. 

Braachca  postérlefirca  des  BevCa  raehMIeas.  —  Au  dèià 
du  ganglion  des  racines  postérieures,  celles-ci  se  mêlent  eDtàawwttl 
aux  racines  antérieures  pour  former  un  seul  tronc  arrondi  Coa 
partent  deux  branches  dont  chacune  est  à  la  fois  sensitive  et  no* 
trice:  aussi  est*il  impossible  de  poursuivre  dans  ces  brandws 
les  racines  postérieures  ou  les  racines  antérieures. 

Tous  les  nerfs  rachidiensou  spinaux,  en  sortant  du  trou  de  con- 
jugaison, se  divisent  en  deux  branches  ;  Tune  antérieure,  Tautre 
postérieure.  Éludions  celle-ci  dans  chaque  nerf  et  chaque  régioo. 

Les  branches  postérieures  des  nerfs  rachidiens  ont  des  usag« 
relatifs  à  la  sensibilité  et  à  la  motihlé. 

La  branche  poitéHeure  du  premier  nerf  cervical  sert  uniqueraetti 
à  lamotilité  et  fournit  aux  muscles  grand  et  petit  droits  postérieur» 
de  la  tête,  grand  et  petit  obliques  postérieurs  de  la  même  régioa. 

La  br^iwlu  postérieure  de  la  deuxième  paire  cervicale  sert  :  I*  i 
la  motiliié  des  muscles  grand  complexus,  splénius,  grand  obtiqai 
et  trapèze;  i'à  la  sensibilité  du  cuir  chevelu  recouvrant  Toccipilal 
et  la  partie  postérieure  du  pariétal. 

La  branche  postérieure  de  la  troisième  paire  cervicale  vm  ai 
splénius  et  à  la  peau  de  la  nuque. 
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Les  branches  poêién'eures  den  ctmj  dernièreê  pairen  eervicalei 
servent  à  la  motilité  des  mascles  tninsversaire  épineux,  g^rand  corn- 
plexus  splénius,  trapèze,  et  à  la  sensibilité  de  la  peau  dans  la  partie 
moyenne  inférieure  de  la  région  cervicale  postérieure. 

Les  branches  postérieures  des  nerf"  dorsaux  vont  se  distribuer 
aux  muscles  des  gouttières  vertébrales,  Iransversaire  épineux,  long 
dorsal  sacro-lombaire,  et  à  la  peau  qui  revêt  ces  muscles. 

Les  branches  posténeuren  des  nerfs  hmbaires  vont  Fournir  aux 
muscles  sacro-lombaires  et  à  la  peau  voisine.  Il  faut  noter  que  les 
deux  dernières  sont  exclusivement  musculaires  et  qu  elles  four- 
nissent spécialement  à  la  masse  commune  et  à  la  pan  le  inférieure 
du  Iransversaire  épineux. 

Les  branches  postérieures  des  nerft  sacrés  fournissent  :  1"  des 
rameaux  pour  la  masse  commune  et  le  grand  fessier,  i"  des  ra* 
meaux  pour  la  peau  de  la  région  sacro-coccygienne 

Branches  aatérienres  des  nerfs  eervleanx. — La  première 
envoie  des  filets  aux  muscles  grand  et  petit  droit«  antérieurs  de  la  tôle 
et  au  droit  latéral,  elle  fournil  aussi  une  anustomose  avec  le  grand 
hypoglosse,  le  pneumogastrique  et  le  ganglion  cervical  supérieur.  La 
deuxième  fournit  ta  motilité  au  muscle  petit  droit  antérieur  et  s'a- 
nastomose avec  Tanse  nerveuse  de  l'hypoglosse.  La  troisième  donne 
des  filets  au  droit  antérieur  de  la  téie,  à  l'extrémité  supérieure  do 
Tangulaire,  et  des  anastomoses  avec  l'hypoglosse,  le  ganglion  cer- 
vical supérieur  et  la  quatrième,  et  le  nerf  phrénique.  La  quaîi^ème 
B*anastomose  avec  le  grand  f^ympathique  et  fournit  une  des  bran- 
ches du  nerf  phrénique. 

Toutes  ces  branches,  en  s  anastomosant,  constituent  ce  que  les 
anatomistes  désignent  sous  le  nom  de  plesvs  certicai. 

De  ce  centre  partent  des  branches  qui  vont  soit  à  la  peau,  soit 
aux  muscles.  Les  quatre  branches  de  ce  plexus  ont  pour  usages  de 
fournir  la  sensibilité  à  toute  la  peau  de  la  partie  latérale  et  anté- 
rieure du  cou,  à  la  partie  inférieure  de  la  face,  au  pavillon  do 
l'oreilie,  à  la  région  parotidienne,  à  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine et  à  la  partie  la  plus  saillante  de  l'épaule  Elles  donnent  la 
motilité  à  tous  les  muscles  de  la  région  latérale  du  cou,  au  trapèze, 
à  l'angulaire,  au  rhomboïde,  etc. ,  et  au  diaphragme. 

Nerf  phréaiiiae.  — Galien,  Lower,  Haller,  etc.,  ont  étudié 
les  usages  de  ce  nerf. 

Toutes  les  fois  que  l'on  irrite  ce  nerf  dans  un  point  de  son  tra- 
jet, il  y  a  convulsion  du  diaphragme.  SI  Ion  coupe  le  nerf  et  si  l'on 
irrite  le  bout  inférieur,  le  même  résultat  est  produit,  tandis  qu'on 
n'obtient  rien  en  irritant  le  bout  supérieur.  Si  l'on  presse  entre  les 
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doigte  le  nerf  dénudé,  la  moitié  correspondante  du  diaphragme  re- 
vient immobile,  et  si  on  le  serre  des  deux  côtés,  rimmobilîté  s'étend 
à  tout  le  muscle.  Si  on  lâche  le  nerf,  le  mouvement  revient;  eifin 
la  section  du  nerf  ou  sa  ligature  fortement  serrée  déterminent  um 
paralysie  complète. 

En  étudiant  les  usages  du  diaphragme,  nous  avons  vu  que  ce 
muscle  était  le  muscle  le  plus  important  de  rinspîration  ;  nei 
d'étonnant  dès  lors  que  son  nerf  qui  le  met  en  rapport  avec  les 
centres  nerveux,  n'eût  une  origine  diffuse,  afin  que  son  action  fâl 
plus  assurée  ;  presque  tous  les  nerfs  du  cou  lui  envoient  des  ana- 
stomoses. Rien  d'étonnant  aussi  que  ce  nerf  naisse  à  la  région  cer- 
vicale ;  aussi,  quand  la  moelle  est  lésée  dans  la  région  dorsale,  bien 
que  les  muscles  respirateurs  de  cette  région  soient  paralysés,  1« 
diaphragme  continue  à  se  mouvoir  et  suffit  souvent  à  la  repta- 
tion.  Dans  ces  dernières  années,  M.  le  docteur  Diichenne,  de  Boa- 
logne,  a  fait  de  nombreuses  expériences  desquelles  il  ressort  d'cae 
manière  évidente  que  le  nerf  phrénique  a  surtout  pour  usage  dé 
porter  la  motilité  dans  le  diaphragme.  Mais  quels  sont  les  usages 
des  filets  fournis  par  ce  nerf  au  plexus  solaire,  au  foie,  à  la  plèvre, 
au  péritoine,  à  la  veine  cave  supérieure,  à  la  capsule  surrénale? 
On  rignore. 

Plexvft  bracUal.  —  Les  quatre  dernières   branches  anté- 
rieures des  nerfs  cervicaux  et  la  première  branche  antérieure  dor- 
sale forment  ce  plexus  dont  les  usages  sont  en  rapport  avec  Va ^en- 
nbililé  et  la  motilité  du  membre  supérieur.  Ce  plexus  donne  Vb 
mouvement  aux  muscles  suivants  :  sous-clavier,  grand  dentelé, 
angulaire,  rhomboïde,  sus-  épineux,  sous-épineux,  sous-scapulaire, 
grand  pectoral,  petit  pectoral,  grand  dorsal,  grand  rond.  Il  foorait 
la  sensibilité  à  la  partie  interne  de  la  peau  du  bras  jusqu'au  voi- 
sinage du  coude.  De  ce  plexus  naissent  de  nombreux  nerfs  doot 
nous  allons  rapidement  examiner  les  usages. 

nTerf  axillaire.  —  Ce  nerf  est  moteur,  il  fournit  au  petit  rond  et 
au  deltoïde.  Souvent,  dans  les  luxations  de  l'épaule,  il  est  blessé: 
alors  il  en  résulte  une  paralysie  de  ces  muscles.  Il  est  sensitif,  iî 
donne  la  sensibilité  à- la  peau  do  la  partie  supérieure  du  inoignoe 
de  l'épaule,  de  la  partie  inférieure  de  cette  partie  et  à  la  partie  su- 
périeure du  bras.  Aussi,  quand  on  veut,  dans  les  blessures  de  Té- 
paule,  s'assurer  de  la  paralysie  du  deltoïde,  on  peut  examiner  ta 
sensibilité  de  ces  régions,  et  de  la  paralysie  du  sentiment  dans  ces 
divers  points  on  peut  en  inférer  qu'il  y  a  paralysie  du  mouvement. 

Bracblal  catané  Inieme.  —  Il  sert  Seulement  à  la  sensifai- 
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lité  de  la  peau  qui  revôl  les  parties  antérieure,  interne,  posté- 
rieure de  Tavant-bras,  et  la  partie  inférieure  et  interne  du  bras. 

ninseulo-entaaé.  —  Son  nom  indique  ses  usages.  II  fournit 
le  mouvement  aux  muscles  biceps,  coraco-brachial,  brachial  an- 
térieur. Il  donne  la  sensibilité  à  la  peau  de  la  moitié  externe  de  la 
surface  de  Tavant-bras  ;  à  la  partie  supérieure  de  Téminence  thénar 
et  à  l'articulation  radio-carpienne. 

NerCnédlan.  —  Quand  ce  nerf  vient  à  être  coupé  ou  contus, 
il  y  a  paralysie  :  ^^  des  muscles  suivants  :  rond  pronateur,  grand 
palmaire,  petit  palmaire,  fléchisseur  sublime,  long  fléchisseur  propre 
du  pouce,  faisceaux  externes  du  fléchisseur  profond  des  doigts, 
carré  pronateur,  court  abducteur  du  pouce,  opposant,  court  flé- 
chisseur, les  deux  premiers  lombricaux  ;  2"  paralysie  du  sentiment 
dans  les  régions  suivantes  :  à  la  région  supérieure  de  la  face  pal- 
maire de  la  main,  à  la  face  antérieure  et  latérale  des  doigts,  au 
derme  sous-unguéal  et  à  la  pulpe  des  trois  premiers  doigts,  et  au 
côté  externe  du  doigt  annulaire. 

Comme  on  le  voit,  ce  nerf  est  excessivement  important  pour  les 
mouvements  et  à  la  sensibilité  générale  et  spéciale  de  la  main,  il 
concourt  puissamment  à  l'accomplissement  d'une  fonction,  la  fonc- 
tion du  sens  du  toucher. 

Nerf  cnbltal.  —  Aussi  important  que  le  précédent,  ce  nerf  a 
des  usages  relatifs  aux  mouvements  et  à  la  sensibilité.  11  anime  les 
muscles  suivants  :  le  cubital  antérieur,  les  deux  faisceaux  internes 
du  fléchisseur  profond  des  doigts,  le  palmaire  cutané,  les  trois  mus- 
cles de  réminence  hypothcnar,  les  deux  lombricaux  internes  et 
tous  les  muscles  interosseux  de  la  main.  Il  fournit  la  sensibilité  à 
la  moitié  interne  de  la  face  dorsale  de  la  main,  au  tiers  interne  de 
la  face  palmaire,  à  la  face  palmaire  du  petit  doigt,  au  côté  interne 
de  la  face  palmaire  de  l'annulaire,  et  enfin  à  la  face  dorsale  des 
deux  derniers  doigts,  au  côté  interne  de  la  face  dorsale  du  médius, 
et  enfin  à  l'articulation  du  coude. 

IVcrf  radial.  —  Il  fournit  des  filets  moteurs  aux  muscles  tri- 
ceps brachial,  long  et  court,  supinateurs,  radiaux  externes,  exten- 
seurs communs  des  doigts,  anconé,  extenseur  propre  du  petit  doigt, 
extenseur  propre  de  l'index,  long  extenseur  du  pouce,  long  ab- 
ducteur du  pouce,  court  extenseur  du  pouce. 

Il  donne  la  sensibilité  à  la  pea'.i  de  la  face  interne  du  bras,  à 
celle  de  la  face  postérieure  de  l'avant-bras,  à  celle  de  la  moitié  ex- 
terne de  la  face  dorsale  de  la  main,  à  la  face  dorsale  du  pouce,  do 
l'index  et  au  côté  externe  de  la  face  dorsale  du  médius. 

t.  A5. 


5U  ÉLiMBMTS  DB  PHTSIOLOGIB. 

■raartif  «atérlcvre*  ûem  aerfe  iaterg— tawA.  —Ces 

nerfs,  au  nombre  de  douze  de  chaque  côté,  sont  destinés  à  fonrair 
des  filets  moteurs  et  des  iilets  sensitifsaux  parois  tboraciques.  Les 
muscles  qui  sont  sous  la  dépendance  de  ces  nerfs  sont  :  les  intercos- 
taux internes  et  les  intercostaux  externes,  les  sous-costaux,  le  Itob- 
gulaire  du  sternum,  les  grand  et  petit  obliques  de  l'abdomen,  le 
transverse  et  le  grand  droit  de  la  même  région. 

Les  rameaux  sensitifs  vont  à  la  peau,  non-seulement  des  par» 
antérieure  et  latérale  du  tronc,  mais  aussi  à  celle  de  la  poslérieure 
de  lépaule,  à  celle  qui  tapisse  le  creux  de  l'aisselle  et  la  face  por 
térieure  du  bras,  à  la  peau  du  sein,  à  la  glande  mammaire,  etenfit 
à  la  partie  supérieure  de  la  région  fessière. 

■ranrh^s  aAtéii«or«a  des  mertm  lomlMdres . — Au  nombre 
de  cinq,  cesbrancbess'anastomosent  entre  elles  pour  former  le |^ex« 
lombaire.  De  ce  plexus  partent  quatre  rameaux  qui  sont  :  la  grandt 
et  la  petite  abdominale,  l'inguinale  interne  et  l'inguinale  externe. 

La  grande  abdominale  fournit  des  filets  sensitifs  à  la  paroi  anté- 
rieure de  Tabdomen,  aux  téguments  des  organes  génitaux  et  de  b 
région  pubienne  ;  elle  donne  aussi  un  filet  moteur  au  muscle  droit. 

La  petite  abdominale  va  en  partie  à  la  peau  de  la  région  pu- 
bienne, en  partie  dans  le  scrotum  ou  à  Textrémité  supérienie  des 
grandes  lèvres  ;  elle  donne  des  filets  aux  muscles  petit  Miqae  H 

transverse. 

Vinguinale  externe  est  exclusivement  destinée  à  la  senâbffillëte 
la  peau  de  la  fesse  à  sa  partie  antéro-externe  et  de  la  cuisse,  ap- 
puis sa  partie  supérieure  et  externe  jusqu'au  genou. 

Viihçuinalê  interne  va  à  la  peau  de  la  moitié  supérieure  el  an- 
térieure de  la  cuisse,  et  à  celle  de  la  partie  postérieure  et  supé- 
rieure du  scrotum  ou  de  la  grande  lèvre,  quelquefois  dans  la  pesa 
de  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse.  Elle  donne  le  mou- 
vement au  petit  oblique,  au  transverse  et  au  crémaster. 

Examinons  maintenant  les  branches  terminales  du  plexus  loih 
baire. 

Nerf  ernral.  — >  Très  important  par  les  nombreuses  branches 
qu'il  fournit,  ce  nerf  offre  des  filets  moteurs  el  des  filets  sensitifs. 

Les  muscles  qui  sont  sous  sa  dépendance  sont  :  le  psoas  iliaque. 
couturier,  pectine,  premier  adducteur,  triceps  fémoral. 

Les  régions  de  la  peau  qui  en  reçoivent  la  sensibilité  sont  :  b  ^ 
partie  antérieure  et  interne  de  la  cuisse,  la  région  de  la  rotule,  b  | 
partie  interne  de  la  jambe  jusqu'à  la  malléole  interne. 

11  fournit  aussi  quelques  filets  qui  vont  au  corps  du  fémur. 

Nerf  •iM«raic«r.  —  Il  anime  les  muscles  obturateur  externe; 
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droit  interne,  addactenr  moyen,  petit  adducteur,  grand  adducteur. 
Il  fournit  une  anastomose  avec  le  nerfsaphène  et  concourt  ainsi  pour 
une  mince  pari  à  donner  la  sensibilité. 

Nerf  iombo-Micré.  ;—  Il  va  Se  confondre  avec  le  plexus  dont 
nous  allons  faire  l'étude. 

Branches  antérienrca  ûem  nertm  «aérée.  •—Au  nombre  de 
six,  elles  forment  avec  le  nerf  lombo-sacré,  le  plexus  sacré.  De  ce 
plexus  partent  des  branches  qui  vont  :  1  *  au  plexus  hypogastrique  et 
ensuite  dans  la  vessie,  le  rectum,  l'utérus,  etc.;  2*  des  branches 
musculaires  nombreuses,  le  releveur  de  l'anus,  l'obturateur  interne, 
le  sphincter  anal,  le  pyramidal,  les  muscles  fessiers,  les  jumeaux 
et  le  carré  crural.  Il  fournit  des  filets  seosilifs  dans  toute  la  région 
occupée  par  ces  muscles,  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  infé- 
rieure de  la  fesse,  et  supérieure  de  la  jambe,  à  la  région  anale,  à 
la  verge,  au  périnée,  chez  la  femme  au  clitoris  et  aux  grandes  lèvres. 

Cirand  aerf  eelattqne.  —  11  s'étend  du  plexus  sacré  à  la 
partie  postérieure  de  la  cuisse,  de  la  jambe  à  la  plante  du  pied  et 
il  fournit  le  mouvement  et  la  sensibilité  dans  toutes  ces  régions. 

Le  nerf  sciatique  anime  les  muscles  de  la  partie  postérieure  de 
la  cuisse,  le  biceps  fémoral,  le  demi-membraneux,  le  demi-tendi- 
neux et  le  grand  adducteur;  mais  il  se  divise  en  deux  troncs  qui 
vont  être  étudiés. 

Nerfeelatlqae  popUté  externe.  —  Ce  nerf  a  des  usages  re- 
latifs à  la  molilité  et  à  la  sensibilité  de  la  partie  externe  et  anté- 
rieure de  la  jambe  et  de  la  région  dorsale  du  pied  et  des  orteils. 

Par  le  saphène  péronicr^  il  donne  la  sensibilité  à  la  région  externe 
et  postérieure  de  la  jambe. 

Par  la  branche  eu  lunée  pc'ronière^W  donne  la  sensibilité  à  la  peau 
de  la  région  externe  de  la  jambe,  comme  par  le  rameau  précédent. 

Par  les  branches  musculaires  et  arliculaireâf  il  anime  l'extrémité 
supérieure  du  jambier  antérieur  et  de  l'extenseur  commun,  et 
fournit  la  sensibilité  aux  articulations  du  genou  et  péronéo-tibial. 

fvevf  ninflenla-eniaaé.  —  Branche  terminale  du  sciatique 
poplité  externe,  ce  nerf  anime  les  muscles  long  et  court  péroniers 
latéraux,  et  forme,  par  tous  ses  autres  filets,  la  sensibilité  à  la  face 
dorsale  du  pied  et  du  gros  orteil,  du  second  et  du  troisième  orteil, 
et  enfin  le  collatéral  interne  du  quatrième. 

Nerf  tIMnl  nntérienr.  —  Branche  terminale  du  sciatique  po- 
plité externe,  il  donne  des  filets  aux  muscles  jambier  antérieur, 
extenseur  commun  des  orteils,  extenseur  propre  du  gros  orteil, 
pédieux  ;  il  donne  des  filets  sensitifs  aux  articulations  du  tarse,  et 
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par  ses  anastomoses  avec  la  branche  rousculo-  catanée  il  tôt- 
court  à  la  sensibilité  de  la  face  dorsale  du  pied. 

IVerff  •ciaUigae  popUté  Interne.  —  Il  foornit  des  rameas 
aux  muscles  jumeaux  interne  et  externe,  au  soiéaire,  au  plant» 
grêle,  au  poplité  ;  des  rameaux  sensilifs  à  rarticulalion  du  geM 

Kerf  ■«phène  tiblal.  —  Il  donne  la  sensibilité  à  la  np» 
postérieure  de  la  jambe,  puis  à  la  région  externe  du  pied,  et  qod- 
quefois  aux  cinquième  et  quatrième  orteils. 

Kerf  tibinl  peetérienr.  —  11  anime  les  muscles  poplilé,  s^ 
léaire,  tibial  postérieur,  Qéchisseur  propre  du  gros  orteil  et  ù&dà- 
seur  commun  des  orteils,  adducteur  du  gros  orteil,  court  fléchisses 
du  gros  orteil,  court  Qéchisseur  commun  des  orteils,  lombridox. 
abducteur  du  petit  orteil,  accessoire  du  long  fléchisseur,  court  flé- 
chisseur du  petit  orteil,  interosseux  abducteurs  obliques  et  Irans- 
verse  du  gros  orteil. 

Il  donne  la  sensibilité  à  la  région  postérieure  de  la  plante  éi 
pied,  aux  articulations  du  pied  et  à  la  peau  de  la  face  plantaire  à 
pied  et  des  orteils. 

$  II! .  —  Uiages  du  nerf  grand  sympathique. 

Ce  nerf  est  l'ensemble  du  système  nerveux  ganglionnaire  caa- 
sidéré  comme  ne  formant  qu'un  double  coi^ou  nerveox  ^aè 
dans  l'intérieur  des  cavités  splanchniques,  l'un  à  droite  et  Viulre 
à  gauche,  le  long  de  la  colonne  vertébrale;  s'étendant  de  \atèle 
au  bassin,  se  composant  chacun  d'un  tronc  continu,  sur  le  Vr^ 
duquel  se  rencontrent  de  nombreux  ganglions,  et  d'où  parlât 
des  filets  internes  qui  se  distribuent  aux  divers  organes,  et  ds 
rameaux  externes  ou  anastomoliques  qui  se  lient  à  tous  les  nedi 
rachidiens  et  même  à  ceux  des  sens. 

Au  nerf  grand  sympathique  appartiennent  donc  :  4  *  le  gangfioa 
de  la  tète  [le  ganglion  ophthalmique),  le  ganglion  de  Meckel  a 
sphéno-palalin,  et  les  ganglions  caverneux,  naso-palaiin,  sois- 
maxillaire  ;  V  les  ganglions  cervicaux  moyen,  supérieur  et  iak- 
rieur,  qui  donnent  les  nerfs  et  le  plexus  cardiaques  ;  3*  les  dois 
ganglions  thoraciques,  qui  fournissent  les  nerfs  splanchniques 
4"  enfin  les  ganglions  abdominaux,  par  lesquels  il  se  tramine  a 
formant  le  gros  ganglion  semi-lunaire,  placé  sur  les  piliers  du  dii- 
phragme,  entre  les  capsules  surrénales  et  laorte.  Ce  ganglion  corn 
munique  avec  celui  du  côté  opposé  par  des  rameaux  multipliée 
d'où  résulte  le  plexus  unique  connu  sous  le  nom  de  plexus  eœlHtqm  ' 
011  solaire. 

Les  rameaux  nerveux  du  grand  sympathique,  au  lieu  de  diait- 
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nuer  de  volume  en  s'élolgnant  des  ganglions,  augmentent  souvent, 
au  contraire,  malgré  les  nombreux  filets  qu'ils  fournissent.  Chacun 
dea  ganglions  du  grand  sympathique,  placé  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,  reçoit  par  son  côté  externe  des  faisceaux  radicitf aires 
(appelés  aussi  rameaux  émergents  externes),  provenant  de  la  moelle 
par  l'intermédiaire  des  racines  rachidiennes. 

Ils  sont  au  nombre  de  deux,  quelquefois  trois  ou  quatre;  il  y  a 
toujours  un  de  ces  faisceaux  qui  e^t  blanc  {faisceau  blanc,  racine 
blanche)  ;  il  est  composé  de  tubes  minces  en  grande  proportion  et 
de  quelques  tubes  larges  réunis  par  un  névrilème  commun,  et  offre 
Faspect  des  Blets  nerveux  de  la  vie  animale.  L'autre  faisceau  ou  les 
autres,  car  il  y  en  a  deux  ou  trois,  sont  gris  {faisceau  gris,  racine 
griêe).  Ils  sont  formés  principalement  de  fibres  de  Remak  qui  leur 
donnent  leur  coloration  et  leur  consistance  molle,  et  ils  renferment 
seulement  quelques  tubes  minces  épars  dans  leur  épaisseur  ou  rap- 
prochés vers  le  centre. 

Le  cordon  de  communication  des  ganglions  sur  les  côtés  de  la 
colonne  vertébrale  est  formé  partie  de  faisceaux  blancs,  qui  géné- 
ralement passent  sur  le  côté  du  ganglion  sans  prendre  part  à  sa 
constitution,  partie  de  faisceaux  gris.  Les  filets,  qui  des  ganglions 
et  cordons  vertébraux  du  grand  sympathique  vont  aux  organes, 
sont  aussi  les  uns  des  rameaux  ou  filets  blancs  constitués,  comme 
la  racine  blanche  ci-dessus,  sans  fibres  de  Remak  ;  tels  sont  le 
grand  splanchnique  et  quelques  rares  filets  cardiaques.  Les  autres 
sont  des  filets  ou  rameaux  gris,  c'est-à-dire  constitués  surtout  par 
des  fibres  de  Remak,  comme  les  racines  grises  :  tels  senties  filels 
viscéraux  de  l'abdomen,  ceux  de  la  prostate,  la  plupart  de  ceux  du 
cœur,  et.  par-dessus  tout,  ceux  qui  parlent  du  ganglion  cervical 
supérieur  ou  de  son  voisinage,  pour  se  jeter  sur  les  carotides,  où 
les  fibres  de  Remak  prédominent  dans  la  proportion  de  vingt  à  trente 
pour  un  tube  nerveux.  (Ch.  Robin.) 

Ainsi,  le  nerf  grand  sympathique  offre  des  connexions  nom- 
breuses avec  la  moelle,  mais  d'un  autre  côté  il  renferme  des  gan- 
glions, il  a,  comme  les  centres  nerveux,  de  la  substance  grise.  Cela 
nous  indique  deux  faits,  c'est  que  ce  nerf  aura  une  action  qu'il  tient 
de  la  moelle  et  une  action  propre,  indépendante. 

De  r action  spéciale  du  grand  sympathique.  —  L'analogie  nous 
porte  à  admettre  dans  ce  cordon  nerveux  une  action  spéciale,  in- 
dépendante de  toutes  les  autres  parties  nerveuses.  Déjà  Bicbat  avait 
comparé  chaque  ganglion  nerveux  du  grand  sympathique  à  un  petit 
cerveau  ;  un  fait  curieux  d'anatomie  comparée  vient  nous  fortifier 
datïn  notre  conviction.  Nous  avons  publié,  en  1 849  {Comptes  rendus 
de  la  Société  de  biologie),  des  recherches  qui  nous  ont  permis  de 
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constater  que  chez  les  raies  le  grand  sympathique  n'est  en  com- 
munication ni  avec  aucun  nerf,  ni  avec  la  moelle.  Situé  dans  un  sinus 
veineux  voisin  de  la  colonne  vertébrale,  il  va  se  distribuer  dans  les 
intestins  après  être  sorti  de  ce  sinus  et  en  suivant  les  artères  mé- 
sentériques. 

Ainsi,  Tanalogie  et  Tanatomie  comparée  nous  font  penser  que  le 
grand  sympathique  aune  action  propre.  Mais  là  doivent  se  borner 
nos  connaissances.  Pouvons-nous  dire  en  quoi  consiste  cette  action? 
Non.  Les  vivisections  ne  nous  ont  rien  appris  à  cet  égard.  On  com- 
prend que  nous  resterons  longtemps  dans  l'incertitude  sur  ce  point. 
Il  faudrait,  pour  isoler  le  grand  sympathique  chez  les  mammi- 
fères, couper  toutes  ses  communications,  soitavec  les  nerfs  crâniens, 
soit  avec  les  nerfs  rachidiens.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on 
le  soustrairait  à  l'influence  cérébrale  et  spinale.  Mais  cette  expé- 
rience est  réellement  impossible;  on  pourrait  aussi  tourner  la  dif- 
ficulté et  faire  pour  le  grand  sympathique  ce  qui  a  été  fait  pour  h 
moelie,  le  détruire  dans  une  région  circonscrite  et  voir  ensuite  les 
effets;  mais  cette  expérience  est  encore  bien  difficile,  et  nous  ne 
sachons  pas  qu'aucun  physiologiste  Tait  tentée. 

Nous  sommes  donc  obligé  de  rester  dans  le  doute  sur  la  question 
de  savoir  si  le  nerf  grand  sympathique  des  mammifères  est  seule- 
ment conducteur  ou  bien  un  centre  nerveux.  Cependant  en  consi- 
dérant ce  qui  a  lieu  chez  les  raies  où  tous  les  phénomènes  d*ab- 
sorption,  de  calorification,  de  circulation,  etc.,  ont  liou  alors  que  le 
nerf  est  sans  connexions  avec  d'autres  parties  nerveuses,  nous  ad- 
mettrions volontiers  une  action  spéciale.  Si  nous  formulons  une 
opinion  aussi  réservée,  il  est  évident  que  nous  ne  pourrons  pas  dire 
en  quoi  consiste  cette  action  spéciale.  Quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'opinion  que  nous  adoptions,  cela  n'influe  en  rien  sur  les  résuliaU 
d'expériences  dont  nous  allons  parler. 

Les  recherches  de  MM.  Cl  Bernard,  Brown  Srquard,  Waller, 
Budge  ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  les  usages  du  grand  sympa- 
thique. Dans  les  expériences  faites  sur  ce  sujet  on  a  surtout  agi  sv 
le  cordon  cervical  du  grand  sympathique,  tantôt  on  a  étudié  lei 
effets  de  la  section  de  ce  cordon,  tantôt  on  a  examiné  les  effets  à 
sa  galvanisation. 

Dei  $ff9ti  de  la  seelion  du  grand  êtfwpalMque  au  cou.  —  M.b 
professeur  Cl.  Bernard  a  fait  voir  que  le  rétrécissement  pupillairr. 
sur  lequel  les  physiologistes  s'étaient  spécialement  appesantis,  éuà 
loin  d'être  le  soûl  phénomène  qui  se  produisit  après  la  destracUei 
de  la  portion  céphalique  du  grand  sympathique.  Généralisant 
le  phénomène,  de  M.  Cl  Bernard  a  montré  que  cette  expéi 
antratne  h  sa  suite  des.  désordres  très  multipliés  qui  sont  : 
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40  Le  rélrécissemcnl  de  la  pupille  ;  2^  le  resserrement  de  l'oa- 
verture  palpébrale,  el  en  môme  temps  une  déformation  de  cette 
ouverture  qui  devient  elliptique  et  puis  oblongue  transversalement  ; 
3°  la  rétraclion  du  globe  oculaire  ver»  le  fond  de  l'orbite,  rétrac- 
tion qui  fait  saillir  la  troisième  paupière  et  la  porte  à  venir  se  placer 
au-devant  de  Tceil;  i""  le  rétrécissement  plus  ou  moins  marqué 
de  la  narine  et  de  la  bouche  du  côté  correspondant;  5"  une  mo« 
dification  toute  spéciale  de  la  circulation  coïncidant  avec  une 
grande  augmentation  de  caloricité  et  même  de  sensibilité  dans  les 
parliez. 

M.  le  professeur  Cl  Bernard  a  montré  aussi  que,  toutes  les  fois 
qu'on  coupe  des  rameaux  du  grand  sympathique  et  qu'on  extirpe 
les  ganglions  de  ce  nerf,  la  température  augmente  instantanément 
cl  d'une  manière  durable  dans  les  parties  où  il  ae  distribue.  L'effet 
inverse  a  lieu  quand  on  résèque  des  nerfs  du  système  cérébrcn 
ï^pinal  :  on  observe  toujours  le  refroidissement  dans  les  régions  du 
corps  où  ces  nerfs  se  ramifient. 

Le  grand  sympathique  est  le  seul  nerf  dont  la  section  produise 
un  excès  de  chaleur.  M.  Cl.  Bernard  a  coupé  à  cet  effet  la  cinquième 
paire  de  nerfs  c!e  la  tête,  le  nerf  facial  dans  le  crftne,  et  les  racines 
antérieures  et  postérieures  de  la  moelle  épinière.  Dans  tous  ces 
cas,  il  a  observé  un  abaissement  de  température  variant  de  4  à 
5  degrés  centigrades  dans  les  parties  correspondantes  à  la  distri* 
bution  des  nerfs.  La  section  du  nerf  grand  sympathique  dans  la 
région  cervicale  a  toujours  donné  une  élévation  de  température 
excédant  quelquefois  celle  du  côté  opposé  de  5  à  4  0  degrés  centi- 
grades. 

Les  résultats' des  expériences  peuvent  se  résumer  de  la  manière 
suivante  :  4"  La  section  des  nerfs  du  sentiment,  outre  l'abolition  de 
la  sensibilité,  produit  une  diminution  de  température  dans  les  par* 
ties  ;  2"  la  section  des  nerfs  moteurs,  ou  l'abolition  du  mouvement, 
produit  également  le  refroidissement  des  parties  ;  d"*  la  section  du 
<^rand  sympathique,  qui  n'amène  ni  rimmobilité  des  muscles,  ni 
Tabolition  de  la  sensibilité,  amène  une  augmentation  de  caloricité 
constante  et  considérable  ;  4"  si  l'on  coupe  un  tronc  nerveux  mixte, 
qui  renferme  à  la  fois  des  nerfs  moteurs,  des  nerfs  sensillfs  et  des 
tllete  du  sympathique,  on  a  les  trois  effets  réunis,  savoir  :  paralysie 
du  mouvement,  paralysie  du  sentiment  et  augmentation  de  calori-* 
ci  té  Cette  augmentation  de  chaleur  est  toujours  accompagnée  d'une 
grande  vascularisation  des  parties.  Comme  température  absolue, 
elle  no  dépasse  jamais  40  degrés  centigrades;  mais  comme  tempé« 
r<iture  relative,  comparée  à  celle  du  côté  opposé,  elle  est  quelque- 
fois plus  élevée  de  10  degrés  centigrades,  et  la  différence  est  loo* 
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jours  d'aulant  plus  grande  que  la  tempéralure  ambiante  c^  plfc 
basse  et  que  les  animaux  sont  plus  vigoureux. 

Les  parties  où  le  sympathique  a  été  coupé  résisteot  plos  a 
froid  et  restent  toujours  douées  d'une  plus  grande  sensibifité  ;  n 
sont  elles  qui  conservent  les  dernières  leur  sensibilité  quand  m 
a  élhérisé  Tanimal,  et  qu'on  le  fait  périr  par  un  mode  d'eaiprâaa- 
nement  quelconque. 

C'est  surtout  sur  la  partie  cervicale  du  grand  sympathique^ 
M.  Cl.  Bernard  a  expérimenté,  parce  que  là  il  était  plus  feidif  i 
atteindre.  Cependant  il  a  constaté  que  la  section  de  ce  nerf,  ifafc 
d'autres  points,  donne  lieu  aux  mêmes  effets  de  caloridté  el  à 
vascularisation.  Il  a  obtenu  ces  résultats  dans  le  thorax  eo  levar. 
le  premier  ganglion  thoracique,  et  dans  le  ventre  en  agissant  sût 
les  ganglions  du  plexus  solaire.  Quand  on  agit  sur  d'autres  partis 
du  sympathique,  et  particulièrement  sur  les  nerfs  grand  et  p*^  | 
splanchniques,  on  n'obtient  pas  les  mômes  effets,  ce  qui  pr«m 
qu'il  y  a  encore  une  distinction  à  établir  dans  les  diverses  partie 
du  nerf  sympathique,  relativement  à  cette  production  de  caJoridtè. 

Effets  de  la  galoanisation  du  grand  sympathique.  —  Si  a«r 
M  Brovn-Séquard  on  pratique  la  galvanisation  du  grand  S}fflp>- 
thîque,  il  se  produit  toujours  un  refroidissement  rapide  dams  ki 
parties,  c'est-à-dire  un  phénomène  inverse  à  celui  qui  est  oçén 
par  la  section  pure  et  simple  du  nerf.  L'élévation  de  iempéntai^ 
après  la  section  du  grand  sympathique  est  accompagnée  :  t"  d'une 
augmentation  très  évidente  de  la  pression  du  sang  dans  \»  ca^\- 
laires:  2*^  de  modifications  très  importantes  dans  les  caractères 
physico-chimiques  du  sang  qui  a  traversé  ces  parties. 

Comment  devons-nous  expliquer  les  effets  de  la  section  et  de  h 
galvanisation  du  grandsymp;Uhique?M.  Brown-Séquard  pense qo'ï 
faut  s'appuyer  sur  ces  faits  que  la  section  d'un  nerf  est  suivie  de 'is 
paralysie  de  la  partie  où  il  se  rend,  el  que  sa  galvanisation  est  smû 
de  l'augmentation  de  son  action.  Le  premier  effet  de  la  secUoe  à 
grand  sympathique  au  cou  consiste  dans  la  paralysie  des  vaissess 
de  la  face  et  de  quelques  autres  parties  Les  vaisseaux  paralyîéï 
ne  résistent  plus  à  l'impulsion  que  le  cœur  communique  au  san^ 
ils  se  dilatent,  et  par  suite  de  cetle  dilatation  et  de  la  préseaff 
d'une  plus  grande  quantité  de  sang  dans  leur  cavité,  la  tempéra- 
ture de  la  partie  s'élève  et  les  propriétés  des  tissus  en\ironnai& 
s'augmentent.  Au  contraire,  la  galvanisation  produisant  la  cta 
traction  des  vaisseaux,  il  y  a  moins  de  sangel  diminution  despr^ 

priétés. 

li  en  est  réellement  ainsi  puisque,  par  des  expériences  facil^ 
à  faire,  on  peut  trouver  tous  les  effets  de  la  section  du  nerf  gm 
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sympathique  au  cou,  en  déterminant  un  afflux  de  sang  dans  la  tête 
d*un  animal. 

D'où  viennent  les  nerfs  vasculaires  qui,  passant  par  le  grand 
sympathique  au  cou,  se  rendent  aux  vaisseaux  de  la  tête?  Des  ex- 
périences, dont  M.  Brown-Séquard  a  publié  les  premiers  résultats  en 
août  4  852,  montrent  que  c'est  surtout  de  la  moelle  épinière  dans 
la  portion  que  MM.  Budge  et  Waller  ont  appelée  cilio-spinalej  la- 
quelle est  plus  considérable  que  ne  l'ont  cru  ces  physiologistes,  et 
qu'elle  s'étend  jusqu'à  la  neuvième  ou  dixième  vertèbre  dorsale. 

Solidarité  des  usages  des  rameaux  du  nerf  grand  sympathique 
avec  ceux  des  ganglions  et  de  la  moelle.  —  Une  question  capitale  do- 
mine l'histoire  de  ce  nerf  :  celle  de  la  dépendance  ou  de  l'indépen- 
dance plus  ou  moins  complète  de  son  mode  d'action  par  rapport  au 
centre  cérébro-rachidien . 

Les  partisans  de  la  dépendance  du  nerf  sympathique,  l'assimi- 
lant aux  nerfs  cérébro-spinaux,  pensaient  que,  comme  ces  derniers, 
il  tirait  toute  son  influence  de  l'axe  cérébro-spinal.  A  leur  tète  se 
trouvaient  Scarpa,  Legallois,  Yalentin,  etc.,  etc.  L'§xpérience 
journalière  des  médecins  qui  voyaient  l'influence  des  lésions  de  la 
n^oelie  épinière  sur  les  fonctions  des  viscères  qui  étaient  tributaires 
absolus  de  ce  nerf  pour  leur  innervation  ;  d*un  autre  côté,  l'influence 
de  ces  mêmes  organes  dans  des  cas  pathologiques  sur  tout  le  sys- 
tème nerveux  prouvaient  la  liaison  intime  qui  existait  entre  le  nerf 
sympathique  et  le  reste  de  ce  système. 

Les  partisans  de  l'indépendance  du  sympathique,  à  la  tête  des- 
quels étaient  Willia,  Bichat,  Bidder,  Voikmann,  etc.,  etc. ,  pen- 
saient, au  contraire,  que  ce  nerf  avait  une  source  d'activité  en 
loi-même,  que  les  ganglions  nombreux  sur  son  trajet  étaient  autant 
de  petits  cerveaux  ou  de  sources  d'innervation  indépendantes  des 
centres  nerveux,  ceux-ci  tendaient  à  négliger  toute  l'influence  de 
l'axe  nerveux  central  et  à  expliquer  tout  par  les  ganglions  ;  ceux-là 
cherchaient  tout  dans  la  moelle  épinière.  Pour  eux,  les  ganglions 
étaient  superflus.  D'autres,  plus  dans  le  vrai,  tendaient  à  concilier 
les  deux  extrêmes,  mais  sans,  aucunement  avancer  la  science. 

Cependant  en  4  664,  un  physiologiste  français,  Pourfour  du  Petit, 
dans  un  travail  remarquable,  avait  démontré  l'influence  de  ce  nerf 
sur  les  mouvements  de  Tiris,  sur  la  membrane  clignotante  et  sur 
la  circulation,  et  prouvait,  en  outre,  que  les  fibres  qui  régissent 
ces  parties  suivaient  une  marche  ascendante  et  non  descendante  à 
la  région  cervicale.  Ses  observations,  qui  auraient  dû  modifier 
toutes  les  idées  reçues  sur  l'originedu  sympathique  du  nerf  de  la 
sixième  paire,  et  qui  indiquaient  la  voie  qu'il  fallait  suivre  pour 
arriver  à  la  connaissance  des  usages  du  sympathique  furent  négli- 

u  A6 
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gées  et  M  bornèrent  à  ajouter  one  belle  ezpérimiee  à  la  pliysiob. 
gie.  Nous  indiquerons  ici  les  expériences  les  plus  importaote 
pour  déterminer  les  usages  de  ce  nerf.  Au  moyen  deaoD  nooves: 
procédé  pour  étudier  la  système  nerveux,  M.  Waller  s'assura  s« 
un  chat  qu'après  la  section  du  cordon  sympathique  cervical  k 
partie  inférieure  de  ce  nerf  restait  à  Tétat  normal,  tandis  que  k 
supérieure  se  désorganisait  jusqu'au  ganglion  cervical  sopèriesT 
Au-dessus  du  ganglion,  les  filets  carotidiens,  ainsi  que  toutes  te 
autres  branches,  se  trouvaient  à  l'état  normal.  CeUe  expériena 
prouvait  que  la  partie  interganglionnaire  avait  son  centre  au  bas  et 
non  en  haut,  puisque  le  ganglion  cervical  supérieur  exerçait  lue 
influence  particulière  semblable  à  celle  d'un  centre  nerveux  sur  foe 
fibres  qui  le  traversent. 

Plus  tard,  dans  les  années  4  851  et  \  853,  MM.  Bndge  el  Walkf 
envoyèrenttroiamémoires  à  TÀcadémiedea  sciences,  quidémonticct 
d'une  manière  irrécusable  que  les  éléments  du  nerf  syinpathiqQeqa 
ge  rendentaux  libres  rayonnées  de  l'iris  ont  leur  source  ou  lenrceo- 
tre  dans  une  région  étendue  de  la  moelle  épinière  qu*ils  ont  oomnée 
la  région  eilio^pinale.  Leur  manière  de  procéder  consiste  à  isw 
I9  cordon  cervical  du  sympathique  et  à  le  galvaniser  en  eam- 
papt  en  môme  temps  l'état  de  la  pupille,  laquelle,  par  suite  de  h 
stimulation  de  ce  nerf,  se  dilate  au  maximum  d'amplUude  poar 
bientôt  revenir  à  son  état  primitif  ou  môme  à  un  état  de  amairk' 
tion  encore  plus  grande  qu'avant  l'expérience. 

Cette  expérience,  ainsi  que  celle  qu'ils  ont  faile  sur  laUAe  dm 
supplicié,  ont  prouvé  que  l'iris,  au  moyen  de  ses  fibres  mascdûrei, 
rayonnées  et  circulaires,  est  dans  un  état  d'équilibre  instable,  et 
que  le  degré  d'amplitude  de  l'ouverture  pupillaire  est  la  résaltanle 
de  deux  puissances  agissant  en  sens  opposé,  dont  l'une  tend  1 
agrandir  et  l'autre  à  contracter  l'ouverture  pupillaire  en  agissait 
respectivement  sur  les  deux  ordres  de  fibres  musculaires  é 
ins. 

Sur  la  tète  d'un  supplicié,  en  galvanisant  le  bout  supérieur  di 
sympathique  cervical  qui  restait,  on  produisait  la  dilatation  maxi- 
mum de  l'ouverture  pupillaire;  en  appliquant,  au  contraire,  les  péies 
galvaniques  sur  le  moteur  oculaire  commun,  on  causait  une  ctM- 
striction  de  la  pupille,  presque  à  l'effacement  de  cette  ouverture. 

Il  est  maintenant  facile  de  saisir  pourquoi,  dans  les  expériencff  1 
de  Petit,  et  dans  la  paralysie  ou  après  la  section  de  la  trotsîèflK 
paire,  il  y  a  dilatation  de  la  pupille  pour  celuii-d  et  consirictia  | 
pour  celui-là.  } 

Par  l'expérience  de  Petit,  en  paralysant  les  nerfs  qui  sont  fotr  f 
nis  par  le  sympathique  aux  fibres  rayonnées,  le  nerf  de  la 
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paire  seul  agit  sur  les  fibres  circulaires  de  l'iris,  lesquelles  n'ayant 
à  surmonter  une  force  moindre,  l'emportent  et  causent  la  constrio 
tion  de  la  pupille. 

La  môme  explication,  appliquée  en  sens  inverse,  rend  compte 
également  de  la  dilatation  de  la  pupille  après  la  section  de  la  troisième 
paire  qui  permet  au  sympathique  d'exercer  une  action  prépondé** 
rante  sur  les  fibres  produisant  la  dilatation  de  la  pupille. 

Ayant  désormais  h  leur  disposition  ce  moyen  indicateur  de  Tac- 
tion  et  la  présence  des  fibres  neuro-motrices  du  sympathique,  il 
devenait  facile  du  les  suivre  partout  en  haut  et  en  bas.  En  mon* 
tant  versTœil,  MM.  Budge  et  Wâller  se  sont  assurés  que  ces  fibres 
passent  par  le  ganglion  cervical  sympathique  supérieur,  par  les  filets 
carotidiens,  par  le  ganglion  de  Gasser  et  par  ta  branche  ophthal- 
miquede  Willis  jusque  dans  l'orbite.  En  divisant  chacune  de  ces 
parties  et  en  galvanisant  la  partie  inférieure,  on  n'obtenait  aucune 
action  sur  la  pupille. 

£n  descendant,  ils  ont  poursuivi  jusqu'au-dessous  du  ganglion 
sympathique  cervical  inférieur  ;  le  même  effet  s'est  manifesté  sur  la 
papule,  mais  à  la  partie  du  sympathique  au»dessoos  de  Tinter- 
valle  entre  les  deuxième  et  troisième  vertèbres  thoraciques,  toute 
action  sur  la  papille  était  abolie.  En  suivant  le  cordon  du  deuxième 
nerf  thoracique,  le  galvanisme  produit  la  dilatation  jusqu'à  leur 
entrée  dans  le  canal  vertébral.  En  agissant  de  la  même  manière 
sur  la  moelle  épinière,  on  trouve  que  l'irritation  galvanique  cause 
également  la  dilatation  de  la  pupille  sur  une  certaine  étendue  de  la 
moelle  nommée  le  centre  cilio-spinal.  Afin  d'isoler  toute  influence 
directe  de  la  moelle  pépinière  sur  l'œil,  il  convient  de  diviser  com*- 
plétement  la  moelle  épinière  au  niveau  de  la  troisième  ou  quatrième 
vertèbre  cervicale.  En  s'éloignant  progressivement  de  la  deuxième 
paire  dorsale,  l'action  sur  la  papille  devient  de  plus  en  plus  facile, 
et  cesse  complètement  au  niveau  de  la  ûxième  vertèbre  dorsale  et 
de  la  sixième  ou  septième  paire. 

D'après  M.  Brown^Séquard,  la  région  cilio*spinale  s'étend  jus- 
qu'à la  onzième  vertèbre  dorsale. 

Eu  enlevant  une  moitié  latérale  de  la  moelle  épinière  ou  en  la 
divisant  en  deux  moitiés  latérales,  on  trouve  que  la  moelle  épinière 
exerce  une  action  directe  et  non  croisée  sur  la  pupille.  Outre  son 
influence  sur  la  pupille,  M.  Cl.  Bernard  a  découvert  le  fait  impor- 
tant que  la  section  du  sympathique  au  cou  produit  tous  les  phéno- 
mènes d'hypérémie  active,  tels  qu'augmentation  dans  la  chaleur, 
dans  le  calibre  des  vaisseaux,  dans  la  force  des  pulsations  arté- 
rielles au  côté  correspondant  delà  tête.  MM.  Cl.  Bernard,  Brown- 
Séquard  et  Waller  ont  vu,  en  outre,  qu'en  galvanisant  alors  le 
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sympathique  au  cou,  on  produit  tous  les  phénomènes  inveraes,  teb 
que  diminution  de  température  de  Tafflux  du  sang  et  obliténtîoD 
presque  complète  des  artères  de  Toreille. 

MM.  Brown-Séquard  et  Waller  ont  en  outre  démontré,  ea  gal- 
vanisant le  centre  cilio-spinal,  que  c'est  le  centre  dMnnemtioD 
des  nerfs  vasculaires  de  la  tète.  M.  Schiff  a  vu  que  Tafflax  du  sang 
dans  les  artères  de  l'oreille  n'est  point  isochrone  avec  les  batte- 
ments du  cœur,  que  dans  l'oreille  du  lapin  il  existe,  comme 
M.  Warthon  Jones  l'avait  vu  sur  l'aile  de  la  chauve-souris,  des 
mouvements  de  contraction  et  d'expansion  des  artères  dont  le  nom- 
bre varie  de  5  à  4  0  par  minute. 

Dans  un  mémoire  sur  le  sympathique  cervical,  M.  Brown-Sé- 
quard énonce  les  conclusions  suivantes  : 

l^'Si  Ton  asphyxie  l'animal,  les  derniers  mouvements  vokm- 
taires,  respiratoires,  convulsifs  et  réflexes  se  montrent  successive- 
ment du  côté  sain  ;  je  veux  dire  que  tous  ces  mouvements  cessent 
l'un  après  l'autre  dans  le  côté  opposé  avant  de  cesser  dans  le  o6té 
sain. 

S"*  Pendant  l'asphyxie,  la  sensibilité  disparatt  dans  le  côté  opéré 
avant  de  cesser  dans  le  côté  sain. 

3'  Aptes  la  mort,  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs  et  la  conlrae- 
tilité  musculaire  disparaissent  plus  tôt  du  côté  opéré  que  de  l'autre 
côté. 

4"*  La  rétine  et  l'iris  perdent  leurs  propriétés  vitales  plus  vite 
du  côté  de  l'opération  que  de  l'autre. 

5**  La  rigidité  cadavérique  vient  plus  tôt  dans  les  muscles  du 
côté  opéré  que  dans  ceux  de  l'autre  côté. 

6*^  La  rigidité  dure  moins  et  la  putréfacUon  paraît  plus  rapide 
dans  le  côté  opéré  que  dans  l'autre. 

M.  Waller  pense  que  le  ganglion  cervical  supérieur  du  sym- 
pathique possède  la  propriété  d'entretenir  la  nutrition  des  tubes 
nerveux  vasculaires  ;  car,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  le  gal- 
vanisme des  filets  carotidiens  fait  dilater  la  pupille  et  contraclef 
les  vaisseaux  de  l'oreille. 

L'examen  microscopique  des  éléments  dont  se  compose  le  neK 
sympathique,  démontre  qu'il  est  composé  partie  de  tubes  et  partie 
de  fibres  à  noyaux  ou  de  Remak.  L'observation  démontre  que  les 
tubes  existent  surtout  sur  les  nerfs  qui  ont  un  long  parcours  avant 
d'arriver  à  leur  destination.  A  mesure  qu'ils  arrivent  près  de  leur 
champ  d'action,  ces  tubes  révèlent  les  caractères  de  fibres  à  noyaux, 
formant  des  faisceaux  au  centre  desquels  se  trouvent  un  ou  deus 
tubes  à  doubles  contours  de  volume  considérable. 

Par  ses  expériences  sur  la  reproduction  des  tubes  nerveux  apièf 
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la  section  d'un  nerf,  M.  Waller  est  arrivé  à  la  conclusion  que  les 
tubes  de  la  partie  périphérique  qui  ont  une  fois  perdu  leur  struc  - 
ture,  ne  la  regagnent  point,  mais  sont  remplacés  par  d'autres 
tabès  qui  se  développent  d'emblée  et  parcourent  dans  leur  forma- 
tion toutes  les  mêmes  phases  que  les  fibres  embryonnaires  chez  le 
fœtus,  auxquelles  elles  ressemblent  sous  tous  les  points.  Ces  fibres 
nouvelles  de  Tadulte  sont  identiques  dans  leur  structure  avec  les 
fibres  à  noyaux  ou  de  Remak  du  sympathique  et  du  vague.  M .  Wal- 
ler a  fait  vérifier  ce  fait  à  plusieurs  physiologistes  ;  les  animaux 
qui  ont  été  les  sujets  de  ses  expériences  ont  même  servi  à  M.  Ch. 
Robin  pour  lexécution  de  dessins  de  tubes  nerveux  et  de  fibres  de 
Remak  régénérés,  qui  reproduisent  en  tous  points  les  phases  em- 
bryonnaires des  éléments  nerveux  que  cet  anatomiste  a  figurées 
d'après  l'observation  des  tissus  de  l'embryon  humain. 

D'après  ces  données,  on  arrive  à  la  conclusion  que  les  fibres  de 
Remak  sont  des  fibres  nerveuses  véritables,  et  que  si  nous  les  trou- 
vons en  si  grande  abondance,  c'est  que  sur  ces  points  il  ne  fallait 
qu'une  action  dififbse  et  étendue  pour  l'accomplissement  des  fonc« 
tionsde  ces  parties. 

Au  moyen  de  l'observation  directe,  il  est  constaté  qu'après  la 
section  des  nerfs  spinaux  avant  leur  réunion  avec  les  branches 
communicantes  du  nerf  sympathique,  tous  les  tubes  des  nerfs 
spinaux  se  désorganisent  dans  leur  périphérie,  tandis  que  les  tubes 
du  sympathique  qui  les  accompagnent  restent  sains.  On  trouve 
qu'ils  se  rendent  en  grande  partie  à  la  peau,  et  en  très  petite 
partie  seulement  aux  muscles.  11  est  probable  que  ces  tubes  du 
sympathique  allant  à  la  peau  servent  à  l'innervation  des  parties 
vasculaires  des  téguments  et,  en  outre,  aux  fibres  musculaires 
organiques  qui  se  trouvent  dans  le  derme  dont  la  contraction  donne 
Heu  à  la  chair  de  poule. 

En  résumé,  d'après  M.  Waller,  le  système  vasculaire,  sembla- 
ble en  cela  à  un  système  d'irrigation,  possède  un  arrangement  tel 
[]D'il  fait  tantôt  survenir,  tantôt  cesser  l'arrivée  du  fluide  nourricier, 
source  de  la  rénovation  moléculaire  calorifique.  La  puissance  qui 
transmet  cette  action  réside  dans  des  éléments  nerveux  qui  appai^ 
lieDoeot,  en  général,  au  grand  sympathique.  Isolés  de  leurs  gan- 
glions, ces  tubes  ne  tardent  point  à  perdre  leur  structure,  qui  n'est 
'éparable  que  par  une  nouvelle  génération  d'éléments  nerveux. 
!>ans  la  nnoelle  épinière  seule  réside  la  puissance  centrale  qui  coor- 
lonne  et  régularise  l'action  de  ces  nerfs. 

Usages  des  ganglioM  du  grand  sympathique  relativement  aux 
xtes  diiistaltiques.  —  Prochaska,  Clark,  Grainger,  ont  admis  que 
38  ganglions  du  grand  sympathique,  semblable  en  cela  à  la  moelle 
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épinière,  pouvaient  élre  le  centre  d'une  action  ré6exe.  Au  contralrei 
Wolkmann  et  II.  Longet  rejettent  cette  opinion  en  se  banni  sur 
des  expériences  qui,  il  faut  le  dire,  ne  sont  ni  assez  multipliées,  si 
assez  rigoureuses  pour  pouvoir  fiier  la  science  sur  ce  point. 

Quant  à  nous,  nous  croirions  volontiers  i  la  réalité  du  rôle  te 
ganglions  nerveux  comme  centres,  dans  un  certain  nombre  te 
actes  qui  se  rapportent  aex  modifications  de  la  drculation  capillaire 
et  par  suite  à  la  nutrition,  aux  sécrétions,  sous  Tinfluence  de  cer- 
tains excitants  dont  faction  n'est  pas  perçue  par  le  cerveau.  La 
structure  des  ganglions  tend  à  le  prouver  (voyez  pages  354  et  354). 

Hnloriquê,  —  De  nombreuses  hypothèses  ont  été  émises  sur 
les  usages  des  ganglions  du  grand  sympathique.  Winslow  con- 
sidère  les  ganglions  comme  autant  de  petits  cerveaux;  pour 
J.-F.    Meckel,   Zinn,  Scarpa,  un  ganglion  n*est  qu'un  artifice 
anatomique  servant  à  unir,  séparer,  mêler  les  filets  nerveux,  et 
à  influer  mécaniquement  sur  leur  distribution  ;  J.  Johnson,  re- 
marquant que  tous  les  organes  auxquels  se  distribue  le  grand 
sympathique,  sont  ceux  dont  le  jeu  est  involontaire  et  non  senti, 
regarde  les  ganglions  placés  sur  son  trajet  comme  deetinés  à  isoler 
du  cerveau  les  organes  intérieurs,  et  tout  le  grand  sympathique 
comme  appareil  d'isolement.  Les  ganglions,  en  arrêtant  lesimpres* 
sions  éprouvées  par  les  organes  intérieurs,  et  en  les  empêchant 
d'arriver  au  cerveau,  font  que  ces  impressions  ne  sont  pasperpties  ; 
et  de  même,  en  arrêtant  les  volitions  cérébrales,  et  les  empêchant 
d'arriver  jusqu'aux  organes  intérieurs»  ils  rendent  le  jeu  èd  ceux.- 
ci  indépendant  de  la  volonté.  Cet  auteur  dit  :  Si  le  grand  sympt* 
thique  est  parsemé  de  nombreux  ganglions,  8*il  n'offre  pas  la  même 
texture  que  celle  des  autres  nerfs,  c'est  qu'il  devait  être  apte  à 
produire  et  à  communiquer  la  force  nerveuse,  ainsi  qu'à  prêvenir 
la  transmission  des  impressions  et  des  volitions  cérébrales. 

Bichat,  Reil,  Wutser,  etc.,  adoptèrent,  en  ajoutant  de  nouvelles 
idées»  l'opinion  de  Winslov^  et  de  Johnson.  Reil  pense  que  iee 
plexus  et  les  rameaux  du  grand  sympathique  pourraient  transmet 
tre  des  sensations  et  des  volitions  s'ils  étaient  des  conducteurs  par» 
faits  ;  mais  comme  on  peut  les  regarder  comme  des  demi-conduo» 
teurs,  et  les  ganglions  des  corps  isolants ,  il  résulte  que,  pour  cet 
auteur,  il  y  a  deux  systèmes  nerveux  et  deux  sphères  d  aclivité 
nerveuse  :  4  "  la  sphère  animale  où  les  impressions  sont  senties,  où 
les  volitions  déterminent  les  mouvements  ;  %"  la  sphère  végétative 
où  l'activité  nerveuse  est  départie  d'une  manière  lente,  obscure  el 
continue.  Dans  ce  système,  les  impressions*  sans  être  propagées  à 
l'axe  cérébro-spinal,  déterminent  des  mouvements, 'Dans  l'état 
malade,  néanmoins,  les  cordons  el  les  plexus  communicants 
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viennent  conducteurs,  les  ganglions  cessent  d*6tre  isolants,  les  im- 
pressions sont  influencées  par  le  centre  animal. 

Usages  des  ganglions  du  grand  sympathiqtie  relatifs  aux  sympa-- 
thies.  —  (Voyez  pages  194  et  suivantes.) 

Influenoes  du  grand  sympathique  sur  les  poumons.  —  L'impos- 
sibilité de  couper  toutes  les  branches  que  le  grand  sympathique 
fournit  aux  poumons,  est  un  obstacle  qui  nous  empoche  d'avoir, 
par  des  expériences  directes,  des  notions  précises  sur  cette  ques- 
tion; cependant,  les  expériences  de  MM.  Cl.  Bernard  et  Brown- 
Séquard  indiquent  d'une  manière  irréfragable  l'action  du  grand 
sympathique  sur  la  circulation. 

Influence  du  grand  sympathique  sur  le  eœur.  —  Les  expérimen- 
tateurs se  divisent  en  deux  camps  :  les  uns,  avec  Dupuy,  d'Alfort, 
MM.  Milne  Edwards,  Vavasseur  et  Jobert  de  Lamballe  rejettent 
toute  influence  du  grand  sympathique  sur  le  cœur  ;  les  autres,  avec 
Prochaska  et  M.  Brachet  pensent  que  le  cœur  puise  dans  le  gan- 
glion cardiaque  le  principe  do  sa  contraction. 

Mais  si  l'on  se  rappelle  les  expériences  de  Burdach  qui,  en  gal- 
vanisant la  portion  du  grand  sympathique  et  le  ganglion  cervical 
inférieur,  a  ranimé  les  battements  du  cœur;  si  l'on  tient  compte 
des  expériences  de  Valentin,  de  celles  de  M.  Longet,  et  enfin  de 
celles  de  Alexandre  de  Bumboldt,  qui  ont  obtenu  les  mêmes  effets 
en  agissant  indifféremment  sur  les  filets  cardiaques  du  grand  sym- 
pathique et  du  nerf  vague,  on  admettra  assurément  l'intervention 
du  système  nerveux  ganglionnaire  dans  les  mouvements  du  cœur. 
L'observation  prouve  que  les  monstres  dépourvus  de  cerveau  et  de 
moelle  peuvent  se  développer  et  que  leur  cœur  peut  battre  et  suf- 
fire à  l'entretien  de  la  vie  intra-utérine  ;  dans  cette  circonstance, 
le  grand  sympathique  seul  fournit  au  cœur  le  principe  nerveux  qui 
ranime.  ' 

Influence  du  grand  sympathique  sur  le  pharynx  et  V œsophage,  — 
Nous  admettons  que  le  grand  sympathique,  contrairement  à  l'opi- 
'nion  de  Valentin,  est  complètement  étranger  aux  contractions  du 
pharynx  et  de  l'œsophage;  et  nous  croyons  que  son  influence  se 
borne  sur  la  sécrétion  de  leur  membrane  muqueuse  que  l'on  trouve 
humide  comme  à  l'état  normal,  trois  ou  quatre  jours  après  la  sec- 
tion du  pneumogastrique. 

Influence  du  grand  sympathique  sur  V estomac.  —  Ici  encore  le 
rôle  de  ce  nerf  parait  borné  à  la  sécrétion  ;  en  effet,  quand  on  coupe 
le  pneumogastrique  à  la  région  cervicale,  la  muqueuse  stomacale 
continue  à  fournir  une  certaine  quantité  de  suc  gastrique  possédant 
toutes  ses  propriétés. 

Influence  du  grand  sympathique  sur  le  canal  intestinal,  —  Quant 
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aux  sécrétions  de  la  moqueuse  intestinale,  on  ne  peut  nier  la  par- 
ticipation du  grand  sympathique. 

Quant  aux  mouvements  de  celte  partie  du  tubedigesUf,  M.  Bra- 
cbet  veut  les  mettre  sous  la  dépendance  de  ta  moelle  épinière;  mais 
c'est  là  une  erreur  qu'il  est  facile  de  renverser  par  rexpérience 
suivante  :  En  mettant  de  la  potasse  caustique  sur  les  ganglions  da 
plexus  solaire,  on  voit,  au  bout  de  quelques  secondes,  les  contrac- 
tions de  tout  rintestin  grêle  se  manifester  avec  vivacité. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  les  sphincters  externe  et  interne  du 
rectum  sont  sous  Tinfluence  directe  de  la  moelle. 

Influence  du  grand  sympathique  sur  la  vessie,  Vutérus  et  les  vési- 
cules séminales»  —  Relativement  à  la  vessie,  le  grand  sympathique 
a  deux  usages  à  remplir  :  4  *"  celui  d'influencer  la  contraction  invo- 
lontaire ;  S*  de  tenir  sous  sa  dépendance  la  sécrétion  opérée  par  sa 
membrane  muqueuse. 

Le  grand  sympathique  se  comporte  d'une  manière  parfaitement 
analogue,  relativement  à  Tulérus  et  aux  vésicules  séminales. 

En  résumé,  il  y  a  dans  le  grand  sympathique  des  éléments,  soit 
tubes,  soit  fibres  de  Hemak,  qui  transmettent  de  la  périphérie  vers 
le  centre,  les  impressions  correspondant  à  l'état  des  viscères  et 
des  vaisseaux  ;  mais  ces  impressions  ne  sont  pas  toutes  perçues 
comme  sensation  proprement  dite  (voyez pages  4  44,  4  56  et  460) 
Ces  impressions  non  perçues  ont  comme  centre  la  moelle  et  le! 
propres  ganglions  du  sympathique  (voyez  pages  494,  554  et  553] 
qui  réagissent  par  les  filets  moteurs  du  sympathique.  Or,  Tactioi 
motrice  de  ceux-ci  porte  spécialement,  comme  on  voit,  sur  le! 
organes  à  fibrecellules  ou  fibres  musculaires  lisses  ;  et  c'est  ei 
agissant  sur  celles  des  vaisseaux  (voyez  p.  554)  que  le  sympa 
thique  influe  d'une  manière  si  remarquable  sur  la  nutrition  et  su 
les  sécrétions  ;  ainsi  cette  influence  ne  s'exerce  pas  par  une  actioi 
nerveuse  spéciale,  nutritive  ou  tropbiquedes  fibres  dites  nutritives 
mais  par  une  modification  de  l'afflux  des  matériaux  qui  servent 
raccomplissement  de  ces  actes  moléculaires  .| 
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